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%EVUE 

"Pédagogique 


Uldolâtrie  de  la  Science 

et  l'Esprit  scientifique. 


Nous  sommes  en  présence  d'un  vieillard  :  il  est  né  dans  la 
première  moitié  du  xix*  siècle,  aux  environs  de  1830;  il  a  grandi 
au  village,  vécu  dans  sa  province;  par  métier  et  par  goût,  il  a 
suivi  dans  ses  grandes  lignes  le  mouvement  de  la  vie  moderne  : 
c'est  un  médecin  de  campagne  ou  un  instituteur.  Aujourd'hui  il 
se  revoit  enfant,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  déjà  informé  de  bien 
des  choses  :  il  se  remémore  l'époque  lointaine  et  il  la  compare 
au  présent. 

Ses  parents  et  ses  maîtres  ont  vu  la  révolution  de  Juillet.  Ils 
sont  fiers  de  leur  temps;  en  regard  des  siècles  passés,  moyen 
âge,  antiquité,  ils  se  jugent  en  possession  d'une  civilisation  sans 
égale.  Poudre  et  imprimerie,  découverte  de  l'Américjue,  refonte 
de  l'astronomie  avec  Copernic,  Kepler  et  Newton,  ont  ouvert  au 
raonde  des  horizons  nouveaux.  Les  grandes  secousses  d'huma- 
nité, Christianisme,  Réforme,  Révolution  française,  ont  renouvelé 
l'orientation  de  la  vie  et  les  assises  sociales.  En  revanche,  sur 
un  des  territoires  les  plus  vastes,  les  changements  par  compa- 
raison  se  réduisent  à   rien  :   la  vie   économique   conserve    ses 
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instruments  d'autrefois;  les  siècles  ont  passé  sans  entamer  sa 
structure.  Gomme  chez  les  Romains,  le  blé  se  coupe  à  la  fau- 
cille; comme  au  moyen  âge,  la  boutique  de  l'artisan  est  encore 
le  cadre  de  l'industrie  et  du  commerce.  Le  cheval  sur  terre,  la 
voile  sur  mer  assurent  les  transports  rapides.  De  temps  immé- 
morial les  routes  voient  passer  piétons,  cavaliers,  charrois  à 
bœufs,  berlines,  carrosses,  diligences;  la  malle-poste  transporte 
comme  autrefois  les  dépêches  en  trois  jours  à  Dijon,  en  dix  à 
Marseille.  Les  guerres  de  l'Empire  sont  de  la  veille  :  c'est  à 
cheval  ou  en  voiture  que  Napoléon  sillonne  l'Europe,  de  même 
que  César  les  Gaules,  Alexandre  l'Asie.  Le  regard  peut  remonter 
plus  loin  encore  :  dans  le  domaine  de  la  vie  matérielle,  un 
Français  de  l'époque  de  Louis-Philippe  est  à  bien  des  égards  le 
contemporain  de  Toutmès  III  ou  d'Assurbanipal. 

L'enfant  devient  homme;  les  années  passent,  et  c'est  un  long 
défilé  de  prodiges;  les  premiers  d'abord,  qui  déjà  secouent  le 
monde  d'un  frisson  :  chemins  de  fer,  bateaux  à  vapeur,  télé- 
graphe; plus  tard,  bicyclette,  automobile,  téléphone,  télégraphie 
sans  fil;  hier,  enfin,  l'aviation.  Et  en  regard  de  ces  inventions 
prodigieuses,  des  découvertes  inouïes  :  rayons  X,  radium,  qui, 
par  delà  la  matière  visible  et  pondérable,  révèlent  une  autre 
matière  impondérable  et  invisible,  électrons,  ions,  où  les  corps 
ont  les  derniers  secrets  peut-être  de  leurs  origines;  et  puis  les 
conquêtes  de  la  Biologie,  l'Evolution  notamment,  combattue 
avec  âpreté,  en  lin  de  compte,  imposée,  acceptée,  triomphante  ; 
les  conquêtes  pareillement  de  la  physiologie  avec  Glaude 
Bernard,  avec  Pasteur  et  son  école  régnante  aujourd'hui  sur  le 
globe  entier.  Il  a  vu  toutes  ces  merveilles;  il  a  vu  l'humanité, 
dans  les  limites  d'une  existence  humaine,  réaliser  plus  de 
progrès,  franchir  de  plus  grands  espaces  de  civilisation,  se 
soulever  à  de  plus  hautes  cimes,  qu'ensemble,  durant  six  ou 
huit  mille  ans,  depuis  les  premiers  théorèmes  des  mathématiques, 
depuis  l'invention  de  l'alphabet,  même  de  l'écriture,  jusqu'à 
Ghateaubriand,  jusqu'à  Auguste  Gomte,  toutes  les  races,  tous 
les  Empires,  tous  les  esprits. 

Il  a  eu  ce  spectacle  unique  dans  l'histoire.  Il  est  vrai,  la  vie  et 
ses  distractions  quotidiennes,  le  métier  et  ses  absorbantes 
exigences,  et  puis  après  chaque  découverte  la  prompte  accou- 
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tumance,  ont  amorti  le  choc  des  surprises.  Mais  maintenant 
qu'on  se  représente  un  spectacle  analogue  cette  fois  déroulé  sur 
un  espace  de  quelques  mois,  de  deux  ou  trois  ans  au  plus,  à  un 
adolescent  encore  candide  de  nos  Ecoles  primaires  supérieures, 
de  nos  Écoles  professionnelles,  parfois  même  de  nos  Ecoles 
normales,  à  peine  dégagé  des  impressions  d'un  enseignement 
élémentaire.  Lui  qui  a  traversé  dans  la  première  enfance  les 
naïvetés  et  les  ignorances  des  lointains  ancêtres,  il  contemple 
d'un  regard  ébloui  les  hautes  idées  scientifiques,  les  grandes 
inventions,  tous  les  levers  de  soleil.  Il  n'a  pas,  pour  le  retenir, 
la  rude  discipline  du  laboratoire  ni  les  lenteurs  sévères  de  la 
recherche  scientifique;  il  n'a  pas  reçu  davantage  l'austère 
éducation  métaphysique,  tout  imprégnée  en  notre  temps  du 
sens  de  la  relativité.  L'admiration  le  transporte,  le  vertige  le 
gagne  :  à  la  science,  qui  supprime  les  idoles,  il  rend  un  culte 
d'idole. 

Cette  métaphore  est  tout  près  d'être  une  réalité.  L'idolâtrie  se 
définirait  assez  bien  l'adoration  par  l'homme  des  œuvres  de 
l'homme.  A  vrai  dire,  elle  se  retrouve  déjà  dans  les  religions 
naturistes,  celles  qui  adorent  les  forces  cosmiques  ou  les 
animaux.  Pourtant  elle  est  davantage  elle-même  dans  le  culte  de 
la  majesté  royale,  comme  en  Egypte  ou  au  Pérou,  dans  le  culte 
aussi  des  images  peintes  ou  sculptées,  taureaux  ailés  de  Ninive, 
idoles  indoues,  icônes  russes,  un  peu  partout  statues  divines. 
Partout  aussi  elle  s'offre  avec  des  caractères  constants  :  elle 
personnifie  son  objet  et  elle  le  purifie;  elle  le  pare  de  tous  les 
dons  du  savoir  et  du  pouvoir;  elle  lui  attribue  le  don  du  miracle. 

Or  il  y  a  une  idolâtrie  scientifique  qui  point  par  point  s'oppose 
à  l'esprit  scientifique.  Et  le  plus  curieux,  c'est  quelle  s'observe, 
non  pas  exclusivement,  mais  surtout  dans  les  milieux  de  culture 
inachevée,  où  l'on  se  pique  d'avoir  secoué  le  joug  de  toutes  les 
servitudes  intellectuelles  et  de  tous  les  préjugés.  Nous  allons 
suivre  pas  à  pas  ce  contraste. 

En  premier  lieu,  il  n'y  a  pas  une  science;  il  y  a  des  sciences. 
Elles  sont  distinctes  dans  leurs  objets,  dans  leurs  méthodes, 
dans  leurs  résultats.  Nul  mieux  qu'Auguste  Comte  n'a  fait 
ressortir  cette  diversité.  Les  grandeurs  mathématiques  sont  des 
constructions  de  l'esprit  sans  commune  mesure  avec  les  formes 


4  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

vivantes  sur  lesquelles  travaille  la  biologie,  encore  moins  avec 
les  documents  que  l'histoire  analyse.  Récemment  un  biologiste 
doublé  d'un  savant,  M.  Le  Dantec,  faisait  ressortir  avec  une 
ironique  insistance  les  différences  qui  séparent  le  physicien, 
véritable  mathématicien  qui  se  sert  des  mathématiques,  du  natu- 
raliste, simple  «  cuisinier  »  qui  amasse  des  collections  et  triture 
des  tissus'.  Exagération  assurément,  injustice,  qui  pourtant  ont 
leur  fond  de  vérité.  Et  c'est  pourquoi  il  y  a  de  telles  différences 
dans  les  résultats  :  en  géométrie,  certitudes  absolues,  en  physique 
inductions  qui  ne  sont  que  de  hautes  probabilités,  en  histoire 
conclusions  qui  trop  souvent  oscillent  de  la  lumière  crue  à  des 
ombres  impénétrables. 

L'idolâtrie  ne  s'attarde  pas  à  ces  diversités  :  dans  les 
sciences,  elle  voit  les  moments  et  les  modalités  de  la  Science, 
toujours  pareille  à  elle-même,  qui  oppose  aux  prétentions 
superbes  et  fragiles  de  la  Foi  ses  irrésistibles  démonstrations. 
Chaque  jour,  en  physique,  en  chimie,  en  biologie,  en  sociologie, 
elle  élève  plus  haut  son  édifice  de  certitudes.  En  regard  des 
théologies  discordantes  aux  ruineuses  contradictions  elle  se 
dresse  en  sa  sereine  et  inaltérable  unité.  Aussi  se  prosterne-t-on 
devant  elle;  son  nom  s'écrit  avec  une  majuscule;  la  plume,  en  le 
traçant,  tremble,  la  voix  qui  le  prononce  se  fait  plus  grave.  Le 
néophyte  surtout,  impatient  d'opposer  aux  vénérations  vieillies 
sa  désinvolture,  se  sent  en  sa  présence  saisi  du  frisson  qu'éveille 
la  présence  d'un  Dieu. 

La  même  opposition  se  retrouve  si,  de  la  science  en  général, 
on  passe  à  une  science  particulière,  expérimentale  par  exemple. 
Sa  logique  est  connue;  c'est  d'abord  la  détermination  des 
phénomènes  :  en  physique,  dilatation  des  corps  par  la  chaleur, 
action  des  courants  sur  les  aimants,  réfraction  de  la  lumière,  etc.  ; 
en  physiologie,  forme  et  composition  des  tissus,  phases  de  la 
digestion;  en  sociologie,  institutions  et  règles  juridiques, 
croyances  et  coutumes.  Sur  ce  domaine  l'investigation  atteint  ou 
peut  atteindre  à  une  réelle  certitude.  L'hypothèse  est  la  seconde 
étape  :  Claude  Bernard  il  y  a  un  demi-siècle,  Henri  Poincaré  en 
ces  dernières  années,  ont  fait  ressortir  avec  éclat  son  rôle.  Elle 


1.  Grande    /{■ci'uc.    Le    Donlec,    Le   gaspillage   du    budget   de    la   science, 
25  mars  1912. 


L'IDOLATRIE  DE  LA  SCIENCE  ET  L'ESPRIT  SCIENTIFIQUE  o 

se  subdivise  elle-même  en  deux  formes  :  limitée,  elle  est  cause 
anticipée  ou  loi  pressentie,  soumise  à  l'épreuve  de  la  vérification  ; 
si  elle  résiste  et  triomphe,  elle  prend  rang  parmi  les  vérités 
établies,  qui  s'imposent  avec  une  telle  autorité  qu'elles  équivalent 
pratiquement  à  la  certitude. 

Plus  ambitieuse  et  plus  ample,  l'hypothèse  devient  théorie  : 
elle  embrasse  alors  de  larges  ensembles  de  phénomènes  et  de 
forces,  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  théorie  des  vibrations 
de  Fresnel,  théorie  électrique  de  Maxwel,  systèmes  de  Laplace 
ou  de  Lamarck.  Elle  déborde  l'observation  de  si  loin  que  son 
propre  principe  échappe  lui-même  à  toute  observation  :  il  se 
conçoit,  il  ne  se  constate  pas.  Mais  aussi  le  savant  qui  l'emploie 
l'accompagne  facilement  de  réserves.  Il  a  confiance  en  elle  sans 
doute,  et  il  attend  de  ses  suggestions  des  découvertes;  mais  il 
sait  aussi  que  tôt  ou  tard,  devenue  trop  étroite,  elle  craquera 
sous  la  pression  d'une  expérience  plus  étendue,  rebelle  à  ses 
prises.  En  fin  de  compte,  elle  est  pour  lui  moins  une  vérité 
qu'une  méthode,  moins  une  explication  qu'un  instrument.  Or  un 
instrument  n'est  ni  vrai  ni  faux;  il  est  utile  simplement.  C'est  le 
cas,  selon  Henri  Poincaré,  du  système  métrique;  c'est  le  cas 
pareillement  des  théories  physiques  ;  c'est  même  le  cas  de  la 
géométrie  euclidienne'. 

Une  telle  attitude,  fruit  d'une  longue  et  sévère  discipline,  est 
malaisée  et  rare.  Elle  est  tout  ensemble  confiance  et  défiance, 
abandon  et  réserve;  exactement  elle  est  une  croyance  réelle  sur 
un  doute  possible.  Mais  aussi  elle  est  étrangère  totalement  à 
l'adorateur  de  la  science.  Pour  celui-ci,  la  science  est  toute 
connaissance,  toute  explication;  une  loi  est  une  explication, 
pareillement  une  théorie,  et  la  théorie  la  plus  récente,  tout  au 
moins  la  plus  répandue,  la  plus  célèbre,  est  la  meilleure,  la  seule, 
pure  certitude,  pure  vérité. 

Il  y  a  plus  :  des  modestes  lois  limitées  à  des  faits  définis  ou 
des  hautes  hypothèses  qui  dominent  l'horizon,  les  secondes  sont 
celles  à  qui  de  préférence  va  sa  foi.  Elles  seules  expriment  la 
pure  substance  de  la  science  ;  seules  elles  découvrent  sur  les 
mystères  des  choses  des  perspectives  lumineuses  et  lointaines. 


1.  Henri  Poincaré,  La  Science  et  l'Hypothèse. 
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Leur  vertu  est  en  raison  de  leur  ampleur,  leur  valeur  à  la  mesure 
de  leur  hardiesse  :  elles  sont  la  splendeur  du  vrai.  Mais  aussi 
elles  ne  se  discutent  ni  ne  se  contestent;  elles  appellent  une 
adhésion  entière,  une  foi  sans  réserve  ;  elles  ravissent  et  elles 
subjuguent.  L'enthousiasme  qu'elles  inspirent  est  celui  qu'éveil- 
laient chez  les  chrétiens  des  premiers  âges  les  paroles  des 
Apôtres,  ou  de  tout  temps  dans  les  jeunes  imaginations, 
chargées  encore  des  premiers  arômes  de  la  vie,  les  figures 
légendaires  du  passé. 

L'assurance  au  besoin  va  plus  loin.  Telle  hypothèse  marque 
seulement  une  direction  générale,  qui  à  son  tour  appelle  une 
explication;  c'est  le  cas  par  exemple  de  l'Evolution.  Celle-ci, 
envisagée  dans  sa  rigueur,  s'étend  au  règne  de  la  vie  et  à  ce 
règne  seulement.  En  revanche  elle  a,  au  prix  de  longues  luttes, 
conquis  droit  de  cité.  Violemment  combattue  à  ses  origines,  elle 
a  tenu  bon,  et  elle  a  envahi  de  jour  en  jour  des  territoires  plus 
étendus.  Aujourd'hui  elle  s'adosse  à  un  tel  massif  d'observations, 
elle  dirige  avec  une  telle  autorité  et  avec  un  tel  succès  les  inves- 
tigations, qu'elle  a  pris  rang  parmi  les  plus  solides  inductions. 
En  biologie,  elle  est  «  l'idée  transformiste,  la  seule  qui  nous 
apparaisse  maintenant  comme  capable  de  fournir  une  réponse 
satisfaisante  à  la  question  de  l'origine  des  êtres  vivants  qui 
peuplent  la  terre  *  ». 

Il  est  donc  établi  que  les  espèces  dérivent  les  unes  des  autres 
et  se  transforment.  Mais  comment  ces  transformations  s'opèrent- 
elles?  C'est  le  problème  présentement  le  plus  obscur,  et  où  s'en- 
trechoquent les  thèses  les  plus  savantes  et  les  plus  diverses, 
Weissmann,  Cope,  Le  Dantec,  etc.  Il  n'embarrase  aucunement 
le  fidèle  du  nouveau  culte.  Pour  celui-ci,  le  transformisme  c'est 
Darwin,  le  Moïse  de  la  nouvelle  révélation.  La  lutte  pour  la  vie 
et  la  sélection  naturelle  sont  les  modernes  oracles. 

Le  sens  de  la  Preuve  est  un  autre  trait  de  l'esprit  scientifique, 
peut-être  à  l'heure  présente  le  plus  caractéristique.  C'est  du 
moins  ce  qu'établissent  les  travaux  et  les  récits  des  grands 
savants.  Chez  eux  en  effet  le  péril  n'est  pas  la  rareté  des  hypo- 
thèses, l'indigence  des  divinations,  mais  au  contraire  une  sura- 


1.  Yves  Delage  et  Goldsmith,  Les  Théories  de  V Évolution,  inlrod.  p.  3. 


L'IDOLATRIE  DE  LA  SCIENCE  ET  L'ESPRIT  SCIENTIFIQUE  1 

bondance  jaillissante.  Il  en  est  pour  eux  comme  pour  Pascal  et 
Malebranche  :  ceux-ci  condamnaient  dans  Timagination  un  excès 
de  richesses,  parce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  à  se  débattre  contre 
la  fermentation  puissante  des  idées.  C'est  que  la  vérité  est 
difficile  et  l'erreur  aisée.  Le  problème  n'est  pas  seulement  de 
découvrir  des  coïncidences  ignorées,  mais  aussi  de  démêler  dans 
la  multitude  des  coïncidences  possibles  celles-là  seules  qui  ont 
un  fondement.  L'univers  est  à  tout  instant  un  infini  d'événements 
simultanés  et  successifs.  A  l'heure  môme  où  j'écris  ces  lignes  au 
bord  de  la  mer,  des  femmes  de  pêcheurs  rôdent  à  marée  basse 
en  quête  d'appâts;  des  barques  se  balancent  avec  leurs  voiles 
tendues  au  vent,  le  soleil  descend  sur  l'horizon;  au  large,  très 
loin,  des  vaisseaux  sillonnent  l'océan,  sur  terre  les  trains  roulent, 
les  récoltes  se  rentrent,  les  ateliers  tissent,  les  usines  forgent; 
partout  à  la  surface  du  monde  des  enfants  naissent,  des  malades 
languissent  ou  meurent,  des  gloires  s'allument  ou  pâlissent; 
plus  loin  encore,  en  plein  ciel,  à  l'infini,  planètes  et  soleils  tour- 
billonnent :  rares  îlots  de  phénomènes  cueillis  au  hasard  parmi 
les  archipels  qui  pullulent,  indépendants  les  uns  des  autres, 
lancés  sur  des  routes  qui  s'ignorent.  Mais  combien,  parmi  ceux 
qui  les  accompagnent,  paraissent  soudés  ensemble,  reliés  à 
quelque  cause  commune,  lune  rousse  et  gelées,  comète  et  bon 
vin,  éclipse  et  fléau  !  A  chaque  pas  le  savant  rencontre  quelqu'une 
de  ces  coexistences  tenaces  parfois,  troublantes  en  leurs  répéti- 
tions. C'est  ainsi  qu'il  y  a  un  demi-siècle,  en  un  débat  retentissant, 
Poucher  et  beaucoup  d'autres  avec  lui  crurent  voir  les  phéno- 
mènes de  la  vie  apparaître  avec  une  étrange  persistance  au  sein 
d'une  matière  inorganique.  Pasteur  eut  besoin  de  tout  son  génie 
pour  dépister  l'illusion.  Et  il  en  est  de  même  dans  tous  les  labo- 
ratoires. Tous  les  chercheurs  ont  à  se  défendre  contre  le  pres- 
tige des  apparences  et  contre  les  mirages  tentateurs;  tous  à  des 
heures  fréquentes  doivent,  comme  Ulysse,  se  boucher  les  oreilles 
à  l'appel  des  Sirènes. 

L'idolâtrie  oppose  à  ces  lenteurs  et  à  ces  scrupules  sa  magni- 
fique crédulité.  Elle  ne  s'embarrasse  pas  des  épreuves  et  des  con- 
trôles. Elle  a  vite  rejeté  une  idée  qui  contrarie  ses  préférences, 
plus  vite  encore  retenu  une  idée  qui  les  encourage.  S'agit-il  par 
exemple  de  l'Evolution?  Démontrée  ou  à  peu  près  dans  le  règne 
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de  la  vie,  il  s'agit  de  l'étendre  au  règne  de  la  matière.  Qu'à  cela 
ne  tienne!  D'abord  n'est-il  pas  tout  simple,  n'est-il  pas  évident 
qu'une  même  loi  doit  gouverner  les  corps  parmi  les  astres,  à  la 
surface  du  globe,  enfin  parmi  les  animaux  et  les  plantes?  Une 
pareille  identité  n'est-elle  pas  déjà  en  soi  la  meilleure  des 
preuves?  Il  y  a  plus  :  l'expérience  procure  la  pleine  vérifica- 
tion. Dans  un  vase  d'eau  on  verse  de  l'huile  qu'on  fait  tourbil- 
lonner en  boule.  Bientôt  la  sphère  s'aplatit  aux  extrémités;  puis 
des  parcelles  se  détachent  et  gravitent  autour  du  noyau  central  à 
la  façon  des  planètes.  C'est  toute  la  cosmogonie  de  Laplace  et 
de  Spencer  rendue  sensible  aux  yeux. 

Merveilleuse  disposition  de  la  foi!  Un  Pasteur,  aux  prises  avec 
les  Générations  spontanées,  multiplie  et  varie  en  tous  sens  les 
expériences,  courbe  les  cols  de  ses  ballons,  y  dépose  du  coton 
pour  filtrer  l'air,  les  ferme  et  les  rouvre,  les  promène  en  des 
salles  chargées  de  poussières,  dans  des  caves  profondes,  sur  des 
montagnes  de  toutes  hauteurs,  Jura,  Pyrénées.  Que  de  précau- 
tions superflues!  Pendant  ce  temps,  d'autres  en  un  tour  de  main 
façonnent  la  terre  et  le  soleil,  comblent  des  abîmes  d'inconnu. 
Ils  font  tenir,  non  pas  une  tempête,  mais  un  univers  dans  un 
verre  d'eau! 

Nous  touchons  ici  à  une  autre  forme  de  la  même  naïveté. 
L'idolâtrie  est  foncièrement  matérialiste,  j'entends  par  là  portée 
à  matérialiser  sentiments  et  concepts.  Dans  la  religion,  elle 
confond  l'aspiration  vers  le  divin,  la  prière  silencieuse  avec  les 
formules  immuables,  les  rites  consacrés;  elle  prend  pour  l'Esprit 
le  revêtement  extérieur  de  l'Esprit.  Mais  aussi  elle  s'expose  à 
toutes  les  méprises  que  suggèrent  les  sens  aveuglément  obéis; 
elle  retrouve  en  de  simples  habiletés  d'attitudes  les  élans  des 
grands  inspirés;  elle  ne  sait  plus  reconnaître  les  vrais  et  les  faux 
prophètes. 

Pareillement  dans  la  science.  Celle-ci,  parce  qu'elle  est  la  souve- 
raine du  jour,  éveille  en  une  foule  de  gens  plus  ou  moins  qualifiés 
l'espoir  de  faire,  eux  aussi,  de  la  science,  de  donner  leur  nom  à 
quelque  vérité  nouvelle.  Et  ainsi  à  côté  des  découvertes  vraies, 
démonstrations  rigoureuses  ou  hypothèses  éprouvées,  on  voit 
s'épanouir  une  multitude  de  productions  pseudo-scientifiques, 
théories  ou  semblants  de  théories  qui  ont  les  apparences  de  la 
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science  sans  la  science,  excroissances  parasitaires  qui  rongent  le 
tronc  et  les  branches.  D'ailleurs  une  étonnante  diversité  de 
valeurs,  comme  en  poésie  et  dans  l'art,  les  disperse  à  tous  les 
degrés,  les  unes  traînant  au  ras  du  sol  leurs  débiles  conceptions, 
d'autres  au  contraire  soulevées  aux  plus  hautes  régions  de  la 
pensée;  celles-ci  tout  étincelantes  des  feux  du  ciel,  celles-là  pau- 
vres méduses  de  mer  rejetées  sur  la  plage,  inertes  et  éteintes. 
On  peut  fournir  quelques  illustrations. 

A  tout  seigneur  tout  honneur  :  le  Philosophe  très  souvent 
subit  et  propage  celte  illusion.  D'une  sagacité  impitoyable  aux 
doctrines  étrangères,  il  a  pour  la  sienne  propre  d'inépuisables 
réserves  de  candeur.  Avant  Kant,  c'était  même  la  règle.  La  philo- 
sophie était  alors  le  dogmatisme,  les  spéculations  sur  l'âme  et 
sur  Dieu  prétendaient  à  la  certitude,  et  la  Preuve  ontologique  se 
jugeait  égale  en  rigueur  aux  vérités  mathématiques.  La  Métaphy- 
sique se  définissait  modestement  la  Science  de  l'Etre  en  tant 
qu'être,  la  Science  première.  En  comparaison  de  sa  pure  lumière 
tout  le  reste  n'était  que  pâle  reflet. 

Kant  et  le  Positivisme  Font  découronnée;  ils  n'ont  pas  guéri 
entièrement  la  Philosophie,  et  Auguste  Comte  subit  le  charme. 
Sans  doute  il  bannit  toute  spéculation  sur  l'absolu;  sans  doute  les 
phénomènes  et  le  Relatif  restent  son  seul  domaine.  Mais  s'il  crée 
une  science  nouvelle,  la  Sociologie,  il  prétend  bien  lui  assurer 
les  mêmes  litres  que  ses  aînées  à  la  certitude,  et  la  loi  des 
Trois  Etats,  qui  la  fonde,  s'impose  selon  lui  avec  la  même  force 
que  la  loi  de  la  Gravitation.  Aussi  le  Positivisme  est-il  appelé 
à  refaire  par  l'irrésistibilité  de  l'évidence  l'union  des  esprits,  que 
seule  l'Eglise  avait  su  réaliser  au  moyen  âge. 

Illusion  cependant!  Si  grand  qu'il  soit,  le  Comtisme  reste  une 
philosophie  avec  les  grandeurs  et  avec  les  misères  de  la  philo- 
sophie. Sa  sociologie  est,  non  pas  une  physiologie  sociale,  mais 
une  Philosophie  de  l'Histoire,  un  Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle oii  la  loi  des  Trois  États  remplace  la  Providence  des 
Empires.  Par  ailleurs  le  fondateur  du  Positivisme  a  mieux  saisi 
le  caractère  de  sa  doctrine  :  elle  est  une  vérité  de  sentiment,  non 
de  raisonnement;  elle  est  une  foi,  non  une  science;  elle  est  une 
religion. 

Le   même    mirage    de    ses   propres   idées   a   fasciné    Herbert 
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Spencer.  Lui  aussi,  il  a  dénoncé  la  vanité  de  la  Métaphysique; 
il  a  exorcisé  «  le  fantôme  de  l'Absolu  ».  Mais  lui  aussi  cède  à 
l'antique  instinct  de  Dogmatisme.  Dès  le  début  il  prend  position  : 
la  philosophie  ne  se  sépare  pas  de  la  science;  elle  la  couronne 
et  l'achève.  La  science,  c'est  le  savoir  partiellement  unifié;  la 
philosophie,  c'est  le  savoir  complètement  unifié.  Et  cette  unifica- 
tion complète  est  possible  avec  le  seul  jeu  de  concepts  forgés 
par  le  calcul  ou  par  le  laiboratoire.  La  preuve  n'est  autre  que  la 
doctrine  même  de  Spencer,  qu'il  déroule  comme  un  vaste  pano- 
rama de  certitudes  où  s'encadre  l'Univers.  On  connaît  cette 
doctrine  :  à  l'origine  la  Nébuleuse  de  Laplace  et  la  Permanence 
de  la  Force;  de  leur  concours,  la  loi  de  l'Evolution,  qui  pousse 
la  matière  de  l'instable  au  stable,  de  l'homogène  à  l'hétérogène, 
de  l'indéfini  au  défini,  et  ainsi  imprime  aux  choses  leurs  formes 
successives.  Hypothèse,  dira-t-on,  mais  hypothèse  vérifiée.  A  cet 
effet  Spencer  évoque  de  tous  les  points  de  l'horizon  les  applica- 
tions possibles;  il  mobilise  les  données  de  la  physique,  de  la 
chimie,  de  l'histoire  naturelle,  des  sociétés  humaines,  et  il  lance 
son  armée  à  l'assaut  des  convictions.  Un  tel  effort  doit  produire, 
n'est-il  pas  vrai  ?  un  système  fort  de  toutes  les  vérités  réunies  des 
Sciences  entraînées  vers  un  même  terme,  resplendissant  de 
toutes  les  certitudes  qu'elles  possèdent  et  qu'elles  lui  communi- 
quent, de  toutes  les  lumières  qu'elles  lui  renvoient. 

Une  telle  illusion  d'ailleurs  ne  doit  pas  plus  surprendre  chez 
un  Spencer  que  chez  un  Auguste  Comte  ou  un  Descartes.  C'est 
que  sa  doctrine  ne  lui  est  pas  extérieure  :  il  l'a  tirée  de  sa  propre 
substance,  mûrie  de  ses  veilles;  il  l'a  vécue.  Comment  la  foi  qui 
l'anime,  surtout  adossée  à  un  tel  massif  de  données  scientifiques, 
se  distinguerait-elle,  en  lui  qui  Ta  conçue,  de  la  certitude 
démonstrative  ou  expérimentale? 

C'est  bien  là,  il  faut  l'avouer,  une  forme  d'idolâtrie  :  mais  elle 
est  d'une  espèce  si  rare  !  Elle  exprime  la  plus  noble  exaltation 
de  la  pensée,  et,  si  elle  mérite  qu'on  la  signale,  elle  mérite  aussi 
qu'on  la  respecte.  En  revanche,  il  y  en  a  une  autre  de  moindre 
envergure.  Avec  elle  nous  quittons  les  hauteurs  oîi  se  tiennent 
les  grands  penseurs  et  nous  descendons  dans  la  foule  des  esprits 
d'emprunt  qui,  s'ils  n'ont  pas  été  rompus  à  une  sévère  discipline 
philosophique ,    retiennent    d'une    doctrine    certaines    formules 


L'IDOLATRIE  DE  LA  SCIENCE  ET  V ESPRIT  SCIENTIFIQUE        11 

isolées  et  desséchées.  Ceux-là  ont  suivi  peut-être  quelques  cours, 
parcouru  des  traités,  feuilleté  des  albums,  et  ils  s'improvisent 
physiologistes,  sociologues;  ils  écrivent  au  besoin  une  Physio- 
logie de  la  Passion,  une  Sociologie  du  Désir,  où  la  pompe  des 
titres  dissimule  mal  des  idées  vulgaires  saupoudrées  de  termes 
de  laboratoire.  Ou  bien  encore  ils  clament  le  dernier  mot  de  la 
Science;  c'est  d'ordinaire  l'Evolution  Spencérienne  saisie  en 
surface,  et  en  quelques  pages,  en  quelques  mots,  comme  une 
chose  toute  simple,  ils  tracent  la  «  Genèse  »  de  la  vie,  la 
«  Genèse  »  de  l'instinct,  la  «  Genèse  »  de  la  conscience  :  déduc- 
tions confuses,  verbeuses,  vides,  qu'on  donne  comme  des  expli- 
cations scientifiques  ! 

Genèse  de  l'instinct!  Genèse  de  la  conscience!  Des  centaines 
d'années  peut-être  passeront  avant  de  nous  donner  une  réelle 
connaissance  du  cerveau  et  des  raillions  de  cellules  qui  le  peu- 
plent et  qui  préparent  au  sentiment  son  terrain.  Mais  non  ! 
L'évolution  est  la  formule  magique  qui  force  toutes  les  serrures 
et  débrouille  toutes  les  énigmes.  Et  ainsi  s'amassent,  puis  se 
répandent  dans  les  multitudes  avides  et  naïves  ces  innombrables 
publications  de  fausse  science,  de  philosophie  creuse,  qui  se 
glissent  dans  les  écoles,  s'insinuent  dans  les  articles,  dans  les 
conférences,  captent  la  confiance  de  lecteurs  empressés  et  sin- 
cères, altèrent  en  eux  la  vision  juste  des  choses. 

Nous  voici  amenés  à  un  dernier  caractère,  le  plus  important 
par  ses  effets.  La  Science  et,  d'accord  avec  elle,  le  Positivisme, 
circonscrivent  la  portée  de  l'esprit  aux  phénomènes  et  aux  lois  : 
l'au-delà,  les  premières  causes  et  les  dernières  fins,  l'Absolu, 
lui  échappent  invinciblement. 

Vaines  précautions  !  Les  limites  que  la  Science  trace,  le  fana- 
tisme de  la  science  les  franchit.  Un  inflexible  déterminisme 
envahit  progressivement  toutes  les  provinces  des  choses  :  c'est 
donc  qu'il  étend  ses  mailles  d'acier  à  l'infini  dans  l'espace  et  dans 
le  temps.  Par  suite,  les  essences  distinctes,  âme  immatérielle, 
personnalité  divine,  s'éloignent  toujours,  estompent  leurs  con- 
tours de  plus  en  plus  vaporeux,  se  perdent  dans  la  brume  de 
l'indéterminé.  Or  Hegel  l'a  démontré,  l'être  indéterminé,  c'est 
le  néant;  de  plus  un  concept  inutilisé  est  un  concept  qui  dépérit. 
En  apparence,  la   science  se    détache    de   la  métaphysique;   en 


12  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

réalité,  elle  la  détruit  en  l'absorbant;  un  infini  de  phénomènes 
déterminés,  c'est  un  absolu,  c'est  tout  l'Absolu.  La  science  sait 
tout;  elle  atteint,  sinon  dans  le  détail,  du  moins  dans  leurs 
grandes  lignes,  la  structure  profonde  des  choses,  les  plus  loin- 
taines origines. 

Par  suite,  comme  la  religion  dans  le  passé,  elle  doit  être 
aujourd'hui  tout  dans  la  vie.  La  religion  au  moyen  âge  englobait 
individu  et  société;  elle  animait  de  son  souffle  la  moralité,  colorait 
de  ses  teintes  le  jeu  des  forces  sociales.  Encore  au  xvii"  siècle 
Bossuet  tirait  la  politique  de  l'Écriture  sainte,  et  il  bouleversait 
tout  un  royaume  pour  le  salut  d'une  âme. 

Maintenant  c'est  la  science  qui  prend  sa  place;  elle  la  prend 
d'abord  en  l'éliminant,  en  dénonçant  la  vanité  de  ses  rêves,  vie 
future,  miracles,  mystères.  Toute  notre  destinée  se  déroule  dans 
la  trame  des  phénomènes  qui  composent  notre  moi  éphémère,  et 
il  n'y  a  plus  place  désormais  que  pour  un  seul  culte,  celui  de  la 
vérité,  pour  une  seule  sainteté,  celle  de  la  recherche  scientifique, 
impassible,  désintéressée,  héroïque. 

Par  ailleurs  elle  soumet  à  sa  discipline  et  marque  de  son 
empreinte  les  branches  les  plus  diverses  de  l'activité  :  dans  la 
vie  économique,  elle  veut  l'industrie,  l'agriculture  dociles  à  ses 
méthodes;  dans  l'éducation,  elle  inspire  la  «  Pédagogie  scienti- 
fique »,  la  «  Gymnastique  scientifique  »,  «  l'hygiène  scienti- 
fique »;  elle  organise  les  «  laboratoires  de  pédologie  ».  Dans  les 
États-Majors  et  les  Écoles  militaires,  elle  prépare  la  «  Guerre 
scientifique  ». 

Mais  c'est  surtout  la  vie  morale  qu'elle  revendique.  Ce  point 
dépasse  tous  les  autres  en  importance  :  nous  devons  nous  y 
arrêter. 

A  la  différence  de  l'antiquité  grecque,  la  conscience  moderne, 
presque  tout  entière  jusqu'au  xix*  siècle,  a  reposé  sur  le  postulat 
du  devoir  opposé  à  l'instinct,  du  corps  en  lutte  avec  l'âme,  de  la 
chair  immolée  à  l'esprit  :  la  vertu  est  en  son  fond  renoncement. 
Mais  elle  ne  se  soutient  et  ne  se  ravive  que  sous  l'inspiration  d'une 
foi  religieuse  entière,  inaltérable,  inaccessible  au  doute.  Une  foi  qui 
vacille,  c'est  une  vertu  qui  chancelle,  et  si  la  première  s'éteint, 
la  seconde  s'effondre.  Précisément  au  cours  du  xvm*  siècle  la 
Religion  perdit  de  son  empire,  l'Église  de  son  autorité;  inverse- 
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ment  la  science  prospérait.  Une  heure  vint  où  l'on  se  demanda 
si  elle  ne  devait  pas  à  son  tour  gouverner  la  conscience,  comme 
déjà  elle  gouvernait  l'entendement. 

Auguste  Comte  nourrit  pour  elle  cette  ambition.  Le  Traité  de 
Politique  positive,  qui  contient  son  éthique,  est  le  prolongement 
du  Cours  (le  Philosophie  positive.  La  société  obéit  à  des  lois,  de 
même  que  l'organisme  vivant,  de  même  que  la  planète  en  son 
orbite;  elle  englol)e,  supporte  et  explique  l'individu;  l'Humanité 
est  la  seule  unité  éternellement  vivante.  La  vie  morale  organise 
nos  sentiments  et  subordonne  l'égoïsme  à  l'altruisme,  de  même 
que  la  réalité  sociale  subordonne  l'individu  à  l'ensemble,  famille, 
nation,  espèce.  La  moralité  n'est  plus  l'inexplicable  révélation,  le 
scandale  de  la  Nature;  elle  se  tire  au  contraire  de  celle-ci  pour 
la  prolonger  et  l'achever. 

Herbert  Spencer  sur  le  même  thème  joue  un  autre  motif.  11 
s'agit  d'édifier  une  Physique  des  mœurs  qui  tracera  la  conduite 
a  tenir,  comme  la  Médecine  dicte  les  remèdes  à  prendre.  L'Evo- 
lution d'ailleurs  y  aide.  Au  temps  présent,  elle  offre  le  spectacle 
attristant  de  l'Egoïsme  en  conflit  avec  l'Altruisme  ;  mais  l'avenir 
à  la  longue  fondra  en  un  accord  complet  ce  contraste  choquant. 
A  la  limite,  la  vie  sociale  sera  le  jeu  harmonieux  des  volontés  à 
qui  le  dévouement  sera  naturel  et  joyeux  comme  à  l'abeilLe  la 
sécrétion  du  miel. 

De  notre  temps,  M.  Durkheim  a  mis  au  service  d'une  idée 
analogue  sa  vigoureuse  dialectique.  Enfin  M.  Lévy-Bruhl,  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  crut  pouvoir  sonner  le  glas  de  la 
«  méta-morale  »  et  annoncer  l'avènement  de  la  science  des 
mœurs. 

Ce  n'étaient  là  que  les  plus  hautes  voix  dans  un  concert. 
Partout,  à  travers  livres  et  revues,  surtout  dans  l'Enseignement 
primaire,  parmi  ses  périodiques,  ses  journaux,  ses  manuels, 
ses  conférences,  ses  concours,  la  même  note  reparaissait,  la 
même  espérance  se  faisait  jour  :  la  morale  est  une  science  et 
doit  s'enseigner  comme  une  science.  Ainsi  la  paix  se  rétablira 
entre  l'homme  et  la  nature,  son  antique  ennemie  :  il  lui  devra 
des  instructions  et  non  plus  des  embûches,  des  assurances  et 
non  plus  des  alarmes.  Et  puis  les  scrupules  inhérents  à  la  foi 
s'évanouissent  :    la  conscience  n'est  plus  à  la  merci  de  dogmes 
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aussi  fragiles  qu'orgueilleux  :  façonnée  et  éclairée  par  la  science, 
elle  participe  de  ses  certitudes  et  de  sa  sérénité. 

Conception  séduisante,  —  fausse  cependant,  entachée  d'une 
erreur  radicale,  alourdie  d'un  péché  originel.  C'est  une  de  ces 
«  idoles  du  forum  »  que  dénonçait  Bacon.  La  fascination  de  la 
science  et  une  confusion  verbale  l'expliquent  sans  la  justifier. 
On  ne  peut  ici  la  discuter  en  détail,  on  se  bornera  à  des  indica- 
tions sommaires. 

En  un  sens,  la  morale  peut  légitimement  se  définir  une  science 
a  la  science  du  bien  et  du  mal  »,  «  la  science  du  devoir  ou  des 
devoirs  ».  Mais  c'est  le  sens  primitif,  celui  de  Socrate,  tombé 
dans  le  langage  courant.  Ainsi  entendue,  elle  est  une  analyse 
méthodique  des  obligations,  de  leur  raison,  de  leur  portée,  et 
elle  s'oppose  à  l'empirisme  brut  de  la  coutume  passivement 
obéie.  De  la  même  manière,  l'architecture  est  la  science  des 
règles  de  la  construction,  la  rhétorique  la  science  des  règles  de 
l'éloquence. 

On  peut  soutenir  aussi  que  la  moralité  est  tenue  de  s'éclairer, 
de  multiplier  enquêtes  et  informations,  de  puiser  à  toutes  les 
sources,  physiologie,  médecine,  histoire  naturelle,  histoire  des 
sociétés,  économie  politique.  Des  révélations  de  ce  genre  lui  ont 
fait  connaître  les  dangers  d'une  charité  imprévoyante  et  irréflé- 
chie. Ainsi  comprise,  elle  ne  sera  jamais  trop  «  scientifique  ». 

Mais  une  fois  de  plus  on  joue  sur  les  mots.  Avec  cette 
méthode,  la  science  est  l'auxiliaire  de  la  morale,  non  pas  la 
morale  môme.  Le  meilleur  instrument  est  fait  pour  servir,  non 
pour  dominer.  Nos  lointains  ancêtres,  qui  domestiquèrent  le 
cheval,  trouvèrent  en  lui  un  nouveau  mode  de  transport  appelé 
à  dépasser  en  vitesse  et  en  force  l'antique  marche  à  pied,  et  le 
cheval  devint  pour  longtemps  notre  «  plus  noble  conquête  »  ; 
jamais  cependant  il  ne  remplaça  ni  ne  gouverna  le  cavalier.  De 
la  même  manière,  et  pour  revenir  à  un  exemple  déjà  cité,  dans 
l'art  de  la  guerre  la  science  a  une  place  de  plus  en  plus  étendue, 
armement,  poudres,  canons,  forts,  cuirassés.  Pourtant  les 
mêmes  conditions  permanentes  de  succès  gouvernent  les  géné- 
raux d'aujourd'hui,  de  même  qu'autrefois  un  Annibal,  un  César, 
un  Napoléon  :  coup  d'œil,  sang-froid,  audace,  ascendant. 

Dans  la  rigueur  du  mot,  la  science  morale  ne  peut  être  qu'une 
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détermination  ou  rationnelle  ou  expérimentale  du  Devoir.  Ration- 
nelle, elle  devrait  déduire  nos  obligations  de  quelque  principe, 
définition  ou  postulat,  unanimement  accepté  comme  en  géométrie  : 
depuis  des  siècles,  les  philosophes  s'y  essaient  en  vain.  — 
Expérimentale,  elle  ne  peut  saisir  que  des  relations  de  coexis- 
tence ou  de  succession  c'est-à-dire  en  fin  de  compte  des  phéno- 
mènes rebelles  à  toute  évaluation  en  bien  ou  en  mal.  L'histoire 
par  exemple,  en  étudiant  les  divers  types  de  société,  démêle  par 
là  même  divers  types  de  solidarisme  :  la  démocratie  en  est  un. 
l'aristocratie  en  est  un  autre,  la  monarchie  absolue  un  autre 
encore,  tous  également  réels,  également  positifs,  également 
scientifiques.  La  morale,  au  contraire,  est  un  choix  parmi  ces 
divers  types  :  elle  se  meut  sur  un  autre  plan,  celui  du  devoir-étre 
et  non  pas  de  l'être,  du  désirable  et  du  mieux  et  non  pas  du  réel 
ou  de  l'imaginaire.  Elle  est  irréductible  à  la  science  comme  la 
beauté  à  une  équation,  comme  la  vie  à  une  formule  abstraite. 
Elle  est  une  table,  elle  n'est  pas  une  science  des  valeurs.  Non  pas 
que  celte  table  soit  comme  celle  du  Sinaï  dictée  pour  tous  les 
temps  à  la  lueur  des  éclairs.  Les  valeurs  morales  composent  un 
mélange  mouvant  d'obligations  qui  changent  et  d'obligations  qui 
restent.  La  Science,  comme  tous  les  facteurs  d'évolution,  plus 
qu'eux  si  l'on  veut,  contribue  à  la  renouveler.  Mais  la  conscience 
elle-même  ne  sort  ni  du  silence  d'un  cabinet  ni  des  cornues  d'un 
laboratoire;  elle  puise  aux  profondeurs  de  son  temps,  parmi 
les  besoins,  les  inquiétudes  et  les  rêves  ses  principes  de  vie;  elle 
n'est  pas  un  théorème  qui,  en  se  formulant,  se  fige  :  elle  est  une 
action  qui  se  cherche  et  qui  se  dépasse. 

C'est  ce  que  peu  de  personnes  saisissent.  Une  illusion  tenace 
rapporte  le  devoir  à  un  principe  plus  profond  que  lui  et  autre 
que  lui,  volonté  divine  de  la  foi,  perfection  absolue  de  la 
métaphysique,  vérité  absolue  de  la  science.  C'est  toujours  la 
«  folle  du  logis  »,  tantôt  sous  un  horizon,  tantôt  sous  un  autre, 
dupe  de  ses  enthousiasmes. 

Nous  touchons  enfin  la  tendance  la  plus  secrète,  la  plus  forte 
aussi,  de  l'idolâtre  que  nous  étudions  :  la  science  sait  tout  et 
peut  tout.  Partout  elle  refoule  l'intervention  divine,  le  surnaturel, 
le  miracle,  et  elle  est  elle-même  capable  de  miracle. 
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Étranges  constrastes  de  noire  nalure  !  nous  sourions  à  la  vue 
des  sauvages  qui  se  prosternent  devant  les  images  naïves, 
œuvres  de  leurs  mains  et  notre  attitude  en  somme  reproduit  la 
leur.  Nous  saisissons  l'homme  et  ses  faiblesses,  le  roseau 
qu'une  goutte  d'eau,  une  vapeur  ^couche  sous  terre  :  nous  le 
savons  éphémère;  nous  savons  aussi  que  tout  passera,  familles, 
peuples,  races  elles-mêmes.  Et  en  même  temps  nous  saluons  très 
bas  la  science,  œuvre  de  l'homme;  nous  la  voyons  dominatrice 
de  l'espace  et  du  temps.  Les  lois  de  la  nature,  qu'elle  découvre 
et  dont  elle  fait  sa  substance,  lui  transfusent  leur  majesté 
éternelle.  Et  ses  ambitions  grandissent,  montent,  rayonnent. 
Elle  a  supprimé  les  distances,  elle  a  conquis  l'air  :  où  s'arrô- 
tera-t-elle?  Les  vieux  rêves  de  l'alchimie  renaissent  de  leurs 
cendres.  A  son  souffle,  la  maladie,  la  misère  reculent  et  s'éloi- 
gnent. Déjà  elle  s'attaque  à  la  vieillesse.  Qui  sait? 

Descartes,  qui  déjà  caressait  des  espoirs  merveilleux,  se 
flattait  de  prolonger  sur  plusieurs  centaines  d'années  la  brève 
existence  humaine.  Va-t-on  reprendre  le  rêve  de  Descartes? 
Dans  l'antiquité,  la  mort  fut  pour  les  Grecs  la  suprême  fatalité. 
«  Mon  père,  disait  Apollon  en  parlant  de  Zeus,  mon  père,  le 
plus  puissant  des  dieux,  n'a  pas  d'enchantements  vainqueurs  de 
la  mort.  »  Les  adorateurs  de  la  science  osent  entrevoir  pour  elle 
la  réalisation  du  miracle  que  le  Destin  refusa  au  plus  puissant  des 
dieux. 

L.  Gérard-Vaket 


La  Physiologie  de  l'Orateur. 


C'est  un  livre  bien  curieux,  publié  hier  en  Italie  *.  M.  Patrizi, 
professeur  à  l'Université  de  Turin,  étudie  dans  cet  «  essai  expé- 
rimental »  la  physiologie  de  l'orateur.  Il  le  considère  un  peu 
comme  un  patient;  il  l'étend  sur  les  tables  de  son  laboratoire 
pour  l'étudier  en  détail,  fonction  par  fonction  :  et  les  profanes,  à 
voir  tant  de  choses  inattendues,  demeurent  émerveillés. 

Je  sais  bien  que  les  médecins  doivent  connaître  ces  mystères, 
ou  du  moins  les  soupçonner.  Je  sais  bien  que  si  l'ouvrage 
contient  beaucoup  d'observations  nouvelles,  dues  à  l'auteur,  il 
contient  aussi  quelques  résultats  depuis  longtemps  familiers  aux 
biologistes.  Mais  quoi?  Pour  le  public  et  sans  doute  pour  la 
plupart  des  orateurs  eux-mêmes,  ces  chapitres  attrayants  n'en 
ont  pas  moins  l'air  de  révélations. 

Car  nous  nous  intéressons  volontiers  à  la  psychologie  de 
l'orateur  :  à  sa  physiologie,  nous  n'avions  jamais  songé.  Y 
aurions-nous  songé,  que  nous  aurions  dû  avouer  notre  igno- 
rance. Classiques  encore  d'éducation,  au  moins  pour  une  part, 
nous  restons  les  disciples  de  Gicéron  en  matière  d'éloquence. 
Nous  nous  rappelons  les  discussions  paisibles  dont  il  plaçait  la 
scène  dans  les  jardins  de  Tusculum,  et  qui  étaient  elles-mêmes  des 
modèles  de  bien  dire.  Des  gens  diserts  et  de  bonne  compagnie, 
les  Antoine  et  les  Crassus,  évoquaient  leur  propre  expérience, 
et  la  formulaient  en  préceptes  pour  l'avenir.  Ou  bien  nous 
pensons  à  ce  Dialogue  des  Orateurs,  de  Tacite,  que  tant  de 
générations  ont  appris  par  cœur,  et  dont  notre  mémoire  retient 
encore  des  lambeaux.  Les  périodes  sonores  vantent  les  émotions 
de  l'éloquence  improvisée,  ou  la  joie  plus  paisible  et  plus  sûre 

1.  VOiatorc,  saggio  sperimentale  di  M.  L.  Patrizi,  professore  nella 
K.  Uaiversilà  di  Torino.  Milano,  Trêves,  iyi2,  in-16. 
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des  discours  longuement  préparés;  elles  proclament  la  gloire 
des  maîtres  de  la  parole,  supérieure  à  toutes  les  autres  gloires. 
En  vérité,  l'orateur  demeure  pour  nous  le  demi-dieu  qui  dominait 
l'agora  ou  le  forum,  drapé  dans  son  peplura  ou  dans  sa  toge.  Il 
faisait  triompher  la  justice,  dévoilait  le  mensonge,  et  décidait  des 
intérêts  suprêmes  de  la  République. 

Ceux  d'entre  nous  qui  n'ont  pas  reçu  celle  forte  empreinte 
classique  ont  devant  les  yeux  une  autre  image  :  les  orateurs  de  la 
Révolution.  Ils  admirent  leur  puissance,  leur  véhémence,  leur 
logique  passionnée  ;  ils  croient  entendre  résonner  encore  la  voix 
de  Danton  et  de  Mirabeau.  Si  quelque  considération  étrangère 
vient  se  mêler  au  respect  qu'ils  professent  pour  ces  maîtres, 
elle  est  d'ordre  politique.  Ils  ne  s'inquiètent  pas,  je  pense,  de 
savoir  comment  fonctionnaient  les  nerfs  de  Robespierre  et  de 
Marat,  lorsqu'ils  dominaient  l'assemblée  ou  le  peuple;  et  s'ils 
parlent  du  sang  des  Girondins,  ce  qui  les  préoccupe,  ce  n'est  pas 
le  nombre  de  globules  rouges  qu'il  pouvait  contenir. 

Mais  tout  habitués  que  nous  soyons  aux  esthétiques  anciennes, 
nous  ne  serions  pas  de  notre  siècle  si  la  science,  en  même  temps, 
ne  nous  sollicitait.  Les  traités  de  rhétorique  qui  contentaient  nos 
grands-pères,  et  qui  prétendaient  donner  les  secrets  de  l'élo- 
quence lorsqu'ils  avaient  défini  le  sublime,  le  grandiose,  le  naïf, 
nous  semblent  avoir  figé  la  vie  sans  l'expliquer.  Ils  ne  tenaient 
pas  compte  du  corps  :  nous  nous  sommes  aperçus  que  nous  en 
avions  un;  et  même  nous  voudrions  le  mieux  connaître.  Nous 
sommes  un  peu  comme  les  enfants,  qui  désirent  savoir  ce  quise 
passe  à  l'intérieur,  et  qui  demandent  timidement  à  ceux  qui 
savent.  Quand  ceux-là  veulent  bien  essayer  de  nous  faire  com- 
prendre, non  seulement  avec  clarté  et  simplicité,  mais  avec 
bonne  grâce,  ce  que  de  longues  études  leur  ont  révélé,  ils 
méritent  notre  gratitude  ;  et  nous  la  leur  donnons  bien  volontiers. 

Ainsi  fait  M.  Patrizi  :  il  nous  conduit  près  des  appareils  qui 
ont  servie  ses  expériences;  déjà  ceux  que  nous  avions  entrevus 
dans  nos  laboratoires  de  phonétique  nous  paraissaient  d'une 
ingéniosité  sans  égale  :  or,  les  siens  sont  encore  plus  rares  et  plus 
compliqués.  Ils  ont  beau  ressembler  quelquefois  à  des  instru- 
ments de  torture,  nous  admirons  ces  roues  et  ces  chevalets  de 
la   science.  Mesurer  la  rapidité  d'un  courant  d'idées;  voir  les 
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oscillations  de  noire  propre  atlention,  traduites  sous  une  forme 
matérielle,  s'inscrire  d'elles-mêmes  sur  une  feuille  de  papier  : 
quels  miracles  pour  nous!  Ce  décor  nous  fait  oublier  les  Por- 
tiques et  les  Académies;  la  curiosité  de  l'homme  moderne  est 
plus  forte  que  les  souvenirs  de  la  culture  ancienne.  Nous  nous 
laissons  guider,  docilement,  vers  les  horizons  qu'on  nous 
découvre;  et  nous  voilà  initiés  à  la  physiologie  de  l'éloquence. 

Ce  fut  une  belle  matière  à  mettre  en  discours  latin  que  le 
parallèle  entre  Déraosthène  et  Cicéron  :  le  premier,  dense,  concis, 
nerveux;  le  second,  abondant,  prolixe,  pompeux.  Qui  sait  si 
cette  différence,  au  lieu  de  trouver  sa  raison  dans  deux  génies 
opposés,  n'est  pas  simplement  celle  de  deux  cages  thoraciques? 
Cicéron,  doué  de  poumons  vigoureux,  n'était  pas  obligé  de 
reprendre  souvent  haleine,  et  pouvait  dérouler  sans  effort  les 
amples  périodes  de  ses  discours.  Démosthène,  de  faible  santé,  de 
poitrine  étroite,  devait  respirer  à  de  courts  intervalles  :  d'où  la 
brièveté  de  ses  phrases.  Un  instrument  spécial,  le  pneumographe, 
permet  de  donner  une  valeur  certaine  à  cette  supposition;  comme 
son  nom  l'indique,  il  mesure  le  souffle  :  si  on  fait  lire  à  haute 
voix,  avec  un  débit  sensiblement  égal,  une  œuvre  de  l'orateur 
grec,  le  pneumographe  enregistre  dix-huit  syllabes  par  respira- 
tion pour  le  premier,  et  quinze  seulement  pour  le  second. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  le  discours   soit  commandé  tout 
entier  par  le  mécanisme  des  poitrines.  Une  des  qualités  les  plus 
sensibles  que  présente  l'exposé  de  M.  Patrizi,  c'est  précisément 
sa  modération  :  aussi  se  garde-t-il  bien  d'exagérer  de  la  sorte.  Il 
demande  seulement  qu'on  fasse  une  place  aux  agents  physiques 
dont  il  révèle  l'importance.  Avouons  qu'il  est  difficile  de  la  leur 
refuser,  tant   les  arguments  qu'il   nous  propose  ont  de  force. 
Observez,  dit-il,  un  orateur  à  la  fin  de  son  discours,  quand  vient 
la  fatigue  :  il  est  bien  vrai  qu'au  style  ample  du  début  succède 
souvent  un  style  moins  «  soutenu  »,  comme  on  dit  :  la  musique 
de  ses  phrases  change  de  temps,  pour  obéir  non  plus  à  la  raison 
qui  les  avait  agencées,  mais  aux  fonctions  plus  modestes  de  la 
vie    organique.    Appliquez    le    pneumographe,     dit-il    encore, 
non  plus  à  celui  qui  lit  à  haut  voix,  comme  tout  à  Iheure,  mais  à 
celui  qui  parle  :  vous  constaterez,  vous  lirez  de  vos  propres 
yeux,  la  courbe  croissante  des  troubles  de  sa  respiration.  Lors- 
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qu'il  s'agit  d'un  discours  improvisé,  ces  troubles  sont  si  graves, 
qu'ils  deviennent  de  véritables  asphyxies  partielles.  C'est  ainsi 
que  le  pneumographe  pourrait  servir  —  détail  piquant  —  à 
convaincre  d'imposture  ceux  qui  prétendent  parler  d'abondance, 
tandis  qu'en  réalité  ils  ne  font  que  répéter  des  pages  apprises 
par  cœur.  On  reconnaît  un  discours  prononcé  plusieurs  fois  à  ce 
fait,  que  non  seulement  les  inflexions  de  la  voix  sont  les  mêmes, 
mais  que  les  intervalles  respiratoires  ne  varient  pas  :  ils  sont 
entrés  au  plus  profond  de  la  mémoire  organique,  dans  les  régions 
obscures  où  notre  conscience  ne  pénètre  pas;  le  corps  les  repro- 
duit mécaniquement.  Il  n'est  pas  jusqu'au  souffle  des  auditeurs 
eux-mêmes  qui  ne  soit  modifié  lorsqu'ils  prêtent  attention. 
Reprenons  le  pneumographe;  mesurons  la  respiration  de  ceux 
qui  écoutent  et  la  respiration  de  celui  qui  parle  :  elles  sont  iden- 
tiques. Admirons  donc  le  talent  de  l'orateur;  louons  son  imagi- 
nation et  sa  sensibilité;  mais  ne  dédaignons  pas  non  plus,  après 
tant  de  signes  d'une  correspondance  étroite,  d'attribuer  quelque 
mérite  à  ses  poumons. 

Après  les  poumons,  le  sang. 

Dans  tout  travail  intellectuel,  qu'il  s'agisse  de  résoudre  un 
problème  de  mathématiques  ou  de  concevoir  un  roman,  les  pul- 
sations cardiaques  se  font  plus  hâtives.  Mais  dans  le  discours, 
qui  joint  au  travail  intellectuel  le  travail  d'élocution,  les  batte- 
ments du  cœur  s'accélèrent  encore  pour  deux  raisons  :  l'émotion 
du  sujet;  et,  pour  le  dire  avec  plus  de  précision  que  d'élégance, 
—  «  le  mode  de  respiration  inhérent  à  la  fonction  vocale  ».  Alors 
que  l'activité  de  la  pensée  augmente  le  nombre  des  pulsations 
d'un  quart  environ,  la  parole  peut  porter  ce  nombre  chez  un 
orateur  novice  à  136  par  minute  :  on  se  rappelle  que  la  moyenne 
est  de  75. 

D'autre  part,  le  volume  du  sang  qui  se  porte  brusquement  au 
cerveau  de  l'orateur  est  considérable.  Voici  comment  on  procède 
pour  le  reconnaître  :  on  applique  sur  l'oreille  de  l'expérimen- 
tateur une  sorte  de  couvercle,  communiquant  par  un  tube  en 
caoutchouc  à  une  pointe,  qui  elle-même  inscrit  ses  oscillations 
sur  un  cylindre  en  mouvement.  A  mesure  que  la  parole  suit  son 
cours,  les  pulsations  de  l'oreille  viennent  tracer  une  ligne  pro- 
gressivement  ascendante   :    preuve    que   l'oreille,   et   la  région 


LA  PHYSIOLOGIE  DE  L'ORATEUR  21 

céphalique  dont  elle  esl  l'apppendice,  se  remplit  de  sang,  toujours 
davantage.  Si  le  cerveau  se  débarrassait  régulièrement  des  ondes 
sanguines  qui  affluent  vers  lui,  la  ligne  ne  serait  pas  ascendante, 
mais  égale  à  elle-même. 

Enfin,  la  pression  artérielle,  calculée  par  des  mécanismes  du 
même  genre,  monte  à  un  degré  tel,  qu'elle  dénonce  pour  sa  part 
les  dangers  très  graves  que  fait  courir  aux  orateurs  leur  éloquence  : 
rien  d'étonnant  à  ce  que  quelques-uns  aient  été  frappés  d'apo- 
plexie à  la  tribune  même.  Ceux  qui  veulent  se  livrer  au  rude 
métier  de  parler  en  public  doivent  être  aussi  sûrs  de  leurs 
artères  que  de  leur  esprit. 

Après  les  troubles  de  la  circulation,  l'usure  du  corps. 

C'est  un  fait  qu'à  chaque  instant  de  la  durée,  un  peu  de  nous- 
même  se  détruit.  Déjà  Santorio  Santorio,  qui  enseignait  vers  1620 
à  Padoue,  avait  construit  une  balance  en  forme  de  cage,  dans 
laquelle  il  s'enfermait  pendant  des  jours  entiers  pour  noter  les 
variations  de  son  propre  poids.  Il  n'avait  pas  seulement  remarqué 
que  la  transpiration  insensible  des  pores  de  l'épiderme  l'allégeait 
quotidiennement  de  cinq  livres  vénitiennes;  mais  il  avait  étendu 
ses  calculs  aux  émotions  de  l'âme,  prétendant  que  lorsque  celle- 
ci  se  trouvait  agitée,  le  corps  perdait  davantage  que  s'il  eût  été 
lui-même  en  mouvement.  M.  Patrizi  a  reconstruit,  en  la  perfec- 
tionnant, la  balance  de  son  lointain  prédécesseur.  Il  a  saisi  ses 
collègues  au  passage,  avant  et  après  leurs  cours  à  l'Université  ; 
et  les  pesant,  il  les  a  trouvés  en  général  plus  légers  à  leur 
retour.  Un  peu  de  leur  matière  s'en  était  allée  avec  leurs  idées  et 
avec  leurs  mots.  La  déperdition  moyenne,  qui  varie  de  soixante 
à  quatre-vingts  grammes  à  l'heure,  augmente  même  chez  ces 
orateurs  calmes  et  impassibles.  Il  est  probable  que  pour  les 
tribuns  ou  pour  les  prédicateurs  qui  gesticulent,  qui  se  démè- 
nent, qui-  suent,  une  balance  de  précision  ne  serait  même  pas 
nécessaire. 

Mais  les  expériences  ici  sont  délicates;  beaucoup. d'agents 
interviennent,  qui  risquent  de  fausser  les  résultats;  le  moindre 
changement  de  température,  par  exemple,  peut  amener  des 
variations  de  poids  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  fatigue  oratoire. 
L'épreuve  la  plus  concluante  est  celle  qui  porte  sur  l'élimination 
de  l'anhydride  carbonique.  Cette  élimination  est  incomparable- 
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ment  plus  abondante  lorsque  le  sujet  parle.  Une  main,  prise 
comme  unité  de  mesure,  qui  perd  0  gr.  0222  d'anhydride  carbo- 
nique pendant  deux  heures  de  repos,  perd  Ogr.0600  pendant 
deux  heures  de  lecture.  Un  tableau  comme  celui-ci  est  signi- 
ficatif : 


Température 

Acide  carbonique 

Conditions  physio- 

extérieure. 

Sujet. 

éliminé. 

logiques. 

22°  — 23°,5 

R.  M. 

gr.  02  6  25 

Une  heure  de  lecture, 
une  heure  de  repos. 

22»  — 23°,5 

H.  M. 

0   gr.  0150 

Deux  heures  de  repos. 

24°  —  25 

R.  M. 

0  gr.  02362 

Une  heure  de  courâ  et 
une  heure  de  repos. 

Sur  l'élimination  du  phosphore,  M.  Patrizi  ne  juge  pas  l'état 
de  la  question  assez  avancé  pour  donner  des  résultats  certains. 

Voici  qui  est  plus  curieux  encore.  Dans  l'éloquence,  c'est  sur- 
tout le  cerveau  qui  agit  :  mais  non  sans  le  concours  indirect  de 
tous  les  muscles.  Les  bras  se  fatiguent  :  l'effort  dont  ils  sont 
capables,  mesuré  en  kilogrammètres,  est  toujours  plus  faible 
lorsqu'on  a  parlé  pendant  un  moment.  Encore  pourrait-on  attri- 
buer cet  efTet  à  l'abondance  des  gestes,  s'il  ne  se  vérifiait  même 
chez  ceux  qui  en  usent  peu.  Que  dire,  en  tout  cas,  de  la  fatigue 
des  jambes?  Leur  résistance  enregistrée  avec  la  môme  précision 
que  celle  des  bras,  par  un  appareil  différent,  ne  diminue  pas 
d'une  façon  moins  sensible.  C'est  pourquoi  les  orateurs  inexpé- 
rimentés ou  fatigués  sentent  leurs  jambes  vaciller  sous  eux  quand 
ils  quittent  leur  chaire  :  ils  ne  sont  pas  victimes  d'une  illusion, 
mais  soumis  à  une  loi  physiologique  désormais  établie.  On  a  long- 
temps cru  que  les  muscles  du  thorax,  qui  doivent  continuer  leurs 
fonctions  nuit  et  jour,  sans  que  le  sommeil  même  vienne  leur 
concéder  quelque  repos,  étaient  infatigables  :  ils  se  fatiguent, 
au  contraire.  Ces  fidèles  ouvriers  mettent  de  l'irrégularité  dans 
leur  labeur,  lorsque  le  discours  a  troublé  leur  exercice  normal. 
La  chair  de  poule;  le  chevrotement  des  cordes  vocales;  les  dis- 
sonances; les  tics  qui  apparaissent  sur  la  face  de  l'orateur,  quel- 
quefois pour  la  plus  grande  joie  de  ceux  qui  Técoutent  :  autant 
de  manifestations  où  les  muscles  interviennent,  et  qu'il  est  plus 
aisé  de  constater  que  d'expliquer. 

La  «  fièvre  de  l'éloquence  »  est  à  peine  une  figure.  Ceux  qui 
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parlent,  disait  à  Socrate  le  gardien  de  la  prison,  s'échauffent 
trop;  le  poison  n'agit  pas,  et  ils  doivent  en  absorber  à  plusieurs 
reprises.  Il  lui  conseillait  donc  de  s'interrompre,  avant  de  boire 
la  cigùe.  Ce  gardien  avait  raison.  On  nous  apprend  que  la  parole 
fait  monter  la  température  de  plusieurs  degrés,  au  moins  dans 
des  circonstances  particulièrement  émouvantes.  Il  n'est  pas  rare 
que  les  débutants  soient  saisis  d'accès  fébriles  quand  ils  pro- 
noncent les  premiers  mots  de  leur  exorde. 

Il  est  plus  délicat  de  déterminer  le  foyer  de  cette  chaleur. 
Diverses  méthodes,  dont  une  des  plus  simples  consiste  à  enve- 
lopper le  crâne  d'un  réseau  de  thermomètres  extrêmement  sen- 
sibles, et  une  des  plus  rares  à  observer  directement  des  sujets  qui 
offrent  des  lésions  des  os,  conduisent  à  des  résultats  analogues. 
Lorsqu'on  parle,  le  côté  gauche  de  la  tête  s'échauffe  plus  que  le 
côté  droit;  et  dans  cette  région,  la  partie  antérieure  s'échauffe 
plus,  à  son  tour,  que  la  partie  postérieure  :  ce  qui  correspond 
assez  bien  à  la  localisation  des  centres  de  la  parole  dans  le  cer- 
veau. Quoi  qu'il  en  soit,  retenons  que  la  machine  humaine  est 
obligée  de  brûler  ses  réserves,  pour  suffire  aux  besoins  de  l'ora- 
teur en  action. 

M.  Patrizi  ne  dédaigne  pas  de  s'occuper  de  l'estomac,  et,  s'il 
faut  l'appeler  par  son  nom,  du  ventre;  connaissant  les  dépenses 
de  l'organisme,  il  cherche  les  aliments  les  plus  capables  de  les 
réparer.  Malheureusement  les  données  expérimentales  manquent 
encore,  qui  permettraient  d'indiquer  un  régime  sûr,  semblable 
à  ceux  que  l'on  peut  préconiser  pour  les  coureurs,  les  lutteurs 
ou  les  cyclistes.  Si  impatients  que  nous  soyons  de  recevoir  ici 
quelques  conseils  pratiques,  il  nous  faut  attendre  que  la  théorie 
soit  plus  avancée.  Sachons  seulement  que  nous  devons  recher- 
cher les  hydrates  de  carbone,  qui  sont  les  aliments  producteurs 
de  travail  mécanique,  et  comme  tels  plus  nécessaires  à  l'orateur 
qu'aux  autres  intellectuels  :  ainsi,  le  sucre  que  le  conférencier 
met  dans  son  verre  d'eau  trouve  sa  justification  dans  un  besoin 
de  la  nature.  Principe  vite  dissous  et  vite  assimilé,  il  fournit  en 
hâte  des  matériaux  aux  muscles  épuisés  par  les  mouve.raents 
multiples  de  l'articulation,  de  la  respiration,  de  la  mimique.  Le 
thé,  le  café,  voire  même  l'alcool,  pris  exceptionnellement  et  à 
petites  doses,  peuvent  avoir  leur  utilité  dans  le  travail  oratoire, 
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quand  ils  ne  procureraient  qu'un  certain  sentiment  de  force,  de 
courage  physique,  nécessaires  pour  lutter  contre  la  dépression 
momentanée  de  l'esprit  et  du  corps.  Il  est  clair  qu'il  faut  éviter 
de  parler  aussitôt  après  les  repas;  c'est  un  usage  barbare  que 
celui  des  toasts;  et  pires  encore  sont  les  leçons  et  les  confé- 
rences débitées  avant  que  la  digestion  ne  soit  accomplie.  Elles 
sont  nuisibles  à  celui  qui  parle  comme  à  ceux  qui  écoutent;  de 
là  le  malaise  de  l'un  et  la  somnolence  des  autres  :  juste  châti- 
ment de  qui  viole  les  lois  de  l'hygiène  et  de  la  biologie. 

Que  de  choses  nous  apprenons  encore,  à  suivre  notre  guide  ! 
Il  expose  les  différentes  théories  qui  expliquent  le  mécanisme  de 
la  parole.  Il  mesure  le  temps  qui  nous  est  nécessaire  pour 
émettre  des  sons  :  nous  ne  pouvons  prononcer  plus  d'une 
douzaine  de  syllabes  à  la  seconde;  le  chiffre  ne  varie  guère,  si 
au  lieu  de  répéter  uniformément  le  même  son,  nous  articulons 
des  mots.  Si  nous  tenons  compte  de  toutes  les  causes  de  ralen- 
tissement que  comportent  les  discours  tenus  devant  une  assem- 
blée, les  orateurs  les  plus  expéditifs  n'arrivent  guère  à  émettre 
plus  de  six  syllabes  à  la  seconde;  et  leur  éloquence  ressemble  à 
un  torrent. 

M.  Patrizi  étudie  la  musique  du  discours,  et  montre  l'impor- 
tance qu'ont  eue,  dans  la  renommée  acquise  par  les  plus  célèbres, 
le  volume,  ou  l'étendue,  ou  le  timbre  de  la  voix.  Il  marque  les 
affinités  qui  rapprochent  les  orateurs  des  chanteurs,  et  qui  ne  se 
bornent  pas  au  parti  que  les  uns  et  les  autres  savent  tirer  des 
qualités  propres  de  leur  organe;  «  l'acoustique  biologique  »  a 
noté  les  lois  musicales  auxquelles  nous  obéissons  d'ordinaire, 
lorsque  nous  lisons  à  haute  voix.  M.  Jourdain  s'étonnerait 
d'apprendre,  comme  nous,  qu'il  montait  du  do  au  fa  pour  inter- 
roger; qu'il  allait  jusqu'au  sol,  s'il  voulait  donner  plus  de  force 
à  un  mot,  et  qu'il  redescendait  de  cinq  notes  en  arrivant  à  un 
point  final. 

Quoi  donc  encore?  De  fines  observations  sur  la  mimique  du 
discours;  la  question  de  savoir  si  l'orateur  est  ému  quand  il  parle 
ou  bien  s'il  feint  l'émotion  :  problème  qui  n'est  pas  neuf,  mais 
qui  est  ici  renouvelé;  et  tant  de  détails  curieux  sur  tout  ce  qui 
touche  de  près  ou  de  loin  à  l'éloquence...  Tout  cela,  non  point 
sur  le  ton  morose  d'un  docteur  qui  professerait  ex  cathedra  : 
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mais  avec  des  anecdotes,  des  souvenirs,  et  même  de  belles 
images,  qui  retiennent  notre  attention.  Ce  savant  est  très  informé 
de  littérature;  il  en  a  plus  que  la  connaissance,  il  en  a  le  sens  et 
le  goût. 

Faut-il  parler,  après  cela,  de  déterminisme?  Le  mot  serait 
bien  gros  sans  doute,  et  bien  prématuré.  Nous  sommes  très  loin 
d'une  théorie  générale;  il  sera  temps  de  discuter  sur  les  carac- 
tères de  vérité  qu'elle  pourra  présenter,  lorsqu'elle  sera  élaborée  ; 
pour  le  moment,  nous  avons  affaire  à  des  observations  partielles, 
que  toutes  les  opinions  philosophiques  peuvent  accepter  çans 
difficulté.  Et,  à  vrai  dire,  dans  ce  sens,  nous  préférons  le  titre 
général  de  la  première  partie  du  livre,  le  dynamisme  de  V élo- 
quence, à  celui  de  la  seconde  partie,  le  déterminisme  de  l" élo- 
quence^ qui  prêterait  à  ambiguïté  :  d'autant  plus  que  M.  Patrizi 
n'ajoute  pas  grand'chose  aux  idées  de  Taine  sur  la  race,  le 
milieu,  et  le  moment,  dans  cette  seconde  partie;  et  chacun 
reconnaît  aujourd'hui  qu'elles  sont  intéressantes  comme  expli- 
cation partielle,  mais  singulièrement  pauvres  comme  expli- 
cation totale^  Il  n'y  aurait  déterminisme  véritable  que  si  la 
personnalité  intellectuelle  de  l'orateur  était  subordonnée  tout 
entière  aux  agents  physiques  de  l'organisme.  Nous  ne  voyons 
pas  que  l'auteur  nous  le  montre  ;  ni  même  qu'il  ait  cherché  à  le 
montrer.  Il  reste  psychologue  plus  que  métaphysicien  ;  c'est  le 
psychologue  qui  parle,  quand  il  expose  les  deux  idées  maîtresses 
qui  inspirent  son  livre  et  qui  lui  servent  de  conclusion. 

La  première,  c'est  qu'il  faut  refuser  à  l'orateur  la  grande 
estime  que  lui  accorde  la  foule. 

L'estime  de  la  foule,  cela  seul  ne  suffirait-il  pas  à  indiquer 
que  son  talent  est  toujours  entaché  de  vulgarité?  S'il  cherchait  à 
faire  naître  des  idées  élevées  ou  des  sentiments  rares,  il 
déplairait.  Puisqu'il  plaît,  c'est  qu'il  s'abaisse  au  goût  peu  sûr 
et  peu  délicat  des  masses.  Celles-ci  demandent  des  émotions 
grosses,  même  grossières  :  et  il  les  leur  fournit.  Elles  demandent 
des  pensées  simples,  môme  simplistes  :  et  il  les  leur  fournit 
encore,  marchand  qui  satisfait  sa  clientèle.  Les  orateurs  acadé- 
miques qui  ont  le  souci  de  la  forme  belle  sont  sans  succès,  ou  du 
moins  jouissent  d'une  renommée  extrêmement  restreinte  ;  les 
vrais  orateurs  d'aujourd'hui,  qui  sont  les  avocats  de  nos  tribunaux 
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criminels,  les  hommes  politiques  de  nos  assemblées,  les  confé- 
renciers de  nos  potinières,  trouvent  leurs  effets  dans  un  pathé- 
tique qui  tient  du  mélodrame,  ou  dans  des  philosophies  puériles, 
ou  dans  une  science  amoindrie,  rabaissée,  déformée. 

Par  contre,  que  de  penseurs  illustres  ont  été  incapables  de 
s'exprimer  en  public!  On  nous  rapporte  que  Dante  parlait 
lentement;  Newton  rarement;  Darwin,  pour  emprunter  des 
exemples  à  toutes  les  époques  et  à  tous  les  genres,  avec  dif- 
ficulté. Ils  auraient  eu  tort  de  regretter,  s'ils  l'ont  fait,  ce  pré- 
tendu désavantage.  Les  vérités  destinées  à  devenir  éternelles, 
les  formes  d'art  qui  serviront  de  modèle  aux  générations 
successives,  ne  se  créent  pas  dans  la  hâte  d'une  improvisation  ; 
elles  sortent  des  tours  d'ivoire  où  les  grands  hommes  les  ont 
longuement  préparées.  De  quantité  de  discours,  il  ne  reste  rien  ; 
on  s'étonne,  à  les  relire  par  hasard,  de  trouver  si  vide  l'éloquence 
qui  avait  charmé  par  des  qualités  physiques  qu'on  prenait  pour 
des  mérites  intellectuels.  Des  meilleurs,  on  a  pu  sauver  quelques 
pages  à  peine;  et  on  ne  les  goûte  que  par  un  effort  rétrospectif 
d'imagination.  Tous  ressemblent  un  peu  à  ces  poésies  impro- 
visées, que  certains  Italiens,  doués  d'une  facilité  prodigieuse, 
composaient  par  métier.  On  leur  fournissait  un  sujet,  et  ils 
parlaient  en  vers  devant  une  assemblée  d'admirateurs.  Mais 
les  strophes  innombrables  qu'ils  ont  ainsi  débitées  se  sont 
dissipées  dans  les  airs,  avec  leur  gloire.  Les  orateurs  ne  sont 
guère  différents. 

Ce  jugement  trop  sévère,  que  nous  reproduisons  sans  en 
prendre  la  responsabilité,  et  auquel  on  ne  peut  refuser  à  tout 
le  moins  le  mérite  d'être  original,  ne  va  pas  sans  être  motivé. 
La  psychologie  de  l'orateur  ,  ajoute  M.  Patrizi,  est  faible. 
Examinez  ses  facultés  ;  vous  trouverez  que  la  plus  développée 
est  la  volonté.  Certes,  la  force  de  volonté  n'est  pas  méprisable  ; 
mais  elle  range  celui  qui  la  possède  parmi  les  hommes  d'action, 
non  parmi  les  penseurs.  Elle  est  comme  le  bras  qui  exécute  : 
reste  à  savoir  si  la  tête  est  bien  faite. 

Quand  aux  sentiments,  ils  sont  forts  et  passionnés,  mais 
manquent  de  délicatesse.  Parmi  tous,  il  en  est  un  qui  prend 
bientôt  une  place  prépondérante  :  l'amour  de  soi-même.  Rien, 
plus   que   la   parole,    ne    développe   la   vanité  :    rappelons-nous 
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seulement  Gicéron.  L'acteur  dont  l'orgueil  est  pourtant  prover- 
bial n'est  pas  d'un  égoïsme  moins  naïf,  et  moins  grand. 

La  mémoire  de  ceux  qui  parlent  est  généralement  très  bonne. 
Mais  tout  le  monde  concédera  que  la  mémoire  n'est  pas  une 
faculté  dont  on  se  fasse  volontiers  gloire.  Leur  imagination  aussi 
est  active.  Distinguons  cependant  entre  les  différentes  imagina- 
tions :  nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  celle  du  mathématicien  et 
du  philosophe,  qui  est  d'une  qualité  supérieure,  puisqu'elle  dis- 
socie les  éléments  fournis  par  la  mémoire,  et  les  organise  en 
théories  et  en  systèmes;  il  s'agit  d'une  imagination  concrète,  qui 
ressemble  singulièrement  à  la  mémoire  elle-même.  Le  sens  cri- 
tique, l'abstraction,  la  généralisation,  la  synthèse,  tous  les  hauts 
pouvoirs  de  l'esprit  leur  manquent.  Qu'en  feraient-ils?  Leur  rôle 
n'est  pas  de  penser.  Les  orateurs  d'un  parti  sont  bien  rarement 
ses  théoriciens  :  comme  uti  manœuvre  n'a  pas  besoin  des  facultés 
nécessaires  à  un  ingénieur.  Leur  métier  est  de  communiquer  ce 
que  d'autres  inventent. 

Plus  que  par  leur  psychologie,  les  orateurs  se  distinguent  par 
leur  anatomie.  Vastes  poitrines,  larges  épaules,  cous  de  taureaux, 
membres  énormes,  poings  athlétiques  et  faits  pour  la  lutte  :  tel 
est  l'aspect  que  la  plupart  d'entre  eux  présentent.  Combatifs,  ils 
sont  taillés  en  combattants.  Si  Raphaël,  au  lieu  de  peindre  les 
philosophes  dans  son  école  d'Athènes,  avait  réuni  en  une  seule 
composition  les  plus  illustres  rhéteurs,  on  aurait  cru  voir  dans 
sa  fresque  quelque  chose  comme  un  gymnase  de  gladiateurs. 
Encore  les  gladiateurs  auraient-ils  été  plus  beaux  peut-être  :  la 
laideur  puissante  d'un  Mirabeau  n'était-elle  pas  considérée  par 
lui-même  comme  un  de  ses  moyens  d'action?  Quelquefois,  leurs 
lèvres  saillantes  donnent  à  leur  bouche  une  ressemblance  marquée 
avec  une  trompette,  os  mtundum.  Quand  on  n'est  pas  né  avec  des 
dispositions  physiques  suffisantes,  il  est  presque  impossible  de 
devenir  orateur  :  le  cas  de  Démosthène  est  admirable  parce 
qu'il  est  exceptionnel.  D'ordinaire,  la  première  condition  est 
d'être  un  bon  animal.  Ces  simples  soldats  de  l'intelligence  ont 
besoin  d'être  vigoureux  et  résistants.  On  peut  même  se  demander 
si  le  discours,  chez  eux,  n'est  pas  simplement  un  moyen  d'épan- 
cher une  surabondance  de  vie. 

Pour  tout  dire,  c'est  le  point  sur  lequel  M.    Patrizi   insiste 
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avec  le  plus  de  complaisance,  l'orateur  doit  ses  succès  à  la 
puissance  de  ses  muscles,  à  peu  près  comme  le  danseur.  «  Si  je 
devais  spécifier  les  instruments  et  les  mécanismes  à  l'excellence 
desquels  semble  due  la  capacité  physiologique  de  l'éloquence, 
j'indiquerais  sans  hésiter  les  muscles.  L'orateur  est  incontesta- 
blement le  plus  musculaire  de  tous  les  artistes...  Il  se  fie  tour  à 
tour  à  la  justesse,  à  la  rapidité,  à  l'énergie  des  contractions  mus- 
culaires pour  les  modulations  de  sa  voix,  pour  la  succession 
rapide  des  syllabes  et  des  mots,  pour  le  maintien  de  son  corps, 
pour  ses  gestes,  pour  son  effort  respiratoire,  pour  la  vie  réelle- 
ment active  que  réclame  sa  fonction,  pour  les  véritables  mani- 
festations de  combat  qu'il  suscite  et  auquel  il  est  exposé.  Après 
la  danse,  l'éloquence  est  l'art  où  entrent  le  plus  abondamment 
les  appareils  et  les  centres  périphériques  du  mouvement...  » 

Le  raisonnement  par  lequel  l'auteur  attribue  aux  muscles  ce 
qu'il  enlève  à  l'intelligence  est,  sinon  tout  à  fait  concluant,  au 
moins  très  ingénieux.  Le  temps  que  les  idées  mettent  à  se  pro- 
duire d'abord,  à  s'associer  ensuite  dans  un  cerveau  varie  très  peu 
d'homme  à  homme  :  des  expériences  faites  sur  des  sujets  très 
différents  le  prouvent  assez.  Au  contraire,  le  temps  que  les  con- 
tractions musculaires  mettent  à  se  produire  varie  dans  une  large 
mesure.  Certains  individus  arrivent  à  prononcer  121  syllabes  en 
10  secondes,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut;  certains  autres 
n'arrivent  qu'à  99;  l'écart  est  de  plus  de  deux  syllabes  par 
seconde.  Si  donc  nous  nous  ressemblons  tous  par  la  durée  de 
l'invention  des  concepts,  tandis  que  nous  différons  par  le  pouvoir 
de  les  émettre  sous  une  forme  articulée,  d'où  vient  ce  qu'on 
appelle  la  facilité  de  parole,  sinon  des  muscles?  Le  caractère 
essentiel  de  l'orateur,  le  don  de  la  nature,  le  privilège  qui  lui 
permet  de  parler  quand  les  autres  en  sont  encore  à  chercher 
leurs  mots,  se  réduit  ainsi,  pour  une  part,  à  une  pure  habileté 
mécanique,  à  une  sorte  de  «  prestidigitation  verbale  ».  Le  fait 
de  posséder  des  instruments  moteurs  capables  de  produire  une 
grande  quantité  de  mouvements  en  un  laps  de  temps  restreint 
constitue-t-il  une  supériorité  vraiment  admirable  ?  Prenons 
alors  comme  symbole  du  génie  l'aile  d'une  mouche,  qui  réussit  à 
se  contracter  et  à  se  détendre  330  fois  par  seconde;  ou  l'aile 
d'une  abeille,  qui  va  jusqu'à  440  battements. 
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Mais  admettons,  contrairement  aux  données  de  l'expérience, 
que  le  don  oratoire  vienne  d'évocations  et  d'associations  d'idées 
plus  promptes  :  ce  ne  serait  point  la  marque  du  talent,  encore 
moins  celle  du  génie.  Celui-ci  consiste,  en  effet,  dans  la  richesse, 
dans  la  variété,  dans  la  force  des  trouvailles  intellectuelles;  non 
point  dans  leur  rapidité.  Remarquer,  entre  deux  concepts  en 
apparence  très  lointains,  des  rapports  jusque-là  inaperçus  et 
qui  frappent  cependant  par  leur  opportunité  et  leur  convenance  : 
telle  est  l'originalité  véritable,  qui  caractérise  le  créateur,  et  que 
l'orateur  ne  possède  pas. 

On  le  voit,  M.  Patrizi  n'épargne  rien  pour  le  jeter  à  bas  de 
son  piédestal.  Il  veut  achever  de  briser  l'idole  en  exposant  la 
seconde  idée  qui  lui  est  chère  :  l'éloquence,  catégorie  inférieure 
de  l'art  littéraire,  est  pour  qui  l'exerce  pleine  de  dangers. 

Car  cette  gloire  de  mauvais  aloi  s'achète  plus  cher  que  les 
autres.  Incomparablement  plus  élevés  sont  les  mérites  du  peintre, 
du  sculpteur,  de  tout  artiste  qui  traduit  son  rêve  pour  lui-même  : 
et  pourtant,  les  risques  auxquels  ceux-ci  s'exposent  sont  moins 
nombreux  et  moins  grands.  Pour  les  orateurs,  ils  sont  multiples 
et  considérables.  Troubles  de  la  respiration,  troubles  de  la  cir- 
culation, troubles  du  système  nerveux;  fatigue  qui  va  de  l'exci- 
tation fébrile  à  l'épuisement,  et  qui  atteint  même  les  organes 
qui  semblent  participer  le  moins  à  l'effort  oratoire;  émotions 
violentes  :  toutes  les  observations  faites  tout  à  l'heure  dans  le 
détail  se  réunissant  maintenant  en  un  tableau  plein  d'horreur. 

Concentrer  l'attention  pour  ordonner  une  pensée  capricieuse, 
qui  se  présente  en  désordre  chez  les  esprits  les  meilleurs;  cher- 
cher au  fond  de  la  mémoire  les  images,  les  termes  nécessaires 
pour  exprimer  cette  pensée  sous  une  forme  factice,  car  si  la 
conversation  est  naturelle,  le  discours  adressé  à  une  multiplicité 
d'individus  ne  l'est  pas;  surveiller  son  maintien,  ses  gestes,  ic 
son  même  de  sa  voix;  surveiller  aussi  les  auditeurs,  pour  sur- 
prendre dans  les  moindres  modifications  de  leur  attitude  l'effet 
de  la  parole;  éprouver  cet  étrange  phénomène,  que  l'estime  ou  le 
dédain,  l'admiration  ou  le  blâme,  deviennent  de  véritables  sen- 
sations, qu'on  perçoit  instantanément  :  comment  suffire  à  tout 
cela,  sans  dépenser  une  somme  d'énergie  vitale  supérieure  à 
celle    que    notre    être   possède?  La    tâche    de    l'orateur    exige, 
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semble-t-il,  un  état  d'inspiration  spécial,  qui  double,  qui  triple 
la  personnalité,  mais  qui,  en  même  temps,  l'use  deux  et  trois 
fois  plus  vite. 

L'improvisation  demande  un  effort  surhumain;  elle  est  une 
torture  pour  l'organisme  tout  entier.  Elle  épuise  le  corps;  elle 
bouleverse  l'âme.  L'homme  qui  doit  continuer  à  parler,  bon  gré 
mal  gré,  alors  qu'il  ne  peut  même  pas  prévoir  les  idées  qui 
viendront  à  son  esprit  et  les  sons  qui  viendront  sur  ses  lèvres, 
est  dans  la  situation  du  débiteur  qui  doit  acquitter  une  dette 
demain,  aujourd'hui,  tout  à  l'heure,  sous  peine  de  se  couvrir  de 
honte,  et  ne  sait  ni  s'il  aura  l'argent  nécessaire,  ni  d'où  il  viendra, 
ni  comment,  ni  quand,  ni  s'il  pourra  le  saisir  quand  il  l'aper- 
cevra. Aussi  ne  faut-il  pas  en  vouloir  à  ceux  qui  préparent  de 
point  en  point  leurs  discours;  c'est  peut-être  un  souci  de  santé, 
plutôt  qu'un  défaut  de  talent.  Et  de  même,  il  faut  mêler  aux  sen- 
timents que  nous  professons  envers  ceux  qui  possèdent  la  faculté 
paradoxale  d'improviser  de  la  pitié  et  de  la  crainte  :  leur  péril- 
leux exercice  peut  leur  devenir  funeste.  On  reprochait  aux 
oraisons  de  Démosthène  d'être  trop  savamment  élaborées;  de 
sentir  l'huile,  suivant  l'expression  ancienne.  Mais  mieux  vaut 
sans  doute  sentir  l'huile  que  le  sang. 

Passe  encore  pour  ceux  que  pique  la  vanité,  et  qui,  sur  tant 
de  sujets,  font  tant  de  conférences.  Si  ces  bavards  compromet- 
tent leur  santé  à  ce  jeu,  ils  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  eux- 
mêmes.  Plaise  au  ciel  qu'une  notion  plus  précise  du  péril 
auxquels  ils  s'exposent  les  décourage;  personne  n'y  perdra  rien. 

Mais  nous  tous,  à  qui  la  tâche  incombe  de  parler  pour  ensei- 
gner, en  vérité,  nous  voilà  bien  malheureux.  Nous  les  connais- 
sons, ces  émotions  qu'on  nous  décrit;  nous  les  avons  éprouvées 
à  nos  débuts;  nous  les  éprouvons  encore,  chaque  fois  que  nous 
abandonnons  notre  classe  ou  notre  cours  pour  affronter  un 
public  moins  familier  et  plus  nombreux.  Les  plus  courageux 
même  ont  eu  peur  de  l'auditoire,  de  cette  «  gran  belva  »,  qui 
semble  déjà  dévorer  des  yeux;  ils  n'ont  pas  gagné  le  fauteuil  qui 
les  attendait,  implacablement,  derrière  la  table  au  tapis  vert, 
sans  un  tremblement.  Les  plus  timides  ont  passé  par  les  affres 
de  l'épouvante  :  le  malaise  précédant  de  plusieurs  heures  le 
moment  de  parler,  et  s'accroissant  jusqu'à  devenir  intolérable; 
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le  découragement;  l'exaspération;  l'envie  de  s'enfuir,  très  loin; 
les  menues  superstitions  et  comme  les  rites  dont  on  s'entoure, 
pour  rendre  favorables  des  dieux  invisibles;  l'approche  de  l'ins- 
tant fatal,  qui  rend  blême;  le  tournoiement  de  la  salle,  des  fenê- 
tres et  du  plafond;  et  ces  syllabes  rauques  et  étranglées,  où  l'on 
ne  retrouve  plus  le  son  de  sa  propre  voix.  Oui,  à  des  degrés 
différents,  nous  avons  tous  connu  cela. 

Mais  maintenant,  nous  commençons  à  comprendre  les  causes 
physiques  de  ces  troubles;  et  les  désordres  physiologiques  que 
nous  entrevoyons  font  de  notre  terreur  inconsciente  une  terreur 
raisonnée.  Celle-ci  est  pire.  Cette  chaleur  qui  nous  vient  par 
bouffées  est  donc  une  véritable  fièvre?  Ces  battements  de  cœur 
sont  donc  une  vraie  maladie,  assez  grave  pour  inquiéter  le 
médecin,  s'il  nous  examinait  au  moment  où  nous  parlons?  Ce 
sang  qui  empourpre  notre  front  nous  menace  donc  d'une  con- 
gestion? Nous  croyons  voir  nos  tissus  cérébraux  s'user,  et  se 
désagréger  nos  cellules.  Le  frisson  qui  nous  secoue  est  la 
défense  de  l'organisme  profondément  atteint,  qui  cherche  à 
rétablir  par  des  contractions  musculaires  la  chaleur  sans  laquelle 
nous  ne  saurions  subsister.  Toute  notre  machine  est  affolée. 
Comme  des  apprentis  médecins  qui  découvrent  en  eux  des  symp- 
tômes de  tous  les  maux,  demi-savants  de  la  science  qu'on  vient 
de  nous  prêter,  nous  exagérons  notre  peur.  Nous  regrettons 
notre  ignorance;  et  nous  sommes  punis  de  notre  curiosité. 

Parce  qu'il  ne  déplaît  pas  à  l'auteur  qu'on  crie  au  scandale,  — 
il  y  est  habitué  par  des  publications  antérieures,  notamment  par 
son  livre  sur  la  pathologie  de  Leopardi,  et  j'imagine  qu'il  finit 
par  y  prendre  quelque  joie  —  ;  parce  que  la  physique  et  la  chimie 
biologiques,  lorsqu'elles  s'adressent  aux  profanes,  leur  parais- 
sent si  merveilleuses  dans  leur  nouveauté,  qu'à  leur  surprise  se 
mêle  un  soupçon  d'incrédulité  ;  parce  qu'il  y  a  dans  les  paradoxes 
une  part  de  vérité,  et  qu'à  les  dépouiller  des  exagérations  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  piquer  l'attention,  ils  restent  les 
avant-coureurs  d'idées  qui  demain  peut-être  seront  acceptées  par 
tous  :  pour  ces  raisons,  si  nous  devions  changer  le  titre  du  livre 
de  M.  Patrizi,  nous  l'appellerions  volontiers  le  paradoxe  sur 
Véloquence. 

Paul  Hazaiid. 


La  poésie  d'Albert  Samain. 


Malgré  les  engouements  de  la  mode,  la  puissance  de  la  réclame, 
le  bruit  que  font  de  leur  vivant  les  auteurs  médiocres,  il  semble 
tout  de  même  qu'il  y  ait  une  justice  littéraire.  Albert  Samain  en 
est  un  exemple;  tout  semblait  conspirer  contre  sa  réussite 
poétique  :  sa  modeste  origine,  sa  pauvreté,  son  éloignement  des 
milieux  intellectuels,  son  caractère  timide,  la  faiblesse  môme  de 
sa  santé,  —  et  pourtant  par  la  seule  beauté  de  ses  vers  il  sut 
intéresser  à  son  œuvre  un  cercle  d'amis,  qui  est  allé  s'élar- 
gissant  de  jour  en  jour,  si  bien  qu'on  le  place  aujourd'hui  d'un 
commun  accord  parmi  les  écrivains  qui  ont  le  mieux  honoré 
notre  littérature  poétique  à  la  fin  du  xix^  siècle. 

Il  est  vrai  qu'il  mourut  jeune  et  cette  gloire  que  sans  doute  on 
eût  différé  de  lui  décerner  de  son  vivant,  on  s'accorda  volontiers 
à  la  jeter  sur  sa  tombe,  comme  une  consolation  de  sa  brève 
destinée...  Qu'on  feuillette  la  bibliographie  qu'adressée  M.  Léon 
Bocquet  à  la  fin  de  son  beau  volume  S  et  Ton  se  rendra  compte 
tout  de  suite  du  fait  mélancolique  :  si  du  vivant  de  Samain,  et 
de  1893  à  1900,  nous  ne  trouvons  sur  son  compte  qu'une  qua- 
rantaine d'articles  bibliographiques,  c'est  depuis  la  date  fatale 
d'août  1900  une  série  ininterrompue.  Sans  doute  ce  ne  fut  pas 
simple  injustice,  car  toute  une  partie  de  l'œuvre  de  Samain  est 
posthume,  au  moins  sous  la  forme  des  volumes  oii  elle  est  actuelle- 
ment réunie.  Mais  on  peut  dire  que  cette  mort  précoce  a  devancé 
pour  Samain  l'heure  équitable  de  la  postérité,  alors  que,  vivant,  il 
ne  serait  à  l'heure  actuelle  qu'un  poète  vieillissant  et  non  encore 
consacré. 


1.  Voir  Léon  Bocquet  :  Albert  Samain.  Mercure  de  France,  Paris,  1  vol. 
C'est  l'étude  la  plus  complète  et  la  plus  précieuse  que  l'on  ait  sur  Samain. 
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Or  si  Samain  se  manifesta  dune  façon  si  tardive  que  toute 
une  partie  de  son  œuvre  ne  fût  pas  publiée  de  son  vivant,  ce  fut 
la  faute  de  sa  destinée,  sur  laquelle  la  mélancolie  pesa  dès 
l'enfance...  Humble  et  banale  vie  qui  ne  semblait  pas  favoriser 
l'essor  poétique;  mais  la  poésie,  qui  déserte  les  plus  luxueuses 
existences,  vient  souvent  auréoler  les  plus  pauvres;  après  tant 
d'autres  la  vie  d'Albert  Samain  en  est  une  preuve;  il  arrive  la 
plupart  du  temps  qu'un  artiste  met  dans  son  œuvre  plus  encore 
ce  qu'il  n'a  pas  que  ce  qu'il  a  dans  sa  vie. 

Pour  apprécier  la  portée  au  moins  négative  de  celle-ci,  il 
nous  faut  brièvement  la  conter. 


Était-ce  son  exacte  pensée,  était-ce  désir  de  ne  point  s'étendre 
sur  sa  médiocre  destinée,  Albert  Samain  disait  à  ceux  qui 
l'interrogeaient  :  «  Ma  vie  n'a  pas  d'histoire.  »  En  tout  cas  nous 
ne  saurions  tout  à  fait  souscrire  à  cette  déclaration.  Pas  d'histoire, 
au  sens  où  le  mot  «  histoire  »  signifierait  une  succession  bruyante 
d'événements  variés,  un  éclat  extérieur,  un  tapage  quelconque 
dans  le  monde,  pas  d'histoire,  soit,  mais  une  histoire  bien  pro- 
fonde et  bien  noble  au  contraire  si  c'est  le  développement  d'une 
âme  qui  nous  intéresse  d'abord... 

C'est  à  Lille,  en  1858,  que  naquit  Albert  Samain  d'une  vieille 
famille  flamande,  appartenant  à  la  petite  bourgeoisie;  son  père 
avait  un  commerce  de  «  vins  et  spiritueux  ».  Enfant  sensible  et 
sage,  il  faisait  ses  classes  au  lycée  de  Lille,  lorsque  le  destin 
pour  la  première  fois  frappa  sa  vie  d'un  coup  si  rude  qu'il  pèsera 
sur  tout  son  développement;  il  perdit  son  père  emporté  subite- 
ment. Le  petit  Albert  restait  l'aîné  de  trois  enfants,  que  la  mère 
devait  péniblement  élever.  A  quatorze  ans  et  demi  le  voilà  obligé 
de  quitter  le  lycée,  pour  entrer,  —  ce  sont  ses  propres  expres- 
sions —  comme  saute-ruisseau  dans  une  maison  de  banque. 
«  De  la  banque,  ajouta-t-il,  j'ai  été  versé  dans  le  courtage  des 
sucres,  où  j'ai  vécu  très  malheureux  pendant  plusieurs  années, 
travaillant  de  huit  heures  et  demie  du  matin  à  huit  heures  du  soir 
et  le  dimanche  jusqu'à  deux  heures  *.  » 

1.  Cité  par  Bocquet,  p.  13. 
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Malgré  cette  rude  vie  il  a  le  courage  de  continuer  tout  seul 
les  études  commencées  au  lycée;  il  apprend  sans  maîtres  l'anglais 
et  Je  grec;  on  le  verra  plus  tard  lire  dans  le  texte  les  poèmes 
d'Edgard  Poë  ou  ceux  de  VAnthologie.  Ces  lectures,  on  le  con- 
çoit, eurent  d'autant  plus  d'influence  sur  sa  formation  intellec- 
tuelle qu'il  les  avait  choisies  et  conduites  lui-même,  et  l'on 
pourra  dans  son  œuvre  en  retrouver  très  facilement  la  trace. 

Cependant  la  maison  de  commerce  où  il  est  employé  l'envoie 
à  Paris  comme  représentant,  aux  appointements  de  2  400  francs 
par  an  et  à  charge  de  travailler  de  neuf  heures  du  matin  à 
minuit.  Malgré  les  promesses  d'un  avenir  meilleur  et  plus  lucra- 
tif, Samain  sent  bien  que  cet  esclavage  commercial  ne  saurait 
lui  convenir.  Il  a  le  courage  de  renoncer  aux  espoirs  d'un  gain 
plus  important  pour  se  préparer  à  l'emploi  peu  rémunérateur 
d'expéditionnaire  à  l'hôtel  de  ville  ;  reçu  au  concours  il  entre 
dans  son  nouveau  poste  aux  appointements  de  1  800  francs  par 
an.  Mais  c'était,  à  défaut  de  liberté  matérielle,  la  liberté  du 
travail  le  soir  sous  la  lampe,  la  liberté  de  rêver  parfois  à  l'ombre 
des  cartons  verts,  c'était  une  existence  peu  éclatante  sans  doute, 
mais  du  moins  libérée  des  soucis  commerciaux,  une  vie  repo- 
sante et  douce,  dont  Samain  s'accommodera  jusqu'à  la  fin  sans 
révolte,  sans  grand  désir  d'évasion.  Sauvegarder  l'indépendance, 
la  dignité  de  sa  pensée  et  de  son  rêve,  tel  était  pour  lui  le  grand 
point.  A  ce  moment  sa  mère  et  son  frère  viennent  se  fixer  auprès 
de  lui  à  Paris,  et  Samain  retrouve  dans  son  petit  appartement 
de  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires  l'atmosphère  simple  et 
familiale,  dont  il  avait  emporté  de  Lille  le  souvenir  et  le  regret. 
Or  comme  les  poètes  ont  toujours  trouvé  un  refuge  dans  les 
emplois  administratifs,  Samain  rencontre  à  l'hôtel  de  ville  des 
jeunes  gens  qui  ont  même  destinée  et  mêmes  goûts;  il  se  lie 
avec  eux,  on  l'emmène  vers  Montmartre  où  se  formaient  les 
groupes  littéraires  les  plus  fantaisistes,  Artistes,  Hydropathes, 
Hirsutes,  Nous  autres,  mais  surtout  le  fameux  C/iat  Noir,  alors 
dans  toute  sa  gloire;  on  était  en  1884. 

On  devine  assez  que  le  timide,  le  délicat  Samain  ne  pouvait 
s'y  plaire;  c'est  pour  lui  le  moment  d'une  crise  d'où  sa  vraie 
personnalité  se  dégagera  lentement;  il  voit  brûler  ce  que  jus- 
qu'alors il  avait  adoré;  les  grands  poètes  romantiques,  dieux  de 
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son  adolescence  provinciale,  sont  tournés  en  dérision  par  les 
novateurs  parisiens,  qui  exaltent  leurs  idoles  nouvelles  :  ÏNIal- 
larmé  et  Verlaine...  Celte  crise  littéraire  se  complique  d'une 
crise  morale;  il  se  détache  peu  à  peu  du  catholicisme  où  il  est  né 
sans  trouver  nul  port  où  pousser  son  rêve,  et  parfois  la 
nostalgie  de  la  Flandre  le  saisit,  comme  s'il  y  devait  retrouver 
avec  le  bonheur  enfui  les  croyances  évanouies.  Alors  de  plus  en 
plus  il  se  replie  sur  lui-même,  s'écarte  des  cénacles  bruyants, 
redevient  l'isolé  qu'il  restera  jusqu'à  la  fin,  comme  il  le  consta- 
tait avec  mélancolie,  comprenant  qu'il  en  porterait  la  peine'... 

C'était  pourtant  trop  dire  :  il  ne  résiste  que  mal  à  l'influence 
de  Verlaine,  qui  l'enchante  et  qu'il  imitera  par  instants,  et 
surtout  il  noue  en  ces  milieux  exaltés  des  amitiés  sages  et  pré- 
cieuses, avec  Louis  Le  Cardonnel,  qui  depuis  se  fit  prêtre,  tout 
en  restant  poète,  surtout  avec  Paul  Morisse  et  Raymond  Bonheur, 
Tarai  fidèle  qui  lui  fermera  les  yeux  et  fera  tout  pour  la  propa- 
gande de  son  œuvre.  Mieux  encore  :  Samain  se  trouve  faire 
partie  du  groupement  littéraire  qui  publie  à  partir  de  1890  Le 
Mercure  de  France  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Vallette.  Il  a 
trente-deux  ans  alors;  sa  personnalité  se  dégage  peu  à  peu  des 
imitations,  et  voici  qu'il  trouve  l'organe  destiné  à  servir  son 
talent.  Ce  fut  la  meilleure  chance  de  sa  vie,  une  chance  très 
appréciable  puisqu'elle  devait  faire  sa  renommée  et  prolonger 
son  souvenir,  et  comme  si  sa  destinée  jusqu'alors  si  sombre 
voulait  décidément  s'éclaircir,  c'est  alors  qu'il  se  trouve  à  même 
de  publier,  aux  éditions  du  Mercure  de  France^  son  premier 
recueil  :  Au  Jardin  de  l'Infante  (1893).  Peu  après,  François 
Goppée  dans  un  article  du  Journal  (15  mars  1894)  signalait  au 
public  littéraire  le  nom  d'Albert  Samain,  sans  que  Coppée  connût 
Samain  autrement  que  par  son  livre;  enfin  l'Académie  consa- 
crait l'œuvre  en  lui  accordant  la  moitié  du  prix  Archon-Des- 
pérouses... 

Cette  embellie  devait  être  la  seule...  Faible  de  caractère  et 
plus  encore  aff'aibli  par  la  maladie,  qui  déjà  le  rainait,  inquiet 
lui-même  non  point  de  sa  santé,  mais  de  celle  de  sa  mère,  il  ne 
peut  profiter  de  sa  chance...  Il  écrit  alors  les  adrairables  poèmes 


1.  Voir  Bocquet,  p.  9.?. 
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réunis  sous  le  titre  :  Aux  Flancs  du  Vase,  mais  quand  il  se 
décide,  en  1898,  à  les  publier,  le  volume  mal  lancé,  passe 
inaperçu...  Le  poète  n'a  point  le  temps  de  souffrir  de  cette 
indifférence,  car  une  douleur  plus  cruelle  l'abat;  sa  mère  meurt 
et  c'est  pour  son  âme  infiniment  aimante  et  pleine  du  plus  pieux 
dévouement  filial  la  plus  terrible  souffrance.  Ses  amis,  autant 
pour  le  distraire  que  poiir  rétablir  sa  santé  de  plus  en  plus 
menacée,  l'emmènent  à  Villefranche,  puis  à  Vence.  Mais  son 
bureau  le  rappelle  à  Paris  ;  il  y  écrit  encore  Polyphème,  qui  sera 
sa  dernière  œuvre...  De  nouveau  il  est  obligé  de  solliciter  un 
congé,  retourne  en  Flandre,  comme  s'il  voulait  revoir  une  der- 
nière fois  le  pays  natal...  En  juin  il  croit  pouvoir  regagner 
Paris,  mais  il  n'y  peut  rester;  il  va  chercher  le  grand  air  de 
l'été,  chez  son  ami  Raymond  Bonheur,  à  Magny-les-Hameaux, 
non  loin  de  Port-Royal  des  Champs,  et  c'est  là  qu'il  meurt  un 
soir  d'août,  devant  un  jardin  plein  de  ces  roses  qu'il  avait  tant 
aimées.  Le  soir  même  le  peintre  Eugène  Carrière,  qui  se  trouvait 
là  par  hasard,  fixait  son  image  sur  son  lit  de  mort.  Deux  jours 
plus  tard  le  cortège  funèbre  de  Samain  passait  dans  les  rues  de 
Lille,  composé  de  quelques  amis  et  de  quelques  jeunes  poètes  du 
Nord,  qui  s'étaient  déclarés  ses  admirateurs.  Ainsi  s'en  allait,  à 
quarante-deux  ans,  ce  poète  infiniment  sensible  et  constamment 
éprouvé,  dont  la  seule  et  brève  joie  avait  été  un  instant  de  noto- 
riété littéraire. 

Or,  à  énumérer  ces  conditions  de  sa  vie  extérieure,  ces  dates 
et  ces  faits,  on  a  l'impression  de  n'avoir  rien  dit  sur  la  véritable 
existence  de  Samain.  Car  il  fut  aussi  peu  homme  d'action  qu'il 
est  possible.  Volontiers  il  se  fut  écrié  avec  son  maître  Baudelaire  : 
a  Je  hais  le  mouvement  qui  déplace  les  lignes.  » 

Mais  cette  horreur  de  l'action  n'est  point  paresse,  elle  est 
l'amour  du  développement  intellectuel,  le  désir  d'élaborer  lente- 
ment ce  que  Samain  appelle 

«  L'essence  fine  de  la  vie  intérieure  » 

le  goût  du  silence  et  de  la  contemplation.  C'est  là  le  sentiment 
qui  dicte  à  Samain  cette  phrase  d'une  de  ses  lettres  à  une 
parente,  qui  s'était  informée  de  la  façon  dont  se  présentait  pour 
lui  son  emploi  d'expéditionnaire  :  «  ...  Tu  me  demanderas  sans 
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doute  comment  je  me  trouve  dans  ma  nouvelle  position.  Je  ne 
vois  qu'un  mot  à  dire  :  «  Je  suis  content  *.  » 

Il  y  faut  ajouter  une  sensibilité  de  premier  ordre,  qui  empêche 
cet  isolement  de  devenir  égoïste,  un  besoin  anxieux  d'affection, 
qui  lui  fait  écrire  ces  phrases  :  «  L'âme  a  besoin  d'aimer  n'importe 
qui,  n'importe  quoi,  comme  le  corps  a  besoin  de  manger.  Il  y  a 
des  âmes  qui  meurent  de  faim  ^.  »  Affection  qui  se  traduit  chez 
lui  par  un  sentiment  filial  si  intense  que  la  mort  de  sa  mère  le 
terrasse  et  hâte  sa  fin,  et  par  l'amitié  la  plus  délicate  donnée  et 
rendue  jusqu'au  dernier  instant.  Notons  encore  chez  lui  un 
sentiment  de  la  beauté  si  vif  qu'il  peut  dire  sans  exagération  : 
«  Quand  je  me  sens  devenir  pessimiste,  je  regarde  une  rose  '  », 
une  capacité  de  rêve  telle  qu'il  peut,  tout  dépourvu  qu'il  est, 
imaginer  et  décrire  avec  une  parfaite  netteté  les  plus  somptueux 
décors  et  que,  tout  sensible  qu'il  soit  à  la  beauté,  il  laisse  nus  les 
murs  de  son  appartement,  indifférent  au  décor  qui  l'entoure. 

Au  fait  il  a  vécu  enveloppé  dans  son  rêve;  par  là  il  fut  aussi 
profondément  poète  que  n'importe  lequ&l  des  plus  grands;  il  n'a 
point  désiré  la  réalisation  de  ses  rêves,  sachant  que  toute  réali- 
sation est  imparfaite  et  vaine,  et  de  la  sorte,  bien  que  le  ton  de 
sa  poésie  apparaisse  au  premier  abord  sensuel,  il  est  presque 
mystique,  comme  une  grande  partie  de  sa  race.  C'est  à  tout  le 
moins  un  délicat,  un  de  ceux-là  qui  sont  malheureux,  parce  que 
rien  ne  saurait  les  satisfaire,  et  dont  la  délicatesse  a  même 
quelque  chose  de  morbide.  Et  Samain  fut  un  malade  sans  doute, 
mais  à  vrai  dire  sa  maladie  semble  un  effet  plutôt  qu'une  cause  ; 
car  s'il  est  des  âmes  guerrières,  maîtresses  du  corps  qu'elles 
animent,  il  en  est  de  trop  sensibles,  qui  usent  leur  corps  préma- 
turément. 


Un  pareil  tempérament,  contrarié  par  le  sort  et  la  maladie,  ne 
pouvait  donner  une  œuvre  considérable  *,  mais  par  son  mince 

1.  Cité  par  Bocquet,  p.  31. 

2.  Ibid.,  p.  51. 

3.  Ibid.,  p.  18. 

4.  Œuvres  poétiques  d'Albert  Samaia  :  Au  Jardin  de  l'Infante,    Mercure 
de  France,  1893  (réimprimé  depuis  avec  additions).  Aux  flancs  du  Vase,  id., 
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volume  mêrae  cette  œuvre  apparaît  comme  «  essentielle  »,  c'est- 
à-dire  qu'elle  contient  l'essence  et  qu'elle  est  l'aboutissement 
d'un  long  travail,  d'une  souffrance  plus  longue  encore,  et  qu'elle 
nous  arrive  ainsi  toute  chargée  de  rêve  et  d'humanité... 

Mais  quand  on  naît  à  la  fin  d'un  siècle  comblé  de  la  plus  riche 
poésie,  il  n'est  pas  possible  qu'on  ne  subisse  point  l'influence 
des  maîtres  qui  versèrent  de  tels  trésors  à  votre  adolescence. 
Cette  influence,  on  la  subira  sans  doute  d'autant  plus  qu'on  sera 
plus  vraiment  poète,  c'est-à-dire  plus  original  par  la  suite,  mais 
au  début  plus  capable  de  sentir  et  d'admirer  les  grandes  œuvres. 
Un  poète  est  rarement  lui-même  à  vingt  ans  :  c'est  le  cas  d'un 
Musset,  au  début  d'une  époque  neuve,  qui  crée  une  poésie  jeune 
dans  une  France  bouleversée,  mais  à  cette  époque  mêrae,  le  cas 
est  rare  :  Lamartine  à  ses  débuts  imite  Parny,  Victor  Hugo, 
Lebrun;  Leconte  de  Lisle,  Baudelaire  se  découvrent  tardive- 
ment... Samain,  vibrant  et  sensible,  entre  tous,  ne  pouvait 
échapper  à  cette  loi...  De  plus  en  plus,  à  mesure  qu'elles  s'étaient 
enrichies,  la  forme  et  la  matière  poétiques  paraissaient,  en  cette 
fin  du  XIX''  siècle,  si  difficiles  à  renouveler  que  pour  échapper  à 
l'influence  tyrannique  des  grands  maîtres  admirés  on  croyait 
qu'il  fallait  désormais  se  jeter  dans  l'artificiel. 

Mais  dans  ce  champ  même  trois  maîtres  s'imposaient,  qui, 
eux  aussi,  pour  ne  point  subir  l'imitation,  avaient  recherché 
l'étrange,  l'inédit,  et  par  là  même  exerçaient  un  particulier 
attrait  sur  les  âmes  de  ces  jeunes  gens  à  bout  de  raffinement 
littéraire.  Ces  trois  maîtres,  dont  Albert  Samain  semble  avoir, 
avec  tous  ses  contemporains,  subi  le  prestige,  ce  sont,  on  Ta 
deviné  déjà,  Baudelaire,  Verlaine  et  Mallarmé... 

Mallarmé  lui  inspira  sans  doute  plus  d'étonnement  que  de 
sympathie;  si  par  deux  fois*  il  met  en  épigraphe  à  ses  poèmes 
des  citations  de  Mallarmé,  il  n'adopte  point  lui-même  son  genre 
mystérieux.  L'influence  de  Verlaine  fut  plus  profonde;  sa  fluide 
tendresse,  sa  langueur,  sa  mélancolie  discrète  correspondaient 
à  toute  une  partie  de  l'âme  de  Samain.  Et  de  fait  tels  poèmes 
de  Au  jardin   de  Vinfante   évoquant    des  Clorinde,   des  Linda- 

1898.  Le  Chariot  d'or,  id.,  l'JOl.  Aux  Flancs  du  Vase,  suivi  de  Polyphèmc, 
id.,  1901. 

1.  An  Jardin  de  Vinfante,  p.  11  et  55. 
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mire,   «   des    Lindors    et   des   Angeles,  des  Agnès,   des  Rosa- 
lindes*    »,    toute    une    figuration    de    carnaval   d'autrefois,    te 
sonnet  -  suggérant  un  décor  de  fête  italienne  «  au  rythme  par- 
fumé des  éventails  mourants  »,  tel  autre  avec  «  un  indifférent  » 
«  las  d'Agnès  ou  de  Lucile  ^  »,  telle  invitation  au  départ  pour 
Cythère  «  0  les  belles,  embarquez-vous  *  »  rappellent  tout  à  fait 
le  Verlaine  des  Fêtes  galantes,  celui  qui  s'apparente  àWatteau,  — 
mais  Saraain  ne  retrouve-t-il  point  là  un  goût  de  sa  race,  Saraain 
n'est-il  pas   un   compatriote  de  Watteau?...   D'autre  part  telle 
«    chanson   violette''    »,    ou   telle   «   chanson   d'été*  »,  ou  telle 
«  viole  ^  »,  n'ont-elles  pas  l'accent  de  certains  «  Poèmes  satur- 
niens »  ou  de  «  La  Bonne  Chanson  »...  L'influence  est  donc 
réelle,  mais  elle   fut  d'assez  courte  durée.  Avec  Aux  flancs  du 
vase  et  Polyphème   Saraain    est   décidément   tout  à  fait  loin  de 
Verlaine,  et  si  dans  Le  Chariot  d'or,  on  trouve  encore  quelques 
poèmes  verlainiens,    ils    sont  probablement   contemporains  de 
ceux  que  nous  venons  de   citer.   Ce   Chariot  d'or,  recueil   pos- 
thume, où  se  trouvent  mêlées   des  poésies  de  toute  date,  nous 
ne   pouvons    en    faire   état  pour  suivre  la  courbe  poétique  de 
Samain. 

Une  influence  bien  autrement  profonde  fut  celle  de  Baudelaire, 
en  môme  temps  et  dans  le  même  sens  que  celle  d'Edgard  Poë, 
dont  il  met  une  citation  en  épigraphe  à  son  premier  volume. 
Samain  disait  de  Baudelaire  :  «  C'est  l'art  suprême,  raréfié, 
cristallisé  dans  sa  forme  impeccable  et  qui  donne  par  son  absolu 
étincelant  et  incorruptible  la  sensation  de  la  pierre  précieuse  '...  » 

Samain  est  à  la  fois  le  disciple  de  Baudelaire  par  la  qualité  de 
ses  sentiments  et  par  celle  de  son  expression,  et  parce  que  son 
idéal  poétique  semble,  à  ses  débuts,  d'exprimer  des  sentiments  de 
décadence  en  une  forme  aussi  parfaite  que  possible.  On  appelait 
à  une  certaine  époque  décadents  ceux  qui  voulaient  s'affranchir 
de  la  métrique  traditionnelle,  en  un  mot  pratiquer  le  vers  libre. 
Ceux-là  étaient  des  Verlainiens  qui  dépassaient  Verlaine;  déca- 

1.  Au  Jardin  de  Plnfante,  p.  15  et  73. 

2.  Ibid.,  p.  79. 

3.  Ibid.,  p.  83. 

4.  Ibid.,  p.  87. 

.'>.  6.  7.  Ibid.,  p.  191,  195,  199. 
>^.   Cilé  par  Bocquet,  p.  120. 
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dents?  non  pas,  mais  jeunes,  enthousiastes,  vrais  enfants  bien 
souvent;  les  vrais  décadents,  c'étaient  ceux  qui  prétendaient 
user  de  tous  les  artifices  d'une  métrique  arrivée  à  son  dernier 
degré  de  raffinement  pour  exprimer  les  sentiments  d'une  fin 
de  civilisation.  Parmi  ceux-là  il  faut  compter  Albert  Samain  pour 
la  première  moitié  de  son  œuvre. 

Mais  ce  Samain-là  est  Baudelairien,  et  ce  n'est  pas  le  vrai 
Samain.  Tel  de  ses  vers  : 

Sphynx  aux  yeux  d'émeraude,  angélique  vampire  l... 

tel  autre  : 

L'incoriuplible  orgueil  de  ne  servir  à  rien  2. 
ou  encore  : 

Fleurs  suspectes,  miroirs  ténébreux,  vices  rares  3... 
La  beauté  de  ton  corps  fait  songer  à  mourir  *. 

—  et  je  ne  cite  ceux-ci  que  pour  exemple,  mais  il  y  en  a  de 
semblables  en  très  grand  nombre  —  tels  ou  tels  sonnets  tout 
entiers  ^,  une  invocation  à  la  Luxure  ^  composée  en  distiques  sur 
le  modèle  des  Litanies  à  Satan,  des  visions  étranges,  à  dessein 
étranges,  des  évocations  de  décadence,  une  façon  de  personnifier 
les  vices,  de  peindre  en  termes  violents  le  délire  de  la  chair, 
de  concevoir  l'humanité  comme  éclairée  par  quelques  grandes 
intelligences,  que  Baudelaire  appelle  des  phares  et  Samain  des 
bûcliers,  l'horreur  des  ténèbres,  où  la  mort  se  prépare,  le  senti- 
ment double  de  l'Amour  et  de  la  Mort,  le  mélange  des  sensations, 
enfin  le  souci  de  l'allitération,  de  la  rime  riche,  de  la  forme 
parfaite,  tout  cela  fait  bien  de  Samain  le  meilleur  disciple  de 
Baudelaire  que  nous  connaissions  ^. 

Mais   si  lourde   qu'ait  été  cette  influence,  est-ce  à  dire  que 
Samain  n'ait  pas  été,  dès  son  premier  volume,  original?  Non 

1.  Au  Jardin...,  p.  97, 

2.  Ibid.,  p.  104. 

3.  Ibid.,  p.  175, 

4.  Ibid.,  p.  202. 

5.  Par  exemple,  .Au  Jardin...,  p.  95,  97,  101,  103,  105,  107,  121,  123,  159, 
161,  163,  1G7. 

6.  P.  179. 

7.  Yoii-^M  Jardin...,  p.  239,  et  Le  Chariot  d'or,  p.  121,  124,  144,  149,  157, 
169,  176,  185. 
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pas  —  car  s'il  y  a  sans  doute  influence,  je  crois  que  souvent  il  y 
a  aussi  correspondance  de  nature,  similitude  de  certaines 
sensations.  Je  n'en  veux  qu'une  preuve  on  sait  combien  Bau- 
delaire attachait  d'importance  aux  sensations  de  parfums  et 
combien  de  fois  dans  ses  vers  en  reviennent  les  notations  *.  Or 
chez  Samain  l'on  retrouve  la  même  réceptivité  à  toutes  les 
impressions  de  l'odorat  et  bien  plus  développée  encore.  Dirons- 
nous  donc  que  c'est  imitation  littéraire  ?  Mais  elle  ne  saurait 
s'exercer  de  façon  aussi  continue  et  qui  paraît  aussi  spontanée. 
Ce  serait  un  exercice  qui  pourrait  tenter  un  amateur  de  statis- 
tique que  de  relever  dans  les  vers  de  Samain  le  nombre  des 
mots  par  lesquels  s'exprime  la  sensation  de  parfum.  Pour  lui, 
comme  pour  Baudelaire,  et  plus  encore,  le  parfum  est  la  chose 
suprême,  c'est  le  souvenir  de  l'été  et  celui  de  la  volupté,  c'est 
tout  ce  qui  reste  des  choses  défuntes,  c'est  l'âme  même  des 
saisons,  des  fleurs,  des  tentures,  des  étoffes,  des  femmes,  ce 
sont  les  choses  elles-mêmes  invisibles  et  pourtant  présentes  *. 
Par  là,  et  bien  qu'il  y  ait  de  la  sensualité  dans  le  culte  des 
parfums,  il  est  d'un  certain  côté  «  spirituel  »;  il  est  d'un  être 
qui  préfère  à  la  forme  rude  et  nette  l'odeur  souple  et  fluide 
comme  une  âme.  Par  cette  subtilité  même,  par  cette  fluidité, 
Samain  arrive  à  préciser  sa  personnalité.  Sa  délicatesse  native 
triomphe  du  sensualisme  exaspéré  de  Baudelaire,  et  dès  son 
premier  recueil  il  nous  donne  son  idéal  poétique,  où  déjà  il 
s'exprime  dans  ce  qu'il  a  de  meilleur  : 

Je  rêve  de  vers  doux  et  d'intimes  ramages. 

De  vers  à  frôler  l'ùme  ainsi  que  des  plumages... 

De  vers  blonds  oi'i  le  sens  fluide  se  délie, 

Comme  sous  l'eau  la  chevelure  d'Ophélie... 

De  vers  d'une  ancienne  étoffe,  exténuée. 

Impalpable  comme  le  son  et  la  nuée... 

De  vers  de  soirs  d'automne  ensorcelant  les  heures 

Au  rite  féminin  des  syllabes  mineures, 

De  vers  de  soirs  d'amour  énervés  de  verveine. 

Où  l'àme  sente,  exquise,  une  caresse  à  peine... 

Je  rêve  de  vers  doux  mourant  comme  des  roses  3... 


1.  Voir  Les  /'leurs  du  Mal,  p.  C,  18,  19  et  20,  22,  54,  59,  67,  103,  131  et 
partout. 

2.  Il  n'est  point  nécessaire  de  faire  telle  ou  telle  citation,  il  sufût  d'ouvrir 
au  hasard  un  dps  recueils  de  Samain. 

3.  Au  Jardin...,  p.  67.  Voir  aussi  Le  Chariot  d'or,  p.  42. 
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Le  voilà  bien  lui-même,  et  non  plus  Baudelairien.  Poète  de  la 
douceur,  de  l'intimité,  des  choses  anciennes,  des  choses  qui 
finissent,  des  soirs  d'automne  où  les  fleurs  meurent,  des  clairs 
de  lune,  des  soirs  d'amour,  des  sentiments  trop  timides  pour 
s'exprimer,  poète  blond,  poète  du  Nord  en  un  mot,  et  qui,  là  où 
il  est  lui-même,  fait  songer  à  Rodenbach  plutôt  qu'à  Baudelaire. 
L'un  flamand,  l'autre  belge,  tous  deux  délicats,  tous  deux 
malades,  ils  sont  très  proches  somme  toute,  mais  Samain  s'est 
trouvé  plus  tardivement  que  Rodenbach  et  plus  douloureusement... 

C'est  que  pour  lui  d'abord  la  poésie  fut  une  chose  toute 
livresque;  enivré  par  ses  études  grecques,  il  n'a  point  regardé 
autour  de  lui...  Il  nous  trace  lui-même  la  courbe  de  son  histoire 
poétique;  il  nous  dit  comment,  enfant  captif  dans  la  cité  du 
charbon,  il  devait  fermer  les  paupières  pour  voir  des  jardins; 
comment,  adolescent,  il  a  rêvé  de  rivages  parfumés,  d'Orient  ou 
d'Italie,  et  il  ajoute  : 

Puis  je  pris  en  dégoût  le  carton  du  décor, 

Et  maintenant  je  sens  en  moi  l'âme  du  Nord 

Qui  chante  et  chaque  jour  j'aime  d'un  cœur  plus  fort 

Ton  air  de  sainte  femme,  ô  ma  terre  de  Flandre  i... 

Et  cela  est  bien  vrai;  il  est  facile  de  suivre  à  travers  son 
œuvre  cette  courbe  sentimentale.  Au  début  ce  ne  sont  que  des 
notations,  «  voix  des  beffrois  en  ferveur  ^  »,  une  brève  description 
d'un  soir  du  Nord,  avec  les  quais  déserts  où  s'endorment  les 
bateaux  et  les  fillettes  minées  sortant  des  ateliers  fiévreux*, 
l'évocation  assez  vague  d'une  plaine  déserte,  où  brillent 
d'humbles  lumières,  tandis  que  les  grands  bœufs  reviennent  par 
les  chemins*,  un  certain  regret  attendri  des  fêtes  catholiques"... 
Peu  a  peu  cette  vision  du  Nord  se  précise  :  c'est  un  soir  de 
printemps,  où  le  peuple  des  artisans  aux  fronts  tachés  de  suie 


1. 

Le  Chariot  d'or,  p.  132, 

2. 

Au  Jardin...,  p.  35. 

3. 

Ibid.,  p.  115. 

4. 

Ibid.,  p.  119. 

.5. 

Ibid.,  p.  129. 
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sort  des  usines,  tandis  que  les  cloches  sonnent  aux  vieilles  tours 
gothiques  pour  annoncer  la  fête  de  Pâques*;  ce  sont  deux 
minces  tableaux  de  petite  ville  du  Nord,  un  horloger  pâle  et  fin 
dans  sa  boutique,  de  petits  enfants  qui  vont  au  catéchisme  le 
long  d'une  ruelle  obscure  ainsi  qu'un  corridor^,  une  évocation 
de  port  septentrional,  avec  une  odeur  de  varech  humide  et 
puissante  à  marée  basse,  et  surtout,  avec  cette  déclaration  régio- 
naliste  dont  nous  avons  reproduit  quelques  vers,  un  poème 
intitulé«  Nocturne  provincial^  »,  où  Samain  semble  mêler  à  tout 
ce  que  son  enfance  pouvait  lui  suggérer  de  sensations  profondes 
et  délicates  tout  ce  que  sa  jeunesse  solitaire  et  douloureuse  avait 
rêvé  de  l'amour.  De  sorte  que  c'est  peut-être  bien  ce  poème  où 
se  fondent  le  mieux  les  qualités  diverses  de  son  art  pour  donner 
un  ensemble  tout  à  fait  personnel,  d'une  note  aussi  intense  et 
plus  précise  que  celle  de  ses  élégies  *.  C'est  sans  doute  en  ce 
sens  que  Samain,  s'il  eût  vécu,  se  serait  développé  et  eût  trouvé 
décidément  sa  complète  originalité... 


Or  il  semble  très  curieux  que  ce  poète  du  Nord  nous  ait  donné 
les  plus  délicieux  tableaux  alexandrins  que  comporte  noire  litté- 
rature et  qu'il  ait  dépassé  en  ce  genre  Ghénier  et  Hérédia  eux- 
mêmes  par  la  richesse  et  la  souplesse  de  son  vers.  Je  veux  parler 
des  vingt-cinq  petits  poèmes,  qui  s'intitulent  :  Aux  Flancs  du 
Vase,  et  qui  ont  acquis  à  Samain  l'admiration  de  tous  les  lettrés, 
quel  que  soit  par  ailleurs  leur  idéal  poétique.  Tout  le  monde 
n'aimera  point  le  subtil  Samain,  qui  s'alanguit  à  tous  les  par- 
fums, mais  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  s'incliner  devant  la 
perfection  de  ces  poèmes  à  peine  remarqués  du  vivant  même  de 
Samain. 

Celte  œuvre,  qui  parait  d'inspiration  alexandrine  au  premier 
abord,  ne  fut  point  pour  lui  exercice  de  rhétorique.  «  L'idée  de 
ce  livre,  écrivait-il  à  ses  amis,  me  hante  comme  un  cauchemar. 


1.  Le  Chariot  d'or,  p.  20. 

2.  Ibid.,  p.  27  et  31. 
a.  Ibid.,  p.  51. 

4.  Voir  les  Élégies  d'un  Ion  très  personnel  dans  Le  Chariot  d'or,  p.  82  ù  115. 
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Je  ne  sais  pas  encore  à  l'heure  qu'il  est  comment  il  se  fera; 
quand  j'y  songe  la  nuit,  je  ne  puis  plus  fermer  l'œiP.  »  Mais 
Samain  n'écrivait-il  pas  à  la  fin  de  son  premier  recueil  : 

Va,  ne  l'attardé  plus  aux  parades  étranges; 
Si  la  vie  a  rentré  quelque  blé  dans  tes  granges, 
Fais  ton  pain  simplement  dans  la  paix  du  Seigneur... 
Et  rentre  enfin  dans  la  vérité  de  ton  cœur  2, 

C'était  la  promesse  d'un  art  enfin  dégagé  de  l'influence  baudelai- 
rienne,  plus  simple  et  plus  humain  désormais;  Samain  tenait 
cette  promesse  en  écrivant  les  poèmes  Aux  Flancs  du  Vase. 
C'est  là  ce  qu'on  ne  comprit  point  tout  d'abord.  L'apparence 
grecque  trompa  ses  amis  eux-mêmes;  ils  ne  virent  point  que  ce 
décor  grec  n'était  pour  Samain  qu'une  manière  d'ennoblir  la 
réalité  quotidienne,  mais  que  son  œuvre  était  humaine  avant  tout. 
Humaine,  et  par  conséquent  toute  simple;  c'est  le  repas 
préparé,  un  intérieur  avec  la  nappe  aux  plis  étincelants,  sur 
laquelle  on  a  posé  la  faïence  claire,  les  fruits  choisis,  les  pêches 
veloutées,  «  et  les  lourds  raisins  bleus  mêlés  aux  raisins  d'or  »  ; 
c'est  Ardagon  le  boucher,  à  la  rouge  encolure,  qui  d'un  seul 
coup  de  massue  assomme  un  bœuf  devant  les  enfants  du  village 
assemblés  pour  ce  spectacle;  c'est  le  pâtre  Axilis,  qu'enivre  un 
matin  de  printemps,  Bathycle  qui  gonfle  une  bulle  de  savon, 
Alcis  et  Canope,  qui  rêvent,  enivrés  d'amour,  devant  la  mer; 
c'est  le  marché  joyeux,  bruyant,  multicolore,  la  petite  Chloris  qui 
poursuit  une  grenouille,  la  petite  Palémon  qui  lutte  avec  le  bouc 
noir,  Hermione  à  quinze  ans  qui  écoute  le  chant  des  bergers,  le 
laboureur  à  son  sillon,  les  vierges  au  crépuscule  qui  sanglotent 
sans  savoir  quelle  est  leur  peine;  c'est  Nyza,  qui  chante  au  milieu 
de  la  famille  assemblée,  tandis  que  le  père  cache  sous  ses  yeux 
baissés  des  larmes  de  tendresse,  c'est  Amymone  avec  sa  tourte- 
relle, la  danseuse  Pannyre,  la  maison  heureuse  qui  rit  au  bord 
de  la  mer,  avec  la  mère  sur  le  seuil  et  les  enfants  sur  la  plage, 
une  mère  qui  donne  le  sein  à  son  enfant,  enfin  les  graves  entre- 
tiens du  poète  Damœtas  et  du  sage  Méthymne  ou  encore  du 
vieillard  Polybe  et  du  jeune  Clydés... 

1.  Cité  par  Bocquet,  p.  91. 

2.  Au  Jardin  de  Vinfante,  p.  176.  Le  recueil,  augmenté  depuis,  se  termi- 
nait d'abord  après  ce  poème  (Bocquet,  p.  132). 
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Tels  sont  les  sujets  très  simples  de  ces  petits  tableaux.  Or  il 
n'y  a  guère  en  eux  de  grec  que  le  nom  des  personnages  :  bien 
des  détails  sont  modernes  et  feraient  anachronisme,  si  l'on  ima- 
ginait, comme  on  l'a  fait  trop  souvent,  que  Samain  a  voulu 
donner  une  reconstitution  de  la  vie  antique.  Sans  doute,  la 
culture  grecque  lui  a  servi  dans  l'exécution  de  ces  peintures, 
mais  en  réalité,  sous  un  air  d'antiquité,  ce  sont  des  scènes 
modernes  qui  sont  décrites.  En  ce  sens  ces  petits  tableaux  sont 
comparables  à  ceux  de  François  Goppée.  Mais  tandis  que 
Coppée  se  défend  mal,  pour  vouloir  trop  préciser,  d'une  cer- 
taine vulgarité,  Samain,  par  son  procédé,  ennoblit  le  détail  le 
plus  familier,  le  transporte  hors  du  temps,  et  donne  à  chacun  de 
ses  tableaux  une  valeur  humaine,  loin  des  accidents  delà  mode... 
Voilà  pourquoi  ces  courts  poèmes  nous  apparaissent  comme  de 
petits  chefs-d'œuvre  destinés  à  demeurer  au  premier  rang  de 
notre  littérature  poétique. 

Ils  en  sont  hautement  dignes  par  la  perfection  de  la  forme.  Ici 
Samain  n'a  gardé  des  langueurs,  des  subtilités,  des  complica- 
tions de  sensations  et  de  rythmes  où  il  s'est  jusqu'alors  complu 
que  ce  qui  était  nécessaire  pour  donner  à  ces  tableaux  d'une 
portée  si  générale  l'accent  le  plus  personnel.  Il  y  a  parfaite 
combinaison  de  ce  qui  est  stable  dans  la  poésie  française,  de 
toutes  les  ressources  traditionnelles  et  de  ce  qui  est  particulier 
au  poète,  et  c'est  bien  là  ce  qui  fait  toute  la  valeur  de  cette 
œuvre.  Il  faut  en  lire  toute  la  suite  pour  en  apprécier  la  perfec- 
tion. On  ne  saurait  en  détacher  quelques  vers  qui  n'en  montre- 
raient point  la  véritable  beauté,  puisque  cette  beauté  consiste 
dans  l'exacte  proportion  de  l'ensemble  et  du  détail... 

C'est  à  ce  même  désir  de  placer  une  action  humaine  dans  un 
cadre  antique  qu'il  faut  rattacher  le  petit  drame  en  deux  actes, 
qui  s'intitule  Polyphùme;  c'est  la  dernière  œuvre  de  Samain, 
publiée  après  sa  mort. 

Le  poète  y  reprend  l'histoire  de  Polyphème  amoureux  de 
Galatée  et  jaloux  d'Acis.  Mais  alors  que  dans  la  légende  antique 
Polyphème  écrase  Acis  sous  un  rocher,  dans  le  drame  de  Samain 
c'est  contre  lui-même  qu'il  tourne  sa  rage  :  il  s'aveugle  pour  ne 
plus  voir  le  bonheur  de  ceux  qu'il  jalouse. 

En  ce  drame  court  et  sobre  Samain  a  uni  la  fougue  passionnée 
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de  certains  poèmes  personnels  à  l'art  objectif  dont  nous  venons 
de  parler.  En  ce  sens  ce  serait  peut-être  son  œuvre  la  plus 
complète.  Mais  il  était  mieux  fait  pour  le  poème  lyrique  que  pour 
le  poème  tragique  :  son  dialogue  manque  parfois  de  vie  extérieure 
et  son  vers  manque  de  perfection  en  ce  genre  nouveau  pour  lui. 
C'est  une  œuvre  encore  très  belle  par  certains  endroits,  mais 
qui  n'a  point  le  même  accent  de  perfection  et  ne  rend  point  le 
même  son  de  chef-d'œuvre  que  les  poèmes  ciselés  «  aux  flancs 
du  vase  *  ». 


Cette  modeste  étude  est  loin  d'avoir  épuisé  sa  matière,  et  c'est 
l'honneur  de  l'œuvre  de  Samain,  que,  si  mince  soit-elle,  elle 
puisse  suggérer  beaucoup  plus  qu'elle  n'exprime.  11  faudrait, 
pour  bien  faire,  étudier  sa  prosodie  très  subtile,  très  musicale, 
où  Samain  use  de  toutes  les  ressources  de  l'assonance,  et  de 
l'allitération,  où  il  met  à  profit  les  meilleures  innovations,  sans 
rompre  jamais  avec  la  métrique  traditionnelle,  prenant  aux  nova- 
teurs avec  un  sûr  instinct  tout  ce  qu'ils  apportent  de  musical, 
sans  jamais  les  suivre  dans  leurs  erreurs,  en  un  mot  faisant  pour 
la  forme  de  ses  vers  le  même  travail  qui  se  faisait  en  son  inspi- 
ration et  s'affirmant  lui-même  par  celte  habile  méthode  qui  fut 
celle  de  tous  les  grands  artistes. 

Mais  il  nous  suffira  d'avoir  montré  que  Samain  fut  un  vrai 
poète  et  qu'il  était  en  train  de  devenir  un  grand  poète,  quand  il 
fut  interrompu  par  la  mort  au  moment  oxî  il  avait  trouvé  sa  voie; 
il  n'a  pu  donner  la  mesure  d'un  talent,  qui  devenait  chaque  jour 
plus  sûr  et  plus  large,  et  qui  s'attachait  à  l'art,  laissant  de  côté 
l'artifice. 

A  tout  le  moins  il  restera  de  lui  l'exemple  d'une  grande  pro- 
bité littéraire,  quelques  poèmes  de  premier  ordre,  et  surtout 
l'ensemble  parfait  qui  de  jour  en  jour  devient  plus  célèbre  et  qui 
ne  saurait  vieillir.  Dans  notre  littérature  poétique  de  second  plan 
(les  grands  romantiques   rais  à  part),  je  ne  vois  rien  qui  puisse 


1.  On  a  aussi  de  Samain  quatre  contes,  parus  dans  la  Revue  hebdoma' 
daire,  et  réunis  par  ses  amis  après  sa  mort  {Mercure  de  France,  1902). 
Samain  y  a  traité  en  prose  la  plupart  de  ses  thèmes  poétiques. 
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faire  pâlir  ces  soixante  et  une  pages,  qui  donnent  le  sentiment  de 
la  perfection,  aussi  hautement  que  les  sonnets  de  Hérédia,  tout 
en  étant  plus  «  humains  »  que  les  vers  du  maître  sonnettiste... 

D'autre  part  si  l'on  recherchait  ce  qui  peut  être  utilisé  de  cette 
œuvre  pour  les  études  classiques,  il  est  bien  évident  que  le  butin, 
au  point  de  vue  de  la  quantité,  ne  serait  pas  considérable;  une 
demi-douzaine  de  courts  poèmes  extraits  du  premier  recueil  ', 
une  vingtaine  de  poèmes  plus  importants  extraits  du  second  ^,  la 
moitié  des  poèmes  Ailt  Flancs  du  Vase.  Ceux-là  surtout  par 
leur  ton  simple,  familier,  sans  nulle  vulgarité,  par  la  description 
des  spectacles  coutumiers,  de  la  vie  intime  et  familiale  seraient 
de  nature  à  intéresser  des  enfants  et  des  jeunes  gens  ;  ils  pour- 
raient leur  être  donnés  aisément  comme  un  modèle  de  perfection 
poétique.  Par  sa  sobriété  même,  par  sa  fine  précision,  par  sa 
délicatesse,  Albert  Samain  a  dès  maintenant  sa  place  dans  tous 
les  recueils  de  vers  :  ses  poèmes  rendent  le  son  de  l'anthologie... 

Emile  Ripert. 


1.  Au  Jardin...,  p.  25,  3î,  45,  115,  2u9,  211,  215,  233. 

2.  Le  Chariot  d'or,  p.  7  à  14,  p.  15,  25,  27,  29,  35,  37,  45,  53,  55,  59,  125, 
131,  163,  165,  169,  171,  179.  Surtout  p.  189,  Idéal  (très  beau  poème),  p.  213, 
219,  225. 


Un  vieux  collège'. 


C'est  vraiment  un  beau  collège  que  mon  collège  de  Falaise. 
Depuis  que  je  l'ai  quitté,  j'en  ai  vu  beaucoup  d'autres,  de  mieux 
bâtis,  de  mieux  installés,  de  plus  confortables,  mais  pas  un 
pareil  pour  la  grandeur  du  site  et  l'originalité  du  milieu. 

La  ville  oblongue,  ancienne  place  forte  démantelée  sur  un 
flanc,  encore  bordée  de  son  rempart  sur  l'autre,  se  relève,  au 
couchant,  en  un  promontoire  rocheux,  qui  surplombe  l'étroite 
vallée  de  l'Ante,  tapie  verdoyante,  au  fond  d'une  brèche  qu'on 
dirait  taillée  d'un  coup  de  l'épée  de  Roland. 

Sur  ce  promontoire  est  posé  l'antique  château  des  ducs  de 
Normandie,  enveloppé  de  murs  aux  toisons  de  mousse  et  de 
lierre.  Sur  le  balcon  de  roc,  se  dressent  le  donjon  carré  du  duc 
Richard,  et,  à  lui  soudée,  la  haute  tour  ronde  de  l'Anglais  Talbot. 
Entre  les  remparts,  les  creux  du  sol  rocheux,  remblayés  et  nive- 
lés, forment  esplanade.  Ce  sont  des  jardins  suspendus,  où  ont 
poussé  dru  d'énormes  tilleuls  plantés,  dit-on,  au  temps  d'Henri  IV. 

C'est  là,  dans  cette  clôture  de  pierre  et  de  verdure,  tout  près 
de  la  ville,  et  comme  séparé  d'elle,  qu'est  niché  le  collège. 

Il  y  fut  installé,  au  commencement  du  dernier  siècle,  par  un 
musicien  du  nom  de  Choron  qui,  plus  tard,  dirigea  l'Opéra  de 
Paris.  On  ne  dut  pas  se  mettre  bien  en  frais.  Cinquante  ans  plus 
tard,  quand  j'y  étais,  il  n'avait  guère  changé.  Aurez-de-chaussée, 
sur  la  cour,  face  à  un  quinconce  de  tilleuls,  une  ligne  de  classes, 
aux  murs  de  forteresse.  Au-dessus  d'elles,  un  long  dortoir.  Un 
peu  plus  loin,  sur  une  autre  cour  également  ombragée,  dans  une 
ancienne  salle  de  gardes,  le  réfectoire.  Dans  un  réduit,  une 
petite  infirmerie;  dans  un  autre,  une  petite  bibliothèque.  Pour 
classes,  de  vastes  salles  nues,  blanchies  à  la  chaux,  aux  poutres 
saillantes;  sur  trois  côtés,  fixé  au  mur,  un  large  banc  courant; 

1.  Extrait  de  la  Reçue  bleue,  7  décembre  1912. 
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au  fond,  une  fenêtre  ouverte  dans  le  mur,  comme  une  meurtrière  ; 
en  face,  la  chaire  du  professeur,  tailladée  par  les  couteaux  irres- 
pectueux des  élèves;  au  milieu,  un  poêle  en  fonte,  à  cloche,  au 
tuyau  de  tcMe  branlant,  que  souvent,  surtout  avec  certains  pro- 
fesseurs particulièrement  débonnaires,  nous  faisions  tomber  d'un 
coup  de  pied  bas  dissimulé,  pour  avoir  le  grand  plaisir,  toujours 
nouveau,  de  remonter  nous-mêmes  l'appareil;  un  tableau  noir, 
souvent  disloqué,  posé  de  champ  sur  le  banc.  Ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  écrire  sur  leurs  genoux,  apportaient  une  «  bancelle  », 
qui  était  un  petit  banc  mobile;  ils  s'asseyaient  dessus  pour  les 
écritures,  et  du  banc  se  faisaient  une  table. 

Deux  fois  par  jour,  nous,  les  externes  nous  gravissions  la 
rampe  d'accès  d'un  air  martial.  La  porte,  gardée  par  deux  larges 
tourelles,  et  qui  restait  fermée,  comme  celle  d'un  château  fori, 
sauf  aux  heures  d'entrée,  de  sortie  et  de  service,  nous  était 
ouverte  par  un  robuste  portier,  buveur  et  beau  parleur,  et,  en 
son  absence,  par  sa  fille,  une  toute  petite  brune,  fort  jolie,  aux 
grands  yeux  bleus,  souvent  vêtue  du  cotillon  de  Perrette,  mais 
digne  et  réservée,  sourde  aux  propos  des  grands,  qu'un  jour,  un 
inspecteur  général,  ne  Ja  trouvant  ni  d'âge  ni  de  physionomie 
canoniques,  voulut  faire  expulser,  comme  il  voulut  aussi,  le 
barbare',  faire  abattre  les  grands  tilleuls  d'Henri  IV,  pour  la 
raison  que  leur  feuillage  épais  entretenait  l'humidité. 

Le  collège  était  de  plein  exercice,  c'est-à-dire  qu'il  avait  toutes 
les  classes,  de  la  huitième  à  la  philosophie.  Nos  maîtres 
s'appelaient  «  régents  ».  Un  seul  était  licencié.  Pour  cause 
d'économie,  la  philosophie  était  confiée  à  l'aumônier. 

Quels  braves  gens  ils  étaient!  Presque  tous  ils  s'étaient  fixés 
là,  sans  ambition,  sans  espoir  d'avancement,  y  vivant  d'une  toute 
petite  vie  très  digne,  bons  bourgeois  estimés  et  respectés  dans  la 
ville.  Je  ne  puis  songer  à  plusieurs  d'entre  eux  sans  attendrisse- 
ment. Souvent  leur  savoir  n'égalait  pas  leur  vertu.  Mais  ils  nous 
aimaient,  ce  qui  est  la  première  qualité  du  maître.  Et  puis  tous 
n'étaient  pas  réduits,  comme  certains  d'entre  eux,  à  suivre  nos 
explications  grecques  et  latines  sur  des  traductions  juxtali- 
néaires, et,  sous  couleur  de  leçon  d'histoire,  à  nous  faire 
apprendre  par  cœur  des  colonnes  entières  du  dictionnaire  histo- 
rique de  Bouillet. 
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Mon  professeur  de  seconde,  le  licencié,  savait  fort  bien  le 
grec,  et  il  le  lisait  avec  volupté  dans  de  belles  éditions  anciennes. 
Il  m'en  inspira  le  goût.  Mon  professeur  de  rhétorique,  un 
romantique,  un  peu  poète,  ne  se  bornait  pas  à  nous  dicter  et  à 
nous  faire  réciter  les  préceptes  de  la  rhétorique.  Il  nous  faisait 
lire,  de  tout,  beaucoup,  et  comme  il  était  aussi  bibliothécaire  de 
la  ville,  il  nous  donnait  à  lire.  En  sortant  de  mon  collège,  j'avais 
une  lecture  autreraentvaste  que  celle  de  mes  nouveaux  camarades 
de  Paris.  Mon  professeur  de  sciences  était  un  homme  vraiment 
remarquable.  Il  nous  enseignait  toutes  les  sciences  inscrites  au 
programme  :  mathémathiques,  physique,  chimie,  sciences  natu- 
relles, clairement,  sans  recourir  aux  livres.  Gomme  il  était 
locataire  et  voisin  de  ma  mère,  nous  nous  rencontrions  souvent, 
dans  nos  jardins  contigus.  Nos  entretiens  repartaient  sur  ce 
qu'on  avait  vu  en  classe,  et  familièrement,  il  poussait  la  leçon 
plus  avant.  Je  lui  dois  ma  première  façon  scientifique. 

A  coup  sûr,  cette  éducation  n'était  pas  très  liée,  très  métho- 
dique. Elle  allait  à  l'aventure,  au  petit  bonheur,  Elle  présentait 
des  lacunes  et  des  excès.  Au  demeurant,  elle  avait  du  bon.  Je  lui 
dus  beaucoup  d'acquisitions.  Je  lui  dus  surtout,  bienfait  inesti- 
mable, de  n'avoir  pas  été  canalisé  à  dix-huit  ans. 

Mais  le  plus  grand  profit  de  mes  dix  années  de  collège  fut 
sans  contredit  l'influence  morale  d'une  atmosphère  toute  vibrante 
encore  de  légendes  et  d'histoire.  Nous  apprenions,  dans  nos 
livres,  l'histoire  du  peuple  d'Israël,  l'histoire  des  Grecs  et  des 
Romains,  l'histoire  de  France.  G'étaient  pour  nous  lettres  à  peu 
près  mortes,  et  simples  matières  à  récitations.  Les  pierres  qui 
nous  entouraient  nous  enseignaient,  d'une  bien  autre  façon,  une 
histoire  autrement  vivante,  celle  de  notre  Normandie,  celle  de 
nos  ducs.  Il  nous  semblait  qu'ils  n'étaient  pas  loin  de  nous.  Et 
de  fait,  étaient-ils  si  loin  que  cela?  G'est  l'an  dernier  qu'on  a 
célébré  le  millénaire  de  la  fondation,  par  Rollon,  du  duché  de 
Normandie.  Mille  ans,  à  peine  quinze  fois  ce  que  j'ai  vécu  d'années 
à  ce  jour  ! 

Entre  douze  et  quinze  ans,  mon  imagination  a  vu,  littérale- 
ment vu.  Ariette  franchir  la  porte  du  Ghâteau,  pour  aller  à  ses 
destinées;  el]e  a  vu  Robert  le  Diable,  Robert  Gourte-Heuse, 
Guillaume  le  Gonquérant,  lui  surtout.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
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fois  chaque  jour  en  passant  sur  la  place,  pour  aller  au  Collège, 
j'avais  sous  les  yeux  sa  gigantesque  et  fière  image  de  bronze. 

Tout  jeune,  je  savais  leur  histoire,  je  me  passionnais  pour 
leurs  faits  et  gestes,  pour  leur  énergie,  pour  leur  vaillance.  Le 
recteur  de  Caen,  M.  Théry,  homme  éloquent,  qui  venait  nous 
voir  tous  les  deux  ans,  nous  avait  dit  un  jour,  dans  un  de  ses 
discours  :  «  Si  jamais  vous  vous  sentez  défaillir,  Enfants  de 
Falaise,  levez  la  tète  et  regardez  la  statue  du  Conquérant.  »  Et 
vraiment,  en  le  regardant,  notre  Conquérant,  nous  nous  sentions 
de  même  race  que  lui,  fiers  de  cette  race,  glorieux  de  ses 
exploits,  et  secrètement  décidés,  petits  plébéiens  que  nous 
étions,  à  ne  pas  faillir  à  notre  sang  normand.  Dans  ces  heures 
d'exaltation  et  d'illusion,  les  vols  de  corbeaux,  au-dessus  des 
grands  tilleuls,  prenaient,  à  nos  yeux,  figure  de  vols  d'aigles. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Théry,  le  recteur  de  l'Académie  de 
Caen,  venait  nous  voir  une  fois  tous  les  deux  ans.  Une  de  ces 
visites  décida  de  mon  sort. 

J'étais  en  rhétorique.  Le  recteur  inspecta  cette  classe.  Je  lus 
devant  lui  mon  discours  français  de  la  semaine.  Il  en  fut  content. 
Jusque-là  j'étais  allé,  joyeux  de  vivre  et  d'apprendre,  sans  souci 
de  ce  que  je  ferais  plus  tard,  avec  de  successifs  enthousiasmes 
pour  tous  les  métiers  où  je  voyais  quelqu'un  briller.  Pourtant  le 
moment  approchait  où  il  faudrait  prendre  un  parti. 

Ma  lecture  finie,  «  Que  comptez-vous  faire?  »  me  dit  M.  le 
Recteur. 

—  Je  ne  sais  pas  encore. 

—  Eh  bien!  allez  à  l'École  Normale.  » 

L'Ecole  Normale,  c'était  la  première  fois  que  j'en  entendais 
parler. 

Je  demandai  gauchement  :  «  Qu'est-ce  que  l'Ecole  Normale?  » 

—  «  Monsieur,  répondit  le  Recteur,  d'un  ton  et  d'un  geste,  que 
je  n'oublierai  jamais,  c'est  l'école  d'où  je  sors.  » 

Ma  vocation  était  décidée. 

Je  me  dis  qu'il  serait  bien  d'entrer  dans  une  école  d'où  sor- 
taient les  recteurs. 

Dix-sept  ans  après,  j'étais  recteur  de  l'Académie  de  Caen. 

Louis    LiARD. 


La  pensée  américaine 

et  la  pensée  française. 


Le  comité  «  France-Amérique  »,  qui  s'est  donné  pour  mission  «  de 
développer  les  relations  économiques,  intellectuelles  et  artistiques 
entre  les  nations  du  Nouveau-Monde  et  la  Nation  française  »,  a  orga- 
nisé une  série  de  conférences,  dont  la  première  avait  été  demandée  à 
M.  Emile  Boutroux,  membre  de  l'Institut. 

Grâce  à  la  très  obligeante  autorisation  du  Comité,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  reproduire  ci-après  cette  conférence,  d'après  la 
revue  France-Amérique  du  mois  de  janvier  1913. 

Mesdames,  Messieurs, 

Pourquoi  ces  conférences?  Le  livre  n'est-il  pas  bien  plus  pré- 
cis, solide,  instructif  que  la  parole?  Certes;  et,  s'il  ne  s'agissait, 
entre  Américains  et  Français,  que  de  se  connaître  scientifique- 
ment les  uns  les  autres,  la  publication  d'études  bien  documentées 
suffirait  pour  procurer  le  résultat  cherché. 

Mais  on  peut  concevoir,  entre  Français  et  Américains,  d'autres 
l'apports  que  celui  du  savant  à  l'objet  de  son  étude.  Dans  la 
demeure,  toute  pénétrée  d'intimité  et  de  cordialité,  de  George 
Washington,  à  Mount-Vernon,  se  trouve  une  chambre  qui  porte 
cette  inscription  :  LafayeUe's  room.  Nos  grands  ancêtres  n'ont 
pas  seulement  entendu  parler  les  uns  des  autres  :  ensemble  ils  ont 
vécu,  agi,  combattu.  C'est  cette  action  commune  que  nous  vou- 
lons continuer,  pour  le  bien  de  nos  pays  et  de  l'humanité.  Et, 
pour  agir  ensemble,  il  faut  sentir  ensemble,  s'unir  de  cœur  et  de 
volonté,  non  moins  que  d'intelligence. 

Voilà  pourquoi  au  livre  nous  désirons  ajouter  la  parole.  Si 
inférieure  qu'elle  soit  en  correction  et  en  valeur  scientifique,  elle 
part  directement  du  cœur,  elle  est  vivante  et  communique  la  vie. 
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Elle  a  donc  sa  place  à  côté  des  travaux  écrits,  pour  réaliser, 
dans  toute  leur  étendue,  les  généreux  desseins  du  Comité 
France-Amérique. 

Mesdames,  Messieurs, 

Lorsque  me  fut  proposé  ce  beau  sujet  :  «  La  pensée  améri- 
caine et  la  pensée  française  »,  j'en  fus  naturellement  séduit.  Ce 
fut  aussi,  je  le  vois,  votre  cas.  Mais  quand  je  me  représentai 
qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  pour  moi  de  méditer,  de  lire, 
d'écouter,  mais  bien  de  me  former  et  d'exprimer  une  opinion  sur 
ce  problème,  une  inquiétude  me  saisit  et  faillit  me  paralyser. 
Parler  d'un  pays  étranger,  quelle  aventure  !  Je  songeai  tout  à 
coup  que,  lorsqu'un  écrivain  étranger  expose  ses  impressions 
sur  notre  pays,  nous  sommes  souvent  plus  disposés  à  le  juger 
qu'à  nous  intéresser  à  son  œuvre,  comme  à  une  étude  où  nous 
pourrions  apprendre  quelque  chose.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas 
de  même  des  étrangers,  entendant  un  Français  leur  expliquer  ce 
qu'ils  pensent,  et  pourquoi  seraient-ils,  à  son  égard,  plus  indul- 
gents? 

La  tâche  est,  aujourd'hui,  particulièrement  rude.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où,  les  études  précises  étant  encore  peu 
avancées,  on  pouvait  impunément  décrire  le  Mississipi  sans 
l'avoir  vu.  Les  renseignements,  désormais,  abondent  et  sura- 
bondent. Et  nous  voudrions  franchir  ces  lignes  de  faits,  qui  ne 
sont,  en  définitive,  que  les  circonvallations  de  l'histoire,  pour 
pénétrer  jusqu'à  l'âme  des  peuples.  Tâche  étrange  autant  que 
glorieuse  ! 

A  ce  point  de  vue,  les  Etats-Unis  opposent,  semble-t-il,  à  un 
Français  des  difficultés  spéciales.  Ce  pays  est  immense  et  exempt 
de  centralisation  :  la  France  est  le  pays  le  plus  unifié  du  monde. 
Il  n'est  pas  trop  contraire  à  la  réalité  de  parler  de  l'esprit  fran- 
çais, des  coutumes  françaises,  de  l'art  français,  comme  d'une 
chose  relativement  simple  et  définie  :  de  quel  droit  appliquer  aux 
Etats-Unis,  à  cet  égard,  les  habitudes  d'esprit  que  nous  avons 
contractées  en  contemplant  notre  pays  ? 

Puis,  l'Amérique  est  un  pays  jeune,  et  nous  sommes  vieux. 
Les  vieux,  d'ordinaire,  sont  mal  propres  à  juger  les  jeunes. 
Ceux-ci,  du  moins,  récusent  leur  témoignage.  Mais  répondent 
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les  vieux,  n'avons-nous  pas,  nous-mêmes,  été  jeunes  ?  —  Il  se 
peut.  Mais  les  jeunes  ont  peine  à  s'en  convaincre.  Je  me  rappelle 
qu'Edouard  Laboulaye  aimait  à  dire  qu'au  sentiment  des  enfants 
les  parents  étaients  nés  vieux. 

Gomment,  avec  mon  esprit,  mes  préjugés,  ma  nature  de  Fran- 
çais, comprendre  les  Américains?  Est-il  possible  de  sortir  de 
soi,  comme  il  serait  nécessaire  pour  comprendre  véritablement 
une  pensée  très  différente  de  la  sienne  ? 

Cette  remarque,  cependant,  n'est-elle  pas  un  trait  de  lumière? 
Je  songeais  à  pénétrer  la  pensée  américaine  en  considérant 
l'Amérique  du  dehors?  Qu'arriverait-il  si,  pour  la  connaître, 
j'employais,  non  mes  yeux,  mais  les  yeux  de  ceux  qui  la  voient 
du  dedans,  les  yeux  des  Américains  eux-mêmes?  C'est  un  conseil 
que  nous  donne  le  grand  philosophe  américain,  Emerson  : 

Tell  men  what  they  knew  before 
Paint  thc  prospect  from  their  door. 

«  Dites  aux  gens  ce  que  déjà  ils  savaient;  peignez-leur  le 
paysage  tel  qu'on  le  voit  de  leur  porte.  »  C'est-à-dire  :  Ayez,  des 
autres,  l'opinion  qu'eux-mêmes  ont  de  soi;  tracez  d'eux  un  por- 
trait aussi  conforme  que  possible  à  celui  qu'eux-mêmes  ont  com- 
posé en  se  considérant  dans  leur  miroir  :  et  votre  perspicacité, 
l'exactitude  de  votre  information,  la  délicatesse  de  votre  juge- 
ment, seront  infailliblement  reconnues.  Cette  voie  est,  semble- 
t-il,  aussi  agréable  et  sûre  que  l'autre  est  difficile  et  périlleuse. 

Est-il  bien  certain,  toutefois,  qu'elle  soit  plus  scientifique  ?  La 
psychologie  moderne  n'a-t-elle  pas,  précisément,  contesté  la 
supériorité  de  l'introspection  sur  l'observation  objective,  en  ce 
qui  concerne  la  connaissance  de  soi  ?  Est-il  sûr  que,  seul,  je  me 
connaisse  bien  moi-même,  et  que  tout  ce  que  les  autres  pensent 
de  moi  soit  simplement  négligeable? 

Mais  si,  pour  connaître  la  pensée  américaine,  il  est  également 
vain  de  considérer  les  choses  de  mon  point  de  vue  propre,  et  de 
me  placer  au  point  de  vue  des  Américains,  comment  puis-je 
aborder  le  sujet  qui  m'est  assigné? 

La  question  de  méthode  me  paraît  insoluble  :  je  trouve  une 
difficulté  non  moins  grande  à  définir  avec  précision  l'objet  que 
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je  dois  traiter.  L'Amérique  est  extrêmement  vaste  et  diverse. 
Qu'est-ce,  au  juste,  que  la  pensée  américaine?  Ce  n'est  pas  la 
somme,  très  hétérogène,  des  pensées  qui  se  manifestent  dans  les 
différentes  parties  de  ce  pays  immense.  Ce  ne  peut  être, 
non  plus,  ce  qu'un  habile  analyste  extrairait  de  toutes  ces 
pensées,  en  éliminant  ce  qui  est  propre  à  chacune  d'elles, 
pour  ne  retenir  que  ce  qu'elles  ont  de  commun.  L'élément 
effectivement  commun  à  tant  de  peuples  divers,  à  tant  de  races, 
de  nationalités,  de  classes  d'hommes,  se  réduirait  à  quelques 
notions  vagues  et  insignifiantes.  Faut-il  donc  s'en  tenir  à  ce 
qui,  comme  on  dit  en  anglais,  est  représentatif,  aux  données 
observables  qui  expriment  en  raccourci  l'ensemble,  ou  la 
plus  grande  partie,  ou  la  partie  la  plus  importante  de  cet 
ensemble  ?  Mais  comment  déterminer  sans  arbitraire  ces  élé- 
ments dits  représentatifs,  en  comparaison  desquels  les  autres 
seraient  dénués  de  signification?  La  pensée  américaine,  ne 
serait-ce  pas  une  de  ces  unités  artificielles,  qui  n'existent  que 
dans  notre  imagination? 

En  ce  qui  concerne,  non  plus  l'espace,  mais  le  temps,  notre 
sujet  ne  paraît  pas  plus  aisé  à  définir.  Cette  nation  très  jeune  a 
déjà  évolué.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  l'individualisme 
d'un  Jefferson.  Dans  l'ordre  des  idées  philosophiques,  on  ne 
saurait  plus  juger  de  l'Amérique  par  le  transcendentalisme 
d'Emerson.  Cette  nation  vit  avec  une  intensité  extrême;  et  vivre, 
c'est  changer.  Que  faire,  donc,  si  nous  ne  voulons  pas  nous 
borner  à  suivre,  en  historiens,  les  phases  diverses  que  l'Amé- 
rique a  traversées?  Déterminer,  à  la  manière  des  sociologues,  la 
courbe  de  l'évolution  est  une  œuvre  très  scientifique,  mais  très 
hypothétique,  dont  la  signification  pour  l'avenir,  quand  il  s'agit 
d'un  monde  aussi  complexe  que  l'Amérique,   est  fort  douteuse. 

Ainsi,  ni  je  ne  sais  comment  traiter  mon  sujet,  ni  je  ne  vois 
clairement  en  quoi  ce  sujet  consiste. 

Mais,  tandis  que  je  m'embarrasse  dans  ces  difficultés,  la  devise 
américaine  me  revient  à  la  mémoire  :  Go  aheadl  Toutes  les 
objections  que  je  me  fais  sont  théoriques.  Au  lieu  de  me 
demander  si  la  tâche  est  réalisable  et  comment  elle  peut  l'être, 
pourquoi  ne  me  mettrais-je  pas,  d'abord,  à  la  remplir  ? 
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En  somme,  tous  les,  scrupules  dont  il  s'agit  ici  se  rapportent 
à  la  manière  proprement  scientifique  de  traiter  notre  question. 
Mais  on  peut  considérer  cette  question  autrement,  je  veux  dire 
au  point  de  vue  pratique.  Je  puis  chercher,  non  ce  qu'a  été,  aux 
différentes  époques  et  dans  les  différentes  parties  de  l'Amérique, 
la  pensée  qui  mérite  le  nom  d'américaine,  mais  quelles  sont, 
aujourd'hui  même,  les  idées  qui,  en  Amérique,  dirigent  les 
esprits;  quels  sont  les  sentiments  qui  font  battre  les  cœurs.  Les 
génies  qui  ont  fait  cette  histoire  dont  le  sociologue  voudrait 
trouver  la  loi,  n'ont  pas  eu  dans  l'esprit  les  théories  savantes 
que  nous  construisons  pour  expliquer  leur  action.  Jeanne  d'Arc 
ne  consulta  pas  les  sociologues  pour  savoir  si  elle  pourrait  sau- 
ver la  France;  elle  dit  à  ses  gens  :  «  Entrez  hardiment  parmi 
les  Anglais!  »,  et  elle-même  y  entra.  Henri  IV  ne  détermina  pas 
la  courbe  de  l'évolution  religieuse  avant  de  rendre  l'édit  de 
Nantes. 

La  pensée  qui  constitue  l'Amérique  d'aujourd'hui  et  qui  fera 
l'Amérique  de  demain  n'est  pas,  dans  les  cerveaux  des  Améri- 
cains, une  théorie  scientifique,  appuyée  sur  l'analyse,  objective 
ou  subjective.  La  déterminer,  par  l'emploi  concerté  de  toutes  les 
méthodes  les  plus  subtiles  de  la  science,  est  impossible.  On  peut, 
en  revanche,  en  combinant,  avec  les  données  que  fournissent  les 
livres,  ces  impressions  qu'apporte  la  vie  elle-même,  le  com- 
merce direct  et  sympathique  des  esprits  et  des  âmes,  prendre, 
en  quelque  mesure,  conscience  des  forces  qui,  en  ce  moment, 
sont  en  œuvre,  et  d'où  dépend  l'orientation  de  la  vie  nationale. 

Ne  craignons  pas  d'ailleurs,  de  considérer,  surtout,  de  la 
pensée  américaine  et  de  la  pensée  française,  les  parties  les  plus 
nobles,  les  plus  dignes  d'estime  ou  d'admiration.  La  vraie  sin- 
cérité, pour  un  individu,  c'est  la  conformité  de  sa  vie  avec  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  en  lui,  avec  son  moi  le  plus  profond  et  le 
plus  pur.  De  même,  la  vraie  pensée  d'un  peuple,  c'est  l'ex- 
pression la  plus  haute  qu'il  conçoive  de  son  génie  et  de  sa 
mission  dans  le  monde.  Car  ce  qu'il  veut,  finalement,  à  travers 
tant  d'efforts  en  tous  sens,  c'est  réaliser  toute  la  perfection  dont 
il  est  capable. 
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I 

Quels  sont,  en  ce  sens,  les  principaux  traits  de  la  pensée 
américaine? 

Celui  qui  frappe  tout  d'abord,  si  je  ne  me  trompe,  et  qui  suf- 
firait à  expliquer  l'embarras  de  l'homme  à  qui  l'on  demande  : 
W/iat  do  i/ou  think  of  America,  c'est  la  mobilité  essentielle  d'un 
peuple  dont  la  vie  est  extrêmement  intense,  et  qui,  comme  tel,  a 
les  yeux  constamment  fixés,  non  sur  le  passé,  non  pas  même  sur 
le  seul  présent,  mais  sur  l'avenir.  The  old  is  for  slaves,  disait 
Emerson  :  «  ce  qui  est  vieux  est  pour  les  esclaves  ».  Et  le 
D'  Henry  van  Dyke,  qui  nous  a  ravis,  à  la  Sorbonne,  par  sa 
chaude,  lumineuse  et  pittoresque  éloquence,  dans  une  poésie 
intitulée  America  for  me,  devenue  chanson  nationale,  écrit  : 

/  AnoM'  t/iat  Eitrope's  wonderful,  but  something  seems  lo  lack; 
The  past  is  too  mttc/i  with  lier,  and  tlie  peoplc  loohing  back  : 
But  Ihe  glori/  oft/ie  présent  is  to  make  tlie  future  free; 
We  love  onr  land  for  wltat  she  is,  and  wliat  site  is  to  be. 

«  Je  sais  que  l'Europe  est  magnifique;  mais  peut-être  a-t-elle 
un  défaut  :  le  passé  a  trop  de  valeur  à  ses  yeux,  les  gens  y 
regardent  trop  en  arrière.  C'est  l'honneur  du  présent  de  faire 
l'avenir  libre.  Nous  aimons  notre  pays  pour  ce  qu'il  est,  et  pour 
ce  qu'il  sera.  )> 

L'Américain  envisage  la  vie  au  point  de  vue  de  l'action.  C'est 
pourquoi  il  veut  voir  constamment  ouvert  devant  lui  un  champ 
infini,  où  nulle  direction  ne  lui  soit  imposée,  où  il  soit  libre  de  se 
donner  tel  but  qui  lui  conviendra. 

Cette  tournure  d'esprit  se  traduit  par  une  préoccupation  que 
remarque  promptement  quiconque  visite  l'Amérique  :•  celle  de  se 
ménager  sans  cesse  un  nombre  maximum  de  possibilités.  Le 
mot  possibilities  est  de  ceux  qui  reviennent  le  plus  souvent  sur 
les  lèvres  américaines.  L'Amérique  fut,  à  l'origine,  le  pays  par 
excellence  de  l'espace,  de  la  liberté,  des  ressources  sans  nombre, 
offertes  à  l'énergie  et  à  l'intelligence.  Cette  condition  a  contribué 
à  modeler  l'esprit  américain,  qui,  d'instinct,  écarte  tout  ce  qui 
entrave  l'activité,  et  recherche  tout  ce  qui  permet  à  celle-ci  de 
s'exercer,  constamment,  dans  un  sens  quelconque. 
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Cependant  l'Américain  ne  fait  pas,  de  l'aclion  pure  et  simple, 
la  fin  de  cette  activité.  Ce  qu'il  admire,  ce  n'est  pas  la  vie  pour 
la  vie.  L'expression  :  stvenuous  life,  titre  d'un  ouvrage  du 
Président  Théodore  Roosevelt,  a  été  mal  traduite  par  ces  mots  : 
la  vie  intense.  Elle  signifie,  selon  l'explication  qu'en  donne 
M.  Roosevelt  lui-même,  The  life  of  toil  and  effort,  of  labor  and 
strife  :  «  Une  vie  de  peine  et  d'effort,  de  labeur  et  de  lutte.  » 
L'Américain  assigne  comme  fin  à  l'activité  de  créer,  de  réaliser 
quelque  chose  de  nouveau. 

Je  me  rappelle  qu'un  distingué  économiste,  dont  la  perte  a  été 
très  sensible,  Edmond  Kelly,  m'exposa  un  jour  qu'il  y  avait,  à 
son  point  de  vue  d'Américain,  trois  sortes  de  philosophies.  En 
premier  lieu,  le  matérialisme,  d'après  lequel  tout,  dans  la  nature, 
est,  au  fond,  inerte,  passif  et  éternellement  identique,  en  sorte 
que  ce  que  nous  appelons  activité,  vie,  progrès,  est  totalement 
illusoire.  Philosophie  d'esclaves,  disait-il.  Une  philosophie  plus 
élevée  est  actuellement  en  honneur  dans  le  vieux  monde,  et 
paraît,  en  général,  le  contenter  :  l'évolutionnisme.  Selon  cette 
philosophie,  la  vie  est  une  réalité  irréductible  au  mécanisme  qui 
caractérise  la  matière  brute.  Mais,  d'autre  part,  la  fonction  de 
la  vie  n'est  autre  que  l'adaptation  du  vivant  à  son  milieu,  à  ses 
conditions  d'existence.  Cette  philosophie,  supérieure,  sans 
doute,  au  matérialisme,  est  encore  déprimante.  L'homme,  tel 
qu'elle  le  conçoit,  est  enfermé  dans  une  prison,  où  ce  qu'il  peut 
rêver  de  plus  sublime  est  de  se  bien  convaincre  qu'il  n'en  peut 
sortir.  Il  est  une  troisième  philosophie,  dont  les  Américains  ont 
le  pressentiment  :  c'est  la  philosophie  de  l'indépendance,  de  la 
liberté,  de  la  production  originale.  L'homme,  selon  cette  manière 
de  voir,  n'est  pas  une  chose,  mais  une  force;  il  ne  s'adapte  pas 
seulement  à  son  milieu,  il  adapte  son  milieu  à  ses  volontés,  il 
change  la  face  de  la  terre,  il  crée,  il  se  crée. 

Dans  les  quelques  semaines  que  j'eus  le  bonheur  de  passer  à 
Cambridge,  en  Massachussetts,  auprès  de  mon  bien  regretté 
ami  le  grand  philosophe  William  James,  je  l'entendis  maintes 
fois  exprimer  son  désir  de  constituer  une  métaphysique  du 
nouveau,  de  la  création.  L'avenir  n'est  pas  une  chose  faite,  qu'il 
faille  attendre  :  l'avenir  sera  ce  que  nous  le  ferons.  Cette  pensée 
de  Michelet  se  retrouvait  dans  la  bouche  de  William  James.  Il 
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aimait  à  me  citer  ces  raots  de  B.  P.  Blood  :  T/ie  inévitable 
stales,  while  doubt  and  liope  are  sisters...  Nature  is  miracle  ail  : 
the  sanie  returns  not  save  to  bring  the  différent...  Ei'cr  not  quite  : 
«  L'inévitable  est  insipide,  tandis  que  le  doute  et  l'espoir  sont 
frères...  La  nature  est  tout  miracle  :  le  même  ne  reparaît  que 
pour  amener  l'autre...  Rien  jamais  n'est  achevé.  »  Et,  en  effet, 
l'ouvrage  posthume  de  William  James,  pieusement  édité  par  son 
fils,  Henry  James  Jr.  :  Somc  Problems  of  Philosophy,  roule 
principalement  sur  le  problème  du  nouveau  :  Tlie  Problem  of 
novelty. 

L'Américain  veut  créer,  susciter  quelque  chose  de  nouveau. 
Est-ce  à  dire  qu'il  admette  à  titre  égal  tout  ce  qui  est  inédit,  tout 
ce  qui  échappe  à  cette  force  d'inertie  que  nous  nommons  le 
passé? 

Il  arrive  que  le  singulier  et  l'excentrique  séduisent  quelques 
Américains.  Mais  dans  ce  pays  d'origine  anglo-saxonne  et  puri- 
taine, 011  l'homme  a  été  longtemps  aux  prises  avec  les  problèmes 
les  plus  positifs  de  l'existence,  le  sens  pratique  et  moral  domine 
la  fantaisie.  Ce  n'est  donc  pas  le  nouveau  comme  tel  que  cherche 
l'Américain.  Si  illimité  qu'il  conçoive  le  champ  de  son  action, 
il  vise  une  étoile,  très  lointaine  peut-être,  mais  distincte,  et  il  y 
accroche  son  char.  Hitch  your  waggon  to  a  star,  dit  Emerson.  Ce 
que  vise  l'Américain,  c'est  la  création  d'un  tout  de  plus  en  plus 
large  et  cohérent,  formé  des  éléments  divers  qui  déjà  sont  réa- 
lisés. Chacun  de  ces  éléments,  en  tant  qu'il  existe,  qu'il  subsiste, 
qu'il  se  défend  et  se  développe,  a  une  valeur  propre,  et  doit 
être  conservé,  avec  ses  caractères  distinctifs.  Mais,  de  même 
que  les  États  ont  su  limiter  leur  souveraineté  et  s'unir  pour 
constituer  une  nation,  où  chacun  conserve  son  autonomie;  de 
même,  en  tout  ordre  de  choses,  les  Américains  poursuivent  la 
formation  de  synthèses  où  l'un  se  concilie  avec  le  multiple,  où 
les  parties  demeurent  elles-mêmes,  en  même  temps  qu'elles  se 
solidarisent.  Tel  un  métal  qui  serait  fait  de  métaux  amalgamés, 
dont  chacun  conserverait  intactes  et  conférerait  au  tout  ses  pro- 
priétés particulières.  Telle  encore,  pourrait-on  dire,  une  sym- 
phonie de  Mozart,  dont  la  musique,  d'abord,  paraît  simple  et 
homogène,  mais  où  l'oreille,  en  s'appliquant,  discerne  peu  à  peu 
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toutes  les  notes,  jusqu'à  la  plus  faible,  demeurées  distinctes  et 
individuelles  à  travers  les  combinaisons  qui  semblaient  les  faire 
évanouir  dans  le  tout. 


Regard  tendu  vers  l'avenir,  ambition  de  créer  du  nouveau, 
conception  d'un  idéal  où  une  multiplicité  s'organise  en  un  tout 
dont  les  parties  conservent  leur  individualité  :  constaterons-nous 
effectivement  ces  caractères,  si  nous  considérons  quelques-unes 
des  manifestations  de  l'activité  américaine? 

La  vie  individuelle  de  l'Américain  offre,  en  général,  le  spec- 
tacle d'un  entrain,  d'une  ardeur  au  travail,  d'une  confiance  en 
soi,  d'un  optimisme,  qui  jamais  ne  se  démentent.  La  sécurité  que 
d'autres  demandent  à  la  possession  matérielle,  l'Américain 
l'éprouve  en  comptant  sur  sa  propre  énergie  pour  s'emparer  de 
l'avenir.  Voyez  ces  jeunes  filles  qui  peuplent  les  collèges,  et 
dont  un  grand  nombre  auront  à  gagner  leur  vie.  Leurs  visages 
respirent  la  gaieté,  la  force,  la  tranquillité  d'esprit,  la  joie  de 
vivre.  Elles  se  passionnent  pour  leurs  études,  pour  leurs  sports, 
pour  leurs  conférences,  pour  leurs  représentations  de  Shakes- 
peare. Quel  sort  leur  est  réservé?  elles  n'en  ont  cure.  N'ont-elles 
pas,  dans  leur  force,  leur  intelligence  et  leur  volonté,  le  sûr 
moyen  de  faire  leur  vie,  au  lieu  d'attendre,  passives  et  mornes, 
que  leur  vie  vienne  à  elles? 

Vigoureusement  individualistes,  les  Américains  possèdent  une 
sociabilité  très  remarquable.  Rien  de  charmant  comme  ces 
réunions,  si  ouvertes,  si  simples  et  cordiales,  où  règne  un  bon 
ton,  une  convenance,  une  bienveillance,  une  distinction  spon- 
tanée, qui  vous  mettent  à  l'aise  sans  souffrir  le  laisser-aller.  Les 
relations  n'y  sont  nullement  banales.  Au  lieu  d'une  conversation 
générale,  où  les  opinions  personnelles  ont  peine  à  se  produire, 
et  où  le  succès  va  plutôt  aux  idées  qui  flottent  dans  l'air,  pré- 
sentées de  façon  spirituelle,  ce  sont,  le  plus  souvent,  des 
entretiens  à  deux,  où,  facilement,  de  part  et  d'autre,  on  est  soi- 
même.  Ces  réunions,  extrêmement  fréquentes,  sont  un  excellent 
moyen  de  multiplier  les  amitiés,  les  relations,  les  «  possibilités  » 
et  «  opportunités  ». 
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L'une  des  caractéristiques  de  la  vie  américaine,  selon  une 
opinion  courante,  c'est  la  chasse  au  dollar.  Or  j'entendis  un  jour 
un  Allemand  formuler  ainsi  le  point  de  vue  américain  :  Maclii 
diirc/i  Geld  :  «  la  puissance  par  l'argent  ».  Rien  de  plus  juste. 
L'argent,  dans  ce  pays,  c'est  de  la  création  en  puissance.  S'il  est 
intéressant  d'en  gagner  beaucoup,  c'est  à  cause  de  la  différence 
énorme  d'eflicace  qu'il  y  a  entre  une  grosse  somme,  formant 
une  unité,  et  une  multiplicité  de  petites  sommes  éparses,  dont  le 
total  serait  égal  à  la  grosse. 

La  jouissance  personnelle  n'est  d'ailleurs  pas  la  fin  qu'appré- 
cient les  Américains.  Ils  sont  animés  d'un  vif  désir  de  contribuer 
au  bien  public.  C'est  ce  qu'on  appelle  :  public  spirit.  Chez  nous, 
disent  fièrement  les  meilleurs  citoyens  des  Etats-Unis,  c'est  une 
honte  de  mourir  riche.  Tels  parents,  avant  de  laisser  à  leur  fille 
une  grande  fortune,  s'assurent  que  celle-ci  en  fera  un  usage 
utile  à  la  communauté.  Les  œuvres  propres  à  multiplier,  pour  les 
laborieux,  les  facilités  de  s'élever,  à  développer  la  culture,  à 
accroître  la  puissance,  la  grandeur  et  le  renom  du  pays,  sont 
l'objet  de  générosités  sans  nombre  :  en  première  ligne  les  uni- 
versités, sur  qui  les  Américains  fondent  leurs  plus  chères 
espérances. 

La  vie  publique  des  Etats-Unis  repose  sur  ce  double  principe, 
formulé  par  Daniel  Webster  :  Liberté  et  Union,  maintenant  et  à 
jamais. 

Lamour  de  la  liberté  se  traduit  par  le  désir  d'assurer,  à  chaque 
individu  dans  l'Etat,  à  chaque  Etat  dans  l'Union,  sa  vie  propre 
et  autonome.  L'esprit  de  ce  libéralisme  se  manifeste  excellem- 
ment dans  le  caractère  que  présente,  en  Amérique,  la  tolérance 
religieuse.  Cette  tolérance  est,  semble-t-il,  d'une  manière  générale, 
aussi  complète  que  possible.  Or  elle  ne  consiste  pas  à  dire  : 
«  Chacun  pour  soi;  Ich  lasse  gern  die  andern  i/ires  P fades  ge/ien, 
ivenn  sie  midi  nur  auch  kbnnten  ge/ien  lassen  '  :  Allez  votre  chemin, 
et  laissez-moi  suivre  le  mien.  »  Le  Président  de  l'Union  en  1907, 
M.  Théodore  Roosevelt,  voulant  exprimer  à  Mgr  Ireland  la  part 
que  prenait  le  gouvernement  à  la  pose  de  la  première  pierre  de 
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la  cathédrale  de  Saint-Paul,  lui  adressa  ce  télégramme  :  In  tins 
forlunate  counlry  of  ours,  liberly  and  religion  are  natural  allies 
and  ^0  forward  Itand  in  liand  religion  :  «  Dans  notre  bienheureux 
pays,  liberté  et  religion  sont  des  alliées  naturelles,  et  marchent 
ensemble  vers  le  mieux,  la  main  dans  la  main.  »  Liberté  et 
religion  sont  deux  forces  naturelles  et  puissantes  :  qu'elles  se 
gardent  donc  de  se  diminuer  en  se  combattant,  mais  qu'elles 
s'unissent,  pour  le  bien  de  tous. 

Le  principe  d'unité  qui,  à  l'origine,  a  pu  paraître  moins  fort 
que  le  principe  de  liberté  et  d'individualisme,  est,  depuis  la 
guerre  de  Sécession,  tout  à  fait  hors  d'atteinte.  L'Amérique  sent 
en  soi  une  conscience  nationale  précise  et  vigoureuse.  Son 
patriotisme  est  aussi  réel  et  aussi  fort  que  celui  des  vieilles 
nations  européennes.  Elle  peut  donc,  sans  danger  pour  son 
unité,  donner  au  principe  démocratique  des  satisfactions  de 
plus  en  plus  larges.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  mot  d'ordre 
d'un  parti,  c'est  le  vœu  général  des  Américains,  que  cette 
maxime,  tant  répétée  ces  mois  derniers  :  «  Mettre  la  force  de 
l'Etat  au  service  de  la  démocratie!  »  La  puissance,  la  richesse, 
la  concentration  des  possibilités,  là  où  elles  sont  réalisées  d'une 
manière  considérable,  doivent  servir,  non  à  quelques-uns,  mais 
à  tous. 

Heureuse  et  fière  de  son  organisation  nationale,  l'Amérique 
songe  à  propager,  par  le  monde,  l'idée  d'organisations  analogues. 
Que  perdraient,  estime-t-elle,  les  Etats  existants,  à  entrer  dans 
un  tel  concert  de  nations?  L'Amérique,  avant  tout,  affirme  le 
droit  des  individus  et  le  droit  des  États  existants.  Si  les  États 
de  l'Amérique  du  Nord  ont  pu  s'unir  sans  renoncer  à  leur  vie 
propre,  pourquoi  les  autres  États  du  monde  n'adhéreraient-ils 
pas  à  des  unions  semblables,  et,  peu  à  peu,  ne  se  joindraient-ils 
pas  à  l'Amérique,  pour  former,  non  plus  l'union  américaine, 
mais  l'union  universelle  ?  Ce  rêve  grandiose  devient  une  idée 
précise  et  juridique  dans  l'ouvrage  qu'un  homme  de  science  et 
d'expérience,  à  l'esprit  aussi  calme  que  généreux,  M,  l'ambassa- 
deur David  Jayne  Ilill,  a  récemment  publié  sous  ce  titre  :  World 
Organisation,  as  affected  by  tlie  nature  of  the  Modem  State  : 
«  L'organisation  internationale  universelle,  en  tant  que  favorisée 
par  la  nature  de  l'État  moderne.  » 
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Je  toucherais  volontiers  un  troisième  point  de  la  vie  améri- 
caine :  l'effort  général  vers  la  culture. 

L'Amérique  réalise,  très  exactement,  la  maxime  :  Primo  vivere, 
deinde  plùlosopliari.  A  mesure  qu'elle  résout  plus  largement, 
plus  puissamment  le  premier  problème,  à  mesure  elle  embrasse 
plus  ardemment  le  second,  et  emploie  la  prospérité  matérielle 
au  développement  des  grandeurs  intellectuelles  et  morales.  La 
richesse,  c'est  le  sol  :  plus  il  est  riche,  plus  splendides  doivent 
être  les  fleurs  que  la  culture  en  fera  jaillir.  Le  président  Butler, 
de  Golumbia  University,  parlant  des  sommes  considérables  que 
réclament  l'instruction,  l'éducation,  le  culte  des  choses  idéales, 
pose  ce  principe  :  en  ces  matières,  nei>er  ask  :  will  it  pay?  Ne 
vous  demandez  jamais  si  vous  serez  payés  de  vos  libéralités  en 
profits  matériels.  Les  fruits  que  cet  argent  doit  produire  sont 
d'un  autre  ordre. 

L'Amérique  ne  se  propose  pas,  d'ailleurs,  en  matière  intellec- 
tuelle ou  artistique,  de  créer  de  rien  :  avec  une  activité,  une 
méthode,  une  ouverture  d'esprit,  une  puissance  de  compréhen- 
sion merveilleuses,  elle  s'assimile  tout  ce  que  l'ancien  monde 
offre  de  plus  considérable.  L'esprit  dans  lequel  elle  réunit  tant 
de  livres  dans  ses  bibliothèques,  tant  d'instruments  dans  ses 
laboratoires,  et  appelle  tant  d'hommes  distingués  à  professer 
dans  ses  universités,  n'est  nullement  un  esprit  d'imitation.  Il  ne 
s'agit  pas  pour  elle  de  se  mettre  à  l'école  de  l'Europe,  et  dej'urare 
in  verba  magistri.  Tout  au  contraire,  elle  vise  à  s'approprier, 
sans  les  altérer  ni  les  diminuer,  toutes  les  créations,  toutes  les 
grandeurs,  toutes  les  gloires  de  l'ancien  monde,  afin  de  les 
réunir  en  un  ensemble  toujours  plus  vaste,  qui  approche  le  plus 
possible  de  cet  idéal  :  l'œuvre  universelle  de  l'humanité. 

Il 

Que  dire  de  l'esprit  français  qui  ne  soit  insignifiant,  en  face 
de  tant  de  profondes  études  faites  sur  ce  sujet,  non  seulement 
par  des  Français,  mais  par  les  étrangers  les  plus  savants  et  les 
plus  perspicaces,  notamment  par  d'éminents  écrivains  améri- 
cains, tels  que  Henry  James  ou  W.-G.  Brownell?  Mais,  de  nou- 
veau, je  songe  qu'il  est  plus  pratique  d'aller  de  l'avant,  à  l'amé- 
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ricaine,   que  de  s'interroger  sur  la  possibilité  d'avancer.  Dieu 
bénit  l'homme,  dit  Victor  Hugo, 

Non  pour  avoir  trouvé,  mais  pour  avoir  cherché. 

Un  Irait  digne  d'attention,  qui  paraît  appartenir  de  longue  date 
à  l'esprit  français,  c'est  la  tendance  à  la  sécularisation  uni- 
verselle. Point  de  castes,  point  de  privilégiés  du  droit  ou  de  la 
science,  point  de  groupes  à  part,  possédant  le  nioriopole  de  la 
compétence.  Le  plus  petit  prétend  juger  le  plus  grand;  et  celui- 
ci,  au  fond,  souhaite  moins  l'obéissance  que  l'approbation  et  la 
confiance  du  plus  petit. 

C'est  que  petits  et  grands  croient  à  l'existence,  dans  l'esprit 
humain,  d'une  faculté  devant  laquelle  tous  sont  égaux  :  le  bon 
sens.  Descartes  ouvre  en  ces  termes  son  Discours  de  la  métliode: 
«  Le  bon  sens  et  la  chose  du  monde  la  mieux  partagée...  ;  la  puis- 
sance de  bien  juger  et  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  qui  est 
proprement  ce  qu'on  nomme  le  bon  sens  ou  la  raison,  est  natu- 
rellement égale  en  tous  les  hommes.  »  C'est  au  nom  de  ce  bon 
sens  que  chacun,  en  France,  quelle  que  soit  sa  situation  ou 
l'étendue  de  ses  connaissances,  se  croit  le  droit  de  faire  compa- 
raître devant  lui  les  plus  hautes  autorités  politiques,  religieuses, 
scientifiques,  artistiques,  et  de  leur  dire  leur  fait. 

Mais  ce  bon  sens  initial,  les  Français  ne  supposent  nullement 
qu'il  soit  originairement  achevé  et  parfait:  il  requiert,  au  con- 
traire, une  culture  appropriée,  pour  pouvoir  se  réaliser  vérita- 
blement. Descartes  écrit:  «  Comme  conclusion  de  mes  réflexions 
sur  la  morale,  je  résolus  d'employer  toute  ma  vie  à  cultiver  ma 
raison.  » 

C'est  là  un  second  trait  de  la  pensée  française:  elle  conçoit 
l'homme  comme  un  objet  de  culture  spéciale,  et  elle  ne  voit  aucune 
occupation  qui  soit  au-dessus  de  cette  culture  même.  L'homme 
n'est  pas,  immédiatement  et  par  le  seul  effet  de  la  nature,  dans 
son  naturel.  Il  ne  devient  pas  lui-même  fatalement,  par  suite  du 
progrès  nécessaire  de  ses  connaissances  et  de  son  empire  sur  les 
choses  :  il  faut  qu'il  se  travaille,  qu'il  modifie  son  être,  qu'il 
s'élève. 

Pascal  exprime  cette  idée  très  française  par  une  remarquable 
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théorie  de  la  culture  humaine.  Le  point  de  départ,  estime-t'il,  c'est 
la  pure  nature,  en  laquelle  l'instinct  du  vrai  et  du  bien  est  plus 
ou  moins  opprimé  par  l'impulsion  aveugle  et  par  la  passion  désor» 
donnée.  Au-dessus  de  la  nature  pure  et  simple  est  l'art,  qui 
apporte  des  règles,  et  discipline  les  forces  spontanées.  Mais 
l'art  n'est  pas  le  plus  haut  degré  de  la  culture,  parce  qu'il  aime 
à  se  prendre  lui-même  pour  fin,  dégénère  aisément  en  artificiel, 
et  tend  à  se  substituer  à  la  nature,  plutôt  qu'à  la  pénétrer  en  la 
respectant.  La  culture  parfaite  est  un  achèvement  et  une  réunion 
des  qualités  de  l'art  et  de  celles  de  la  nature,  tels  que,  sûrement 
et  d'elle-même,  la  nature  aille  au  vrai  et  au  bien.  L'homme  en  qui 
la  nature  et  l'art  se  corrigent  et  se  complètent  ainsi  l'un  l'autre 
possède  le  naturel,  cette  sincérité  profonde  et  vraie. 

Ce  sentiment  d'une  culture  qui  dépasse  le  dressage  mécanique, 
pour  s'adresser  à  l'esprit  vivant,  se  manifeste  nettement  dans 
les  doctrines  françaises  relatives  à  l'éducation.  Le  vieux  mot 
d'éducation  semble  parfois  reculer,  chez  nous-mêmes,  devant  le 
terme  plus  savant  de  pédagogie.  Mais  si,  par  pédagogie,  on 
prétendait  signifier  un  ensemble  de  méthodes  techniques,  per- 
mettant de  fabriquer  un  honnête  homme  et  un  homme  de  bon  sens 
comme  on  prépare  un  produit  chimique,  les  Français  ne  man- 
queraient pas  de  protester.  Au  fond,  ils  restent  fidèles  à  la  vieille 
et  classique  notion  de  l'éducation,  d'après  laquelle,  seul,  l'esprit, 
uni  au  cœur,  éveille  et  forme  des  cœurs  et  des  esprits. 

Telle  est,  au  sens  français,  la  culture  humaine.  Elle  ne  rentre 
pas  dans  la  conquête  universelle  des  forces  de  la  nature  par  la 
science  et  par  l'industrie.  Le  contraire  de  barbarie,  dans  la  langue 
française,  ce  n'est  pas  civilisation,  c'est  politesse. 

Cependant  cette  expression  :  la  culture  humaine,  ne  suffit 
pas  à  indiquer  l'objet  suprême  de  la  pensée  française.  Celle-ci 
ne  laisse  pas  à  l'instinct  ou  au  hasard  le  soin  de  déterminer  l'idéal 
où  tendra  la  culture.  Elle  a  devant  les  yeux  un  modèle  déterminé. 
Elle  vise  à  donner  à  l'homme  une  certaine  forme.  Ce  modèle  n'est 
autre  que  l'idée  d'humanité.  Par  là  il  faut  entendre,  non  ce  que 
les  logiciens  appelleraient  le  concept  d'homme,  à  savoir  les  carac- 
tères nécessaires  et  suffisants  pour  qu'un  être  appartienne  à 
l'espèce  humaine,  mais  bien  l'idée,   en  quelque   sorte   platoni- 
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cienne,  de  l'homme,  c'est-à-dire  le  type  le  plus  pur,  le  plus  élevé, 
le  plus  beau  et  le  plus  parfait  où  puisse  prétendre  l'humaine 
nature. 

Comment  se  forme,  dans  l'esprit  des  Français,  ce  type  de 
l'homme  idéal?  Il  ne  jaillit  pas,  comme  par  miracle,  de  tel  ou  tel 
cerveau  individuel;  il  n'est  pas  l'expression  des  directions  que 
des  fatalités  historiques,  sociales  ou  matérielles  impriment  aux 
intelligences.  Il  naît  au  sein  d'une  institution  très  propre  à  la 
nation  française  :  la  société.  La  société  est,  non  une  relation 
d'individus  à  individus,  ou  de  tous  avec  tous,  mais  ce  commerce 
habituel  d'un  certain  nombre  de  personnes  choisies,  où  chacune 
s'efforce  de  penser  et  de  parler  de  manière  à  obtenir  l'appro- 
bation générale.  Dans  ces  réunions  les  femmes  jouent  un  rôle 
considérable.  Elles  rapprochent  et  font  communiquer  entre  eux 
les  esprits  les  plus  divers,  elles  créent  ces  conversations  géné- 
rales, où  chacun  est  obligé  de  se  surpasser  pour  se  faire  écouter; 
elles  imposent  la  distinction,  la  délicatesse,  l'ingéniosité,  le  bon 
sens  fin  et  spirituel.  C'est  dans  les  milieux  de  ce  genre  que  la 
pensée  française  a  composé  son  idée  de  l'homme. 

Or  voici  notamment  trois  caractères  qui,  selon  la  pensée  fran- 
çaise, conviennent  à  l'homme  idéal. 

C'est,  en  premier  lieu,  la  raison,  telle  qu'elle  est  entendue  en 
France  :  vivante  faculté  de  juger,  qui  se  distingue  du  raison- 
nement, comme,  de  l'outil,  l'ouvrier.  La  raison  française,  bona 
mens,  ainsi  que  Descartes  la  nomme  en  latin,  n'est  pas  seulement, 
dit  Pascal,  esprit  de  géométrie,  mais  esprit  de  finesse.  C'est 
l'homme  même,  employant  toutes  ses  facultés  à  saisir  les  choses 
dans  leur  complexe  et  vivante  réalité;  c'est,  ainsi,  le  goût  et  la 
sensibilité,  en  même  temps  que  l'intelligence  proprement  dite. 

L'idée  française  de  l'homme  implique,  en  second  lieu,  le  culte 
des  sentiments  simples  et  naturels,  tels,  en  particulier,  que 
l'amour  de  la  famille  et  le  sentiment  d'humanité.  En  dépit  de 
certaines  conditions  défavorables  et  de  la  diffusion  de  certaines 
théories,  la  famille  demeure,  en  France,  une  institution  fonda- 
mentale, qui  met  sa  marque  sur  le  mariage  et  sur  l'éducation  des 
enfants.  Et,  non  moins  général  que  le  sentiment  de  famille  est  le 
sentiment  d'humanité,  qui  porte  généralement  les  Français  à 
prendre  le  parti  des  faibles  et  des  malheureux,  des  enfants  et  des 
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femmes,  et  à  se  dépenser  sans  compter  pour  soulager  les  infor- 
tunes. La  force  de  ce  sentiment  est  particulièrement  remar- 
quable chez  ceux  qui,  eux-mêmes,  sont  dans  une  condition 
humble  ou  nécessiteuse. 

A  ces  deux  traits  :  culte  de  la  raison,  culte  des  sentiments 
naturels,  s'en  joint,  comme  on  l'admet  généralement,  un  troi- 
sième :  le  sens  et  l'amour  de  la  générosité.  Se  dévouer  au 
triomphe  de  la  justice,  embrasser  la  cause  des  opprimés,  fût-ce 
à  son  propre  détriment,  rechercher  les  tâches  les  plus  nobles,  les 
plus  hardies,  les  plus  idéales,  et  les  accomplir  avec  élan,  sans 
préoccupation  d'intérêt,  pour  la  gloire,  pour  l'honneur  du  nom 
français,  pour  le  bien  de  l'humanité  :  ces  ambitions,  parfois 
téméraires,  sont  demeurées  vivaces  au  cœur  de  ceux  dont  les 
ancêtres  intitulaient  leur  histoires  :  Gesta  Dei  per  Francos. 


Les  traits  de  la  pensée  française  que  nous  venons  d'esquisser 
se  trouvent-ils,  en  effet,  dans  les  manifestations  les  plus  impor- 
tantes de  l'activité  de  la  nation  ? 

La  langue  et  la  littérature  française  par  exemple,  sont-elles 
conformes  à  cette  image? 

La  langue  française  a  été  créée  par  le  peuple  et  façonnée  par  les 
honnêtes  gens,  c'est-à-dire  par  des  sociétés  distinguées,  où  les 
femmes  ont  joué  un  grand  rôle.  Aujourd'hui  encore,  elle  a  pour 
gardienne,  non  une  commission  de  spécialistes,  mais  l'Académie 
française,  dont  la  mission  est  de  discerner  et  de  consacrer  le 
bon  usage. 

De  là  ses  caractères  si  remarqués  :  la  clarté,  la  précision,  la 
finesse,  l'élégance.  Parlant  pour  tous,  elle  doit  être  claire; 
formée  à  l'expression  des  idées  et  des  sentiments  d'une  société 
polie,  elle  dédaigne  la  clarté  du  banal  et  du  superficiel,  pour 
s'efforcer  à  rendre  clair  et  simple,  sans  en  altérer  le  sens,  le 
profond  et  le  compliqué. 

Elle  s'est  à  ce  point  sécularisée,  qu'elle  est  maintenant  une, 
pour  la  conversation,  pour  le  discours,  pour  l'écriture,  pour  les 
lettres  et  les  sciences,  pour  la  prose  et  les  vers.  Plusieurs  le  lui 
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reprochent.  Quelle  variété  pourtant,  et  quelle  souplesse,  à 
travers  cette  unité  de  vocabulaire  et  de  syntaxe!  Cette  langue 
une  et  identique  n'est-elle  pas,  tour  à  tour,  raison  chez  Des- 
cartes, volonté  chez  Corneille,  logique  du  cœur  chez  Pascal, 
passion  chez  Racine,  esprit  chez  Voltaire,  dialectique  enflammée 
chez  Rousseau,  rêve  chez  Lamartine,  musique  chez  Ronsard, 
Racine,  Chénier,  Victor  Hugo? 

Tandis  que  les  cathédrales  gothiques  parlaient  au  peuple  leur 
langage  de  pierre,  intelligible  à  tous,  les  chansons  de  geste,  les 
fabliaux,  le  théâtre  se  nourrissaient  de  la  langue  et  des  idées  du 
peuple.  Et,  à  l'heure  où  l'on  eût  pu  croire  que  l'érudition 
gréco-latine  allait  étouffer  notre  génie  national.  Descartes  sécu- 
larise la  philosophie,  Malherbe  la  poésie,  Pascal  la  théologie.  Et 
la  littérature  française  est  décidément,  non  un  mystère  à  l'usage 
d'initiés,  mais  le  bien  commun  de  tous.  Les  entreprises  tentées 
dans  un  sens  contraire  ont  invariablement  échoué.  En  revanche, 
pour  viser  ce  qu'on  appelle  le  grand  public,  la  littérature  n'a 
nullement  renoncé  à  la  profondeur,  ou  à  la  finesse,  ou  à  la  puis- 
sance :  témoin  Descaries,  M™^  de  Sévigné,  Victor  Hugo. 

La  politique  française  a  pour  principe  les  droits  de  l'homme  : 
elle  s'appuie  sur  l'idée  de  l'homme,  elle  en  dérive  celle  du 
citoyen.  Elle  tend,  par  les  lois  et  les  institutions,  à  réaliser  le 
plus  parfaitement  possible  celte  idée  dans  les  individus  et  dans 
la  société.  C'est  dire  que  la  morale  en  est  le  fonds.  De  là  une 
tendance  au  système,  au  radicalisme,  aux  réformes  d'ensemble, 
hardies  et  parfois  révolutionnaires.  De  là  aussi  un  idéal  élevé  et 
de  nobles  passions,  une  éloquence  brillante  et  généreuse,  à 
travers  les  inévitables  ambitions  et  rivalités  des  individus. 

Et  dans  sa  politique  extérieure,  il  n'est  pas  douteux  que  la 
France,  quand  il  lui  est  possible  d'être  elle-même,  ne  se  propose 
de  faire  régner  la  justice  dans  le  monde,  de  soutenir  les  droits 
des  faibles,  d'assurer  à  chaque  nation  la  liberté  et  l'indépen- 
dance, la  faculté  de  se  gouverner  et  de  vivre  à  sa  guise.  C'est  ce 
que  célébra  magnifiquement  Gœlhe  dans  le  chant  de  son  Hermann 
et  Dorothée,  qui  porte  pour  titre  :  Das  Zeiia/ier  (le  siècle). 
«  Quel  ne  fut  pas,  dit-il,  l'enthousiasme  qui  s'empara  de  tous 
les  cœurs,  quand  vint  à  nous  l'éclatante  lumière  du  soleil  nou- 


LA  PENSEE  AMERICAINE  ET  LA  PENSEE  FRANÇAISE  69 

veau,  quand,  par  le  monde,  on  entendit  parler  de  droits  de 
l'honame,  communs  à  tous!  Alors  chacun  espéra  vivre  enfin  pour 
lui-même;  il  semblait  que  l'on  vît  tomber  les  chaînes  que  tenait 
en  mains  l'égoïsme  fainéant,  et  qui  enserraient  tant  de  nations.  » 

Damais  hoffïe  jeder,  sich  selbsl  zu  Icbenl  es  schien  sich 

Aiifzulosen  das  Band,  das  viele  Liinder  untstrickte, 

Das  der  Milssiggang  und  der  Eigennntz  in  der  Hand  hielt. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  les  tendances  qui  se  mani- 
festent en  France  à  propos  des  questions  d'intruction  et  d'édu- 
cation, si  vivement  agitées  à  l'heure  actuelle. 

Dans  les  établissements  publics  d'instruction  règne  ce  que 
l'on  appelle  l'esprit  laïque.  Il  faut  reconnaître  que  parfois  cet 
esprit  est  présenté  comme  rendant  inutile  ou  même  comme 
excluant  l'esprit  religieux.  Ainsi  compris,  il  risquerait  de 
fournir  un  prétexte  à  l'intolérance.  Mais  comment  l'intolérance 
pourrait-elle  être  approuvée  dans  un  pays  où  l'édit  de  Nantes 
est  resté  si  populaire,  tandis  que  la  révocation  de  ce  même  édit 
est,  de  notre  histoire,  une  page  que  tous  voudraient  arracher? 
En  vain  l'intolérance  essaierait-elle,  à  force  d'arguties,  de  se 
déguiser  en  esprit  laïque  :  un  sûr  instinct,  le  sentiment 
d'humanité,  inné  au  cœur  français,  la  démasquerait  et  la  con- 
damnerait. L'antique  devise  classique, 

Homo  siim,  humani  nihil  a  me  alienum  puto, 

<t  Je  suis  homme,  et  rien  d'humain  n'est  pour  moi  chose 
étrangère  »,  n'a  pas  cessé  de  trouver  un  écho  dans  l'âme  française. 

Les  études  techniques  et  les  études  supérieures  sont  en  pleine 
prospérité;  mais  l'esprit  français  réclamerait  certainement,  s'il 
était  question  de  développer  ces  études  spéciales  aux  dépens  des 
humanités.  L'ambition  française  est  évidemment  de  concilier  la 
compétence  la  plus  exacte  avec  la  culture  intellectuelle  et  morale 
la  plus  haute  et  la  plus  humaine  ;  de  satisfaire  pleinement  à 
toutes  les  exigences  de  la  vie  et  de  la  science  modernes,  sans 
rien  abandonner  du  noble  idéal  classique  dont  la  France  est 
dépositaire.  Entre  le  spécialiste  et  l'homme,  l'esprit  français 
persiste  à  maintenir  une  harmonie;  et  il  estime  que  l'un  et 
l'autre  profitent  à  entretenir  ces  rapports  mutuels. 
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III 

Si  de  ces  essais  d'analyse  nous  essayions  de  tirer  quelques 
conclusions,  nous  trouverions,  à  coup  sûr,  entre  la  pensée 
américaine  et  la  pensée  française,  des  points  de  contact  nom- 
breux et  importants. 

Des  deux  côtés,  même  esprit  démocratique,  même  sentiment 
de  la  dignité  humaine,  même  amour  de  la  liberté  politique  et  du 
principe  de  la  souveraineté  nationale,  même  goût  pour  le 
naturel,  la  cordialité,  la  simplicité  dans  la  distinction,  même 
préoccupation  des  fins  idéales  de  l'humanité. 

L'orientation  des  deux  pensées,  toutefois,  est  très  différente. 

L'Amérique  conçoit  l'idéal  humain,  dont  elle  poursuit  la  réali- 
sation, comme  une  synthèse,  composée  de  toutes  les  formes 
d'humanité  que  crée  la  rature,  en  telle  sorte  que  chacune  d'elles, 
dans  l'union  universelle,  conserve  son  caractère  propre  et  son 
autonomie. 

La  pensée  française,  jaillissant  de  ce  milieu  orignal  que  con- 
stitue la  société  française,  se  fait,  de  l'homme  idéal,  une  idée  en 
quelque  sorte  platonicienne,  qui  n'est  le  fruit,  ni  d'une  synthèse, 
ni  d'une  analyse,  mais  qui  apparaît  comme  une  espèce  de 
création. 

L'idée  américaine  d'humanité  est  aussi  riche  que  possible, 
ridée  française  a  pour  contenu  la  forme  de  la  nature  humaine  la 
plus  pure  et  la  plus  haute. 


De  ces  remarques  suivent  les  maximes  qui  doivent  présider 
aux  relations  intellectuelles  des  Français  et  des  Américains,  si  les 
deux  peuples  veulent  que  ces  relations  leur  soient  profitables. 
Chercher  à  assimiler  l'un  à  l'autre,  ou  à  fondre  ensemble  la 
nature  de  l'un  et  celle  de  l'autre,  serait  une  entreprise  vaine  et 
pernicieuse.  Les  deux  principes  sont  tels,  qu'ils  ne  peuvent  se 
réduire  à  l'unité.  Chacun  des  deux,  très  noble  en  soi,  veut  être 
maintenu  dans  son  intégrité. 

Mais,  cette  réserve  faite.  Français  et  Américains  ont  le  plus 
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grand  intérêt  à  se  comprendre  mutuellement,  et  à  méditer  sur 
les  idées  les  uns  des  autres. 

Il  n'est  pas  de  principe,  si  excellent  soit-il,  qui  ne  mène  à  la 
ruine,  s'il  est  appliqué  sans  mesure  et  sans  quelque  mélange  du 
principe  contraire.  L'un  n'est  rien,  disait  Platon,  s'il  ne  fait  une 
place  au  multiple;  et  le  multiple  n'est  rien,  si,  de  quelque 
façon,  il  ne  participe  de  l'un.  Pour  les  Américains  comme 
pour  les  Français,  il  y  a  un  écueil  à  redouter,  s'ils  s'aban- 
donnent trop  exclusivement  à  l'action  directrice  de  leur  principe 
propre. 

L'écueil  de  la  méthode  synthétique  des  Américains,  c'est  ce 
qu'on  nomme  le  syncrétisme,  ce  mode  de  penser  qui  assemble 
sans  unir,  qui  juxtapose  sans  créer.  Il  ne  suffit  pas  de  composer 
une  splendide  bibliothèque,  renfermant  la  totalité  des  travaux 
auxquels  tel  ou  tel  problème  a  donné  naissance,  pour  que  de 
celte  collection  de  matériaux  jaillisse  une  idée  nouvelle.  Sans 
doute,  nul  homme  jamais  n'a  créé  de  rien,  et  toute  invention  est 
d'abord  une  imitation;  mais  une  heure  vient  où  le  génie, 
croyant  imiter,  innove.  La  renaissance  des  lettres  antiques  est, 
à  bon  droit,  appelée  Renaissance,  sans  complément.  Ceci  a 
émergé  de  cela.  Or,  que  faut-il,  pour  que  de  la  masse  des 
moyens  de  travail  l'œuvre  surgisse,  pour  que  la  mémoire  se  mue 
en  intelligence  créatrice? 

Sans  doute,  l'esprit  souffle  où  il  veut;  l'histoire  de  la  pensée 
française,  toutefois,  donne,  sur  ce  point,  des  indications  intéres- 
santes. 

La  condition  du  passage  des  possibilités  à  la  création,  c'est, 
en  général,  le  recueillement,  l'incubation,  l'action  du  temps.  Et 
cette  action  doit  s'exercer,  non  seulement  sur  les  individus, 
mais  sur  la  société  elle-même.  Après,  dit  Descartes,  que  j'eus 
employé  de  nombreuses  années  à  étudier  dans  les  livres  écrits 
et  dans  le  livre  du  monde,  je  pris  un  jour  la  résolution  d'étudier 
aussi  en  moi-môme.  Et,  pendant  un  certain  temps,  il  demeura 
tout  le  jour  enfermé  seul  dans  un  poêle,  où,  dit-il,  il  avait  tout 
le  loisir  de  s'entretenir  de  ses  pensées.  C'est  dans  ce  poêle  qu'il 
trouva  les  principes  de  sa  philosophie. 

Plus  sont  nombreux  et  divers  les  matériaux  dont  on  dispose, 
plus  est  nécessaire  une  période  de  concentration  et  d'élaboration 
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silencieuse,  pour  que  de  celte  multiplicité  inerte  quelque  idée 
naisse,  simple,  claire,  vivante,  et  vraiement  originale. 

La  France  nous  montre,  d'ailleurs,  cette  élaboration  s'opérant, 
non  seulement  dans  l'esprit  d'un  individu  qui  s'isole  de  la  foule, 
mais  dans  cette  société  d'honnêtes  gens,  hommes  et  femmes 
d'esprit  et  de  goût,  qui,  de  longue  date,  a  été  l'un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages.  L'action  que  cette  société  exerce  sur  l'imagi- 
nation des  artistes,  sur  la  pensée  des  écrivains  et  des  savants, 
est  considérable.  Tel  esprit,  fécond  dans  un  certain  milieu,  s'il 
est  transplanté  dans  un  autre,  devient  tout  à  coup  stérile. 

A  méditer  ces  exemples,  l'Amérique  se  rendra  de  mieux 
en  mieux  compte  des  conditions  qui  peuvent  favoriser  la  réalisa- 
tion de  son  rêve  grandiose. 

De  son  côté,  le  Français,  amoureux  de  clarté  et  de  simplicité, 
court  risque  de  confondre  la  perfection  idéale  où  il  aspire  avec 
l'unité  et  l'uniformité  pure  et  simple.  Il  est  exposé  à  croire  que 
diversité  est  nécessairement  désaccord  et  hostilité,  qu'un  prin- 
cipe ne  peut  se  réaliser  qu'en  supprimant  tout  ce  qui  a  été 
établi  d'après  des  principes  différents.  De  là  cette  maxime 
souvent  répétée  :  «  Ceci  tuera  cela  ».  Le  xvii''  siècle,  en  France, 
crut  abolir  le  Moyen  Age  ;  la  Révolution  crut  anéantir  l'ancien 
régime;  Victor  Hugo  supprimait  Racine. 

Or,  l'Amérique,  d'une  manière  non  théorique  mais  effective, 
nous  montre  comment  maints  principes,  que  nous  croirions 
contradictoires,  sont  simplement  autres,  et  loin  de  s'exclure,  se 
concilient,  ou  plutôt  se  complètent  mutuellement.  Liberté  et 
religion,  par  exemple,  sont-elles  radicalement  incompatibles? 
L'Américain  répond  en  les  unissant  dans  la  réalité  :  l'une  et 
l'autre,  en  effet,  sont  vivantes,  humaines,  et  propres  à  faire 
avancer  l'humanité. 

A  étudier  les  choses  américaines,  les  Français  gagneront  de 
prendre  en  défiance  cette  logique  abstraite,  qui  ne  veut  connaître 
d'autres  relations  que  les  rapports  d'identité  et  de  contradiction, 
et  qui,  par  suite,  ne  sait  que  réduire  à  l'uniformité  ou  détruire. 
Ils  verront,  à  chaque  pas,  le  réel  déborder  le  logique,  et  la  vie 
établir  un  accord  et  une  amitié  entre  des  réformes  d'existence 
dont  les  définitions  théoriques  nous  semblaient  inconciliables. 
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Ainsi,  comme  les  Français  peuvent  appeler  l'attention  des 
Américains  sur  les  conditions  du  jaillissement  de  l'idée,  de 
même  les  Américains  peuvent  avertir  les  Français  de  ne  pas 
imposer  au  réel  les  postulats  de  la  logique  abstraite. 

Et  je  ne  parle  pas  de  tout  ce  qu'ajoute  de  charme  à  notre  vie 
intime  le  commerce  des  hôtes  si  distingués,  si  savants,  si 
aimables,  si  obligeants,  à  l'esprit  si  élevé,  large  et  bienveillant, 
au  cœur  si  ouvert,  noble,  droit  et  affectueux,  qui,  pendant  des 
semaines  et  des  mois,  se  fixent  au  milieu  de  nous,  et  prennent 
plaisir  à  partager  notre  existence. 

Emile  Boutroux 


La    vocation  paysanne  et  l'école. 

(Lettre  de  M.    Darlu 
au  secrétaire  de  la  «  Revue  Pédagogique  ».) 


Cher   Monsieur   Sabatié, 

«  Vous  m'avez  appris  à  rapporter  à  la  Revue  Pédagogique  les 
lectures  que  j'ai  l'occasion  de  faire.  Précisément,  je  viens  de  lire 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  juillet  1912  un  article  du 
D""  Emmanuel  Labat  sur  la  vocation  paysanne  et  l'école,  qui  me 
paraît  appeler  toute  notre  attention.  L'auteur  a  déjà  donné  dans 
la  même  revue  deux  articles  sur  le  même  sujet;  le  premier  a  paru 
le  1*^''  avril  1910  sous  ce  titre  :  En  Gascogne,  l'abandon  de  la  terre, 
et  le  deuxième,  le  1*^''  juillet  1911  :  En  Gascogne,  à  propos  du 
problème  de  la  natalité.  Ces  deux  articles  ont  eu  un  grand  reten- 
tissement. Ils  ont  contribué,  pour  leur  part,  à  former  «  ce  mou- 
vement d'opinion  très  vif  »  dont  parle  une  circulaire  ministérielle 
récente  et  qu'elle  a  consacré  en  prescrivant  de  mêler  l'histoire  et 
la  géographie  locales  à  l'histoire  et  à  la  géographie  générales. 
Ils  ont  contribué  aussi,  sans  aucun  doute,  à  inspirer  les  efforts 
faits  par  beaucoup  d'inspecteurs  d'académie  pour  implanter 
l'enseignement  agricole  à  l'école  normale.  Mais  la  dernière 
étude  du  D""  Labat  intéresse  encore  plus  directement  l'école.  Elle 
nous  fait  pénétrer  dans  l'âme  du  paysan  français  par  cette  sym- 
pathie divinatrice  qui  est  le  meilleur  de  l'intelligence,  je  puis  dire 
même  par  ce  sentiment  poétique  de  la  vie  qui,  lorsqu'il  est  pur, 
va  plus  avant  dans  la  réalité,  surtout  dans  la  réalité  morale,  que 
Tobservation  du  savant.  Comme  le  dit  l'auteur,  on  n'y  trouve 
pas  un  mot  qui  vienne  des  livres,  mais  seulement  les  résultats 
d'une  expérience  directe  et  familière,  prolongée  pendant  toute 
une  vie  et  interprétée  par  une  pensée  pénétrante.  Et  elle  nous 
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indique  quelques-uns  des  moyens  à  employer  pour  maintenir  les 
attaches  à  là  terre  de  cette  âme  qu'emporte  vers  les  villes  le 
courant  de  la  vie  actuelle.  Je  souhaiterais  que  cet  article  fût  lu, 
fût  étudié  dans  toutes  les  écoles  normales  et  qu'il  passât  sous  les 
yeux  des  meilleurs  de  nos  instituteurs  des  campagnes.  Je  crois 
qu'il  ajouterait  quelque  chose  à  la  connaissance  qu'ils  ont  du 
milieu  où  ils  enseignent,  si  intime  soit-elle,  et  peut-être  aussi  à 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  dévouent  à  leur  tâche.  C'est  pourquoi 
j'ai  eu  l'idée  d'en  faire  un  résumé  que  je  vous  adresse  pour  la 
Revue  Pédagogique  :  résumé  bien  pâle  et  bien  sec  où  l'on  ne 
retrouvera  pas  le  charme  de  l'étude  originale.  Car  j'ai  dû  omettre 
les  récits,  les  réflexions,  tous  les  souvenirs  qu'a  pi'odigués 
l'esprit  si  heureusement  cultivé  de  l'auteur.  Mais  j'y  ai  fait 
entrer,  je  le  crois,  les  idées  essentielles,  le  plus  souvent  dans  la 
forme  même  que  l'auteur  leur  a  donnée,  de  manière  qu'on  puisse 
les  méditer  utilement.  Et  je  remercie  pour  nous  tous  le  D''  Labat 
qui,  dans  l'intérêt  de  la  cause  qu'il  défend,  a  bien  voulu  admettre 
cette  rédaction  brutale  de  sa  pensée.  —  A.  D.   n 

I 

L'abandon  de  la  terre  et  l'affaiblissement  de  la  natalité  sont 
deux  phénomènes  sociaux  connexes  qui  se  combinent  pour  cons- 
tituer une  crise  unique.  Et  cette  crise  est,  avant  tout,  morale.  La 
désaffection  de  la  terre  se  produit  dans  les  âmes,  dans  les  parties 
profondes  et  délicates  de  l'âme.  La  peur  de  l'effort,  la  peur  de  la 
responsabilité  et  la  peur  du  risque  sont  des  dispositions  morales 
tout  comme  le  désir  du  luxe,  du  bien-être  et  des  plaisirs  qui 
achève  de  ruiner  la  natalité  dans  les  campagnes. 

Pour  conjurer  la  crise,  il  faudrait  donc  commencer  par  avoir 
une  connaissance  approfondie  de  l'âme  paysanne  telle  que  le 
passé  l'a  faite,  telle  qu'elle  vit  et  réagit  dans  le  milieu  qui  la 
presse  et  la  travaille  aujourd'hui.  Or  celte  connaissance,  ce  n'est 
pas  dans  les  livres  qu'on  l'acquerra. 

II 

Le  petit  paysan  qui,  à  l'âge  de  six  ans,  entre  à  l'école  est  un 
apprenti  de  la  terre.  Mais  en  aura-t-il  la  vocation?  On  le  recon- 
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naîtra  à  l'admiration  de  l'enfant  pour  le  travail  de  la  terre,  sur- 
tout pour  l'homme  qui  l'accomplit.  Car  chez  l'enfant  l'admiration 
est  à  la  racine  de  toute  vocation.  Mais  ces  admirations  sont  fra- 
giles. Or  c'est  à.  Vâge  de  Vécole,  de  six  à  douze  ans,  que  la  voca- 
tion paysanne  est  soumise  à  Vépreuve  la  plus  dangereuse.  Dès  son 
arrivée  à  l'école,  le  petit  paysan  est  tiré  de  sa  campagne,  il  est 
promené  à  travers  la  France,  l'Europe,  le  monde,  à  travers  les 
plus  extraordinaires  inventions  du  genre  humain.  Pendant  qu'il 
est  plongé  dans  cet  émerveillement  enivrant  et  d'un  genre  si 
différent,  les  sentiments  qui  sont  l'aliment  de  la  vocation  paysanne 
s'effacent. 

III 

Le  mal  est-il  sans  remède.^  La  prise  que  le  village  a  sur  l'âme, 
si  forte  autrefois  que  quelques-uns ,  devenus  soldats,  mouraient 
de  l'avoir  quitté,  bien  aHaiblie  aujourd'hui,  comment  l'école 
aidera-t-elle  à  la  consolider  ? 

D'abord,  en  mêlant,  comme  on  vient  de  le  recommander  officiel- 
lement, l'histoire  générale  à  l'histoire  locale.  Mais  on  devra 
s'appliquer  à  confier  les  notions  historiques  à  des  souvenirs  fami- 
liers à  l'esprit  et  doux  au  cœur  des  enfants;  on  cherchera  donc 
pour  chaque  grand  événement  historique  sa  répercussion  au 
village,  et  si  le  document  fait  défaut,  on  recourra,  sans  scrupule, 
à  la  légende,  voire  à  la  fiction*.  Le  résultat  seul  importe,  qui  est 
d'allumer  dans  l'activité  psychique  de  l'enfant  des  foyers  dura- 
bles d'amour,  tandis  qu'il  ne  reste  rien  de  ce  qu'une  autre  méthode 
donne  aujourd'hui. 

Jadis  le  jeune  gentilhomme  recevait  l'idée  de  l'héritage  natio- 
nal de  tout  ce  qui  l'entourait,  des  traditions  de  famille,  des  por- 
traits accrochés  au  mur,  des  liasses  de  vieilles  lettres,  des  pierres 
mômes  du  château.  Cette  notion  directrice,  il  faut  que  l'école  la 
rende  vivante  pour  ces  vrais  fils  de  la  terre,  les  petits  paysans. 


1.  L'auteur  en  donne  un  exemple.  Dans  un  récit  fait  à  des  enfants  il 
avait  fait  asseoir  Henri  IV  et  Sully  sous  le  manteau  de  la  cheminée  d'une 
maison  du  village.  Ils  étaient  venus  consulter  une  sorcière  renommée  qui 
leur  prédit  tous  les  événements  du  règne  futur.  Henri  IV  parlait  patois,  au 
grand  déplaisir  de  Sully  qui  n'en  saisissait  pas  tout,  à  la  grande  joie  des 
auditeurs  qui  en  triomphaient.  Ce  récit  ne  fut  pas  oublié. 
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Qu'on  fasse  donc  venir  sans  crainte  les  plus  grands  personnages 
de  l'histoire  sur  la  petite  place  du  village.  Le  cadre  est  pauvre  et 
étroit.  Mais  les  écoliers  le  connaissent  et  l'aiment.  Ils  ne  l'oublie- 
ront jamais. 

IV 

Une  autre  admiration  est  à  cultiver  à  l'école,  on  l'a  dit,  celle 
du  métier  agricole.  El  l'avis  unanime,  aujourd'hui,  est  qu'on  y 
donne  l'enseignement  agricole,  mais  il  faut  s'entendre.  Sur 
9  enfants  que  l'auteur  a  vus,  depuis  quinze  ans,  entrer  dans  des 
fermes-écoles,  et  dont  deux  sont  sortis  premiers  avec  tous  les 
honneurs,  aucun  n'est  resté  à  la  terre.  On  aurait  pu  prévoir  cet 
échec.  Ils  étaient  fils  d'instituteurs,  de  boulangers,  de  gendarmes. 
Aucun  d'eux,  dans  sa  première  enfance,  n'avait  suivi  le  sillon  en 
mettant  ses  petits  pas  dans  ceux  de  son  père.  Celte  année  même, 
dans  une  école  primaire  supérieure,  les  deux  premiers  de  la 
section  d'agriculture  ont  demandé  à  y  rentrer  pour  préparer, 
l'un  les  contributions  indirectes,  l'autre  la  Banque  de  France. 
Ainsi  les  écoliers  les  plus  instruits  en  agriculture  sont  les  plus 
disposés  à  déserter  les  champs.  C'est  qu'on  n'est  pas  marin  dans 
l'âme  pour  avoir  fait  de  l'algèbre,  de  la  physique  et  de  la  chimie. 
Au  contraire  les  succès  scolaires  provoquent  chez  les  petits 
paysans  une  véritable  griserie.  La  douzaine  de  livres  qu'ils 
traînent  dans  leur  sac  leur  donnent  des  sentiments  suspects  pour 
leurs  parents  et  le  travail  de  leurs  parents. 

Sans  doute  l'agriculture  devra  devenir  scientifique  ou  elle  ne 
sera  plus.  Mais  la  culture  scientifique  du  petit  paysan  demande 
des  précautions  particulières. 

Il  ne  faut  pas  laisser  croire  à  l'élève  que  toute  la  science  est 
d'hier.  Au  contraire,  il  faut  rattacher  sans  cesse  la  science  aux 
pratiques  journalières  qui  représentent  l'expérience  des  siècles 
passés.  Les  entretiens  devront  suivre  pas  à  pas  les  travaux  de  la 
saison.  Le  maître  partagera  toutes  les  préoccupations  des  parents 
au  sujet  de  la  température,  de  l'état  des  récoltes...  Il  fera  sentir 
qu'il  y  a  entre  l'école  et  la  ferme  une  sensibilité  commune,  pro- 
fonde, familière.  Enfin  le  patois  devra  avoir  accès  à  l'école,  au 
moins  pour  la  leçon  d'agriculture.  Discrètement  employé,  il  est 
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une  des  forces  éducatives  les  plus  puissantes  dont  puisse  bénéficier 
la  vocation  du  petit  paysan.  Le  patois  accomplira  ce  miracle  de 
transformer  pour  l'enfant  la  science  hautaine,  distante,  de  lui 
faire  sentir  qu'il  peut  l'emporter  à  la  maison,  la  garder  avec  ses 
habits  de  tous  les  jours. 

V 

C'est  une  bien  vieille  chose  que  l'âme  paysanne.  Si  on  l'ouvre 
à  certains  souffles  nouveaux,  on  risque  de  la  dissoudre.  Le  capi- 
taliste qui  achète  un  grand  domaine  comme  placement,  l'ingénieur 
qui  le  dirige,  les  contremaîtres  et  les  ouvriers  qui  l'exploitent  ne 
sont  pas  de  vrais  paysans.  Le  vrai  paysan  aime  la  terre  pour  des" 
raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas  entièrement.  Il  en  ressent, 
sans  pouvoir  l'exprimer,  le  charme  poétique  et  religieux.  Voilà 
des  milliers  d'années  que  la  race,  aux  prises  avec  la  terre,  sent 
confusément  au-dessus  d'elle  une  puissance  mystérieusement 
créatrice  et  maternelle,  dans  le  rythme  annuel  de  son  inlassable 
fécondité.  Une  sorte  de  panthéisme  subsiste  toujours  pour  elle 
sous  la  couche  épaisse  du  christianisme  qui  l'a  recouvert.  C'est 
la  partie  la  plus  intime  de  son  sentiment  religieux,  probablement 
la  plus  irréductible.  En  Limagne,  sous  la  Terreur,  les  paysans 
se  passaient  de  prêtres  pour  les  morts,  les  naissances  et  les 
mariages,  ou  bien  se  contentaient  du  curé  constitutionnel.  Mais 
pour  bénir  leurs  champs  et  leurs  bestiaux,  ils  allaient  chercher 
à  la  nuit  l'ancien  prêtre  caché  dans  quelque  asile.  Si  jamais  l'âme 
paysanne,  vidée  de  tout  son  passé,  n'était  plus  accessible  qu'à 
la  science,  la  terre  n'aurait  guère  plus  de  prise  sur  elle.  Il  n'y 
aurait  plus  que  bien  peu  de  vrais  paysans.  Et  «  la  belle  paysan- 
nerie française  »  (the  beautiful  french  peasantry,  comme  disent 
les  Anglais,  qui  nous  l'envient),  ne  saurait  disparaître  sans  un 
dommage  incalculable. 

VI 

Osons  dégager  la  vérité  essentielle  :  le  maître,  à  l'école  du 
village,  ne  peut  être  éducateur  dans  le  sens  de  la  terre  que  s'il 
voit  et  aime  la  terre  avec  des  yeux  et  un  cœur  de  paysan,  que  s'il 
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est   resté  paysan    lui-même,   ce   qui,  d'ailleurs,   n'est  nullement 
incompatible  avec  une  culture  originale  de  l'esprit. 

Les  instituteurs  à  l'âme  paysanne  étaient  nombreux  autrefois, 
on  dit  qu'ils  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares.  C'est  un 
grand  malheur.  Comment  les  former?  question  grave  et  difficile, 
mais  non  pas  insoluble,  si  ceux  qui  s'occupent  de  l'école  voulaient 
en  prendre  souci  dans  le  sens  qu'on  indique  ici. 

C'est  une  erreur  de  penser  que  la  même  formation  peut  donner 
à  Paris  et  en  province,  à  la  ville  et  à  la  campagne  l'instituteur  qui 
leur  convient;  et  c'est  une  autre  erreur  de  croire  qu'il  suffit 
d'enseigner  le  métier  pour  faire  naître  la  vocation.  Ces  erreurs 
sont  dues  à  l'esprit  a  prioriste  du  rationalisme.  L'expérience 
sincère  et  patiente  conduit  à  d'autres  conclusions. 

[Diaprés  le  D""  Emmanuel  Labat.) 
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SuJF.TS  DONNÉS  KN  1912  A  l'eXAMEN  DU  CERTIFICAT  DAPTITUDE  AU 
PROFESSORAT     DES      ÉCOLES      NORMALES      ET      DES      ÉCOLES     PRIMAIRES     SUPÉ- 

Rif.uRES.  —  Ordre  des  sciences  appliquées,  —  Morale  ou  éducation, 
—  «  Le  développement  de  l'industrie  suit  parallèlement  celui  de  la 
science  elle-même,  et  les  nations  où  la  production  intellectuelle  est 
la  plus  intense,  la  mieux  utilisée,  sont  celles  qui  finissent  par  avoir 
la  suprématie  au  point  de  vue  industriel.  »  (Haller,  Conférence  faite 
à  la  Société  Industrielle  de  l'Est.) 
Commentez  cette  opinion. 

Mathématiques.  —  I.  —  On  considère  un  cercle  et  une  droite  x'x 
passant  par  le  centre  O. 

Soient  : 

BC  une  corde  égale  au  côté  du  triangle  équilatéral  inscrit  dans  le 
cercle;  a  le  milieu  de  l'arc  BC  ;  p,  Q,  Ries  pieds  des  perpendicu- 
laires à  x'x  menées  par  a,  B,  C. 

1°  Les  points  B  et  C  étant  situés  d'un  même  côté  de  x'x,  démontrer 
la  relation 

ap  —  BQ_-{-  CR. 

2"  On  mène  la  droite  y'oy  perpendiculaire  à  x'x  et  on  marque  sur 
cette  droite  une  direction  positive  oy,  de  manière  à  donner  une  valeur 
algébrique  aux  segments  perpendiculaires  à  x'x. 

Trouver  la  relation  qui  existe  entre  les  valeurs  algébriques  des 
distances  à  x'x  des  trois  sommets  d'un  triangle  équilatéral  quel- 
conque inscrit  dans  le  cercle. 

Cette  relation  n'est-elle  pas  un  cas  particulier  d'un  théorème 
général? 

IL  —  1°  Calculer,  en  utilisant  une  table  des  logarithmes  des  sinus, 
la  longueur  de  la  corde  de  l'arc  de  10  degrés  dans  un  cercle  de 
100  millimètres  de  rayon. 

2°  Ca>lculer  une  limite  supérieure  de  l'erreur  relative  commise  sur 
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la  longueur  d'un  arc  de  cercle  de  10  degrés,  de  rayon  quelconque, 
lorsqu'on  remplace  la  longueur  de  l'arc  par  celle  de  la  corde. 

III.  —  Soient  un  cercle  de  centre  O  et  deux  diamètres  rectangu- 
laires A'OA  et  B'OB.  On  mène  la  bissectrice  X'X  de  l'angle  AOB'  et 
d'un  point  M,  situé  sur  le  quadrant  AB,  on  aliaisse  les  perpendicu- 
laires MP  sur  X'X  et  Mm  sur  OA.  De  plus  on  rabat  la  longueur  mM 
en  mM,  sur  le  prolongement  de  om. 

Démontrer  que  OM,  =  MP  X  v'2. 

Comment  peut-on  écrire  cette  relation  si  on  appelle  x  le  nombre 
qui  mesure  la  longueur  de  l'arc  AM  lorsqu'on  prend  le  rayon  du 
cercle  pour  unité? 

IV.  —  On  représente  l'unité  par  2  centimètres  sur  l'axe  des  x  et 
par  7  centimètres  sur  l'axe  des  i.  On  demande  de  représenter  graphi- 
quement, en  prenant  deux  axes  rectangulaires,  les  fonctions  suivantes 
dans  lesquelles  le  nombre  x  représente  la  longueur  d'un  arc  en 
radiants  : 

1°  r  =  siu  ,r,  quand  x  croît  de  0  à  2~. 

On  tracera  exactement  les  tangentes  aux  points  où  la  courbe  tra- 
verse l'axe  des  x. 

2°  y  =  sinlx -\- ^]  et  r  =  0,S3  (sin   r -|- cos  x),  quand  x  croît  de 

Oà|. 

Calculer  la  plus  petite  et  la  plus  grande  valeur  de  0,83  (sin  x  -f-  cos  x) 
et  en  conclure  la  plus  grande  valeur  absolue  de 

1  —  0,83  (sin  X  +  cos  x) 

quand  .r  varie  entre  0  et  ^. 

a  et  />   étant    deux    nombres    positifs ,    montrer    que    si    on    prend 

0,83  (fl  +  /')  pour  valeur  approchée  de  ^a-  -{-  h-,  on  commet  une  erreur 
relative,  qui  peut  être  positive  ou  négative,  mais  dont  la  valeur 
absolue  est  plus  petite  que  0,18. 

Mécanique  et  électricité  industrielle.  —  Statique.  —  Une  grue  est 
constituée  par  deux  fermes  métalliques  identiques,  placées  dans'  deux 
plans  parallèles  verticaux  et  reliées  entre  elles  par  un  entretoisage 
approprié.  La  forme  et  les  dimensions  des  fermes  sont  données  ci- 
après.  La  charge  maximum  que  l'appareil  doit  soulever  est  de 
2  500  kilogrammes.  On  admet  que  la  construction  est  telle  que  cette 
charge  se  répartit  également  entre  les  deux  fermes.  Le  câble  de  levée 
passe  sur  trois  galets  de  renvoi  de  400  millimètres  de  diamètre,  dont 
les  centres  se  projettent  en  D,  C  et  B,  et  vient  s'enrouler  sur  le  tam- 
bour   d'un    treuil,    indépendant   de  la    construction   métallique,   fixé 
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sur  le  sol  et  placé  de  façon  que  le  dernier  tronçon  du  câble  soit 
vertical. 

On  fait  abstraction  de  la  raideur  du  câble,  des  frottements  des  galets 
sur  leurs  axes  et  du  poids  propre  de  la  construction  métallique. 

On  demande  de  déterminer  graphiquement,  lorsque  la  charge  Q  est 
maximum  : 

1°  Les  charges  des  nœuds  D,  C  et  B  (pressions  des  axes  des 
galets); 

2°  Les  réactions  verticales  du  sol  sur  la  ferme  aux  appuis  A  et  F  ; 

3"  Les  efforts  développés  dans  toutes  les  barres  de  la  ferme. 

Echelles  :  2  centimètres  pour  1  mètre,  4  centimètres  pour  1  000  kilo- 
grammes. 

On  mesurera  toutes  les  forces  sur  l'épure,  et  on  fera  un  tableau  des 
résultats  numériques. 


/ 

/    /b. 


^D' 


Longueurs    des   barres  <  /^  rr-  Z^.  =  4  mètres, 
FD'  ==  3'n,75  ;  DD'  =  5  mètres. 
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Dynamique.  —  Le  treuil  de  la  grue  précédente  se  compose  d'un 
tambour  actionné,  par  l'intermédiaire  d'une  double  réduction  par 
engrenages,  à  l'aide  d'un  arbre  à  double  manivelle  à  bras. 

La  charge  maximum  de  2  500  kilogrammes  étant  suspendue  au  cro- 
chet et  au  repos,  le  frein  du  treuil  se  rompt;  la  charge  descend  entraî- 
nant le  treuil. 

1"  Calculer  la  valeur  to  de  la  vitesse  angulaire  de  l'arbre  à  manivelles 
lorsque  la  charge  a  effectué  à  partir  de  sa  position  initiale  un  parcours 
de  'jO  centimètres. 

2°  On  remarquera  que  les  forces  centrifuges  élémentaires  dévelop- 
pées dans  la  poignée  EF  de  la  manivelle  (fig.  ci-dessous)  ont  une  résul- 
tante unique  dont  l'iulensité  est  la  même  que  si  toute  la  masse  de  la 
poignée  était  concentrée  en  son  centre  de  gravité;  calculer  l'intensité 
de  cette  force  correspondant  à  la  valeur  lo  de  la  vitesse  angulaire. 


—  ^    Tamboup 


3"  Calculer  (en  kilogrammes  par  centimètre  carré)  la  fatigue  maxi- 
mum causée  dans  le  bras  de  manivelle  GE  par  la  force  centrifuge 
précédemment  trouvée,  en  remarquant  que  cette  force  peut  être  rem- 
placée par  une  traction  exercée  sur  le  bras  et  par  un  couple  fléchis- 
sant. 

On  utilisera  les  données  suivantes  : 

a.  Les  résistances  passives  de  toute  nature  absorbent  30  p.  100  de 
l'énergie  résultant  de  la  chute  de  la  charge; 

b.  Diamètre  du  tambour  :  500  millimètres  ; 

c.  Rapport  de  réduction  de  la  paire  d'engrenages  B-A  ;  1  à  6;  rap- 
port de  réduction  de  la  paire  d'engrenages  D-C  :   1  à  8  ; 

d.  Le  moment  d'inertie  du  tambour,  de  son  arbi'e  et  de  la  roue  D 
est  Ij  : 

I,  =2,164. 

De  même  les  moments  d'inertie  L  et  I3  qu'il  y  a  lieu  de  considérer 
relativement  aux  axes  X,  et  X3  sont  : 

L,  =  0,374 
13  =  0,139 

les  unités  étant  le  mètre,  le  kilogramme  et  la  seconde. 
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Les  dimensions  de  chaque  manivelle  sont  :  rayon  de  manivelle  = 
400  millimètres;  section  du  bras,  constante  tout  le  long  de  GE  :=  carré 
de  40  millimètres  de  côté. 

La  poignée  EF  est  formée  par  un  barreau  cylindrique  massif  de 
450  millimètres  de  longueur  et  30  millimètres  de  diamètre. 

Poids  spécifique  de  la  manivelle  et  de  sa  poignée  :  7,8. 

Electricité.  —  L  —  Une  source  maintient  constante  la  tension  aux 
bornes  du  circuit  des  inducteurs  d'une  génératrice  à  excitation  indé- 
pendante. 

Lorsque  l'induit  tourne  à  vide  à  1  200  tours  par  minute,  il  présente 
une  tension  de  120  volts  entre  ses  bornes,  La  génératrice  fonctionne 
sur  la  portion  rectiligne  de  sa  caractéristique  magnétique  supposée 
issue  de  l'origine. 

1»  Quelle  est  la  tension  aux  bornes  de  la  génératrice  lorsqu'elle 
tourne  à  1000  tours  par  minute  : 

a.  A  vide  ; 

h.  En  débitant  un  courant  de  20  ampères? 

2°  A  quelle  vitese  faut-il  la  faire  tourner  quand  elle  débite  20  ampè- 
res pour  ramener  la  tension  à  la  valeur  de  la  tension  à  vide? 

3°  On  suppose  que  la  génératrice  tourne  à  1  000  tours  et  débite  son 
courant  de  20  ampères  dans  l'induit  d'une  dynamo  qui  lui  est  identique, 
mais  fonctionne  en  moteur. 

Le  courant  d'excitation  du  moteur  a  la  même  intensité  que  le  courant 
d'excitation  de  la  génératrice. 

On  demande  à  quelle  vitesse  tournera  le  moteur. 

4°  Quelle  résistance  faut-il  insérer  dans  le  circuit  des  inducteurs  du 
moteur  ou  supprimer  de  ce  circuit  pour  que  le  moteur  tourne  à  la  même 
vitesse  que  la  génératrice? 

On  suppose  que  le  flux  est  produit  uniquement  par  les  inducteurs 
sans  qu'il  soit  influencé  par  le  courant  de  l'induit,  que  la  résistance 
des  inducteurs,  égale  à  30  ohms,  ne  dépend  pas  de  la  température  et 
que  la  résistance  de  l'induit  est  de  0,1  ohm.  On  négligera  les  résis- 
tances des  conducteurs   qui  joignent  les  deux  induits. 

n.  —  Une  lampe  à  arc  doit  être  installée  sur  une  tension  alternative 
de  110  volts  efficaces,  50  périodes.  Le  courant  efficace  normal  dans  la 
lampe  doit  être  de  8  ampères,  la  différence  de  potentiel  efficace  aux 
bornes  35  volts. 

\°  Quelle  résistance  sans  self  faudrait-il  disposer  en  série  avec  la 
lampe  pour  que  celle-ci  fonctionne  normalement?  (On  supposera  la 
self  de  la  lampe  négligeable.)  Quelles  puissances  seraient  absorbées 
par  la  résistance  et  par  la  lampe? 

2*^  On  remplace  la  résistance  par  une  bobine  de  self.  Quelle  doit  être 
la  différence  de  potentiel  aux  bornes  de  cette  bobine?  (La  résistance 
ohmique  de  la  bobine  et  les  pertes  par  hystérésis  et  courants  de  Fou- 
cault sont  considérées  comme  nulles.) 

3"  Sachant  que  l'induction  maximum  admise  dans  le  fer  est  6  000,  que 
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la  longueur  de  l'entrefer  est  1  centimètre  et  que  dans  ces  conditions  la 
réluctance  du  circuit  magnétique  peut  être  considérée  comme  due  à 
l'entrefer  seulement,  on  demande  quelle  doit  être  le  nombre  de  spires 
de  la  bobine  ? 

On  admettra  qu'une  valeur  maximum  est  égale  à  la  valeur  efficace 
correspondante  multipliée  par  y-. 

Technologie.  —  Le  travail  à  la  fraise.  —  1°  Expliquer,  avec  croquis 
à  l'appui,  le  principe  de  la  fraise,  et  son  mode  d'action  sur  le  métal. 
Donner  des  exemples  de  fraises,  en  indiquant  les  travaux  auxquels 
elles  sont  destinées. 

2°  Fraiseuse  universelle. 

Ses  organes  essentiels;  ses  mouvements. 

On  s'appliquera  à  démontrer  la  nécessité  de  ces  organes  et  de  ces 
mouvements,  étant  donnés  les  travaux  que  l'on  exécute  sur  la  frai- 
seuse. 

Dessin.  —  Robinet-purgeur  [bronze).  —  Dans  un  cadre  de  20  cen- 
timètres de  hauteur  et  de  25  centimètres  de  largeur  représenter  en 
grandeur  d'exécution,  d'après  un  croquis  donné  : 

a.  Une  vue  de  face  d'un  robinet-purgeur,  avec  une  coupe  faite  dans 
la  moitié  de  droite  par  un  plan  de  front  passant  par  l'axe  xy  de  la  clef. 

b.  Une  vue  de  bout. 

c.  Une  projection  horizontale  de  la  vue  de  face.  La  moitié  de  droite 
de  cette  projection  représentera  la  coupe  horizontale  faite  suivant  xy. 

Les  trois  figures  seront  passées  à  l'encre  de  Chine,  avec  traits  de 
force;  les  surfaces  coupées  seront  lavées  en  teintes  conventionnelles. 

L'ÉDUCATION     PHYSIQUE   A    l'ÉCOLE.     ExERCICES    A    FAIRE    EXÉCUTER    DANS 

LA  CLASSE.  —  L'attention  du  personnel  de  l'enseignement  primaire  du 
Nord  avait  été  appelée,  dans  les  dernières  conférences  pédagogiques, 
sur  la  nécessité  de  faire  exécuter  une  fois  ou  deux,  pendant  la  durée 
de  chaque  classe,  entre  les  exercices  scolaires  proprement  dits,  des 
mouvements  respiratoires  et  des  exercices  correctifs.  Pour  guider  les 
instituteurs  et  les  institutrices  dans  celte  partie  de  leur  tâche,  le  Bulle- 
tin départemental  du  Nord  a  publié,  dans  son  numéro  de  décembre 
1912,  d'après  les  indications  fournies  par  un  groupe  de  professeurs 
de  gymnastique  et  d'instituteurs,  un  programme  que  nous  croyons 
devoir  reproduire  ci-après  : 

w  L'attitude  des  enfants  en  classe  est  presque  toujours  défectueuse. 
Ils  ont  une  tendance  générale  à  s'asseoir  sur  une  seule  jambe  et 
ainsi  à  élever  l'épaule  gauche  et  la  hanche  droite;  il  en  résulte  une 
déformation  latérale  de  la  colonne  vertébrale  ou  scoliose. 

Le  côté  gauche  du  corps  est  comprimé,  d'où  affaiblissement  du 
poumon  gauche. 
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Le  mobilier  scolaire  est  souvent  une  des  causes  principales  de  ces 
mauvaises  positions. 

Il  est  nécessaire  de  corriger  les  attitudes  défectueuses  de  l'enfant 
par  des  exercices  dont  l'exécution  ne  demandera  qu'une  ou  deux 
minutes. 

Ces  quelques  mouvements  exécutés  pendant  la  classe  ne  peuvent 
en  aucun  cas  remplacer  la  leçon  complète  et  réglementaire  de  gymnas- 
tique éducative. 

Attitudes  correciives  à  faire  prendre  pendant  les  leçons.  — 
1 .  Station  assise.  —  Torse  droit,  avant-bras  appuyés  sur  le  pupitre, 
corps  posé  sur  les  deux  jambes  qui  sont  tendues,  talons  réuni,  pointes 
des  pieds  baissées. 

2.  Pour  combattre  les  mauvais  effets  de  la  position  <(  bras  croisés  » 
faire  placer  les  mains  derrière  le  dos  pendant  quelques  minutes. 

Pour  varier,  l'enfant  placera  ensuite  les  mains  sur  la  table,  bras 
tendus,  jambes  allongées. 

Enfin  on  pourra  lui  faire  croiser  les  mains  sur  l'abdomen. 

3.  Dans  la  station  assise,  l'enfant  a  tendance  à  pencher  le  corps  en 
avant.  Il  en  résulte  une  déformation  de  la  colonne  vertébrale  et  un 
relâchement  des  muscles  abdominaux. 

On  pourra  forcer  les  enfants  à  redresser  le  tronc  en  faisant  placer 
les  pieds  sous  le  banc. 

Exercices  à  faire  exécuter  aux  élèves  debout  dans  la  classe.  — 
1.  Garde  à  vous.  —  Epaules  portées  en  arrière,  poitrine  sortie,  ventre 
rentré. 

2.  Mains  aux  hanches.  —  Coudes  et  épaules  en  arrière. 

3.  Mains  à  la  poitrine.  —  Bras  fléchis,  coudes  à  hauteur  des 
épaules  et  le  plus  en  arrière  possible. 

4.  Mains  aux  épaules.  —  Les  mains  et  avant-bras  fléchis,  les 
coudes  dans  le  plan  des  épaules  et  abaissés,  les  épaules  effacées. 

5.  Mains  à  la  nuque.  —  Coudes  en  arrière,  tête  droite.  Les 
exercices  2,  3,  4,  5  sont  exécutés  en  deux  temps;  la  position  devra 
être  conservée  pendant  quelques  secondes. 

6.  Mouvement  de  la  tête  (mains  aux  hanches).  —  Inclinaison  :  avant, 
arrière,  latérale.  Rotation  :  à  gauche  et  à  droite. 

7.  Mains  aux  hanches,  élévation  sur  la  pointe  des  pieds.  —  Exer- 
cices de  «  grandissez-vous  »  pour  allonger  le  corps. 

8.  En  partant  de  la  position  «  mains  aux  épaules  )>  extension  verti- 
cale et  horizontale  des  bras. 

9.  En  partant  des  positions  «  mains  aux  hanches  »,  «  mains  à  la 
poitrine  )>  ou  «  mains  aux  épaules  »  porter  lentement  le  tronc  eu 
avant,  en  arrière  ou  latéralement.  Eviter  les  déplacements  du  bassin. 

On  peut  également  faire  exécuter  des  rotations  lentes  du  tronc  à 
gauche  et  à  droite.  Ce  dernier  exercice  peut  être  fait  dans  la  station 
assise. 

Hygiène  de  la  respiration.  —  Le  maître  doit  aérer  fréquemment  et 
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largement  sa  classe.  L'attention  ralentit,  arrête  les  mouvements  res- 
piratoires. Il  est  donc  nécessaire  de  couper  les  leçons  par  quelques 
exercices  respiratoires,  fenêtres  otn'ertes. 

Ces  mouvements  consistent  à  faire  exécuter  des  inspirations  pro- 
fondes par  le  nez,  suivies  d'expirations  lentes  et  profondes.  —  Quand 
la  disposition  de  la  classe  le  permettra,  on  pourra  accompagner  les 
inspirations  de  mouvements  d'élévation  des  bras.  L'abaissement  des 
bras  correspondra  à  la  phase  expiratoire. 

Avec  les  jeunes  enfants,  particulièrement  avec  ceux  des  classes 
enfantines  et  des  cours  préparatoires,  il  est  nécessaire  de  faire  exé- 
cuter quelques  mouvements  entre  les  divers  exercices,  et  même  au 
cours  d'un  exercice,  on  donne  ainsi  satisfaction  au  besoin  de  mou- 
vement et  on  ramène  l'attention  prompte  à  s'égarer. 

Outre  ces  exercices  correctifs,  le  maître  devra  faire  fréquemment 
des  leçons  complètes  de  gymnastique  éducative.  » 

Bibliothèque,  Office  et  Musée  de  l'Enseignement  public:.  —  Biblio- 
thèque circulante.  —  Des  lecteurs  de  la  Bibliothèque  circulante 
ayant  demandé  à  plusieurs  reprises  qu'on  leur  fournît  des  ouvrages 
en  langue  étrangère  (allemand,  anglais,  espagnol,  italien),  il  a  paru 
utile,  avant  de  créer  une  nouvelle  série  composée  de  tels  ouvrages,  de 
savoir  quelle  était  sur  ce  point  l'opinion  de  la  majorité  de  la  clientèle. 
Les  lecteurs  habituels  furent  donc  priés  de  répondre  aux  deux  ques- 
tions suivantes  :  1'^  «  L'adjonction  à  la  Bibliothèque  circulante  d'une 
série  d'ouvrages  en  langue  étrangère  vous  serait-elle  agréable?  — 
2°  Prière  d'indiquer,  à  titre  d'exemples,  les  titres  de  quelques 
ouvrages  en  langue  étrangère  que  vous  souhaiteriez  voir  figurer  dans 
la  nouvelle  série.  » 

A  cette  consultation  198  lecteurs  ont  répondu;  sur  le  premier  article 
145  ont  doimé  un  avis  favorable;  36  se  sont  prononcés  pour  la  négative; 
les  autres  ont  déclaré  qu'ils  n'avaient  pas  d'opinion  ferme. 

Il  est  regrettable  que  les  lecteurs  consultés  se  soient  abstenus  en 
trop  grand  nombre  de  motiver  leur  avis. 

On  peut  s'étonner  aussi  que  ceux  qui  ont  voulu  rendre  raison  de 
leur  opinion  n'aient  vu  dans  le  projet  sur  lequel  on  les  consultait 
qu'un  moyen  commode  pour  les  candidats  aux  examens  de  se  procurer 
les  textes  des  auteurs  inscrits  aux  programmes  :  comme  si  les  candidats 
ne  devaient  pas  posséder  ces  textes  en  propre! 

Le  nombre  est  très  petit  des  lecteurs  qui  ont  exprimé  le  désir  que 
la  Bibliothèque  circulante,  en  créant  cette  série  nouvelle,  pût  leur 
faciliter  la  connaissance  d'ouvrages  propres  à  développer  la  culture 
générale  de  leur  esprit.  Cette  incuriosité  ne  laisse  pas  d'être 
fâcheuse. 

Cours  de  législation  et  d'administration  scolaires,  conférences 
complémentaires  de  l'année  scolaire   1912-1913.  —  Ces  conférences 
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seront  faites  dans  la  salle  de  géographie  du  Musée  pédagogique, 
41,  rue  Gay-Lussac,  dans  Tordre  suivant  : 

Jeudi  6  février,  —  A  neuf  heures  et  demie  du  matin,  M.  L.  Gobron, 
chargé  du  cours  :  Projet  de  réorganisation  du  régime  disciplinaire  de 
l'enseignement  primaire. 

A  dix  heures  et  quart,  M"'=  Billotey,  directrice  de  l'école  normale 
de  la  Seine  :  Du  rôle  du  directeur  d'école  normale  en  matière  adminis- 
trative. 

Jeudi  6  mars.  —  A  neuf  heures  et  demie,  M.  L.  Gobron  :  La  res- 
ponsabilité civile  des  membres  de  l'enseignement  public  avant  1899. 

A  dix  heures  et  quart,  M.  Lépine,  rédacteur  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  :  La  loi  du  20  Juillet  1899  sur  la  responsabilité 
civile  des  membres  de  renseignement  public. 

Jeudi  3  avril.  —  A  neuf  heures  et  demie,  M.  L.  Gobron  :  La  ques- 
tion de  la  responsabilité  civile  des  membres  de  l'enseignement  public 
devant  le  parlement. 

A  dix  heures  cl  quart,  M.  Fricdcl,  sous-dircctcur  du  Musée  péda- 
gogique :  Inspection  médicale  des  écoles  à  l'étranger. 

Jeudi  8  mai. —  A  neuf  heures  et  quart,  M.  L.  Gobron  :  Les  caisses 
des  écoles. 

A  dix  heutx's  et  quart,  M.  le  D'"  L.  Dufeslel,  médecin-inspecteur 
des  écoles  de  la  ville  de  Paris  :  Organisation  de  l'inspection  médicale 
dans  les  écoles  primaires. 


A  travers 
les   périodiques   étrangers. 


Iles  Britanniques. 

Le  Journal  of  Education,  décembre.  —  Vers  la  gratuité  de  l'en- 
seignement pour  les  enfants  des  professeurs.  —  Voici  un  exemple  de 
confraternité  donnée  par  le  corps  enseignant  :  les  professeurs  de 
l'enseignement  secondaire  viennent  de  créer  des  bourses  de  50  livres 
pour  les  orphelins  des  membres  de  leur  association.  C'est  là  une 
mesure  qui  mérite  d'être  notée,  car  un  très  petit  nombre  d'écoles 
seulement  accordent  aux  professeurs  la  remise  des  frais  d'études  pour 
leurs  enfants. 

La  lutte  contre  la  maladie  dans  les  classes  pauvres.  —  Grâce  à 
la  généreuse  initiative  de  M""  Margaret  Macraillan,  6  500  enfants  de 
Deptford  —  un  des  quartiers  les  plus  sombres  et  les  plus  malsains 
de  Londres  —  sont  en  traitement  à  la  clinique  de  l'école.  En  outre, 
une  école  en  plein  air  vient  d'être  installée  dans  un  cimeticre,  et  des 
terrains  vagues  servent  de  campement  pour  la  nuit.  Les  trois  quarts 
des  afTections  traitées  à  la  clinique  sont  des  maladies  de  l'œil,  de 
loreille,  de  la  gorge,  du  nez,  de  la  peau.  Il  est  à  remarquer  que  les 
parents  pauvres,  en  général  tout  aussi  soucieux  de  la  santé  de  leurs 
enfants  que  les  riches,  se  préoccupent  peu  de  ces  maladies  «  de  la 
surface  ». 

Contre  les  instituteurs  non  certifiés.  —  Le  Board  of  Education 
vient  de  permettre  à  ses  boursiers  de  devenir  «  instituteurs  non  cer- 
tifiés ».  Le  Comité  d'Enseignement  de  Londres  proteste  hautement 
contre  cette  décision,  parce  qu'elle  semble  impliquer  que  le  Board 
considère  les  instituteurs  non  munis  du  brevet  de  capacité  comme 
faisant  légalement  partie  du  personnel  enseignant;  elle  diminue  ainsi 
les  chances  d'emploi  ou  d'avancement  de  leurs  collègues  dûment  qua- 
lifiés; elle  décourage  les  jeunes  gens  d'entrer  à  l'école  normale.  La 
mesure  est  d'autant  plus  grave  que  le  nombre  de  ces  maîtres  de 
second  ordre  augmente  tous  les  ans  :  il  atteignait  en  1910-1911  le 
chiffre  inquiétant  de  40  000  ! 
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Main-mise  graduelle  de  lautorité  municipale  de  Londres  sur  l'en- 
seignement primaire,  secondaire  et  supérieur.  —  La  loi  de  1902 
confère  aux  Conseils  de  Comté  le  droit  de  donner  l'instruction  secon- 
daire et  supérieure  aussi  bien  que  l'instruction  primaire,  et  de  coor- 
donner ainsi  tous  les  ordres  d'enseignement. 

Conformément  au  termes  mêmes  de  la  loi,  le  Conseil  de  Londres  a 
accordé  des  subventions  aux  écoles  secondaires,  techniques  et  même 
à  l'université;  mais,  tenant  les  cordons  de  la  bourse,  il  s'est  cru  auto- 
risé à  instituer  un  régime  de  surveillance  et  d'intervention  qui 
graduellement  a  fait  passer  toutes  ces  institutions  sous  son  autorité 
grandissante.  Or  cela  ne  va  pas  sans  quelques  inconvénients  et  sans 
soulever  d'amères  protestations.  Le  Comité  d'Enseignement  se  com- 
pose, ea  efFet,  de  deux  ou  trois  professeurs,  de  quelques  conseillers 
qui  se  sont  spécialisés  dans  les  études  administratives,  et  surtout  de 
conseillers  municipaux  qui  ne  peuvent  avoir  qu'une  connaissance  très 
limitée  des  questions  spéciales  et  complexes  qu'ils  sont  appelés  à 
discuter.  La  conséquence  inévitable,  c'est  que,  très  souvent,  le  Con- 
seil prétend  décider  souverainement  de  choses  qu'il  connaît  mal,  qu'il 
s'agisse  de  créer  des  chaires  nouvelles  à  l'Université,  de  nommer  les 
professeurs,  de  fixer  leur  traitement  ou  de  réglementer  leur  travail. 
D'où  conflit.  D'ailleurs  cette  nouvelle  autorité,  le  Conseil  de  Comté  la 
prend  par  la  force  des  choses,  mais  est-elle  légale?  Etait-il  dans  la 
pensée  du  législateur  de  1902  de  lui  donner  la  haute  main  sur  tous 
les  degrés  d'enseignement?  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  l'université  et 
des  écoles  secondaires  et  techniques.  Il  est  possible  que  la  question 
soit  portée  sous  peu  devant  le  Parlement. 

ÏHE  ScHOOL  World,  décembre.  —  Bourses  d'instruction  culinaire. 
—  Pour  permettre  aux  jeunes  servantes  de  se  perfectionner  dans  l'art 
culinaire,  le  Conseil  de  Comté  de  Londres  a  mis  18  bourses  au  con- 
cours. On  demandait  aux  candidates  de  préparer  des  plats  simples. 
Celles  qui  ont  été  reçues  suivront  gratuitement  les  cours  de  l'école 
technique  de  Westminster  où,  sous  la  direction  d'un  cordon  bleu,  elles 
apprendront  une  cuisine  plus  raffinée.  Un  certificat  leur  permettra  de 
se  placer  par  la  suite  dans  des  conditions  avantageuses. 

E.-A.  Picot. 


États-Unis  d'Amérique. 

The  ScHOOL  Revii-w,  septembre  1912.  —  Le  niveau  des  études 
dans  les  «  Collèges  «  pour  femmes  des  Etats  du  Sud.  —  Pour  bien 
comprendre  les  quelques  renseignements  ci-dessous,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'un  collège    américain   est    une    sorte   de  transition   entre 
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rétablissement  secondaire  et  l'Université.  Le  collège  confère  même 
parfois  les  grades  de  bachelier  et  de  licencié.  Miss  E.  A,  Colton, 
de  Meredith  Collège,  Raleigh,  North  Carolina,  nous  apprend  qu'il 
existe  142  de  ces  collèges  pour  femmes  dans  les  Etats  du  Sud.  Mais 
elle  ajoute  qu'un  cinquième  à  peine  de  ces  institutions  donnent  un 
enseignement  digne  du  nom  qu'elles  s'attribuent. 

Tout  en  constatant  le  très  sérieux  désir  de  s'instruire  et  le  zèle 
véritable  des  jeunes  filles  de  ces  États,  Miss  E.  A.  Colton  demande 
une  réglementation  d'ensemble  à  imposer  aux  divers  collèges,  établis- 
sant l'unité  de  valeur  et  dans  les  études  et  dans  les  diplômes  qui  en 
sont  les  sanctions. 

Educational  Rkview,  octobre  1912.  —  Buts  et  méthodes  de  rensei- 
gnement des  langues  vivantes.  —  M.  W.  R.  Prince,  inspecteur 
général  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  pour  l'État  de  New- 
York,  estime  que  tout  professeur  —  particulièrement  tout  professeur 
de  langues  modernes  —  doit,  au  début  de  chaque  année,  faire  une 
sorte  d'examen  de  conscience  pédagogique,  dominé  par  ces  trois  ques- 
tions fondamentales   : 

Que  vais-je  enseigner?  Pourquoi  vais-je  l'ensciguer?  Comment 
vais-je  l'enseigner?  Et  lui-même  pose  ces  questions  à  nouveau,  à 
propos  d'un  régime  d'examen  que  la  Cité  (non  l'État)  de  New-York 
vient  d'instaurer,  et  dont  voici  les  dispositions  principales  : 

a)  Auront  seules  le  droit  de  présenter  des  candidats  à  cet  examen, 
les  écoles  qui  auront  été  reconnues  posséder  des  professeurs  pro- 
nonçant et  parlant  la  langue  étrangère  de  façon  satisfaisante. 

Ij)  L'examen  pour  le  degré  supérieur  comprendra  à  l'oral  : 

1"  Traduction  orale  d'une  dictée  :  10  points  ; 

'2°  Aptitude  à  la  conversation  :  50  points  ; 

3o  Discussion  en  langue  étrangère  d'un  passage  choisi  ou  repro- 
duction de  ce  passage  eu  langue  étrangère  :  10  points. 

A  l'écrit  : 

Questions  et  réponses  en  langue  étrangère  :  30  points. 

L'auteur  de  l'article  juge  que  de  semblables  épreuves  ont  évidem- 
ment pour  but  d'obliger  les  professeurs  à  enseigner  la  langue  parlée. 
C'est  là  une  réponse  à  la  première  question  de  son  examen  de  con- 
science :  «  Que  vais-je  enseigner  ?  » 

A  la  seconde  question  «  Pourquoi  vais-je  l'enseigner?  »  le  Board 
of  Education  de  la  Cité  de  New-York  répond  :  Sans  doute  pour  que 
les  jeunes  Américains  parlent  les  langues  étrangères. 

Enfin  à  la  troisième.  «  Comment  vais-je  l'enseigner?  »  Sans  hésiter 
à  l'aide  de  la  méthode  directe,  répond  la  même  Board. 

Or,  suivant  beaucoup  d'Américains  les  plus  éclairés,  les  Etats-Unis 
n'ont  pas  tant  besoin  de  parler  les  langues  étrangères  que  de  pouvoir 
les  lire.  Le  professeur  Calvin  Thomas  dit  par  exemple  :  «  Je  puis 
affirmer   avec  la   plus  grande  sincérité  que  je   regarde  ma  facilité  à 
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parler  l'allemand  comme  un  simple  talent  auquel  je  n'attache  pas 
grande  importance.  Si  je  pouvais  vendre  ce  talent,  je  le  ferais  et 
emploierais  l'argent  ainsi  gagné  à  acheter  des  livres  allemands.  Mais, 
d'autre  part,  je  ne  me  déferais  pas  de  ce  que  m'a  valu  mou  pouvoir  de 
lire  l'allemand,  c'est-à-dire  de  ma  delte  au  génie  allemand,  pas  plus 
que  je  ne  me  séparerais  de  mes  souvenirs  du  passé,  de  mes  espé- 
rances en  l'avenir  ou  d'aucune   autre  partie  première  de  mon  âme.  » 

Pourquoi  convient-il  d'inculquer  aux  jeunes  Américains  le  pouvoir 
de  lire  plutôt  que  le  pouvoir  de  parler  les  langues  étrangères? 
M.  A.-L.  Guérard,  ancien  élève  du  collège  Chaptal,  de  l'Ecole  de 
Saint-Cloud,  reçu  premier  à  l'agrégation  d'anglais,  aujourd'hui  pro- 
fesseur-adjoint à  Lelaud  Stanford  University,  va  nous  le  dire  dans 
sa  «  Literary  appréciation  in  the  sludy  of  foreign  languages  »  : 
«  L'Amérique  a  grand  besoin  de  l'influence  de  la  pensée  et  de  la  cul- 
ture européennes  précisément  parce  qu'elle  n'a  pas  de  voisins  immé- 
diats de  qui  elle  aurait  beaucoup  à  apprendre.  Ainsi  isolée  du  foyer 
original  de  sa  race,  l'Amérique  courrait  grand  risque  de  devenir 
«  provinciale  »,  une  province  peut-être  aussi  grande  qu'un  continent. 
Notre  devoir,  en  tant  que  professeurs  de  langues  modernes,  est  d'ou- 
vrir une  avenue  aussi  directe  que  possible  entre  la  pensée  européenne 
et  le  public  américain,  cl  je  ne  crois  pas  que  le  français  à  la  Berlitz 
soit  l'avenue  la  plus  droite  et  la  plus  large  qu'on  puisse  tracer.  Mon 
opinion  très  ferme  est...  qu'il  faut  enseigner  le  français  surtout  afin  de 
le  lire.  » 

Enfin  la  méthode  directe,  «  made  in  Germany  »,  dit  M.  Price, 
mérite-t-elle  la  confiance  que  d'aucuns  lui  accordent  aveuglément  ? 
Tout  d'abord  la  plupart  des  professeurs  américains  sont  encore  inca- 
pables de  la  pratiquer.  De  plus  l'expérience  ne  semble  pas  conclure 
uniquement  en  faveur  de  celte  panacée. 

A  la  suite  d'une  visite  à  la  Musterschiile  de  Francfort  (quelque 
chose  comme  le  temple  de  la  méthode),  M.  Charles  Gœttsch  déclare 
dans  la  Scliool  Iiei>iew  de  février  1911  «  que  les  élèves,  en  fin  d'études, 
deviendraient  bons  eu  conversation  étrangère  s'ils  passaient  un  an  en 
France  ou  en  Angleterre  ».  M.  Price  rappelle  aussi  le  peu  de  fruit 
tirés  d'un  séjour  en  Allemagne  par  des  élèves  français,  à  cause  de 
leur  ignorance  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  le  plus  usuel. 
(MM.  Pinloche  et  Hammelrat,  liei'ue  Universitaire,  15  mai  1910.) 

En  intéressante  conclusion,  M.  Price  propose  les  procédés  suivants  : 

1°  Lecture  d'un  texte 'étranger  à  haute  voix; 

2°  Traduction  de  ce  texte  à  faire  comme  devoir  à  la  maison; 

3"  Préparation  de  façon  à  pouvoir  répondre  en  langue  étrangère 
à  toute  question  posée  sur  ce  texte. 

L'Amérique  n'est  pas  la  France,  et  cependant  voici  qu'en  notre  pays 
la  version  —  suivie  ou  accompagnée  de  questions  et  réponses  ou  de 
commentaires  en  langue  étrangère,  —  devient  à  la  mode,  et  non  sans 
raison. 
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Divers,  —  La  maison  française  à  V Université  Coluinhia  de  New- 
York.  —  Les  lecteurs  de  la  Revue  se  souviennent,  sans  doute,  de  la 
fondation  d'une  u  maison  allemande  »  près  de  l'Université  de  New- 
York,  installée  grâce  à  des  subsides  du  gouvernement  allemand. 

Lors  de  la  dernière  réunion  du  Conseil  de  l'Université  de  Paris, 
M.  le  vice-recteur  Liard  a  annoncé  que  M.  le  recteur  Butler  de 
l'Université  New-Yorkaise,  lui  avait  fait  part  de  la  fondation  d'une 
maison  française  près  de  cette  Université. 

A.  Gricourt. 


Pays  de  langue  allemande. 

ŒsTERREicHisciiER  SciiuLBOTE,  novcmbre  1912. —  Deux  points  de  vue 
opposés  au  sujet  de  la  Direction  des  écoles  de  filles.  —  Le  ministre 
de  l'Instruction  publique  ayant  autorisé  les  institutrices  à  prendre  part 
à  l'examen  spécial  pour  la  direction  des  écoles  publiques  en  Prusse, 
le  comité  de  l'association  des  instituteurs  a  aussitôt  prolesté  contre 
cette  mesure.  Bien  que  reconnaissant  la  nécessité  de  la  collaboration 
des  femmes  à  l'éducation  des  jeunes  filles,  il  considère  tout  affaiblis- 
sement de  l'influence  masculine  sur  l'instruction  de  celles-ci  comme 
préjudiciable  à  une  saine  culture  du  peuple.  Il  demande  en  consé- 
quence qu'aucune  école  publique  de  filles  où  exercent  des  hommes  ne 
puisse  être  placée  sous  la  direction  d'une  femme.  Ainsi  qu'il  fallait  s'y 
attendre,  le  Comité  de  l'association  des  institutrices  a  riposté  par 
des  revendications  radicalement  opposées.  Il  demande  que  la  femme 
ne  soit  pas  placée  systématiquement  après  l'homme  dans  le  domaine 
de  l'éducation  féminine  et  que  seule  la  valeur  pédagogique  attestée 
par  un  examen  commun  aux  deux  sexes  décide  du  droit  à  la  direction. 

Comme  on  le  voit,  les  deux  partis  ne  sont  pas  près  de  s'entendre, 
et  le  dernier  mot  appartient  au  Ministre. 

Introduction  obligatoire  de  médecins  des  écoles  dans  le  Wurtem- 
berg. —  L'institution  de  médecins  des  écoles  vient  d'être  rendue 
obligatoire  pour  tout  le  royaume  de  Wurtemberg.  L'action  de  ces 
médecins  s'étendra  à  toutes  les  écoles  publiques  ou  privées,  aux 
jardins  et  asiles  d'enfants.  Leur  mission  consistera  à  inspecter  l'état 
des  locaux  scolaires,  à  surveiller  l'application  des  mesures  hygié- 
niques prescrites  pour  l'enseignement,  à  prévenir  le  développement 
des  maladies  contagieuses,  et  à  soumettre  les  enfants  à  des  visites 
périodiques  régulières. 

Die  .neuerenSpraciiex,  novembre  1912. —  La  correspondance  scolaire 
internationale^   Professeur  D""  Hartmann,  Leipzig.  —  Le  rapporteur 
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signale  le  développement  croissant  de  cette  institution  qui  constitue 
un  auxiliaire  précieux  pour  l'étude  des  langues  vivantes.  Cependant, 
malgré  tous  ses  efforts,  l'Onice  central  de  Leipzig  que  dirige  avec 
tant  de  zèle  M.  Hartmann,  n'a  pas  réussi  à  trouver  en  France  un 
nombre  suffisant  de  correspondants  pour  faire  face  aux  demandes  des 
élèves  allemands.  Comme  l'année  dernière,  M.  Hartmann  adresse  un 
appel  pressant  aux  professeurs  français  de  langue  allemande.  «  Les 
absents  ont  toujours  tort,  écrit-il,  ce  proverbe  s'applique  aux  rela- 
tions privées  aussi  bien  qu'à  celles  des  peuples  entre  eux.  L'expan- 
sion de  la  langue  anglaise,  non  seulement  bors  de  l'Europe  mais  en 
Europe  même,  est  un  fait  qui  ne  saurait  être  indifférent  à  la  France. 
Car  il  s'agit  ici  dun  événement  qui  se  produit  au  détriment  de  la 
situation  historique  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises.  Si, 
comme  il  est  reconnu  officiellement,  le  recul  de  la  population  fran- 
çaise en  Europe  devait  être  accompagné  d'un  amoindrissement  de  sa 
langue,  ce  serait  là  un  résultat  que  nul  Français  ne  peut  envisager  de 
gaîté  de  cœur.  C'est  aux  Français  qu'il  appartient  naturellement  de 
parer  à  ce  danger.  Or  tout  élève  français  qui  se  fait  inscrire  pour  la 
correspondance  internationale  est  en  quelque  sorte  un  petit  pionnier 
de  sa  langue  et  contribue  pour  sa  modeste  part  à  fortifier  la  connais- 
sance du  français  à  l'étranger.  »  Puisse  l'appel  de  M.  Hartmann  être 
entendu  de  tous  nos  collègues  professeurs  d'allemand. 

E.     SiMONNOT. 


Belgique  et  Suisse  romande. 

L'Ecole  nationale,  l®""  décembre.  —  Circulaire  aux  institutrices 
publiques  laïques  belges.  —  Ce  n'est  pas  un  document  officiel,  tant 
s'en  faut,  mais  un  appel  signé  d'une  douzaine  de  directrices  d'écoles 
(une  par  province)  et  adressé  à  toutes  les  institutrices  laïques  du 
royaume  pour  leur  annoncer  la  fondation  d'une  Ligue  des  institutrices 
belges  contre  le  suffrage  des  femmes  et  les  inviter  à  en  faire  partie. 
Le  motif  invoqué?  Le  danger  redoutable  dont  l'institution  du  suffrage 
des  femmes  menacerait  l'enseignement  laïque  féminin  et  les  maîtresses 
de  cet  enseignement  dans  un  pays  où  la  majorité  des  écoles  de  filles 
est  aux  mains  des  congréganistes,  et  où  cette  majorité,  par  l'appui 
des  pouvoirs  publics,  croît  d'année  en  année.  —  Le  comité  fonda- 
teur de  la  Ligue  invoque  la  statistique  que  voici  : 
a)  Dix-neuf  cent  seize  communes  n'ont  plus  d'écoles  publiques  de  filles  ; 

b)  Dans  les  quatre  provinces  flamandes  (Flandres,  Anvers  et  Lim- 
bourg),  il  n'y  a  pas  cent  communes  qui  possèdent  encore  une  ou 
plusieurs  écoles  publiques  de  filles,  et  de  plus  un  grand  nombre  des 
écoles  publiques  existantes  sont  tenues  par  des  religieuses  ; 

c)  Dans  tout  le  royaume,  il  n'y  a  que  3  996  institutrices  primaires 
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communales  laïques,  alors  que  les  écoles  primaires  communales 
adoptées  et  adoptables  comptent  5  29'*  institutrices  religieuses  ; 

cl)  Les  écoles  primaires  communales  de  filles  ne  comptent  plus  que 
191  432  élèves,  alors  que  les  écoles  adoptées  et  adoptables  en  comp- 
tent 262  981; 

e)  Les  écoles  gardiennes  communales  n'ont  plus  que  80  731  élèves 
contre  187  263  pour  les  garderies  des  couvents; 

f)  Dans  les  écoles  d'adultes  pour  femmes,  il  y  a  seulement 
14  159  élèves,  tandis  que  les  écoles  dominicales  des  congrégations  en 
reçoivent  87  931, 

Ces  chiflres  montrent  que  les  couvents  auront  bientôt  le  quasi- 
monopole  de  l'éducation  féminin,  vu  tout  au  moins  que  ce  monopole 
serait  chose  assurée  le  jour  où  le  droit  électoral  serait  imparti  aux 
femmes  belges. 

BULLKTIN    BIBLIOGRAPHIQUE    DK    LA    SoCIÉTK    PÉDAGOGIQUE   DE   LA    SuiSSE 

ROMANDE,  XI''  fascicule  annuel.  —  Nous  n'avons  rien,  en  France, 
qui  réponde  ji  cette  utile  publication.  Elle  s'adresse  aux  parents,  au 
personnel  enseignant  et  aux  comités  des  bibliothèques,  et  leur 
sig^nale  les  livres  recommandables  parus  dans  le  courant  de  l'année, 
en  émettant  une  courte  appréciation  sur  chacun  d'eux.  Elle  est 
l'œuvre  de  la  Commission  pour  le  choix  de  lectures  destinées  à  la 
jeunesse  et  aux  bibliothèques  scolaires  et  populaires^  commission 
composée  pour  l'heure  de  MM.  F.  Guex,  directeur  des  écoles  nor- 
males du  canton  de  Vaud,  L.  Latour,  inspecteur  des  écoles  dans 
le  canton  de  Neufchâtel,  Ch.  Perret,  professeur  à  Lausanne,  et 
W.  Rosier,  conseiller  d'État  à  Genève. 

En  l'espace  de  dix  ans,  les  commissaires,  dont  le  travail  n'est 
pas  rétribué  (la  subvention  qui  leur  est  versée  sert  tout  entière  à 
l'achat  des  livres  à  analyser  et  aux  frais  d'impression  du  Bulletin), 
ont  examiné  près  de  1500  ouvrages;  et,  dans  le  présent  fascicule, 
nous  n'avons  pas  compté  moins  de  151  titres  accompagnés  de  notices 
dont  la  longueur  varie  de  deux  à  dix-huit  ou  vingt  lignes.  Un  certain 
nombre  d'ouvrages  signalés  étant  connus  de  nous,  nous  avons  pu 
nous  rendre  compte  de  l'attention  avec  laquelle  ils  ont  été  lus  et  du 
sérieux  des  jugements  qui  en  ont  été  portés.  —  Les  livres  recensés 
se  répartissent  entre  les  catégories  suivantes  : 

I.  Livres  d'images  et  ouvrages  destinés  aux  enfants  au-dessous  de 
dix  ans  ; 

II.  Ouvrages  destinés  aux  enfants  de  dix  à  seize  ans; 

III.  Ouvrages  destinés  à  l'adolescence  et  aux  bibliothèques  popu- 
laires :  fl)  Genre  narratif  ;  b)  Biographies  et  histoire;  c)  Géographie 
et  sciences  naturelles  ;  c?)  Ouvrages  spéciaux  pour  la  jeunesse  féminine. 

Dans  une  courte  préface,  écrite  par  son  président,  M.  Guex,  la 
commission  déclare  qu'elle  a  été  soutenue  et  guidée  dans  son  travail 
par  le  désir  d'enrayer  les  progrès  de  la  littérature  immorale. 

H.  MossiER. 
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Voyage  aux  Indes  et  en  Indo-Chine,  Simples  notes  d'un  touriste, 
par  M.  Brieux.  Paris,  Delagrave,  1911,  350  p. 

En  arrivant  à  Canton,  M,  Brieux  a  éprouvé  une  sensation  qu'il  avait 
longtemps  rêvée,  longtemps  sollicitée,  «  celle  d'être  vraiment  autre 
part  ».  «  Pour  la  première  fois,  dit-il,  je  me  suis  senti  à  l'étranger  i.  » 

Tel  était  le  but  de  ce  long  voyage  qui  le  mena,  avec  M""^  Brieux,  de 
Ceylan  à  l'Inde  du  Nord  en  passant  par  l'Inde  du  Sud,  l'Indo-Chine, 
la  Birmanie.  Fort  heureusement  il  nous  a  conté  son  voyage  et  le 
public  a  savouré  ces  «  simples  notes  d'un  touriste  ».  Touriste  fort 
averti,  qui  a  beaucoup  lu  et  sait  ce  qu'il  veut  voir;  touriste  original, 
qui  se  défie  des  voies  ordinaires,  hait  le  snobisme,  raffole  d'im- 
prévu. 

Non  pas  que  toujours  ces  impressions  soient  toutes  neuves.  Il  y  a 
surtout  la  «  manière  ».  M.  Brieux  sait  à  merveille,  en  quelques  mots, 
évoquer  à  nos  yeux,  la  forêt  marécageuse  du  Cambodge,  toute 
baignée  de  lune^  ou  les  «  tristes  »  fêtes  du  fleuve  sacré  de  l'Inde'. 
Les  impressions  de  M.  Brieux  ne  sauraient  être  impersonnelles. 
Ceux-là  mêmes  qui  connaissent  le  mieux  ces  contrées  se  sentiront 
charmés  de  les  revoir  à  travers  la  fine  sensibilité  de  M.  Brieux. 
Quelques  traits  lui  suffisent  à  marquer  combien  ces  populations 
d'Extrême-Orient  diffèrent  de  nous.  Et  ce  n'est  pas  un  mince  résultat, 
déjà,  que  de  convaincre  son  lecteur  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ne 
pensent  pas,  qui  ne  conçoivent  pas  la  vie  comme  lui  et  qui  pourtant 
sont  des  hommes. 

On  ne  s'étonne  point  que  tout  en  se  défendant  du  moindre  désir 
d'  «  enquêtes  )>,  M.  Brieux  se  trouve  amené  à  dire  quelques  mots  au 
moins  de  la  colonisation  française,  du  contact  entre  Français  et 
Annamites  '".  D'ordinaire  c'est  en  termes  fort  justes  qu'il  note  les 
défauts  et  les  qualités  de  notre  œuvre  coloniale. 

Parfois,  aussi,  on  voudrait  discuter.  Par  exemple,  la  «  loi  qui  a 
toujours   déplacé  les   hommes   de  l'Est  à   l'Ouest''»  n'a   plus  guère 

1.  P.  13. 

2.  Cf.  p.  103  et  5uiv.  :  Les  ruines  d'Angkor. 

3.  Cf.  p.  249  :  Bénarès. 

4.  Quelques  réflexions  sur  l'Indo-Cltinc,  p.  128-157, 

5.  P.  25. 
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cours,  croyons-nous,  auprès  des  ethnologisles  et  des  historiens;  des 
Européens  qui  ont  l'expérience  des  choses  et  des  hommes  de 
l'Extrême-Orient,  beaucoup  se  refusent  à  .croire  au  «  péril  jaune  » 
sous  la  forme  d'invasion  armée  '.  Mais  n'oubliez  pas  que  votre  inter- 
locuteur est  M.  Brieux,  Lui-même  n'a  pas  manqué  de  vous  le 
rappeler,  parfois,  soit  qu'il  souligne  le  contraste  entre  sa  jeunesse  et 
sa  vie  présente  au  moment  où  les  Chinois  tirent  le  canon  en  l'honneur 
de  «  Monsieur  l'Académicien  -  »,  soit  qu'à  propos  d'une  audience  à 
lui  accordée  par  le  roi  Sisowath,  il  s'écrie.  «  J'en  ai,  moi,  des  fré- 
quentations depuis  quelque  temps!'  »  Comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  l'esprit  traverse  toutes  les  pages  et  détermine  parfois  une 
opposition  plaisante,  avec  le  milieu  ou  le  cadre  évoqués  *.  M.  Brieux 
s'émeut  vivement,  mais  il  se  ressaisit  vite  et,  d'un  mot,  bien  souvent, 
ramène  le  sourire  sur  des  lèvres  que  l'émotion  commençait  à  faire 
trembler.  Dès  lors,  auriez-vous  l'outrecuidance  de  discuter  ?  Il  vous 
en  a  averti  :  il  ne  disserte  pas,  il  ne  prétend  pas  du  tout  vous  con- 
vaincre. «  Vous  ne  me  croyez  pas  ?  dit-il,  je  ne  saurais  m'en  fâcher^.  » 
Et  c'est  peut-être  un  charme  de  plus  pour  ce  livre  qui  d'abord  vous 
surprend  par  son  accueil  modeste,  puis  vous  retient  en  excitant  votre 
imagination  et  aussi  votre  réflexion.  Tout  en  charmant,  il  fait  penser, 
quoique  vous  en  ayez,  quoi  qu'il  en  ait. 

Elicio  Colin. 

H' 

L'Afrique  èquatoriale   française,  par  Rondct-Saiut  (M.).  —  Paris, 
Pion,  1911.  1  vol.  in-16,  p.  iv-3r2. 

Au  moment  où  la  France  cède  à  l'Allemagne  une  partiede  son  domaine 
congolais,  l'étude  de  M,  Rondct-Saint  présente  un  intérêt  particulier. 

Pendant  trois  mois,  l'auteur  a  parcouru  le  Congo,  naviguant  jus- 
qu'à Bangui,  remontant  le  Sangha,  puis  l'Ogoué,  «  en  observateur 
libre  de  toute  attache  et  de  toute  opinion  imposée  *».  Ce  qui  le  préoc- 
cupe essentiellement,  ce  sont  les  ressources  du  pays  et  leur  mise  en 
valeur.  Il  remarque,  à  son  tour,  que  le  pays  tropical  maritime  (Gabon, 
Moyen-Congo,  Oubangui),  riche  surtout  en  forêts,  s  est  encore  peu  déve- 
loppé. Sans  doute  on  a  déjà  beaucoup  fait",  mais  c'est  encore  bien 
peu,  par  rapport  au  développement  possible.  Le  Congo  n'a  guère  attiré 
l'attention  que  depuis  quelques  années.  L'outillage  économique  fait 
encore  défaut;  —  et,  à  ce  sujet  on  lira  des  observations  fort  judi- 
cieuses, soit  au  point  de  vue  des  communications  intercongolaises, 
soit  au  point  de  vue  des  relations  avec  la  métropole*.  D'ailleurs,  les 


1.  Id.  —  2.  P.  53.  —  3.   P.   118.  —  4.    Par    exemple,    p.  271   et  331.  — 
5.  P.  25.  —  6.  P.  2. 

7.  P.  97  et  itS.  Hommage  rendu  à  la  grandeur  des  résultats  par  rapport  à 
la  faiblesse  des  moyens. 

8.  P.  10  à  ô2.  Renseignements  très  précis,  indications  précieuses  pour  les 
améliorations  possibles. 
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conditions  du  problème  se  trouvent  transformées  par  le  traité  franco- 
allemand  du  4  novembre  1911.  M.  Rondet-Saint  envisage  les  divers 
moyens  de  faire  rendre  à  notre  colonie  (dans  ses  anciennes  limites) 
tout  ce  qu'elle  peut  donner.  L'élevage  de  l'éléphant  ne  paraît  guère 
possible';  quelques  cultures  tropicales  devraient  être  essayées;  le 
grand  tourisme  fournira  quelque  jour  son  appoint.  L'exploitation  de 
la  forêt  demeure  encore  l'essentielle  ressource.  Mais  le  principal 
obstacle  à  l'essor  de  la  colonie,  c'est  la  rareté  et  la  médiocrité  de  la 
main-d'œuvre-,  que  décime,  en  outre,  la  maladie  du  sommeil '. 

C'est  seulement  au  point  de  vue  de  la  main-d'œuvre,  d'ailleurs,  que 
M.  Rondet-Saint  parle  des  indigènes.  Nous  touchons  ainsi  à  l'idée  qui 
domine  tout  l'ouvrage.  Pour  l'auteur,  «  la  colonisation  est  une  affaire, 
rien  qu'une  affaire  '■■  ))  ;  «  une  colonie  »  dit-il,  «  n'a  d'autre  intérêt 
que  son  rendement  économique  *■  ».  Conception  singulièrement 
étroite  et  qui  peut  conduire  à  des  conclusions  telles  que  celle-ci  :  le 
noir,  <(  éduqué  lentement,...  arriverait  à  apprendre  Iç  bienfait  qu'il 
peut  tirer  de  ses  gains  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  ou  de  ses 
goûts,  fût-ce  même  de  ses  vices,  bienfaisants  en  ce  cas,  puisqu'ils 
l'inciteraient  à  gagner  des  salaires  ^  ».  Si  dans  certains  milieux  colo- 
niaux, si,  pour  certains  esprits,  la  doctrine  mei'cantile  triomphe  à  ce 
point,  il  est  permis  de  croire,  heureusement,  avec  les  divers  gouver- 
nements, avec  les  explorateurs,  avec  l'opinion  avertie  que  lorsque 
l'on  parle  de  mission  civilisatrice,  en  France,  ce  n'est  pas  simple 
«  boniment  '  ».  L'argument  économique,  certes,  a  sa  valeur,  de 
premier  ordre;  mais  nous  persistons  à  penser  qu'il  n'est  ni  le  seul, 
ni  toujours  le  premier  à  déterminer  les  actes  de  notre  expansion 
coloniale.  Dans  la  colonisation  française,  il  y  a  tout  de  même  autre 
chose  qu'une  «  question  de  gros  sous  ». 

Tel  quel,  le  livre  de  M.  Rondet-Saint  abonde  en  vues  ingénieuses,  en 
indications  intéressantes  et  pose  avec  vigueur  quelques-uns  des  pro- 
blèmes primordiaux  de  la  mise  en  valeur.  On  souhaiterait  que  ces 
observations  fussent  présentées  sous  une  forme  plus  légère  et  parfois 
moins  dédaigneuse  de  la  correction^;  quelques  erreurs  aussi  devront 


1.  P.  92.  —  2.  P.  229. 

3.  P.  276-309.  La  trypanosomiase. 

4.  P.  142  et  257. 

5.  P.  250. 

6.  P.  253-254. 

7.  P.  249. 

8.  Primitivité  (p.  60),  manitous  (p.  245)  déparent  un  peu  le  texte.  Il  serait 
bon  de  revoir  des  phrases  telles  que  celle-ci  :  «  Il  n'en  demeure  pas  moins 
que,  par  la  force  même  des  choses,  par  l'inévitable  engorjfement,  peut-cire 
aussi  par  la  tendance  que  quiconque  a  à  servir  autrui  après  soi,  tout  notre 
trafic  est  l'objet  de  retards  permanents  et  considérables  »  (p.  185).  —  Pour- 
quoi écrire  (p.  193)  Brazza-Savorgani  au  lieu  du  terme  traditionnel  Savor- 
gnan  de  Brazza.' 
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disparaître  à  la  prochaine  édition  :  nous  ne  croyons  pas  que  le 
palmier-dattier  ait  chance  de  réussir  sous  le  climat  tropical  mari- 
lime  '  ;  il  n'est  pas  exact  que  la  France  n'ait  rien  entrepris  pour  déve- 
lopper la  cuture  du  cotonnier  aux  colonies  2;  le  sud  des  Etats-Unis 
ne  renferme  pas  22  500  000  nègres'',  mais  seulement  8  600  000. 

Livre  intéressant,  loyal  et  judicieux,  mais  à  lire  avec  précaution  et 
qui,  semble-t-il,  fait  trop  bon  marché  de  tout  ce  qui  ne  rentre  point 
dans  le  cadre  d'une  affaire  commerciale, 

Elicio  Colin. 

Aux  sources  du  Nil.  par  Jules  Leclcrq.  Plou  et  Nourrit,  éditeur. 

Toute  bibliothèque  des  voyages  renferme  au  moins  quelques-uns  des 
récits  alertes  et  colorés  de  M.  Jules  Leclercq  :  Voyage  aux  ilcs  For- 
tunées. Au  Pays  de  Paul  et  Virginie,  Un  séjour  dans  Vile  de  Java, 
couronnés  par  l'Académie  française  et  la  Société  de  géographie.  Sur 
les  grandes  routes  du  monde,  sur  les  pistes  à  peine  frayées  des  terres 
mystérieuses  et  des  continents  découverts  d'hier,  il  s'est  rencontré 
avec  les  plus  illustres  explorateurs.  Dans  ce  nouvel  ouvrage,  dont 
maintes  pages  parurent  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  il  conte 
comment  il  s'est  élancé,  en  utilisant  la  voie  ferrée  de  la  côte  orientale 
l'Afrique  et  les  steamers  anglais,  sur  la  trace  des  Emin  Pacha,  des 
Burton,  des  Speke,  des  Stanley,  du  duc  des  Abruzzes  et  de  l'actuel  roi 
des  Belges,  pour  atteindre  la  région  des  grands  lacs  et  les  cataractes 
où  s'aflirme  la  puissance  naissante  du  Nil.  Nous  visitons  ainsi  avec  lui, 
en  dé»ail,  en  prenant  note  des  changements  survenus  et  de  l'aspect 
nouveau  de  ces  contrées  récemment  soumises  à  la  civilisation,  Mom- 
basa,  le  chemin  de  fer  de  l'Ouganda,  Nairobi,  capitale  de  l'Afrique 
Orientale  Britannique,  le  Rift,  cette  gigantesque  déchirure  de  l'écorce 
terrestre,  la  mer  intérieure  qu'est  le  Nyanza,  Entebbe,  la  capitale  de 
l'Ouganda,  les  missions  catholiques  et  protestantes,  les  lieux  maudits 
où  sévit  la  maladie  du  sommeil,  Kampala  et  son  roitelet  indigène, 
Mouanza,  où  l'Allemagne  applique  la  manière  forte,  Boukoba,  Mou- 
nyounyou  et  la  forêt  vierge,  les  chutes  Ripon  cniin  et  les  premiers 
méandres  du  Nil.  Odyssée  captivante,  pleine  d'imprévu  et  qui,  par  la 
claire  évocation  des  cires  et  des  choses,  a  la  précision  d'un  instantané. 

Manuel  pratique  pour  létude  de  la  Révolution  Française,  par 
Pierre  Caron,  archiviste  aux  Archives  nationales.  Paris,  Alphonse 
Picard.   1912. 


1.  P.  114. 

2.  Cf.    pour  les  efforls   de   TAssociation   colonnière   coloniale,    Questions 
diplomatiques  et  coloniales,  juin -1908. 

3.  P.  230. 
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M.  Pierre  Caron  qui  a  déjà  rendu  tant  d'éminents  services  aux  travail- 
leurs qui  s'adonnent  aux  études  d'histoire  moderne  s'est  acquis  un  nou- 
veau titre  à  leur  reconnaissance  par  la  publication  de  son  «  Manuel 
pratique  pour  l'étude  de  U  Révolution  française  ».  Ce  livre  constitue 
un  répertoire  des  renseigr^ements  pratiques  et  des  informations  techni- 
ques indispensables  à  tou'^s  ceux  qui  entreprennent  un  travail  histori- 
que sur  la  Révolution. 

Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  étudie  V Organisation  du  travail'^ 
il  indique  les  Commissions  officielles  et  les  Sociétés  privées  qui  font 
porter,  en  totalité  ou  en  partie,  leurs  efforts  sur  la  période  révolution- 
naire; il  fournit  sur  les  périodiques  parisiens,  provinciaux  et  étrangers 
consacrés  à  l'histoire  de  la  Révolution  ou  qui  admettent  fréquemment 
des  articles  ayant  trait  ù  cette  période,  de  substantielles  notices;  il 
donne  une  liste  critique  des  différentes  collections  de  mémoires  ou  de 
recueils  de  textes  qui  peuvent  être  utilisées.  Le  chapitre  second  est 
un  guide  à  travers  les  archives  et  les  dépôts  de  manuscrits  de  Paris, 
des  déparlements  et  de  l'étranger.  M.  Caron  ne  se  borne  pas  à  une 
simple  énumération,  il  connaît,  pour  y  avoir  fréquenté,  les  différents 
établissements  dont  il  entretient  le  lecteur  qu'il  fait  profiter  de  son 
expérience  personnelle.  La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est  réservée 
aux  sources  imprimées,  bibliographies,  recueils  législatifs  et  admi- 
nistratifs, journaux,  almanachs,  dictionnaires  biographiques,  etc.  En 
appendice  l'auteur  a  réimprimé  la  Concordance  des  calendriers  répu- 
blicain et  grégorien  qu'il  avait  précédemment  publiée  à  part. 

On  voit  par  ce  bref  aperçu  que  ce  Manuel  sera  des  plus  utiles  et  aux 
historiens,  aux  gens  du  métier,  pour  lesquels  il  sera  un  très  commode 
livre  de  références,  et  surtout  aux  débutants,  auxquels  il  est  d'ailleurs 
spécialement  destiné;  il  leur  permettra  de  se  mettre  sans  peine  au 
courant  de  l'activilé  historique,  de  se  reconnaître  au  milieu  d  une 
masse  de  plus  en  plus  imposante  de  faits,  de  livres  et  de  documents, 
et  d'acquérir  rapidement  une  foule  de  notions  que  leurs  aînés,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Aulard  dans  sa  lettre-préface,  ne  pouvaient  ras- 
sembler que  peu  à  peu. et  au  prix  de  longues  recherches.  C'est  donc 
un  instrument  de  travail  de  haute  valeur  et  qui  sera  particulièrement 
apprécié,  nous  n'en  doutons  pa.s,  à  un  moment  où  les  études  d'histoire 
sont  de  plus  eu  plus  en  faveur  et  où  l'on  cherche,  avec  juste  raison,  à  en 
développer  davantage  encore  le  goût,  en  particulier  chez  les  jeunes 
maîtres  de  l'enseignement  primaire. 

J.  L. 


Le  gérant  de   la  a  Revue   Pédagogique  », 

Louis  Ghuit. 


Coulommiors.  --  Imp.  Paul  BRODARD. 
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Discours  sur  la  langue  française'. 


I 

Ce  qu'il  faut  bien  dire,  c'est  que  dans  l'universalité  du  français, 
telle  qu'on  la  concevait  vers  1789,  entraient  deux  idées  très  dis- 
tinctes. L'une  était  celle  d'extension  :  par  le  mérite  de  son  clair 
génie,  notre  langue  se  répandait  au  loin,  chez  tous  ceux  qui  se 
piquaient  de  culture.  L'autre  était  celle  d'hégémonie  :  fiers  de  la 
puissance  politique  de  cette  France  «  qui  tenait  dans  ses  mains  la 
balance  des  empires  »;  sceptiques  en  tout,  mais  autoritaires  et 
dogmatiques  dès  qu'il  s'agissait  de  littérature  et  de  goût,  les 
contemporains  de  Rivarol  prétendaient  imposer  le  français  à 
leurs  voisins,  et  le  substituer  même  à  des  langues  nationales 
méprisées.  Cette  seconde  idée  n'était  pas  essentielle  à  la  notion 
d'universalité;  et  elle  portait  en  elle  tout  le  danger  des  ambitions 
démesurées.  Or,  l'œuvre  du  xix^  siècle  sera  de  l'abolir. 

Déjà  le  xviii*  siècle  avait  commencé.  Si  l'on  ne  s'attardait, 
d'ordinaire,  à  rechercher  complaisamment  les  raisons  qui  expli- 

1.  Nuire  collaborateur,  M.  Paul  Hazard,  veut  bien  nous  communiquer  les 
épreuves  de  son  Discours  sur  la  langue  françaiite,  couronné  par  l'Académie 
■(Prix  d'elo()uencei  1912)  et  qui  paraîtra  incessamment  chez  Hachette. 
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quent  notre  hégémonie,  on  verrait  qu'au  moment  précis  où  nous 
la  proclamions,  les  autres  la  discutaient.  On  s'apercevrait  qu'en 
Angleterre,  elle  n'a  jamais  été  admise  tout  à  fait.  On  se  rappel- 
lerait qu'en  Allemagne  Lessing  a  écrit  sa  Dramaturgie  de  Ham- 
bourg  dès    1767   —  lourde   machine    lancée    contre   nous.    On 
découvrirait  qu'en  Italie  même  commence  à  souffler  un  vent  de 
rébellion;  on  lirait  les  pamphlets  de  tant  de  gallophobes  obscurs 
et  convaincus,  Galeani  Napione  à  Turin,  Gian  Battista  Vélo  à 
Vicence,  Andréa  Rubbi  à  Venise,  qui  dénoncent  à  l'envi  le  danger 
que  le  français  fait  courir  à  leur  pays;  et  on  conclurait  que  la 
vérité  que  Rivarol  formule,  ayant  atteint  son  point  de  maturité, 
s'applique  au  passé  plutôt  qu'à  l'avenir.  Elle  est  ébranlée  par  la 
poussée  des  peuples,  chacun  arrivant  alors  à  la  pleine  conscience 
de  lui-même,  et  chacun  revendiquant  l'exercice  de  sa  langue, 
comme   signe  public  de   sa  nationalité.  Car  les   nations    appa- 
raissent, à  la  fois  timides  et  ardentes,  désireuses  de  manifester 
une    existence   encore    incertaine,   comme    pour    se   provoquer 
elles-mêmes  à  vivre.  Elles  n'ont  pas  de  force  guerrière  à  leur 
disposition;  l'unité  du  territoire  ne  leur  apparaît  que  comme  un 
idéal  incertain  ;  mais  pauvres  de  réalités,  elles  sont  riches  de 
velléités  intellectuelles  et  sentimentales.  Les  historiens,  les  cri- 
tiques, les  professeurs,  tous  ceux  qui  ont  trouvé  dans  les  livres 
des  aïeux  le   souvenir  d'une  tradition,   vont  répétant  que  tout 
pays  a  besoin,  s'il  veut  vivre,   d'une  âme  et  d'un  langage  qui 
soient  bien  à  lui  :  l'âme   aussi   fîère  que    possible,  le  langage 
aussi  pur,  aussi    dégagé  que   possible  de   tout  élément  étran- 
ger. Les   écrivains   suivent;    tel   cet    Alfieri,   qui   par    un  pro- 
digieux effort  de  volonté  désapprend  notre  langue  pour  apprendre 
la  sienne.  Seulement  les  plus  hardis  parmi  les  révoltés  en  sont 
encore  à  s'étonner  de  leur  propre  audace  ;  leur  patriotisme  a  des 
airs  de  paradoxe;  leurs  efforts,  si  vigoureux  qu'ils  soient,  restent 
incohérents  et  confus;  l'hymne  qui  s'élève  à  notre  louange  étouffe 
leurs  cris  discordants. 

Et  voici  l'effet  le  plus  curieux  sans  doute  de  notre  Révolution, 
le  moins  observé  et  le  plus  sûr.  Au  premier  moment,  sa  formi- 
dable impulsion  répand  notre  langue  partout  où  pénètrent  nos 
idées:  depuis  Londres,  où  des  clubs  se  forment  pour  commenter 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  jusqu'à  Kœnigsberg,  où 
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Kanl  pleure  en  la  lisant  ;  depuis  les  humbles  villages  de  la  Basi- 
licate,  où  les  paysans  s'écrient  :  Nous  voulons  faire  comme  les 
Français!  jusqu'à  Moscou,  où  l'on  s'embrasse  dans  les  rues, 
parce  qu'une  ère  de  félicité  va  commencer  pour  les  mortels.  Nos 
armées  sillonnent  les  routes  de  l'Europe;  elles  s'arrêtent  :  nos 
soldats  entrent  chez  l'habitant,  s'approchent  du  foyer,  bercent 
l'enfant;,  et  les  parents,  craintifs  devant  des  gens  qu'on  leur 
avait  dépeints  comme  si  terribles,  sont  surpris  d'entendre  dans 
leur  bouche  une  langue  empreinte  de  tant  de  douceur.  Surgissent 
des  républiques,  à  limage  de  la  nôtre;  à  la  tribune  des  sociétés 
populaires,  qui  répètent  nos  discours  ;  dans  les  théâtres,  qui 
donnent  nos  pièces  sans  y  rien  changer  ;  autour  des  arbres  de 
la  liberté;  sur  les  places  publiques,  où  l'on  célèbre  la  Grande 
Nation,  le  français  retentit  :  il  y  a  des  endroits  où  l'on  ne  dis- 
tingue plus,  dans  l'étrange  patois  amené  par  la  conquête,  la 
langue  du  vaincu  de  celle  du  vainqueur.  Les  livres  des  philo- 
sophes, les  brochures  des  politiciens,  les  feuilles  volantes,  nos 
journaux  innombrables,  nos  chansons,  les  grossières  comme  la 
Carmagnole,  les  héroïques  comme  la  Marseillaise,  deviennent 
les  textes  de  nos  leçons.  Notre  nouveau  drapeau  prétend  faire 
le  tour  du  monde;  notre  langue  ne  le  prétend  pas  moins. 

C'est  une  invasion  s*pontanée,  et  c'est  une  invasion  consciente. 
Le  Français,  devenu  jacobin,  ne  renonce  pas  au  rêve  de  l'hégé- 
monie. L'idée  de  la  prédominance  sur  les  nations  voisines  obsède 
son  esprit;  il  a  pour  sa  langue,  o  que  ses  ancêtres  ont  portée  à 
un  si  haut  point  de  gloire  »,  une  tendresse  dont  il  ne  rougit  pas. 
Un  motif  s'ajoute  à  ceux  qu'on  avait  déjà  de  l'admirer  et  de  la 
répandre  :  «  elle  sera  désormais  l'interprète  de  la  liberté  ».  La 
plus  belle  de  l'Europe,  «  celle  qui  la  première  a  consacré  fran- 
chement les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  celle  qui  est  chargée 
de  transmettre  au  monde  les  plus  sublimes  pensées  et  les  plus 
grandes  spéculations  de  la  politique  »,  celle-là  doit  inspirer 
1  orgueil  de  sa  prééminence.  «  Cette  race  de  brigands  qu'on 
nomme  rois  et  princes  rend  hommage  à  notre  langue;  ils  l'ont 
introduite  dans  leurs  cours;  les  cours  passeront,  les  peuples 
resteront;  à  leur  tour,  ils  honoreront  notre  langue  en  adoptant 
nos  principes;  déjà  chez  plusieurs  elle  est  usitée...  »  Ainsi  parle 
l'orateur  républicain  à  la  Convention  ;   et    l'assemblée   déclare 
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qu'il  appartient  au  français,  «  qui  depuis  quatre  ans  se  fait  lire 
par  tous  les  peuples,  qui  décrit  à  toute  l'Europe  la  valeur  de 
quatorze  armées  »,  de  devenir  universel.  Tout  nous  sert  alors,  et 
jusqu'aux  ennemis  mêmes  de  la  Révolution  :  s'il  est  vrai  que  les 
émigrés  ne  prétendent  pas  parler  l'allemand  en  Allemagne;  s'il 
est  vrai  que  dans  une  petite  ville  du  Suffolk,  à  Bungay,  les  habi- 
tants se  montrent  du  doigt,  au  passage,  un  professeur  de  fran- 
çais qui  s'appelle  le  vicomte  de  Chateaubriand. 

Ainsi,  en  peu  d'années,  notre  hégémonie  semble  s'étendre  au 
loin.  Pourtant,  l'effet  durable  de  la  Révolution  est  de  la  ruiner 
dans  son  principe  même,  en  établissant  ou  en  fortifiant  partout  le 
culte  des  langues  nationales.  En  effet,  des  trois  termes  qui 
forment  sa  devise,  il  n'en  est  aucun  que  les  peuples  retiennent 
plus  volontiers  que  celui  de  liberté.  Nous  serons  libres!  disent- 
ils  après  elle;  libres  de  nous  gouverner  comme  nous  l'enten- 
dons; libres  dans  nos  biens,  dans  nos  corps,  dans  nos  âmes; 
libres  dans  nos  moyens  d'expression...  Tout  est  là  :  les  prin- 
cipes français  excitent  les  patriotismes  étrangers  ;  le  désir  obscur 
d'une  langue  qui  représente  la  patrie  devient  un  droit;  il  s'enri- 
chit de  toute  la  force  de  la  logique  et  de  tout  l'éclat  de  l'exemple. 
La  France,  en  éveillant  non  seulement  les  nationalités,  mais  les 
nationalismes,  les  éveille  contre  elle-même.  Elle  s'en,  apercevra 
bientôt.  Si  elle  revient  à  ses  prétentions  anciennes,  et  veut  com- 
mander comme  autrefois,  on  se  révoltera.  On  parlera  l'allemand, 
l'italien,  l'espagnol,  jalousement,  exclusivement;  on  bannira  le 
français  par  réaction.  En  1799,  lorsque  nous  rentrons  dans  nos 
frontières,  le  vocabulaire  et  le  style  révolutionnaires  dispa- 
raissent sans  laisser  de  traces  profondes.  Par  contre,  un  prin- 
cipe demeure  :  aucun  pays  n'aura  le  droit  d'imposer  sa  langue 
aux  autres,  comme  marque  oppressive  de  sa  domination. 

L'Empire,  cependant,  tenta  l'entreprise;  et  ce  fut  comme  un 
effort  immense  et  désespéré.  On  vit  l'Empereur  transmettre  aux 
ministres  sa  volonté  de  «  franciser  »  ses  conquêtes,  les  ministres 
écrire  aux  préfets,  les  préfets  aux  maires.  Alors,  dans  chaque 
commune  on  surveilla  les  lettres  et  on  favorisa  les  Muses. 
Point  d'événement  officiel,  de  fête  ou  d'anniversaire,  de  mariage 
ou  de  baptême,  qui  ne  provoquât  l'inspiration  par  l'appât  de  la 
récompense.   Dans    les   départements    annexés  à  l'Empire,   on 
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suivit  un  plan  régulier  pour  faire  pénétrer  peu  à  peu  notre 
langue  :  des  journaux  français,  prompts  à  représenter  les  chefs-- 
d'œuvre  de  Lemercier  ou  de  Raynouard;  des  bibliothèques 
publiques,  remplies  de  livres  français  ;  des  lycées,  où  renseigne- 
ment du  français  passerait  avant  tous  les  autres  :  rien  ne  fut 
laissé  au  hasard.  Tout  ceci  bien  et  dûment  organisé;  de  temps  à 
autre,  un  sonnet  imprimé  sur  soie,  un  acrostiche  ingénieux,  un 
discours  solennel,  remontaient  les  degrés  de  la  hiérarchie,  et 
passaient  du  maire  au  préfet,  du  préfet  au  ministre,  du  ministre 
à  l'Empereur. 

Il  parcourait,  avec  ce  souci  du  détail  qui  est  un  des  traits  frap- 
pants de  son  caractère,  les  rapports  de  ses  subordonnés  les 
plus  lointains.  Choisissons  entre  mille  :  prenons  avec  lui  cette 
lettre  gauchement  rédigée  par  un  inspecteur  primaire  du  dépar- 
tement du  Taro,  chargé  de  suivre  les  progrès  du  français  dans 
les  écoles  publiques;  lisons  par-dessus  son  épaule  :  «  A  l'égard 
de  la  langue  française  au  commencement  de  l'année  1808,  les 
écoliers  étaient  tout  à  fait  nouveaux,  et  les  livres  destinés  pour 
cela  n'ont  pas  encore  été  distribués.  Néanmoins  les  maîtres  se 
sont  empressés  par  voix  et  par  écrit  de  donner  aux  écoliers  les 
connaissances  préliminaires  des  diphtongues,  de  la  prononciation 
et  des  autres  règles  pour  lire;  et  ils  ont  aussi  fait  apprendre  la 
conjugaison  de  presque  tous  les  verbes  réguliers.  J'en  ai  trouvé 
dans  nies  visites  quelques-uns  qui  savaient  bien  lire,  d'autres 
suffisamment,  et  quelques  autres  qui  lisaient  et  traduisaient 
aussi,  peut-être  à  cause  d'instructions  antérieures.  J'ai  même 
observé  que  les  écoliers  en  général  prennent  bien  de  l'intérêt 
pour  la  langue  française.  »  Napoléon  est  heureux  devoir  le  fran- 
çais conquérir  ainsi  les  enfants  du  peuple,  les  fils  des  maçons  et 
des  charpentiers.  Il  exclut  des  fonctions  publiques  ceux  qui  ne 
savent  pas  le  français;  il  exige  qu'on  s'exprime  en  français  devant 
les  tribunaux,  non  seulement  le  juge,  mais  le  plaideur.  On  put 
l'accuser  sans  invraisemblance  de  vouloir  imposer  le  français  par 
la  force,  comme  la  conscription,  à  tous  ses  sujets,  ceux  de  Flo- 
rence, ceux  de  Hambourg. 

Mais  aussi,  lorsque  le  ressort  de  sa  domination  fut  brisé,  avec 
quelle  âpreté  ne  lui  reprocha-t-on  pas  cette  prétention  !  Comme 
on  fit  entendre  au  vaincu  que  de  toutes  les  tyrannies,  la  plus 
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odieuse  était  désormais  celle  de  l'esprit!  Gomme  on  rappela  «  la 
haine,  l'effroi,  l'indignation  »,  que  son  «  despotisme  littéraire  » 
avait  excités!  Lisons,  par  contraste,  cette  adresse  publiée  après 
Waterloo  par  «  M.  Steffens,  professeur  à  l'Université  de  Breslau, 
et  officier  volontaire  de  l'armée  de  M.  le  maréchal  de  Bliicher  »  ; 
nous  y  trouverons  la  philosophie  des  événements.  «  Cette  grande 
nation  »,  dit-il  en  parlant  de  l'Allemagne,  «  cette  grande  nation 
dont  l'enthousiasme  a  si  puissamment  contribué  à  la  délivrance  de 
l'Europe,  compte  dans  son  sein  des  poètes,  des  écrivains  et  des 
savants  dans  tous  les  genres;  elle  voit  refleurir  pour  elle  dans  le 
présent  ce  siècle  classique  que  la  France  cherche  dans  les  souve- 
nirs du  passé.  Gomment  pourrait-on  s'attendre  à  voir  encore 
une  grande  nation,  au  faîte  d'une  gloire  aussi  pure,  consentir  à 
redevenir  l'humble  vassale  des  mœurs,  des  idées,  d'une  langue 
étrangères  ?  »  Les  ambitions  qu'il  manifestait  en  matière  de  langue 
ont  contribué  plus  qu'on  ne  pense  à  sa  défaite.  «  Le  tyran  de  la 
France  flattait  la  vanité  nationale  par  l'injuste,  l'affreuse  perspec- 
tive d'une  langue  universelle!  »  Qu'elle  se  garde  surtout  de 
retomber  dans  la  même  faute;  la  renonciation  à  son  hégémonie 
est  la  condition  de  la  paix.  «  Pour  oublier  des  souffrances  dont 
la  France  n'a  pas  même  l'idée,  que  demande  l'Allemagne?  Du 
respect  pour  son  caractère  et  son  génie  national.  » 

Du  respect  pour  les  caractères  et  les  génies  nationaux  :  voilà 
prononcée  la  formule  définitive.  1799  étant  la  première  étape, 
et  1814  la  seconde,  l'année  1871  marquera  la  troisième  par 
l'avènement  officiel,  pour  ainsi  dire,  des  nationalités.  Mais  ce 
sera  la  consécration  d'un  état  de  choses  ancien,  plutôt  que 
l'apparition  d'un  principe  nouveau.  Dans  ce  sens,  le  rude  coup 
qui  vint  nous  frapper  alors,  et  dont  nous  saignons  toujours,  n'a 
pas  eu  la  gloire  d'ébranler  notre  hégémonie.  Qui  niera  que  nos 
défaites  nous  aient  fait  perdre  une  partie  de  noire  clientèle  ? 
Notre  langue  a  pu  être  abandonnée  par  ceux  qui  croient  trouver 
la  science,  voire  la  culture,  dans  les  pays  qui  comptent  le  plus 
de  soldats  et  le  plus  de  canons.  Ceux-là  reviendront  de  leur 
illusion  ;  ils  en  sont  déjà  revenus.  Ajoutons  encore  que  la  victoire, 
développant  le  commerce  et  l'industrie,  exaltant  les  forces  d'un 
pays,  l'engage  à  projeter  au  dehors  des  activités  multiples, 
capables  de  préparer  pour  la  langue  de  vastes  et  lointaines  con- 
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quêtes  :  n'était  le  caractère  de  la  langue  elle-mêrae,  qui  se 
trouve,  à  l'épreuve,  incapable  de  conquérir. 

Mais  quelle  que  soit  l'imporlance  de  ces  pertes,  elles  n'ont 
rien  changé  à  l'évolution  commencée.  Nous  aurions  été  vain- 
queurs à  Sedan,  qu'on  n'aurait  point  vu  sans  doute  les  écrivains 
allemands  se  remettre  à  écrire  en  français,  comme  au  temps  de 
Frédéric  II;  le  français  ne  serait  pas  redevenu  la  langue  de  la 
cour;  on  n'aurait  pas  rédigé  en. français  les  actes  des  Académies. 
Au  contraire  :  un  sentiment  national  blessé  serait  demeuré  plus 
jaloux  qu'auparavant  de  la  pureté  du  langage.  De  même  notre 
défaite  ne  nous  a  pas  fait  perdre  des  privilèges  depuis  longtemps 
abolis.  Nous  avons  subi,  nous  subissons  une  loi  qui  ne  s'applique 
pas  plus  à  nous  qu'à  tous  les  Etats  de  l'Europe  :  la  prise  de  posses- 
sion d'un  esprit  par  un  autre  esprit,  d'une  langue  par  une  autre 
langue,  n'est  plus  compatible  avec  la  mentalité  contemporaine. 
C'est  pour  ne  l'avoir  pas  compris  que  l'Allemagne  a  dépensé 
quarante  années  d'efforts,  sans  aboutir  à  autre  chose  qu'à  un 
piteux  échec.  En  vain  le  flot  des  fonctionnaires,  en  vain  l'armée 
des  professeurs  ont  envahi  l'Alsace  et  la  Lorraine;  en  vain  on  a 
employé  la  persuasion,  et  plus  vainement  la  rigueur.  Les  deux 
provinces,  françaises  de  culture  et  de  cœur,  sont  restées  fidèles 
à  leur  langue  :  force  plus  durable  que  celle  des  armées;  limite 
plus  sûre  que  les  lignes  changeantes  des  frontières;  symbole 
plus  précieux  encore  que  les  drapeaux. 

Ainsi,  parce  que  l'idée  même  de  l'hégémonie  intellectuelle  a 
disparu,  a  disparu  Thégémonie  de  notre  langue.  Mais  ceci  ne  veut 
pas  dire  que  son  universalité  ait  été  atteinte  du  même  coup.  Gar- 
dons-nous d'être  ici  les  victimes  d'un  préjugé,  et  de  vouloir  que 
deux  notions  soient  liées  toujours,  parce  qu'elles  l'ont  été  une  fois. 
Celles-ci  ne  sont  pas  inséparables.  Les  Grecs  le  savaient  bien, 
qui  avaient  fait  de  leur  langue  l'instrument  de  culture  de  toutes 
les  parties  du  monde  alors  connu,  sans  prétendre  les  asservir. 
Et  inversement,  combien  de  nations  pourrait-on  citer,  qui  pour 
avoir  joué  en  politique  les  premiers  rôles,  n'ont  jamais  assuré 
à  leur  langue  une  extension  comparable  à  leur  puissance!  La 
loi  d'évolution,  qui  dissocie  des  éléments  qu'elle  avait  d'abord 
rapprochés,  est  une  loi  de  vie.  C'est  une  preuve  éclatante  de  la 
valeur  éternelle  de  notre  langue,  qu'elle  ait  su  s'assouplir  aux 
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conditions  nouvelles  qui  lui  étaient  faites,  et  garder  le  genre 
d'universalité  que  l'on  tolère,  ou  mieux  que  l'on  désire  aujour- 
d'hui. Elle  ne  prétend  plus  asservir  les  autres,  en  despote;  mais 
elle  peut  prendre  place  à  côté  des  autres,  en  amie;  et  par  là,  se 
voir  encore  universellement  adoptée.  Elle  s'impose  moins  :  mais 
on  la  demande  davantage  —  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 


II 

A    mesure  que    chaque    nation   prenait   une  conscience   plus      • 
précise  de  son  individualité,  elle  éprouvait  un  besoin  plus  pro- 
fond de  communiquer   avec  les  autres.  Ce  second  changement 
n'est  pas  moins  considérable  que  le  premier. 

On  est  étonné,  quand  on  considère  la  petitesse  du  groupe  qui 
constituait  autrefois  l'Europe  pensante.  En  vérité,  c'était  une 
universalité  bien  bornée  que  celle  où  l'on  pouvait  prétendre  1 
Une  élite  se  chargeait  de  penser  pour  la  foule,  qui  ne  lui  contes- 
tait pas  ce  droit.  Le  moindre  paysan  ne  cherchait  pas  dans  son 
journal,  chaque  matin,  des  nouvelles  du  monde  :  savait-il  ce 
qu'était  le  monde,  ou  ce  qu'était  un  journal?  L'artisan  ne  s'en- 
tendait pas  avec  les  artisans,  ses  semblables,  pour  les  amitiés 
ou  pour  les  révoltes.  Le  savant  ne  s'inquiétait  pas  de  savoir  si  la 
découverte  qu'il  venait  de  faire  n'était  pas  vieille  déjà  sous 
d'autres  cieux.  Dans  chaque  pays,  peu  de  gens  se  montraient 
soucieux  de  ce  qui  se  passait  au  dehors;  et  peu  de  pays  entrete- 
naient commerce  d'idées  ou  de  littérature.  Au  xvii*  siècle,  il 
n'y  avait  guère  de  relations  intellectuelles  qu'entre  la  France, 
l'Italie,  l'Espagne,  les  Pays-Bas;  au  commencement  du 
xviii^  siècle,  l'Angleterre  a  demandé  une  place,  et  un  peu  plus 
tard  l'Allemagne  :  c'est  tout.  Ni  les  nations  Scandinaves,  dont 
la  production  scientifique  et  littéraire  est  si  intense  aujourd'hui; 
ni  l'immense  Russie;  ni  les  Amériques;  ni  le  Japon,  dont  nous 
goûtons  sans  surprise  —  tant  nous  avons  fait  d'expériences 
diverses!  —  le  lyrisme  exquis  et  compliqué,  n'avaient  de  droits  à 
l'existence.  Les  habitants  de  ces  pays  fabuleux  étaient  pour  nos 
Français  comme  des  barbares,  infiniment  lointains  et  mépri- 
sables. Maintenant,  il  n'y  a  plus  de  barbares.  Il  y  a  des  indivi-^ 
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dualités  qui,  toutes,  prétendent  être  égales;  mais  qui,  toutes, 
veulent  participer  à  Thumanité. 

A  l'image  paisible  d'une  Europe  étriquée  a  succédé  le  tableau 
inquiétant  d'un  monde  en  fièvre.  Le  marché  intellectuel,  où  de 
rares  esprits  apportaient  quelques  livres  choisis,  discrètement, 
est  devenu  le  rendez-vous  des  races.  Comptez  les  pays  divers 
qui  s'y  font  représenter,  pour  l'offre  et  pour  la  demande;  multi- 
pliez leur  nombre  par  celui  des  individus  qui,  dans  chaque  pays, 
participent  à  la  vie  littéraire,  ou  politique,  ou  sociale;  multipliez 
encore  ce  chiffre  par  celui  de  toutes  les  formes  que  revêt  la 
pensée  moderne;  voyez  la  confusion,  la  hâte,  l'impatience  de  la 
foule  qui  se  heurte;  entendez  les  voix  et  les  cris  :  et  mesurez 
enfin,  à  tant  de  signes,  la  difficulté  presque  infinie  des  échanges 
journaliers. 

Il  faut  pourtant  qu'ils  se  fassent.  Tant  et  tant  de  nouveautés 
qui  se  pressent,  loin  de  décourager  notre  désir  de  connaître, 
l'ont  excité.  Les  voyages  plus  faciles,  les  communications  plus 
aisées,  la  parole  humaine  traversant  les  espaces  avec  la  rapidité 
de  la  pensée,  tout  favorise  le  mouvement  qui  porte  notre  esprit 
loin  du  milieu  où  nous  étions  attachés,  vers  le  lointain,  vers 
l'inconnu.  Nous  envions  quelquefois  le  bonheur  de  nos  aïeux, 
qui  avaient  le  temps  de  bien  juger  parce  qu'il  voyaient  peu.  Ils 
savouraient  les  œuvres  des  bons  auteurs,  à  petites  doses;  ils 
passaient  d'Horace  à  Boileau,  puis  revenaient  de  Racine  à  Vir- 
gile. Ils  n'admettaient  rien  à  l'honneur  de  meubler  leur  esprit, 
qui  ne  fût  d'une  qualité  exquise.  Notre  avidité  brouillonne  nous 
fait  honte,  par  comparaison.  Mais  ce  sont  là  regrets  inutiles; 
nous  sommes  harcelés,  comme  malgré  nous,  par  le  désir  de 
savoir  beaucoup,  d'apprendre  toujours.  Nous  ne  ressemblons 
plus  à  ces  sages,  qui  limitaient  leur  promenade  à  l'enclos  de  leur 
jardin;  nous  sommes  comme  ce  voyageur  qui,  touchant  à  des 
horizons  qui  lui  paraissaient  inaccessibles,  en  voit  d'autres  se 
dérober  devant  lui,  et  repart  pour  les  atteindre.  On  dirait  que 
nous  élargissons  notre  âme  à  mesure  que  reculent  les  limites 
du  monde. 

Dès  lors,  si  l'on  désirait  déjà,  autrefois,  une  langue  euro- 
péenne :  à  bien  plus  forte  raison  exigeons-nous  une  langue  uni- 
verselle;   universelle  dans    toute   la   force   du    terme,   puisque 
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«  l'Europe  pensante  »  est  devenue  toute  la  terre.  Il  ne  s'agit  plus 
de  relier  entre  elles  quelques  capitales  aristocratiques  de  l'esprit, 
mais  de  fournir  à  toutes  les  nations  civilisées  un  idiome  qui 
représente  la  civilisation.  Il  ne  s'agit  plus  de  conquérir  une 
classe  privilégiée,  mais  bien  de  parler  à  tous  ceux  qui  pensent. 
Plus  impérieuse  devient  notre  curiosité,  et  plus  nécessaire  une 
langue  qui  la  satisfasse.  Plus  nous  avons  conscience  d'une  mêlée 
qui  serait  inextricable  sans  un  signe  de  ralliement,  et  plus  néces- 
saire une  langue  qui  apporte  un  principe  d'ordre.  Plus  d'idées 
entrent  en  circulation,  les  unes  vagues,  bizarres,  dangereuses, 
indignes  de  vivre;  les  autres  précises,  saines,  salutaires,  et 
dignes  de  demeurer  :  et  plus  nécessaire  une  langue  capable  de 
choisir,  d'éliminer  ou  de  conserver.  Plus  nous  nous  sentons  liés 
à  tous  nos  frères  les  hommes,  et  plus  nécessaire  une  langue  qui 
nous  maintienne  unis.  C'est  de  cette  nécessité  même  que  profite 
le  français  :  ce  que  l'avènement  des  nationalités  a  pu  lui  faire 
perdre,  il  le  regagne,  et  au  delà,  par  le  besoin  toujours  croissant 
de  communications  internationales. 

Gar  on  ne  saurait  prendre  une  autre  langue.  Elle  doit  conti- 
nuer à  servir  parce  qu'elle  a  servi;  elle  a  pour  elle  la  force  du 
mouvement  commencé.  Si,  par  un  accord  impossible,  on  décidait 
de  l'abandonner,  autant  vaudrait  demander  aux  peuples  de  sus- 
pendre pour  un  moment  leur  commerce  intellectuel,  et  d'attendre 
qu'on  ait  à  leur  fournir  un  autre  truchement.  Elle  est  l'active, 
l'inlassable  ouvrière  qui  a  fait  apprécier  ses  services  au  cours 
des  siècles;  elle  répond  à  des  exigences  qui,  n'ayant  point  de 
cesse,  ne  laissent  pas  le  loisir  de  changer. 

Et  pourquoi  changerait-on?  A  ne  parler  que  des  commodités 
qu'on  trouve  à  se  servir  de  nous  (car  la  vraie  question  est  ici  ; 
et  la  plus  sûre  garantie  de  l'universalité  du  français,  ce  sont  les 
avantages  que  les  autres  lui  reconnaissent)  —  aurions-nous  cessé 
d'en  otfrir  ?  De  toutes  les  langues,  n'est-ce  plus  la  nôtre  qu'on 
est  amené  à  pratiquer  naturellement?  Notre  pays  ne  serait-il 
plus  «  varié,  aimable,  accueillant  »  ;  «  profondément  humanisé  », 
ainsi  que  les  géographes,  depuis  Strabon,  se  plaisent  à  le  dépein- 
dre? Fondant  tous  les  contrastes  comme  il  réunit  tous  les  climats, 
n'est-il  plus  le  trait  d'union  entre  le  Nord  et  le  Midi,  les  Latins 
et  les  Germains,  la   Renaissance  et  la  Réforme?  L'Europe  ne 
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converge-t-elle  plus  vers  lui,  comme  vers  l'Europe  le  monde? 
Nous  ne  voyons  pas  que  nous  ayons  perdu  nos  traditions  d'hos- 
pitalité ;  nous  attirons  ceux  qui  n'aiment  que  nos  fantaisies  et  nos 
caprices,  et  ceux  aussi  qui  apprécient  chez  nous  la  rectitude  et 
la  simplicité  de  la  raison  :  quelquefois,  c'est  par  le  mélange  de 
ces  défauts  et  de  ces  qualités  que  nous  séduisons.  Paris  est  tou- 
jours la  grand'ville,  le  rendez-vous  de  toutes  les  idées  et  de  tous 
les  peuples.  Jamais  nos  communications  orales  avec  l'étranger 
n'ont  été  plus  actives  qu'aujourd'hui. 

Ce  sont  là  des  avantages  secondaires,  qui  favorisent  l'exten- 
sion d'une  langue  sans  suffire  à  l'assurer  :  passons  vite  ;  nous 
sommes  si  riches  en  ces  matières,  que  nous  pouvons  nous  dis- 
penser de  faire  l'inventaire  de  nos  trésors.  Plus  d'importance 
ont  les  écrivains  :  les  nôtres  n'ont  pas  disparu  de  la  scène  du 
monde.  Ne  constatons  pas  seulement  qu'ils  sont  les  plus  répan- 
dus, ce  qui  est  trop  aisé;  constatons  plutôt  qu'à  talent  égal,  ils 
sont  plus  sociaux  que  tous  les  autres.  «  D'individualiste  qu'elle 
avait  été  avec  les  romantiques,  et  d'impersonnelle  avec  les  natu- 
ralistes, la  littérature  française  moderne  est  redevenue  sociale.  » 
Tel  était  le  jugement  de  Brunetière  ;  et  il  se  réjouissait  de  voir 
que  nous  avions  repris  une  tradition  vieille  de  quatre  cents  ans, 
qui  nous  donne  «  les  moyens  de  travailler  ensemble  à  la  grandeur 
du  nom  français,  et  au  bien  de  l'humanité  ».  Nous  avions  couru 
un  danger,  qui  était  de  passer  pour  les  amuseurs  de  l'Europe, 
voire  pour  ses  corrupteurs.  Nos  romans  à  succès  étaient  les 
pires;  nos  comédies  les  plus  applaudies  étaient  les  plus  légères. 
Présentement,  au  contraire,  les  «  maîtres  de  l'heure  »,  les 
hommes  qui  représentent  fidèlement  la  pensée  française,  commu- 
niquent à  leurs  lecteurs  le  souci  des  problèmes  moraux  qui  les 
tourmente  eux-mêmes.  Cette  inquiétude  métaphysique,  qui  donne 
à  l'art  comme  une  vie  surhumaine,  tous  les  plus  grands  l'ont 
éprouvée  ;  nous  avons  le  droit  d'être  plus  fiers  de  notre  littéra- 
ture aujourd'hui  qu'hier.  Que  dire  de  nos  savants,  qu'on  lit  par- 
tout dans  leur  langue,  parce  qu'ils  donnent  un  air  d'évidence 
aux  vérités  les  plus  compliquées,  en  leur  prêtant  la  lucidité  de 
leur  propre  esprit?  Ceux-là  aussi  sont  sociaux  à  leur  manière; 
et  sociaux  nos  philosophes,  par  la  nature  des  questions  qui  les 
sollicitent,  et  par  la  façon  même  dont  ils  les  savent  exposer. 
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Précisons  encore  :  nous  nous  sentons  prêts  à  remplir  ce  rôle 
d'intermédiaires  dont  on  nous  confère  le  privilège  ou  le  devoir. 
Nous  sommes  les  traducteurs  universels.  Il  ne  se  passe  guère 
de  jour  où  nous  ne  révélions  quelque  génie,  tantôt  du  Midi 
et  tantôt  du  Nord.  Toujours  pressés  de  connaître  ce  qui  se 
passe  chez  nos  voisins,  nous  découvrons  les  réputations 
naissantes,  et  nous  les  publions  à  grand  fracas;  aussi  revien- 
dront-elles chez  nous,  peut-être  par  reconnaissance,  sûrement 
par  intérêt,  pour  obtenir  une  consécration  définitive,  après 
qu'elles  auront  couru  le  monde.  Il  est  vrai  que  nous  oublions 
vite  :  mais  nos  engouements  sont  si  sincères,  et  nous  louons  de 
si  bonne  foi,  qu'on  ne  saurait  nous  en  vouloir.  Et  puis,  nous 
aurions  trop  à  faire  si  nous  devions  tout  retenir;  il  suffit  que 
nous  transmettions.  En  effet,  on  vient  à  nous  de  toutes  parts.  On 
sait  que  nous  avons  une  clientèle  prête  à  l'avance  ;  c'est  l'acquérir 
du  premier  coup  que  de  demander  notre  marque  pour  des 
produits  exotiques;  nous  la  donnons  sans  marchander,  et 
l'avantage  n'est  pas  mince.  Nous  mettons  sur  les  livres  :  fait  à 
Paris,  comme  on  fait  à  Nuremberg  les  poupées.  Nous  com- 
prenons très  vile;  si  quelquefois  nous  comprenons  mal,  c'est  par 
excès  de  hâte;  nous  ne  traduisons  peut-être  pas  avec  une  fidélité 
scrupuleuse,  semblables  à  l'homme  qui  changeait  en  or  tout  ce 
qu'il  touchait  :  pourtant,  c'est  quelque  chose  que  de  vouloir 
rendre  des  copies  plus  belles  que  l'orignal.  Tel  auteur,  trop 
abondant,  qui  tient  du  génie  de  sa  race  un  culte  exagéré  pour 
les  mots  sonores,  nous  l'élaguons  :  il  n'en  paraît  que  meilleur. 
Tel  autre,  rude  et  sauvage,  nous  l'adoucissons,  nous  le  polissons 
un  peu,  en  ayant  soin  de  lui  laisser  juste  assez  de  nouveauté 
pour  séduire  sans  trop  surprendre,  et  pour  conquérir  sans 
révolter.  Occupés  à  faire  ainsi  valoir  le  bien  d'autrui,  il  nous 
arrive  de  négliger  le  nôtre  :  nous  sommes  envahis  par  une  foule 
cosmopolite  d'écrivains  dont  nous  prononçons  les  noms  avec 
l'accent  déplorable  qui  est  notre  secret.  Mais  si  nous  voulons^ 
faire  connaître  Gorki  aux  Italiens,  et  Grazia  Deledda  aux 
Russes;  Bernard  Shaw  aux  Espagnols,  et  Pérez  Galdos  aux 
Anglais,  il  faut  bien  que  tous  ces  gens  se  rencontrent  dans  notre 
demeure.  C'est  notre  fonction  qui  le  veut. 

Rappellerons-nous,    par-dessus    tout    cela,    des    qualités    si 
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évidentes  et  si  certaines  que  leur  énumération  seule  est  devenue 
un  de  nos  lieux  communs  favoris  :  la  logique  de  noire  langue 
qui  fait  que  «  ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français  »;  son 
caractère  «  raisonnable  »,  et  jusqu'à  «  la  constance  de  l'ordre 
direct  »?  Reprendrons-nous  la  comparaison  avec  les  dialectes 
voisins,  pour  marquer  une  fois  de  plus  la  supériorité  du  nôtre? 
Peut-être  est-il  moins  banal  de  noter  que,  de  toutes  les  préro- 
gatives qui  le  rendent  universel,  l'essentielle,  c'est  sa  modernité. 
Il  n'est  pas  seulement  à  la  disposition  de  ceux  qui  veulent  se 
tenir  au  courant,  suivant  la  métaphore  banale  et  si  juste  qui 
évoque  l'immense  fleuve  rapide  où  se  mêlent  toutes  les  idées 
venues  de  tous  les  pays  :  il  précède,  il  provoque  le  besoin  qu'on 
a  de  lui. 

Nous  savons  bien  que  nous  ne  cessons  jamais  de  devancer  les 
autres.  Avec  un  beau  dédain  du  péril  que  peuvent  nous  faire 
courir  les  expériences  prématurées,  nous  ressemblons  aux 
éclaireurs  qui  se  perdent  quelquefois,  mais  qui  souvent  montrent 
le  bon  chemin.  Nous  soufl'ririons,  si  nous  n'étions  les  premiers  à 
tenter  les  routes  nouvelles;  les  plus  dangereuses  ont  pour  nous 
le  plus  d'attrait.  Le  jour  vient,  où  ce  qui  semblait  être  un  paradoxe 
français  prend  place  parmi  les  vérités  éternelles;  les  chimères 
d'un  génie  présomptueux  deviennent  les  inventions  pratiques 
dont  on  s'étonne  d'avoir  pu  se  passer.  Alors  notre  langue  est 
douce  aux  nouveautés  :  les  Français  ont  créé  la  chose,  le  français 
crée  le  mot.  Avec  quelle  facilité,  avec  quel  plaisir  n'avons-nous 
pas  formé  un  vocabulaire  pour  désigner  tout  ce  qui  intéresse 
les  aéroplanes,  leur  départ,  leur  ascension,  leur  chute!  Obligés 
de  chercher  dans  les  livres  de  nos  théoriciens  les  principes  d'un 
mécanisme  qu'ils  ignorent,  d'apprendre  dans  les  écoles  de  nos 
constructeurs  la  pratique  du  vol,  les  étrangers  sont  obligés  aussi 
de  se  servir  de  nos  expressions,  et  de  les  faire  passer,  telles 
qu'elles  sont,  dans  leur  propre  idiome.  Demain  apparaîtra  une 
autre  invention  :  et  notre  langue  se  trouvera  toujours  prête  à  ce 
rajeunissement  éternel. 

Nul  n'avait  mieux  défini  ce  caractère  que  Leopardi,  le  gr§nd 
poète  et  le  grand  philosophe.  Dans  la  solitude  de  sa  ville 
natale,  laissant  errer  son  regard  sur  les  plaines  que  bornent  la 
montagne  et  la  mer,  il  embrassait  de  sa  vaste  pensée  la  marche 
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du  monde.  S'il  souffrait  de  voir  l'universalité  d'une  langue  autre 
que  la  sienne,  comme  d'une  atteinte  portée  au  génie  national  de 
son  pays,  il  ne  s'attachait  pas  moins  à  l'observer,  comme  un  fait 
surprenant  dont  il  voulait  trouver  les  causes.  Le  français  doit  sa 
situation  exceptionnelle,  disait-il,  à  la  tradition,  à  la  politique,  à 
la  mode;  davantage  encore,  à  une  civilisation  qui  est  la  plus 
avancée  de  toutes,  et  à  la  littérature  qui  la  traduit;  mais  surtout, 
à  ce  qu'il  est  «  per  eccellen/.a  lingua  moderna  ».  La  pensée 
contemporaine  demande  une  expression  plus  rationnelle  que 
pittoresque  ;  le  français  est  rationnel.  Elle  demande  une  expression 
analytique  :  le  français  la  fournit.  Elle  va  s'enrichissant  et  se 
précisant  tous  les  jours  :  le  français  tous  les  jours  s'enrichit  de 
mots  très  précis,  étant  donnée  la  vie  éminemment  sociale  du 
pays,  qui  ne  permet  pas  qu'une  chose  ayant  besoin  de  nom 
reste  sans  nom.  En  France,  ce  ne  sont  pas  les  dictionnaires  qui 
donnent  aux  mots  droit  de  cité,  ni  les  écrits  :  mais,  avant  eux, 
l'usage;  de  sorte  que  la  langue  n'est  jamais  en  retard  sur  les 
idées;  et  que  quiconque  veut  vivre  avec  son  époque,  doit  avoir 
recours  au  français.  Et  il  disait  encore  :  «  Aujourd'hui,  une 
langue  commune  est  devenue  nécessaire,  la  française.  D'après 
la  marche  présente  de  la  société,  on  peut  dire  qu'elle  ne  perdra 
plus  jamais  son  universalité,  même  si  l'influence  politique  ou 
littéraire,  civile  ou  morale  de  la  nation,  venait  à  cesser. 
Vraiment,  si  la  nature  ne  s'y  opposait,  il  arriverait  peu  à  peu  que 
tout  le  monde  parlerait  le  français  tous  les  jours,  et  que  l'enfant 
l'apprendrait  comme  langue  maternelle;  et  on  verrait  réalisé  le 
rêve  d'une  langue  universelle.  » 

Prenons  garde  cependant.  Toutes  les  psychologies  seraient 
vaines  et  tous  les  raisonnements  seraient  faux,  qui  se  trouve- 
raient en  contradiction  avec  la  réalité.  On  aurait  beau  affirmer 
que  la  langue  française  est  de  toutes  la  plus  moderne,  si  l'expé- 
rience montrait  qu'elle  décroît;  et  il  y  aurait  quelque  ridicule  à 
analyser  les  motifs  qui  nous  permettent  de  garder  notre  clientèley 
si  notre  clientèle  nous  tournait  le  dos.  Il  importe  de  fournir, 
avec  des  arguments,  des  faits.  Or  les  faits  nous  donnent  raison. 

C'est  un  fait  —  les  statistiques  le  prouvent  —  que  dans  les 
pays  limitrophes  du  nôtre,  le  français  ne  recule  pas  :  pas  même 
en  Belgique,  malgré  l'ardente  campagne  que  les  flamingants  ont 
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menée  contre  lui.  Ce  fut  déjà  une  belle  revanche  que  le  congrès 
d'Arlon,  en  1908,  où  pour  la  première  fois  on  proposa  l'adoption 
du  français  comme  langue  scientifique  internationale  ;  si  jamais 
attaque  ne  fut  plus  vive,  jamais  défense  ne  fut  suivie  d'un  plus 
heureux  effet.  En  Suisse,  la  frontière  linguistique  va  sans  cesse 
reculant  vers  le  Nord.  Nous  ne  perdons  rien  en  Alsace;  et,  dans 
les  vallées  des  Alpes,  nous  gagnons. 

C'est  un  fait  que  dans  les  groupements  européens,  le  français 
ne  recule  pas.  Voyez  chez  les  Latins  :  il  suffit  d'être  entré  dans 
un  salon  à  Rome  ou  à  Florence,  d'avoir  regardé  les  titres  des 
livres  aux  étalages,  écouté  le  bavardage  des  marchands,  parcouru 
le  programme  des  écoles,  pour  être  sûr  que  l'Italie  donne  à  notre 
langue  le  premier  rang  après  le  sien.  De  même  l'Espagne,  qui 
se  montrerait  moins  hostile  à  notre  égard  si  elle  était  moins 
avide  de  lire  pêle-mêle  tous  nos  journaux,  tous  nos  livres,-  et 
d'écouter  tous  nos  discours,  sans  critique  et  sans  choix.  De 
même  le  Portugal,  qui  a  voulu  que  son  histoire  recommençât  la 
nôtre.  De  même  la  Roumanie.  Les  Slaves  n'ont  pas  suffisamment 
perfectionné  leur  culture  pour  se  passer  de  nous;  ils  nous  pré- 
fèrent délibérément  à  l'Allemagne  ;  et  nous  pouvons  croire  leur 
témoignage  quand  ils  nous  disent  qu'ils  se  considèrent  eux- 
mêmes  comme  une  province  de  notre  empire  intellectuel. 
Quand  les  Anglo-Saxons  consentent  à  parler  une  autre  langue 
que  la  leur,  c'est  la  nôtre.  On  est  même  étonné  de  voir  jusqu'à 
quel  point,  malgré  leur  réputation  de  ne  s'intéresser  point  aux 
choses  du  continent,  ils  lisent  nos  auteurs,  connaissent  le  détail 
de  notre  littérature,  et  aiment  le  français.  Les  Germains,  les 
Germains  eux-mêmes  ont  beau  mépriser  les  Welches  dégénérés  ; 
ils  subissent  l'ascendant  de  leur  esprit;  ils  lisent  leurs  œuvres, 
de  préférence  les  mauvaises;  ils  ne  peuvent  pas  s'empêcher  de 
considérer  la  connaissance  de  leur  langue  comme  un  brevet 
d'aristocratie,  et  ils  l'apprennent  pour  paraître  distingués. 

C'est  un  fait  qu'hors  de  l'Europe,  notre  langue  possède  des 
points  d'attache,  d'où  elle  peut  s'étendre  presque  à  l'infini.  Toute 
la  civilisation  qui  a  pénétré  dans  la  Turquie  d'Asie  n'a-t-elle  pas 
emprunté  son  intermédiaire?  Nos  colonies,  si  l'œuvre  du  temps 
nous  permet  de  gagner  peu  à  peu  l'élite  de  chaque  population,, 
nous  ouvrent  les  immenses  domaines  de  l'Indo-Cbine,  de  Mada- 
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gascar,  du  Soudan,  de  toute  l'Afrique  du  Nord.  En  Amérique, 
avec  quelle  joie  ne  devons-nous  pas  évoquer  le  noble  pays  où 
résonne  le  parler  de  la  vieille  France;  tout  plein  déjeunes  éner- 
gies; chaque  jour  plus  prospère  et  plus  populeux  :  le  Canada, 
qui  a  réuni  en  assises  solennelles  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
la  propagation  du  français,  et  nous  offre  un  secours  que  nous 
acceptons  avec  reconnaissance,  parce  qu'il  nous  vient  de  cœurs 
fidèles,  vainqueurs  du  temps,  vainqueurs  du  sort.  Même  ailleurs, 
là  où  nous  ne  pouvons  compter  sur  ce  splendide  renouveau,  nous 
retrouverons  ce  rôle  d'auxiliaires  qu'on  ne  nous  refuse  nulle 
part  :  au  Pérou,  au  Chili,  au  Brésil,  au  Mexique.  Il  se  vend  plus 
d'ouvrages  français  que  de  livres  espagnols  dans  les  librairies  de 
Mexico;  seules,  nos  troupes  peuvent  jouer  leur  répertoire  dans 
les  provinces  sans  le  faire  traduire;  c'est  nous  qui  entrett^nons 
là-bas  la  vie  intellectuelle;  les  moindres  de  nos  paroles  s'y  pro- 
longent en  longs  échos. 

C'est  un  fait,  et  c'est  un  fait  nouveau,  que  l'afflux  des  étudiants 
étrangers  vers  la  montagne  Sainte-Geneviève,  comme  aux  jours 
où  l'Université  de  Paris  était  la  dispensatrice  suprême  du  savoir. 
Ils  se  répandent  même  dans  nos  Universités  de  province,  ces 
nouveaux  venus.  Soit  qu'ils  trouvent  à  notre  enseignement  une 
valeur  éducative  supérieure,  soit  qu'ils  se  sentent  attirés  i>ar  le 
charme  de  notre  pays,  soit,  plus  simplement,  qu'ils  veuillent 
connaître  le  français  par  nécessité  professionnelle,  Russes, 
Roumains,  Bulgares,  Serbes,  Grecs,  Égyptiens,  en  grand 
nombre;  Italiens,  Espagnols,  Portugais,  Sud-Américains,  nom- 
breux encore;  Américains  du  Nord,  qui  jusqu'à  présent  avaient 
donné  une  préférence  presque  exclusive  à  l'Allemagne,  se  pressent 
autour  des  chaires  de  nos  professeurs.  Le  nombre  des  étu<fiants 
étrangers  a  crû  de  deux  cents  pour  cent,  en  dix  ans  ;  et  ce  cliili're 
serait  encore  plus  imposant  si  nous  pouvions  compter  tous  ceux 
qu'une  industrie  habile  arrête  dans  des  villes  comme  Bruxelles 
ou  Genève.  Or,  les  jeunes  gens  qui  viennent  ainsi  à  nous  spon- 
tanément représentent  souvent,  dans  leurs  pays  un  élément 
choisi;  ce  sont  les  plus  curieux  de  nouveautés,  les  plus  ouverts, 
les  plus  actifs.  Ils  n'auront  pas  écouté  la  parole  des  maîtres,  ils 
n'auront  pas  vécu  de  la  vie  française  pendant  une  ou  plusieurs 
années,  sans  emporter  de  profonds  souvenirs.  Cette  langue  i|u"ils 
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auront  apprise  à  sa  source,  ils  l'enseigneront  peut-être;  en  tout 
cas,  ils  tiendront  à  la  parler  toujours.  L'influence  qu'ils  auront 
subie  se  multipliera  par  l'influence  qu'ils  exerceront. 

Un  sociologue  étranger,  qui  étudiait  dans  un  récent  ouvrage 
«  l'extension  de  la  nationalité  française  »,  et  considérait  la  langue 
M  comme  le  signe  extérieur  le  plus  apparent  de  la  nationalité  », 
arrivait  à  une  formule  que  nous  pouvons  faire  nôtre.  «  Le  fran- 
çais, disait-il,  n'a  semblé  reculer,  que  parce  que  les  autres  langues 
nationales  ont  jirogressé;  celles-ci  ont  monté,  mais  lui  n'a  pas 
baissé.  »  Ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  a  monté  lui-même.  Forte 
de  sa  valeur  propre,  des  nécessités  nouvelles  qui  la  réclament 
impérieusement,  de  tous  les  faits  qui  montrent  son  extension  et 
sa  vitalité,  notre  langue  a  le  droit  de  se  dire  encore  universelle. 
A  nous  de  remplir  les  conditions  nécessaires  pour  qu'elle  n'aille 
pas  déchoir  d'un  si  haut  rang. 

III 

La  première  est  de  ne  pas  nous  faire  concurrence  à  nous- 
mêmes. 

La  mode  a  créé  des  langues  artificielles,  que  ni  leur  laideur 
barbare,  ni  leur  ridicule  n'ont  réussi  à  discréditer  tout  à  fait.  Il 
est  touchant  de  voir  les  soins  qu'on  prodigue  pour  donner  à  ces 
mortes  quelque  vitalité.  Il  est  plaisant  de  voir  les  initiateurs 
prendre  des  airs  de  prêtres  et  de  pontifes,  et  d'entendre  leurs 
discours,  où  ils  savent  allier  tant  de  lyrisme  et  tant  de  raison.  Il 
est  plaisant  de  voir  les  initiés  arborer  des  insignes  qui,  après 
tout,  peuvent  encore  passer  pour  des  décorations.  Ils  tiennent 
des  réunions  à  grand  fracas,  pour  montrer  au  monde  qu'ils  sont 
capables  de  parler  ensemble  du  temps  qu'il  fait.  Ils  proclament 
qu'ils  couvrent  toute  la  terre;  et  quand  ils  se  comptent,  ils  ne 
sont  pas  un  million.  Les  contredire  est  dangereux;  car  le  grand 
esprit  de  prosélytisme  dont  ils  sont  animés  ne  va  pas  sans 
violence,  et  ils  lancent  volontiers  l'anathème  contre  ceux  qui 
refusent  de  partager  leur  espoir.  Souvent  des  scissions  se 
pro(Éuisent  entre  eux.  Comme  ils  sont  à  la  poursuite  d'une 
algèbre  intellectuelle,  il  se  trouve  toujours  quelqu'un  pour 
proposer    des   équations  plus    parfaites  ;  les   uns  les  adoptent, 

REVOB   PÉDAOOOIQDB,   1913.    —   1"   SEM.  9 


118  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

parce  qu'ils  se  piquent  de  rester  fidèles  à  leur  système,  qui  est 
de  supprimer  le  réel  au  profit  du  logique  ;  les  autres  ne  veulent 
pas  les  recevoir,  parce  qu'ils  sentent  bien  qu'à  changer  toujours 
on  finira  par  compter  autant  de  langues  parfaites  que  d'individus  ; 
ce  qui  n'est  pas  leur  but.  Alors  les  fils  dégénérés  prétendent 
tenter  leur  propre  fortune.  Les  traités  restent,  les  écoliers  s'en 
vont. 

Mais  si  les  résultats  pratiques  ne  répondent  pas  à  l'effort 
déployé,  la  tendance  est  dangereuse,  et  il  importe  de  la  signaler. 
Que  d'autres  pays  la  favorisent,  nous  le  comprenons  facilement. 
Partout  où  l'on  parle  une  langue  qui  n'a  aucune  chance  de  se 
répandre  au  dehors,  on  est  fort  aise  d'encourager  un  dialecte 
international,  sans  caractère,  sans  couleur,  impuissant  à  exciter 
même  la  jalousie.  Les  propager  en  France,  ce  serait  com- 
mettre, au  contraire,  un  véritable  crime  de  lèse-patrie.  Nous 
possédons  une  langue  universelle,  qui  est  le  français.  Qu'on 
ne  vienne  pas  nous  dire  qu'il  s'agit  de  créer  un  instrument  com- 
mode, dont  l'utilité  ne  dépasse  pas  les  besoins  pratiques  de 
l'existence,  et  sans  ambitions  littéraires.  Commode  et  pratique, 
notre  langue  l'est  aussi.  Pour  qu'il  y  ait  au  monde  des  gens  qui 
la  considèrent  comme  un  élément  de  culture  humaine,  il  faut 
qu'il  y  ait  d'abord  des  gens  qui  trouvent  à  la  parler  un  intérêt 
matériel  et  grossier .  Tout  royaume  divisé  contre  lui-même 
périra;  notre  position  est  solide  :  pas  assez  pour  que  nous 
nous  donnions  le  luxe  de  l'attaquer;  ou  seulement  pour  que  nous 
nous  passions  de  ceux  qui  peuvent  la  défendre,  quand  l'heure  est 
venue  de  lutter  pour  le  bon  renom  de  la  patrie. 

En  effet,  nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  y  a  parmi  ceux 
qui  nous  desservent  ainsi  de  bons  esprits,  et  même  d'excellents. 
Ils  sentent  avec  force  le  besoin  d'universalité  qui  inquiète  notre 
époque,  et  ils  ont  hâte  de  le  satisfaire,  pour  le  plus  grand  bien 
d'autrui.  Mais  que  n'appliquent-ils  à  la  propagation  du  français 
cette  bonne  volonté  qui  déborde?  Que  ne  tournent-ils  leurs 
ardeurs  vers  une  tâche  à  laquelle  tout  les  convie,  la  tradition  de 
leur  race,  un  passé  glorieux,  des  succès  qui  encouragent,  et  la 
demande  même  de  l'étranger  ?  Ils  n'en  rempliront  que  plus  aisé- 
ment leur  desseins.  La  besogne  est  prête;  elle  attend  les  ouvriers. 

Plus  dangereuse  qu'une  concurrence  serait  une  déformation, 
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La  «  bassesse  des  figures  »,  disait  Rivarol  en  examinant  les 
causes  qui  d'ordinaire  corrompent  les  langues,  amènerait  la  déca- 
dence du  français  :  mais  elle  n'est  pas  à  craindre.  Nous  ne 
reprendrions  pas  son  affirmation  avec  la  même  sécurité.  Les 
«  mots  bas  »  tendent  à  monter  dans  notre  langue;  l'argot  l'abâ- 
tardit. Le  laisser-aller  général  donne  au  respect  une  apparence 
de  purisme  attardé;  comme  dans  les  mœurs,  on  confond  la 
liberté  avec  la  licence;  on  cherche  le  pittoresque  dans  le  ruis- 
seau. Pourtant,  ce  ne  serait  pas  une  bonne  démocratie  du 
langage  que  celle  où  toutes  les  expressions  voisineraient  sur  un 
pied  d'égalité,  les  plus  pures  et  les  plus  souillées.  La  foule  de 
ceux  qui  ne  savent  pas  et  de  ceux  qui  savent  à  moitié,  envahis- 
sant les  lettres,  donne  à  la  prose  d'étranges  habitudes  de  négli- 
gence. Termes  plats,  abréviations  absurdes,  exclamations  gros- 
sières, triomphent.  Il  arrive  qu'un  étranger  prononce  devant 
nous,  sans  malice  et  de  bonne  foi,  une  de  ces  expressions 
vulgaires  que  nous  tolérons  entre  Français,  parce  que  nous  leur 
prêtons  je  ne  sais  quelle  saveur  bête  de  paradoxe.  En  expliquant 
pourquoi  les  autres  n'ont  pas  le  droit  d'employer  des  mots  que 
nous  employons  nous-mêmes,  nous  éprouvons  plus  que  de 
l'embarras,  du  malaise;  et  nous  avons  le  sentiment  d'une 
déchéance.  Cette  délicate  physionomie,  si  pure  dans  son  élégance; 
cette  physionomie  charmante,  qui  fait  ressembler  notre  langue  à 
une  personne,  dont  la  noblesse  intime  se  traduirait  par  la  distinc- 
tion extérieure;  celte  physionomie  harmonieuse,  dont  un  seul 
trait  changé  peut  altérer  le  caractère,  gardons-nous  de  la  défi- 
gurer comme  à  plaisir  !  Si  elle  prenait  une  expression  vulgaire, 
on  se  détournerait  d'elle,  et  on  cesserait  de  la  chérir. 

Pour  notre  compte,  nous  pousserions  si  loin  le  scrupule  en  ce 
sens  que  nous  hésiterions  à  changer  sa  forme  extérieure,  même 
pour  l'améliorer  :  du  moins  ne  le  ferions-nous  qu'avec  une 
prudence  extrême.  Son  orthographe  n'est  point  parfaite  :  qui 
l'ignore  ?  Les  hommes  de  la  Renaissance  l'ont  chargée  de  lettres 
parasites,  contraires  aux  lois  de  la  phonétique,  contraires  au  bon 
sens.  Elle  porte  la  trace  d'élymologies  effrontément  fausses.  Elle 
offre  des  contradictions  que  seuls  les  pédagogues  endurcis 
peuvent  envisager  sans  frémir.  Mais  quoi?  Telle  était  déjà,  à  peu 
de  chose  près,  l'orthographe  de  Racine  ;  c'est  elle  qui  a  servi  à 
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Voltaire  et  à  Rousseau;  les  chefs-d'œuvres  de  nos  romantiques 
l'ont  consacrée.  Il  y  a  une  impression  qui  est  plus  forte  que  tous 
les  raisonnements  :  c'est  celle  d'un  sacrilège,  quand  nous  la 
voyons  apparaître  sous  l'aspect  inattendu  que  la  logique  lui 
donne. 

Ayons  donc  pour  le  préjugé  l'indulgence  des  sages.  Permet- 
tons qu'on  supprime,  si  on  y  tient  beaucoup,  un  f  illégitime 
devant  un  s;  réduisons  l'.r;  à  plus  de  modestie  :  mais  n'allons  pas 
présenter  tout  d'un  coup  aux  étrangers  une  langue  dont  ils  ne 
reconnaîtraient  plus  l'apparence!  De  même  pour  la  syntaxe, 
dont  quelques  règles,  par  exception,  embarrassent  les  plus 
subtils,  et  déroutent  les  plus  sûrs.  Rendons-la  plus  tolérante  : 
ne  poussons  pas  la  superstition  des  participes  qui  s'accordent 
jusqu'à  l'absurde  ;  puisque  les  grammairiens  nous  disent  en  leur 
jargon  que  l'emploi  de  la  deuxième  personne  de  l'imparfait  du 
subjonctif  est  condamné  à  périr,  acceptons  cet  arrêt,  ne  nous 
révoltons  pas  contre  le  sort!  Mais  songeons  que  dans  un  méca- 
nisme compliqué,  il  peut  être  néfaste  de  changer  un  seul  rouage, 
lorsque  l'inutilité  n'en  est  pas  évidente,  et  qu'il  ne  s'arrête  pas  de 
lui-même;  préférons  la  routine  à  l'anarchie;  défions-nous  des 
novateurs  qui  ressemblent  à  des  terroristes:  et  n'allons  pas 
présenter  tout  d'un  coup  aux  étrangers  une  langue  dont  ils  ne 
reconnaîtraient  plus  la  structure. 

Plus  dangereuse  qu'une  déformation  serait  une  décomposition. 

Si  le  français  doit  au  latin  ce  qu'il  peut  avoir  de  force  :  si  sa 
logique  est  le  souvenir  de  tant  d'inscriptions  concises  et  robustes 
que  les  conquérants  du  monde  ont  rédigées  pour  garder  la 
mémoire  de  leurs  triomphes  :  que  les  jeunes  générations  restent 
fidèles  à  la  tradition  séculaire  !  Les  avantages  que  nous  rappelions 
tout  à  l'heure,  cette  incomparable  souplesse,  cette  faculté  de 
répondre  tout  de  suite  aux  idées  nouvelles  par  des  mots  nouveaux, 
cette  assimilation  rapide  qui  lui  procure  un  perpétuel  caractère 
d'opportunité,  deviendraient  autant  de  défauts,  si  le  support  que 
chargent  tant  d'acquisitions  successives  venait  un  jour  à  man- 
quer. Supprimez-le,  vous  réduirez  la  langue  à  n'être  plus  bientôt 
qu'une  cohue  de  mots,  chaque  spécialité  apportant  les  siens  sans 
ordre  et  sans  discipline,  sans  logique  et  sans  contrôle.  Gardez-le, 
au  contraire  :  vous  gardez    du  même  coup  la  force  stable  qui 
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rattache  la  langue  à  ses  origines,  qui  maintient  son  unité  orga- 
nique, et  assure  la  permanence  de  son  être. 

Rien  ne  montre  mieux  peut-être  la  nécessité  du  latin,  que  la 
conscience  précise  du  rôle  que  nous  devons  jouer  à  l'extérieur. 
C'est  par  l'équilibre  de  deux  éléments  que  nous  gardons  le  privi- 
lège de  l'universalité,  l'élément  novateur  et  l'élément  conserva- 
teur :  notre  langue  est  la  seule  qui  les  sache  associer  dans  une 
juste  mesure;  nous  avons  vu  que  sa  fonction  était  de  saisir  au 
passage  les  nouveautés  dignes  de  vivre,  et  dq  leur  assurer  la 
durée.  Il  faut  donc  d'une  part  que  nos  enfants  entrent  en  contact 
avec  les  nations  vivantes,  pour  choisir  le  meilleur  de  ce  que 
chacune  d'elles  apporte  au  jour.  Il  faut  que  l'un  sache  l'anglais, 
l'autre  l'allemand,  que  celui-ci  se  tourne  vers  l'Italie,  celui-là  vers 
l'Espagne  :  de  façon  que  tous  ensemble,  semblables  à  autant  de 
sentinelles  avancées,  ils  nous  avertissent  de  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous.  Mais  il  faut  d'autre  part  qu'ils  ne  soient  pas 
éblouis  par  la  variété  de  ces  spectacles  ;  qu'ils  sachent  dominer 
tant  de  notions  confuses  qui  vont  assiéger  leur  esprit  ;  qu'ils 
restent  capables  de  juger,  pour  éloigner  ou  pour  retenir.  Ils 
sont  perdus  s'ils  ne  se  sont  assurés  à  l'avance  d'un  terme  de 
comparaison,  auquel  ils  ramèneront  la  diversité  de  leurs  expé- 
riences. Tel  est  le  rôle  des  langues  mortes.  Ce  qui  fait  d'elles  les 
éducalrices  par  excellence,  c'est  qu'elles  présentent  un  caractère 
réellement  arrêté;  elles  fixent,  définitivement,  un  état  type  de  la 
mentalité  et  du  cœur  de  l'homme.  Elles  traduisent  une  civilisation 
infiniment  nette  en  son  contour,  et  que  l'esprit  peut  embrasser 
en  toute  confiance  puisqu'elle  ne  changera  plus.  L'enfant  qui  les 
possède  ne  sera  pas  embarrassé,  lorsqu'il  se  trouvera  jeté  dans 
la  complexité  mouvante  de  la  vie;  elles  lui  serviront  d'unité  de 
mesure,  et  lui  permettront  d'établir  des  valeurs.  Elles  mettront 
dans  son  âme  la  vigueur;  elles  seront  le  lest,  qui  l'empêcheront 
de  se  laisser  ballotter  au  caprice  de  tous  les  flots.  Et  c'est  en 
revenant  à  elles  que  chaque  génération  maintiendra  pour  son 
esprit  et  pour  sa  langue  cet  équilibre  nécessaire  que  le  présent 
semble  toujours  vouloir  rompre  à  son  profit.  Nous  pouvons  donc 
dire,  si  nous  voulons,  que  le  latin  est  utile  à  la  connaissance  du 
français,  parce  qu'il  révèle  le  secret  des  étymologies,  qui  donnent 
elles-mêmes  le  secret  de  la  précision  et  de  la  propriété  :  ce  sera 
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également  vrai  ;  mais  disons  surtout  que  nous  ne  pouvons 
garder  à  notre  langue  sa  valeur  humaine  sans  avoir  fait  nos 
humanités. 

Mais  quoi?  N'avons-nous  plus  de  péril  à  signaler  pour  elle? 
N'en  existe-t-il  pas  un,  plus  grave  que  tous  les  autres;  si  mena- 
çant, qu'on  voudrait  presque  en  retarder  l'aveu  ?  —  non  pas  ce 
qu'on  appelle  la  crise  du  français;  celui  qui,  loin  de  la  bataille, 
en  veut  faire  la  philosophie,  trouve  à  côté  du  mal  qu'elle  a  décelé 
un  bien  évident.  Car  elle  vient  de  montrer  le  très  grand  amour 
que  tous,  nous  professons  pour  notre  langue.  Sur  ce  point-là, 
aucun  désaccord;  le  désaccord  n'a  porté  que  sur  la  constatation 
de  son  état,  et  sur  le  choix  des  remèdes  propres  à  la  guérir.  Une 
même  passion  a  animé  tous  les  adversaires,  qui  était  l'intérêt  du 
français.  11  n'est  personne  qui  n'ait  cru  que  l'objet  le  plus  impor- 
tant de  l'éducation  nationale  ne  fut  son  étude;  et  chacun  a  dit  son 
mot,  les  habiles  et  les  profanes,  avec  une  égale  bonne  foi.  Dans 
tout  autre  pays,  Ja  querelle  se  fût  limitée  aux  érudits  et  aux  péda- 
gogues; nulle  part  l'opinion  publique  ne  se  serait  aussi  générale- 
mept  émue  pour  un  pareil  sujet;  c'est  notre  gloire.  Aussi  bien 
l'expérience  prouve-t-elle  que  les  crises,  dénoncées  à  temps^  sont 
souvent  profitables.  Elles  dissipent  les  malentendus,  et  sur  tous 
les  doutes  jettent  à  profusion  la  lumière.  Les  colères  mêmes 
qu'elles  soulèvent  réveillent  les  énergies  somnolentes  et  secouent 
les  indifférents.  Il  n'est  pas  mauvais  que  notre  raison,  voire  nos 
sentiments  et  notre  amour-propre,  soient  engagés  dans  l'attaque 
ou  dans  la  défense.  C'est  pourquoi  la  présente  guerre,  où  nous 
avons  vu  tant  de  preux  échanger  de  si  rudes  coups,  n'est  pas 
pour  nous  inquiéter  outre  mesure.  Notre  façon,  à  nous  Français, 
est  de  nous  disputer  par  moments  à  propos  de  ce  que  nous 
aimons  le  plus.  Telles  sont  les  cérémonies  de  nos  cultes;  notre 
ferveur  ne  fait  que  s'accroître  quand  nous  les  célébrons. 

Le  grand  danger  n'est  pas  la  crise  du  français  ;  c'est  la  crise 
de  la  France.  Qui  de  nous  ose  regarder  sans  crainte  les  statis- 
tiques où  s'inscrit  le  chiffre  amoindri  de  notre  population  ?  Qui 
de  nous  ne  frémit,  à  constater  que  nos  pertes  annuelles  vont  se 
calculant  par  milliers?  Un  pays  qui  n'enverrait  plus  ses  enfants 
au  dehors,  parce  qu'il  n'aurait  plus  d'enfants;  un  pays  que  les 
étrangers  regarderaient  avec  une  pitié  dédaigneuse,  parce  qu'il 
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n'aurait  plus  de  soldats,  devrait  renoncer  à  l'influence  de  l'esprit 
et  de  la  langue.  A  supposer  que  l'envahisseur  voulût  bien 
épargner  un  territoire  riche  et  dépeuplé,  et  lui  accorder  cette 
neutralité  qui  ressemble  à  une  aumône,  quelle  force  d'expansion 
lui  resterait-il,  à  lui  qui  serait  incapable  de  se  conserver  lui-même 
intact?  Il  serait  en  Europe  comme  un  de  ces  villages  désertés 
que  nous  apercevons  parfois  le  long  des  routes;  l'herbe  a 
envahi  le  seuil  des  portes;  les  murs  se  lézardent,  les  toits 
s'affaissent;  et  la  tour  de  l'église,  la  haute  tour  qui  dominait 
autrefois  les  campagnes,  et  attirait  de  loin  tous  les  regards,  s'est 
écroulée. 

Certes,  on  a  soutenu  qu'à  défaut  de  conquêtes  nouvelles,  la 
langue  française,  dans  de  telles  conditions,  pourrait  garder 
longtemps  encore  les  territoires  acquis.  Lorsque  les  légions 
romaines  quittèrent  la  Gaule  devant  le  flot  des  barbares,  le  latin 
ne  cessa  pas  d'être  employé;  mais  Rome  n'était  plus.  Ainsi  le 
français  pourrait  conserver  une  force  de  rayonnement.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  de  cette  gloire  posthume;  vivre,  et  non  pas 
survivre  seulement!  C'est  déjà  trop,  que  d'oser  séparer  le  sort 
de  la  langue  française  de  celui  de  la  France.  Nous  les  associons, 
indissolublement,  dans  notre  espoir  comme  dans  notre  amour; 
et  nous  croyons  à  leur  commune  vitalité.  Nous  avons  foi  dans 
l'avenir  de  la  patrie,  parce  qu'elle  a  toujours  trouvé,  aux 
moments  difficiles  de  son  histoire,  des  ressources  qui  l'ont 
sauvée;  parce  qu'elle  vient  d'infliger  aux  pessimistes,  qui  dans 
une  circonstance  récente  allaient  pleurant  sa  décadence,  un 
éclatant  démenti;  parce  que  nous  voyons  s'avancer  une  géné- 
ration plus  saine  et  plus  robuste  que  ses  aînées,  regardant  la  vie 
avec  la  belle  confiance  que  donne  un  corps  vigoureux;  parce 
qu'il  est  impossible  que  la  connaissance  plus  précise  du  danger 
qui  menace  ne  réveille  pas  dans  la  collectivité  la  volonté  de 
vivre.  Et  quand  nous  n'aurions  pas  tant  de  bonnes  raisons  pour 
justifier  cette  foi,  nous  la  garderions  encore,  parce  qu'il  s'agit 
ici  d'un  problème  moral  dont  la  solution  dépend  de  nous,  et  qu'en 
de  telles  matières,  avoir  peur  de  la  mort,  c'est  déjà  commencer  à 
mourir. 
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Celui  qui  prétendrait  embrasser  avec  certitude  les  événements 
dont  l'avenir  est  chargé,  les  guerres  qui  changent  la  face  des 
nations,  les  alliances  qui  changent  leur  âme;  les  variations  des 
lois  économiques,  plus  puissantes  que  les  alliances  ou  que  les 
guerres;  les  multiples  phénomènes  sociaux  qui  échappent  aux 
prises  de  notre  raison,  ressemblerait  au  pêcheur  qui  voulait 
saisir  la  mer  dans  les  mailles  de  son  filet.  Peut-être,  dans  cent 
ans,  la  tradition  fidèle  demandera-t-elle  qu'on  se  recueille  une 
fois  encore,  pour  examiner  ce  que  la  langue  française  est 
devenue.  D'autres  alors  reprendront  la  tâche.  Pour  nous,  ne 
préjugeons  point;  et  sachons  nous  contenter  du  présent. 

Le  présent  est  âpre  et  dur.  C'est  un  rude  métier  que  celui  de 
vivre,  pour  les  individus,  pour  les  peuples,  pour  les  idées. 
L'universalité  de  notre  langue  a  suscité  bien  des  convoitises.  Des 
rivales  sont  nées,  qui  ont  voulu  la  restreindre,  elles  ont  invoqué 
contre  elle  tantôt  la  force  et  tantôt  le  droit.  Nous-mêmes,  de 
notre  propre  voix,  nous  avons  déclaré  au  monde  qu'il  n'était 
plus  d'hégémonies  possibles;  et  rien,  plus  que  notre  logique,  n'a 
contribué  à  changer  Tétat  de  choses  ancien. 

Ainsi  le  bel  héritage  que  nous  tenions  de  nos  aïeux,  cet  héri- 
tage unique  parmi  ceux  de  tous  les  peuples,  n'est  pas  demeuré 
immuable  dans  un  siècle  où  tout  s'est  transformé.  Mais  au  moins 
avons- nous  su  évoluer  pour  notre  bien;  et  nous  voyons  avec  joie 
que  nos  gains  ont  compensé  nos  pertes.  La  langue  française  n'a 
plus  d'autorité  despotique,  mais  elle  s'étend  davantage.  Moins 
impérieuse,  elle  n'est  pas  moins  nécessaire.  Elle  reste  la  pre- 
mière, à  faire  le  total,  parce  qu'elle  est  la  seconde  partout.  Elle 
n'est  plus  universelle  à  la  façon  dont  le  concevait  le  xviii^  siècle 
finissant;  mais  le  xx*"  siècle  la  trouve  universelle  toujours.. 

Elle  est  l'instrument  de  la  solidarité  morale  et  intellectuelle 
des  peuples.  Elle  est  le  lien  qui  unit  les  parties  dispersées  de  la 
grande  âme  humaine. 


La  Critique  récente 

sur  Chateaubriand. 


Si  l'on  voulait  faire  un  recensement  exact  de  tous  les  travaux 
d'érudition  et  de  critique  produits  sur  Chateaubriand  dans  les 
dernières  années,  un  volume  n'y  suffirait  pas.  Le  Voyage  en 
Amérique,  à  lui  tout  seul,  a  fait  sortir  de  terre,  «  ainsi  qu'en  une 
nuit  poussent  les  champignons  »,  une  étrange  profusion  de 
démentis,  de  discussions,  de  plaidoyers  ingénieux,  de  violents 
ou  de  piquants  réquisitoires.  Il  suffira,  pour  en  avoir  l'idée,  de 
recourir  à  la  table  de  la  Revue  cVliistoire  littéraire,  qu'achève 
d'imprimer  M.  Maurice  Tourneux,  ou  même,  en  l'attendant,  de 
relire,  dans  cette  Revue,  à  la  date  du  mois  de  juillet  1909, 
l'article  de  M.  Pierre  Martino,  A  propos  du  voyage  de  Chateau- 
briand en  Amérique  :  on  y  trouvera  le  dénombrement  des 
brochures  et  des  volumes  accumulés  autour  d'un  point  particulier 
de  celte  ample  monographie,  —  à  laquelle,  il  faut  l'espérer,  res- 
tera un  jour  attaché  le  nom  de  M.  Victor  Giraud,  —  Chateau- 
briand, sa  vie  et  ses  ouvrages. 

M.  Giraud  est  patient,  parce  qu'il  veut  faire  œuvre  qui  dure , 
et  il  se  garde  de  conclure  ou  seulement  de  généraliser,  avant  que 
le  moment  en  soit  venu.  Les  conditions  qui  lui  semblent  indis- 
pensables pour  établir  un  jugement  définitif  sur  le  prosateur  de 
génie  du  xix*  siècle,  étudié  par  lui  avec  le  même  soin  et  le  même 
succès  que  le  plus  grand  de  nos  penseurs.  Biaise  Pascal,  ne 
sont  pas  faciles  à  réaliser.  Avant  tout,  nous  dit-il.  Chateaubriand 
devra  rencontrer  ce  qui  est  échu  à  Voltaire,  un  éditeur  comra  e 
Beuchot,  un  biographe  comme  Desnoireterres,  un  bibliographe 
comme  Bengesco.  Il  n'est  pas  sûr,  malheureusement,  que  ces 
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trois  hommes  surgissent  tout  exprès,  une  seconde  fois.  Mais 
nous  aurons  sans  doute  et  peut-être  avons-nous  déjà  la 
monnaie  de  ces  Turennes  de  l'érudition.  En  rassemblant  tous  les 
tributs,  légers  ou  lourds,  des  curieux  et  des  chercheurs  qu'un 
zèle  dévot,  indiscret,  ou  même  hostile,  a  stimulés,  on  finira  par 
projeter  sur  la  vie  publique  ou  privée  de  Chateaubriand  une 
pleine  lumière,  et  nous  avons,  d'ailleurs,  l'essentiel,  c'est-à-dire 
ses  éloquents,  ses  poétiques,  ses  vivants,  ses  brûlants  écrits. 

Nous  n'avons  pas  tous  ses  écrits,  a  dit  depuis  longtemps 
M.  Giraud  :  il  nous  manque  la  Correspondance.  Et  il  n'est  que 
juste  de  citer  ici  les  termes  dont  il  s'est  servi  pour  réclamer 
cette  publication  qu'un  libraire  hardi,  M.  Champion,  vient  d'en- 
treprendre et  mènera  sans  doute  à  bonne  fin,  «  Quand  on  songe 
avec  quelle  piété  les  Allemands  ont  constitué  les  archives  de 
leur  Gœthe,  collectionné  jusqu'à  ses  moindre  autographes,  édité 
ses  œuvres,  et  quel  bruit,  tout  récemment  encore,  ils  ont  fait 
de  la  découverte  d'une  première  version  de  Wilhelm  Meister, 
on  est  un  peu  honteux,  pour  l'honneur  littéraire  de  la  France, 
que  nous  en  soyons  encore  à  attendre  une  édition  quelconque  de 
la  correspondance  générale  de  Chateaubriand.  Ignorerions-nous, 
par  hasard,  que  Chateaubriand  est  en  France  un  aussi  grand 
nom  que  Gœthe  en  Allemagne?  Et  serions-nous  peut-être  trop 
riches  en  chefs-d'œuvre?  Car  c'est  un  chef-d'œuvre,  un  vrai 
chef-d'œuvre  que  la  Correspondance  de  Chateaubriand,  un  chef- 
d'œuvre  tout  voisin  des  Mémoires  d' Outre-Tombe,  et  que  l'on 
pourra  même  préférer  aux  célèbres  Mémoires.  Dans  toute  la 
littérature  française,  je  ne  vois  qu'une  correspondance  qui  lui 
soit  comparable  :  c'est  celle  de  Voltaire.  Pour  l'aisance  du  tour, 
pour  la  variété  du  ton,  pour  l'intérêt  des  sujets  traités,  pour  la 
diversité  et  la  qualité  des  correspondants,  le  grand  écrivain 
du  xix'^  siècle  ne  le  cède  en  rien  au  grand  écrivain  du  xviii*;  et 
si,  dans  ses  lettres,  il  prodigue  généralement  moins  l'esprit  que 
ce  dernier,  —  encore  qu'il  n'en  manque  point,  —  il  s'élève  sans 
effort  à  des  hauteurs  de  poésie  auxquelles  l'autre  n'a  jamais 
atteint.  » 

Ce  coup  de  cloche  a  été  entendu  :  M.  Champion  a  risqué  son 
argent,  et  M.  Louis  Thomas  s'est  rais  à  la  tâche. 

Loin  de  moi  l'idée  de  diminuer  le  mérite  et  de  mettre  en  doute 
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la  compétence  de  l'érudit  qui  s'est  otfert  pour  entreprendre  de 
grouper,  de  dater,  d'annoter  les  parties  déjà  publiées  de  cette 
correspondance  considérable,  en  y  joignant  tout  ce  que  l'on 
pourra,  tout  ce  que  l'on  devra  découvrir  d'inédit;  mais  il  me  sera 
permis  d'exprimer  le  regret  que  les  lourdes  occupations  profes- 
sionnelles de  M.  Giraud  et  la  préoccupation  de  ses  recherches 
personnelles  sur  plus  d'un  sujet  de  première  importance  ne  lui 
aient  pas  permis  de  consacrer  —  car  je  m'étonnerais  si  l'idée  ne 
lui  en  était  jamais  venue  —  «  dix  ans  »  de  sa  vie  de  savant  à  ce 
labeur,  difficile  jusqu'au  péril,  dont  s'est  chargé  M.  Thomas, 
confiant  dans  ses  jeunes  forces.  Personne,  assurément,  n'eût  été 
plus  qualifié  pour  établir,  avec  les  scrupules  d'exactitude 
commandés  par  un  tel  travail,  le  texte  des  lettres  à  produire  ou 
à  rééditer,  .que  le  critique  de  l'édition  originale  à'Aiala^  des 
variantes  et  des  reliques  du  manuscrit  des  Martyrs,  des  «  Lettres 
inédites  et  perdues  »  de  Chateaubriand,  des  «  Lettres  inédites  à 
Frayssinous  et  aux  frères  Bertin  ».  Personne  surtout  n'eût  pu 
mettre  plus  de  précision,  plus  de  pénétration,  et  plus  d'autorité 
dans  le  commentaire  développé  qui  aurait  dû  être  l'accompagne- 
ment obligé,  la  clé,  indispensable  à  tout  lecteur,  même  lettré  ou 
même  docte,  de  cette  Correspondance  hérissée  d'énigmes,  ou 
tout  au  moins  chargée  de  problèmes  fort  délicats,  littéraires, 
moraux,  psychologiques,  historiques.  Ce  commentaire,  l'éditeur 
désigné  s'est  cru  le  droit  de  le  réduire  au  minimum  :  il  ne  saurait 
être  interdit  aux  amis  de  la  gloire  de  Chateaubriand  d'être,  sur 
ce  point  capital,  d'un  avis  opposé  à  celui  de  M.  Thomas  et 
d'exprimer,  dès  à  présent,  leurs  inutiles  doléances. 

Quand  nous  aurons,  disait  encore  M.  Victor  Giraud  —  je 
n'exprime  que  sa  pensée  —  ces  merveilleux  instruments  de 
travail,  il  ne  s'agira  point,  pour  un  quelconque  d'entre  nous,  fût- 
il  un  vrai  bénédictin,  d'assumer  toute  la  besogne.  Il  faudra  se  la 
partager.  Celui-ci  écrira  le  livre  qui  reste  à  faire  sur  la  langue  et 
le  style  de  Chateaubriand,  celui-là  nous  révélera  tout  ce  que  fut 
réellement  Chateaubriand  homme  politique,  et  il  s'en  tiendra  à 
son  sujet.  Un  troisième  nous  édifiera  sur  ce  que  vaut,  malgré  la 
hâte  incontestable  et  les  lacunes  évidentes  de  la  préparation, 
l'œuvre,  si  peu  connue  et  si  digne  de  l'être,  de  Chateaubriand 
historien.  De  ces  trois   tâches   essentielles  la  première  n'a  pas 
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encore  été  entreprise  :  elle  devrait  tenter  quelque  jeune  homme 
d'avenir,  formé  par  les  Lanson,  les  Bédier,  les  Brunot,  aux 
meilleures  méthodes.  La  seconde  vient  d'être  amorcée,  non  pas 
peut-être  avec  l'absolue  patience  dans  la  recherche  et  la  hauteur 
d'impartialité  qu'on  eût  pu  désirer,  mais  avec  un  talent  nerveux 
et  un  succès  significatif,  par  un  laborieux  et  intelligent  universi- 
taire, M.  Cassagne,  et  nous  avons  déjà  tous  lu  le  premier  tome 
d'un  livre  qui  en  comprendra  plusieurs,  sous  ce  titre  à  effet  :  La 
Vie  politique  de  M.  de  Chateaubriand.  Le  troisième  de  ces  tra- 
vaux, m'assurait  récemment  M.  Giraud  lui-même,  est  aujourd'hui 
en  bonnes  mains.  Un  Français  fixé  en  Angleterre,  et  dont  le 
nom,  rappelant  une  tradition  de  travail  sérieux,  semble  d'heu- 
reux augure,  M.  de  Puibusque,  professeur  d'histoire,  prépare, 
avec  l'attention  et  le  savoir  requis,  une  étude  complète  et,  souhai- 
tons-le, tout  à  fait  désintéressée,  sur  Chateaubriand  historien. 

Si  Ton  voulait,  par  un  effet  de  contraste,  démontrer  l'avantage 
de  la  méthode  d'attente  de  M.  Victor  Giraud,  il  n'y  aurait  qu'à 
rapprocher  de  ses  expériences  de  laboratoire,  commencées  il  y  a 
vingt  ans,  et  poursuivies  sans  relâche  comme  sans  fracas,  cette 
mise  au  point  prématurée  et  ce  trop  nonchalant  effort  que  tout  le 
talent  d'écrivain  de  Jules  Lemaître  et  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de 
déployer  de  ressources  d'esprit  sur  un  sujet  choisi  ou  imposé 
n'arrivent  pas  à  nous  faire  accepter  pour  argent  de  haut  titre. 

Quelque  admiration  qu'il  ait  témoignée,  dans  ses  Maîtres  de 
Vheure,  à  Térainent  auteur  des  Portraits  contemporains^  des 
Impressions  de  théâtre,  de  tant  d'ingénieux  ou  très  touchants 
ouvrages  dramatiques,  et  des  nouvelles  retracées  si  finement 
«  en  marge  des  vieux  livres  »,  M.  Victor  Giraud  n'a  pas  voulu  se 
dispenser  —  et  rien  n'est  plus  à  son  honneur  que  cette  décision 
d'homme  sincère,  —  de  montrer  le  défaut  profond  des  dix 
brillantes  Conférences  sur  Chateaubriand,  improvisées  avec  un 
art  subtil,  mais  un  peu  dédaigneux,  pour  distraire  un  public 
mondain.  Sous  la  réserve  des  expressions,  il  a  osé  faire  entendre 
aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  la  vérité. 

Toutes  ses  critiques  se  ramèneraient  à  peu  de  mots.  Et  tout 
d'abord,  M.  Jules  Lemaître  a  ignoré,  de  parti  pris,  ce  que  Ton 
a  produit,  d'inédit,  de  nouveau  sur  Chateaubriand,  depuis  le 
temps  où  Sainte-Beuve  publiait,  en  deux  volumes,  son  cours  de 
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l'Université  de  Liège.  Lire  ou  relire  ces  deuk  tomes  lui  a  suffi. 
II  en  a  subi,  il  en  a  traduit,  en  y  ajoutant  plus  d'une  malice  de 
son  cru,  l'impression  si  habilement  dénigrante. 

Que  Jules  Leroaître  ait  négligé  de  s'informer  des  résultats, 
quelquefois  curieux,  fournis  par  l'érudition  la  plus  récente, 
M.  Giraud  le  lui  pardonnerait  très  aisément.  Mais  il  lui  fait  un 
sérieux  grief  de  n'avoir  pas  connu,  autant  qu'il  l'aurait  dû.  Cha- 
teaubriand. Pour  entreprendre  cette  guerre  d'épigramraes,  bien 
moins  digne  d'ailleurs  d'adversaires  exceptionnels  comme  l'étaient 
ceux-ci,  qu'une  lutte  bien  franche,  qu'un  «  combat  corps  à 
corps  »,  c'était  le  moins  —  nous  sommes  tous  de  l'avis  du  cri- 
tique —  qu'on  se  fût  renseigné  à  fond  sur  les  écrits,  sur  les 
actes,  sur  les  sentiments  que  Ton  voulait  tourner  en  raillerie. 
Et  c'est  ce  dont  le  feuilletoniste  sans  rival  s'est  dispensé.  Il  ne 
le  dissimule  pas.  Il  s'est  presque  flatté  d'avoir  évité  la  rencontre 
avec  les  Études  historiques  de  Chateaubriand,  avec  ses  Lettres  de 
voyage,  et  ses  Essais  sur  la  littérature  anglaise,  et  ses  brochures 
de  combat,  et  ses  écrits  diplomatiques.  Sa  confession  n'est  même 
pas  complète.  A  cette  liste  de  péchés  d'omission  M.  Giraud 
ajoute  les  Mélanges  littéraires,  la  traduction  du  Paradis  perdu, 
qu'Auguste  Angellier  admirait ,  d'une  admiration  fortement 
motivé,  et  aussi  la  Correspondance.  C'est  donc  une  moitié  de 
l'œuvre  de  Chateaubriand  que  son  commentateur  capricieux 
laisse,  de  parti  pris,  dans  l'ombre. 

Mettra-t-il  d'autant  plus  d'attention  à  pénétrer  d'un  regard 
obstiné  ce  qu'il  s'est  réservé  de  lire?  M.  Giraud  nous  répond  par 
un  détail  assez  piquant  :  dans  le  livre  de  M.  Lemaître  le  Génie 
du  Christianisme,  —  cet  ouvrage  qui  seconda,  s'il  ne  la  déter- 
mina point,  une  révolution  des  mœurs,  des  sentiments  et  idées, 
—  retient  le  critique  et  ses  lecteurs  pendant  quatorze  pages,  et 
la  petite  nouvelle  de  genre  troubadour,  si  négligeable,  le  Dernier 
des  Abencerages,  prend  sept  pages  à  elle  seule  :  il  suffisait  de  la 
nommer.  Autre  observation  de  moraliste  pénétrant  :  avec  des 
écrits,  connus  de  tous,  M.  Jules  Lemaître  en  use  ainsi  qu'il  le 
ferait,  s'il  s'agissait.de  révéler  des  ouvrages  nouveaux  :  il  analyse. 
II  renonce  au -plaisir,  qui  lui  coûterait  moins  qu'à  personne,  de 
dominer  de  haut  VEssai,  le  Génie,  les  Natchez  :  il  les  résume. 
11  y  prend  de  l'ennui,  ce  qui  est  pardonnable,  mais,  ce  qui  est 
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un  peu  expéditif,  il  les  juge  ennuyeux.  Si  bien,  que,  sans  vouloir 
précisément  rabaisser  Chateaubriand,  son  adversaire  d'occa- 
sion le  rétrécit,  l'eflace  et  se  trouve,  enfin  de  compte,  avoir  lancé 
ses  traits  aigus,  non  pas  précisément  sur  le  géant,  mais  sur  son 
ombre.  M.  Giraud  explique  cette  erreur  ou  cette  illusion.  Faute 
d'informations  directes  et  profondes  ,  Jules  Lemaître  est 
demeuré,  sans  s'en  douter,  sous  l'empire  de  Sainte-Beuve  :  il 
n'a  vu  dans  Chateaubriand  que  ce  que  l'auteur  de  Chateau- 
briand et  son  groupe  littéraire  y  avait  déjà  vu.  En  étudiant 
Chateaubriand  à  travers  l'impression  d'autrui,  l'impressionniste 
par  définition  ou  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  voulu  rester  libre. 

Le  scrupuleux  travailleur  qu'est  Giraud  fait  à  Jules  Lemaître 
un  reproche  plus  grave  :  il  nous  le  montre  trop  tenté,  pour  le 
plaisir  des  auditeurs,  d'incliner  quelquefois  vers  cet  abus  :  solli- 
citer les  textes.  A  la  satisfaction  de  décocher  un  trait  d'esprit 
ne  serait-il  donc  plus  permis  de  sacrifier  quelque  petite  vérité? 
Par  exemple.  Chateaubriand  nous  a  conté  qu'au  moment  même 
où  sa  mère  accouchait  de  lui,  les  vents  faisaient  rage  au  dehors. 
Et  le  conférencier  de  darder  aussitôt  cette  glose  piquante  : 
«  Bref,  Chateaubriand  naquit  sans  aucune  simplicité  ».  Assuré- 
ment, réplique  Victor  Giraud,  mais  la  tempête  a  bien  eu  lieu,  et 
si  M.  Jules  Lemaître  a  voulu  seulement  ouvrir  la  dernière  édition 
des  Mémoires  d'' Outre-tombe,  le  commentaire  de  Biré  n'a  pas  pu 
lui  laisser  l'ombre  d'un  doute  à  ce  sujet. 

Tout  en  suivant  avec  une  docilité,  surprenante  chez  lui,  les 
traces  de  Sainte-Beuve,  Jules  Lemaître  éprouve,  par  instants, 
le  besoin  de  paraître  paradoxal.  Ne  s'avise-t-il  pas  de  mettre 
Chateaubriand  au-dessous  de  Senancourt?  Et  voilà  le  triste,  le 
terne  solitaire,  à  qui  nous  devons  Obermann,  promu  soudain,  — 
on  se  demande  en  vérité  pourquoi  —  à  la  dignité  de  souverain 
de  la  pensée.  C'est  la  première  fois  certainement  que  l'on 
découvre  en  lui  un  «  roi  de  l'intelligence  ».  Bien  entendu,  ces 
fines  réflexions  sont  de  M.  Giraud  lui-même.  De  lui  aussi,  cette 
amusante  correction  au  jugement  porté  sur  Chateaubriand  amou- 
reux. Tout  en  reconnaissant  qu'ici  le  très  brillant  conférencier 
aurait  pu  se  montrer  moins  indulgent  pour  Chateaubriand,  il 
estime,  fort  justement,  qu'on  abuse  un  peu  trop  de  la  tendre  pitié, 
lorsqu'il  s'agit  des  «  belles  dames  »,  ses  victimes.  Elles  savaient 
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bien  ce  qu'elles  faisaient  et  qu'il  y  avait  plus  d'un  risque.  Passe 
pour  M™"'  de  Beauraont,  si  tendre,  si  dévouée,  si  exquise  jusque 
dans  la  mort!  Mais  donner  tous  les  torts  et  prêter  même  un  peu 
de  ridicule  à  l'homme,  lorsque  la  femme  est  une  Hortense 
Allart,  n'est-ce  pas  excessif? 

Au  sujet  de  l'ennui,  dont  on  fait  trop  aisément  reproche  à  ce 
fils  d'hypocondre,  à  ce  frère  de  folle,  M.  Giraud  a  un  mot  juste  et 
fort.  Il  y  a  des  ennuis  de  toute  qualité.  On  peut  s'ennuyer, 
comme  Senancourt,  à  la  «  manière  grise  »  ou,  comme  l'a  fait 
Chateaubriand,  s'envelopper,  se  décorer  d'un  «  ennui  fastueux  ». 

Très  saisissante  aussi,  la  réfutation  de  la  formule  fausse  : 
a  une  vanité  monstrueuse  ».  M.  Giraud  repousse  cette  alliance 
de  mots.  Il  nomme  deux  ou  trois  écrivains  auxquels  elle  s'ajus- 
terait. Dès  qu'il  s'agit  de  Chateaubriand,  le  terme  «  vanité  »  doit 
faire  place  au  mot  «  orgueil  ».  Tous  les  vices  et  pas  un  défaut,  a 
dit  Montesquieu  de  César.  Aucune  vanité,  doit-on  dire  de 
Chateaubriand  :  toutes  les  formes  de  l'orgueil.  Quant  à  l'étiquette 
à  effet  :  «  un  bourgeois  gentilhomme  »,  elle  serait  de  mise  avec 
Voltaire,  avec  Victor  Hugo  :  appliquée  à  Chateaubriand,  elle  a 
l'énormité  d'un  contre  sens  d'écolier. 

On  le  voit  par  cette  analyse  rapide,  M.  Victor  Giraud  n'a 
point,  par  courtoisie  ni  par  égard,  déguisé  sa  pensée.  Entre 
tous  les  enseignements  que  cet  esprit,  plein  de  finesse  et  de 
vigueur,  nous  a  déjà  donnés,  celui-ci  doit  paraître  précieux. 
Ce  n'est  pas  seulement  une  leçon  de  goût  et  de  bon  sens,  c'est 
un  exemple,  rare  au  temps  où  nous  vivons,  de  courage  littéraire 
et  de  sincérité  parfaite. 

Je  ne  puis  faire  qu'un  reproche  à  cette  originale  revue  des 
derniers  travaux  relatifs  à  Chateaubriand,  que  M.  Giraud  nous  a 
donnée,  et  que  je  viens  de  résumer  un  peu  brièvement.  Il  a 
oublié  la  plus  importante  des  contributions  à  l'étude  du  grand 
auteur  :  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  ses  propres  travaux.  Ces  tra- 
vaux, il  est  juste  de  les  rappeler,  ne  fût-ce  qu'en  citant  les  titres. 
C'est  la  reproduction  de  V Édition  originale  cTAtala  avec  une 
notice  sur  la  Jeunesse  de  Chateaubriand,  d'après  des  documents 
inédits.  C'est  Chateaubriand^  Pensées,  Réflexions  et  Maximes 
suivies  du  livre  XVI  des  Martyrs  (texte  du  manuscrit).  C'est 
Chateaubriand,  Etudes  littéraires;  Chateaubriand,  Pages  choisies; 
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Chateaubriand,  Choix  des  Mémoires  d'Outre-tomùe,  et  enfin  Nou- 
velles études  sur  Chateaubriand,  essais  d'histoire  morale  et  litté- 
raire. 

Je  ne  puis  pas  étudier  à  fond  tous  ces  volumes,  mais  je  ne  sau- 
rais assez  recommander  le  volume,  Pages  choisies.  Le  choix  porte 
sur  tous  les  écrits  de  Chateaubriand,  classés  dans  Tordre  chro- 
nologique, et  groupés  sous  des  titres  comme  ceux-ci  :  Premières 
Œuvres,  Les  Chefs-d'œuvre,  Les  Écrits  de  la  Restauration,  Les  Der- 
nières Œuvres.  Les  notices  littéraires,  placées  devant  les  extraits 
de  chaque  ouvrage,  sont  d'une  qualité  supérieure.  Sans  appareil 
d'érudition,  elles  exposent  clairement  les  résultats  acquis  par  les 
chercheurs,  et  elles  nous  fournissent,  sur  l'écrit  qui  succède,  un 
jugement  que  je  serais  tenté  de  déclarer  définitif,  si  cette  expres- 
sion ne  devait  choquer  M.  Giraud  et  son  esprit  si  prudemment 
scientifique.  Texte  et  commentaire,  ces  Pages  choisies  sont  le 
modèle  des  ouvrages  de  vulgarisation. 

Les  deux  volumes  Chateaubriand,  études  littéraires  (1904)  et 
Nouvelles  Études  sur  Chateaubriand  (1912)  sont  surtout  des  essais 
critiques,  des  travaux  d'approche,  des  produits  de  laboratoire. 

Le  volume  de  1904  débute  par  un  examen  des  trois  premiers 
volumes  de  l'édition  des  Mémoires  d' Outre-tombe  par  Biré. 
M.  Giraud  indique  ce  que  serait  une  édition  critique  des 
Mémoires,  et  nous  montre  de  quoi  il  s'en  faut  pour  que  l'édition 
d'Edmond  Biré  soit  cette  édition  critique,  encore  à  faire.  Il  cite 
le  fragment  amoureux  tiré  des  morceaux  réunis  par  l'Agneau, 
cédés  en  1845  à  Bricon,  conservés  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
Nationale;  il  étudie  cet  autre  «  Discours  sur  les  Passions  de 
l'amour  »  ;  il  explique  quelle  sorte  de  confessions  sont  ces 
Mémoires,  et  il  en  fait  saillir  tout  l'intérêt.  Des  appendices  plus 
techniques  accompagnent  cette  forte  étude.  Celle  qui  suit  et  qui 
a  pour  titre  Pour  le  centenaire  du  Génie  du  christianisme, 
simple  recherche  de  paternité  littéraire  »  soulève  une  question 
qui,  si  j'en  crois  mon  ami  M.  Joseph  Bûche,  n'est  pas  encore 
résolue  :  à  qui,  de  Ballanche  ou  de  Chateaubriand,  appartient  ce 
titre  fameux,  Z^  Génie  du  Christianisme?  Mais,  après  la  discussion 
très  subtile  de  ce  problème,  voici  un  examen  des  plans  successifs 
de  l'ouvrage,  et  une  minutieuse  investigation  à  propos  des  frag- 
ments perdus,  et  la  comparaison  partielle  du  texte  primitif  avec 
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le  texte  qui  a  prévalu  définitivement.  Vient  ensuite  l'histoire  des 
Variations  d'une  page  de  Chateaubriand.  Or,  dit  M.  Giraud, 
c'est  Chateaubriand  lui-mêrae  qui,  en  1826,  indiquait  le  rappro- 
chement et  signalait  tout  l'intérêt  de  ces  remaniements  de  sa 
pensée.  Pascal,  nous  rappelle  notre  critique,  avait  refait  treize  fois 
une  de  ses  Provinciales  :  Chateaubriand  n'a  refait  que  sept  fois 
certaines  pages  des  Martyrs.  Ces  variantes  des  Martyrs  sont 
étudiées  plus  spécialement  dans  un  travail  fait  par  M.  Giraud  en 
collaboration  avec  M.  Albert  Gschwind,  probablement  un  des 
élèves  du  jeune  professeur  de  l'Université  de  Fribourg.  A  propos 
de  lettres  inédites  ou  perdues,  le  critique  réclame,  dans  les 
termes  que  j'ai  cités,  une  édition  de  la  Correspondance .  Enfin, 
il  étudie  l'influence  de  Chateaubriand,  et  il  découvre,  entre 
autres  rapports  curieux,  celui-ci  :  les  Mémoires  d'' Outre-tombe 
sont  une  des  sources  où  Victor  Hugo  a  puisé  pour  produire 
V  Expiation. 

Les  Nouvelles  Etudes  sur  Chateaubriand^  rassemblées  en 
volume  huit  ans  plus  tard,  sont  plus  riches  encore.  Le  livre 
s'ouvre  par  une  introduction  large  et  imposante,  qui  fait  l'impres- 
sion d'un  péristyle,  ouvrant  l'accès  sur  un  grand  édifice.  Cet 
édifice,  encore  à  l'état  de  projet,  était,  sans  doute,  l'étude  sur  le 
Christianisme  de  Chateaubriand.  La  Genèse  du  «  Génie  du  Chris- 
tianisme )/  a  pu  être  conçue,  dans  un  premier  dessein,  comme 
devant  servir  d'introduction  à  cet  ouvrage. 

L'auteur  de  V Essai  sur  l'aine  applique  ici,  une  fois  de  plus,  la 
méthode  héritée  de  son  premier  maître,  mais  avec  quelle 
souplesse  de  talent  il  en  a  fait  l'application!  L'étoffe  de  son 
sujet  n'en  est  jamais  rétrécie,  et  la  physionomie  de  son  auteur 
n'en  est  jamais  altérée,  ou  voilée.  Tous  les  éléments  du  caractère 
de  Chateaubriand  sont  démêlés  et  mis  au  jour  par  une  analyse 
subtile.  La  terre  bretonne  lui  a  prêté  sa  poésie  et  sa  mélanco- 
lie; la  race  bretonne,  sa  préoccupation  de  la  mort,  l'idée  d'un 
infini  dont  elle  a  soif  et  tout  ce  qui  l'avait  comme  prédestinée, 
autrefois,  au  christianisme.  Pour  le  Breton  Chateaubriand, 
l'apport  héréditaire  sera  l'orgueil  nobiliaire,  avec  des  «  disposi- 
tions littéraires  »,  déjà  marquées  chez  ses  ancêtres  immédiats, 
et  aussi  l'élément  morbide,  .mis  en  évidence  par  la  mort  des 
quatre  enfants  qui  l'avaient  précédé,  par  la  folie  de  Lucile,  une 
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chère  sœur.  «  Tendre  et  triste  »,  l'écolier  se  reconnaîtra  dans  le 
génie  élégiaque  de  Tibulle  et,  vers  seize  ou  dix-sept  ans,  tentera 
de  se  suicider  :  ce  qui  domine  en  lui,  c'est  une  exaltation 
sentimentale  et  un  tempérament  de  volupté;  ce  qui  le  gardera  de 
certaines  fautes,  de  certaines  faiblesses  surtout,  c'est  le  senti- 
ment incorruptible  de  l'honneur. 

Bizarre  éducation  :  enfance  abandonnée,  sauvage,  furieusement 
aimante;  fêtes  religieuses  impr-essionnantes;  mysticisme,  coupé 
d'accès  de  turbulence  et  d'ardente  polissonnerie  ;  puis,  au  collège, 
sous  l'effet  de  certaines  lectures,  éveil  de  la  puberté  très  trou- 
blant, première  communion,  faite  avec  tremblement  et  ferveur; 
séjour  à  Rennes,  à  Dinan,  retour  à  Combourg,  départ  pour 
Cambrai  avec  un  brevet  de  lieutenant.  Après  avoir  traversé  le 
Paris  de  1787,  embarquement  sur  le  Saint-Pierre,  le  8  avril  1791. 
Importance  de  ce  moment;  résultat  singulier  des  fréquentations, 
des  études;  des  lectures,  des  rapports  avec  les  philosophes  et 
déjà  même  avec  les  étrangers.  Détaché,  par  orgueil,  de  ses 
croyances  religieuses,  le  jeune  homme  part  pour  l'Amérique 
avec  les  Sulpiciens  qui  allaient  fonder  à  Baltimore  le  premier 
séminaire  catholique  des  Etats-Unis.  Sur  le  vaisseau,  il  prêche 
pour  se  distraire.  A  cette  date,  il  n'est  qu'un  déiste  sentimental, 
disciple  de  Rousseau. 

Son  voyage  en  Amérique  dure  cinq  mois.  Débarqué  à  Balti- 
more le  10  juillet  1791,  il  repart  en  décembre,  en  apprenant 
par  un  journal  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varenne.  Revenu  en 
France,  et  débarqué  au  Havre  le  2  janvier  1792,  il  se  marie  pour 
émigrer,  passe  à  Paris,  voit  Malesherbes  revenu  de  ses  illusions, 
fait  un  pèlerinage  à  l'Ermitage  le  15  juillet,  gagne  Lille  et  Tournay, 
se  rend  où  l'on  se  bat,  est  blessé  d'un  éclat  d'obus  au  siège  de 
Thionville,  est  atteint  de  la  petite  vérole  au  siège  de  Verdun,  fait 
deux  cents  lieues,  la  cuisse  enflée,  et  rainé  par  la  fièvre,  arrive  à 
Jersey  chez  son  oncle  de  Bédée,  manque  mourir,  reprend  la 
mer,  et  aboutit  à  Londres  le  21  mai  1793. 

Et  voici  la  question,  si  curieuse,  si  difficile  à  éclaicir,  du 
manuscrit  primitif  des  Natchez,  de  ce  manuscrit  de  2  333  pages, 
antérieur  à  tout  et' dont  tout  tient  un  peu,  V Essai  sur  les  Révolu- 
tions, le  Génie  du  Christianisme,  Atala  et  René,  le  Voyage  en 
Amérique,  Les  Natchez.  Autre  moment,  très  important  aussi,  de 
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cette  évolulion  morale.  Le  sentiment  de  la  nature  prédomine; 
mais  n'est-il  pas  lié  intimement  au  sens  religieux  ?  N'en  est-il  pas 
souvent  le  précurseur?  L'anti-christianisme  de  V Essai  lui-même 
n'exclut  pas  les  dispositions  élevées  et  morales  :  c'est,  avant  tout, 
la  manisfestation  d'une  âme  passionnée.  C'est  au  début  de  1797, 
après  quatre  ans  de  séjour  à  Londres,  à  Beecles,  à  Bungay  et  à 
Londres  encore,  que  parait  cet  Essai  sur  les  Révolutions.  Et  c'est 
au  lendemain  de  la  publication  que  Fontanes,  proscrit  le  18  fruc- 
tidor, rencontre  Chateaubriand  :  l'un  travaille  à  la  Grèce  sauvée, 
l'autre  aux  jSatchez;  ils  sont  amis  dès  1798.  La  mère  de  Chateau- 
briand meurt;  il  apprend  cette  mort  par  une  lettre  de  sa  sœur, 
M"*"  de  Farcy,  convertie  à  la  religion,  et  avide  de  convertir  son 
frère  :  il  pleure,  il  croit.  Mais  n'avait-il  pas  déjà  marqué,  dans 
quelques  pages  de  l'Essai,  qu'il  était  prêt  à  croire,  et  à  proclamer 
haut  sa  foi?  M.  Victor  Giraud  découvre,  à  travers  les  contra- 
dictions de  ce  livre  fuligineux,  mais  traversé  d'éclairs,  les  germes 
mêmes  du  «  Génie  du  Christianisme  ». 

J'ai  résumé  beaucoup  de  pages  en  une  seule  pour  montrer  ce 
que  contient  de  substance  et  d'attrait  chacune  des  études  de  ce 
livre  de  M.  Giraud.  Je  ne  dirai  rien  des  «  deux  épisodes  de  la 
vie  de  Chateaubriand  »,  à  sai\oir  René  commis  voyageur  et  René 
à  vingt-deux  ans^  la  traversée  en  Amérique,  rien  non  plus  de  la 
critique  de  textes,  si  intéressante  et  instructive  qu'elle  soit,  qui 
a  pour  titre  Les  religues  du  manuscrit  des  Martyrs,  ni  des  Lettres 
inédites  de  Chateaubriand  aux  frères  Bertin  et  à  Frayssinous. 
Mais  je  m'en  voudrais  de  ne  pas  signaler  aux  lecteurs  le  très 
neuf  et  le  très  séduisant  essai  qui  termine  le  volume,  et  qui 
s'intitule  «  Le  sillage  de  Chateaubriand  ». 

M.  Giraud  démontre  que  toute  la  poésie  et  une  bonne  part  de 
la  pensée  du  xix*  siècle  plongent  par  leurs  racines  dans  le  sol 
nourricier  des  écrits  du  grand  prosateur.  Victor  Hugo  en  a 
longtemps  vécu  :  la  préface  de  Cromnell  et  Notre-Dame  de  Paris 
viennent  du  Génie  du  Christianisme,  les  Orientales  des  Martyrs 
et  de  l'Itinéraire^  et  la  plus  belle  pièce  épique  des  Châtiments 
sort  des  Mémoires  d' Outre-Tombe .  Tous  les  thèmes  de  Lamartine, 
Sainte-Beuve  l'avait  dit  déjà,  sont  pris  dans  Chateaubriand; 
sans  Atala  aurions-nous  Jocelyn?  J'ai  indiqué  moi-même,  il  y  a 
déjà  des  années,  que  l'idée  initiale  de  la  Maison  du  Berger  avait 
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été  fournie  à  Vigny  par  une  réminiscence  de  l'épisode  de  Velléda 
et  d'Eudore,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  encore  le  compte  de 
tout  ce  que  Chateaubriand  a  suggéré  d'images  et  d'idées  au  poète 
d'Eloa  et  des  Destinées.  Béranger,  remarque  justement  M.  Giraud, 
disait  à  l'auteur  du  Génie  :  je  suis  votre  disciple.  Qui  le  fut  plus 
que  Sainte-Beuve,  —  ajoute-t-il  avec  raison,  —  avant  de  renier 
ses  premières  admirations,  disons  mieux  ses  adorations,  son  culte 
de  latrie?  Il  nomme  encore  et  Augustin  Thierry  et  George  Sand. 
11  pourrait  indiquer  d'autres  filiations,  en  notant  les  inspirations 
fournies  pas  les  Mémoires  cV  Outre-tombe  à  Théophile  Gautier,  à 
Joséphin  Soulary,  et  à  Barbey  d'Aurevilly,  auteur  des  Diabo- 
liques. 

Mais  il  est  attiré  par  un  aspect  plus  curieux,  celui  du  mou- 
vement de  réaction  créé  par  Taine,  par  Renan,  et  il  prouve 
péremptoirement  que  ces  soi-disant  affranchis  demeurent,  eux 
aussi,  des  tributaires.  La  génération  d'après  1870,  celle  des 
Paul  Bourget,  des  Vogiié,  des  Loti,  est  revenu  à  l'enthousiasme 
initial.  Et  c'est  là  sans  doute  l'explication  de  celte  belliqueuse 
ardeur  qui  a  soulevé  aussi,  depuis  quelque  vingt  ans,  contre  Cha- 
teaubriand, sa  mémoire,  son  influence,  tant  d'ardentes  protesta- 
tions. C'est  la  vraie  gloire  d'un  grand  écrivain,  disait  Brunelière 
avec  un  sens  profond,  de  n'être  plus  admiré  froidement  et  sans 
discussion  :  on  se  combat,  on  s'injurie  à  son  propos;  il  est 
mieux  qu'immortel,  il  est  ressuscité;  il  parle  et  il  agit  encore. 

Ernest  Dupuy. 


Conseils  de  rentrée. 


[Nous  empruntons  au  Bulletin  de  l'enseignement  primaire  du 
département  du  Finistère  les  pages  suivantes.  Nous  avons  supprimé 
le  début  où  sont  pris  à  partie  des  programmes  départementaux  un 
peu  vieillis.] 

Les  prog-rammes  officiels.  —  Leur  adaptation. 

C'est  entendu,  me  direz-vous,  ou  plutôt  la  cause  est  entendue; 
après  ce  réquisitoire  le  malheureux  programme  départemental 
est  condamné;  il  ne  vaut  rien,  vous  le  chargez  de  tous  les 
péchés  d'Israël,  et  vous  le  mettez  fort  poliment  à  la  porte  de  nos 
classes.  Mais  nous,  qu'allons-nous  devenir?  Notre  guide  parti, 
qui  le  remplacera.'  Qui,  au  début  de  Tannée,  au  commencement 
de  l'année,  au  commencement  de  chaque  mois,  nous  indiquera, 
nous  tracera  le  chemin  à  suivre?  Puis,  le  chemin  tracé,  le  suivra 
avec  nous,  s'arrétant  avec  nous  à  chaque  étape,  avec  nous 
repartant  de  plus  belle  pour  l'étape  suivante? —  Qui?  —  Mais 
tout  simplement  le  programme  officiel.  Le  voilà,  votre  guide 
naturel,  votre  guide-né,  le  guide  des  guides.  Il  m'est  revenu  que 
peu  d'entre  vous  en  possèdent  un  exemplaire,  que  certains  en 
ignorent  même  l'existence.  Hâtez-vous  de  vous  le  procurer. 

Seulement  (car  il  y  a  un  seulement),  ce  guide  respectueux  de 
la  liberté  des  maîtres,  ne  vous  mène  pas  par  la  main  comme 
l'autre  et  ne  vous  trace  pas  votre  besogne  au  mois.  Bien  au 
contraire,  il  vous  impose  l'obligation  de  faire  ce  travail  de 
répartition.  Ce  programme  vous  dit  :  voilà  le  domaine  que  vous 
devez  cultiver,  en  voici  les  limites  ;  défense  d'aller  plus  loin, 
mais  dans  ces  limites  je  vous  donne  libre  carrière,  divisez  ce 
domaine  comme  vous  l'entendrez,  tracez-y  le  chemin  que  vous 
voudrez.   Faites   pour   le   mieux   dans   l'intérêt   de    vos   élèves. 
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L'essentiel  est  que  vous  arriviez  au  but  que  je  vous  montre!  Je 
vous  laisse  le  choix  et  même  l'invention  des  moyens.  D'ailleurs 
ces  moyens  diffèrent  suivant  les  classes,  les  élèves,  les  maîtres, 
et  avec  le  même  maître  et  les  mêmes  élèves  peut  différer  d'une 
année  à  l'autre.  Autrement  dit  :  le  premier  devoir  du  maître  est 
d'avoir  sous  les  yeux  le  programme,  le  second  est  de  l'adapter; 
l'adapter  à  son  école  ou  à  sa  classe.  Il  n'y  a  pas  deux  écoles, 
même  voisines,  qui- se  ressemblent.  «  Pour  nous,  mes  amis, 
écrivait  un  Inspecteur  d'Académie,  tout  préparer,  tout  peser, 
tout  prévoir,  selon  l'intelligence  et  la  force  des  écoliers,  c'est  le 
commencement  de  la  sagesse  en  matière  d'enseignement.  »  De 
là  cette  conséquence  que  la  répartition  mensuelle  des  matières 
et  l'emploi  du  temps  doivent  être  une  œuvre  personnelle. 

Donc,  dès  la  rentrée,  ou  plutôt  avant  la  rentrée,  établissons 
notre  emploi  du  temps  :  les  yeux  fixés  sur  le  but  à  atteindre, 
traçons  la  route  à  suivre,  marquons  les  étapes.  Et  surtout,  cet 
emploi  du  temps,  ne  le  bourrons  pas,  souvenons-nous  des  sages 
prescriptions  des  instructions  ministérielles  :  «  Llidéal  de  l'école 
primaire  n'est  pas  d'enseigner  beaucoup,  mais  de  bien  enseigner. 
L'enfant  qui  en  sort  sait  peu,  mais  sait  bien.  »  Souvenons-nous 
de  la  parole  de  Gréard  :  «  L'objet  de  l'enseignement  primaire 
n'est  pas  d'embrasser  toutes  les  diverses  matières  auxquelles  il 
touche,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir,  mais  de  bien 
apprendre  dans  chacune  d'elles  ce  qu'il  n'est  pas  permis 
d'ignorer.  »  Relisons  ou  lisons  ensemble  la  page  suivante  d'un 
académicien,  ancien  ministre  et  grand  ami  de  l'école  :  «  Le 
double  objet  de  l'enseignement  primaire  est  de  répandre  les 
connaissances  indispensables  et  de  préparer  l'enfance  à  la  matu- 
rité. Ainsi  posé,  le  problème  se  ramène  à  l'institution  d'un  pro- 
gramme très  simple,  uniquement  essentiel,  et,  pour  employer  le 
mot  exact,  rudimentaire.  L'indispensable  ne  peut  être  diffus. 
Donc,  rien  que  de  concret,  de  simple,  de  clair.  Avant  tout,  la 
lumière.  Soyez  précis  et  efficaces  :  la  suite  viendra  par  surcroît,  y^ 
Et  plus  loin,  l'érainent  écrivain  revient  sur  cette  recommandation 
et  y  insiste  :  «  Avant  tout,  simplicité,  efficacité.  Il  ne  s'agit  pas 
que  l'enfant  sache  beaucoup,  il  s'agit  qu'il  sache  bien,  et 
durablement.  L'enfant  est  étourdi  et  négligent;  répétez-lui  à 
satiété  ce  qu'il  doit  apprendre  et  que  ces  données  soient  en  lui 
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pour  toujours.  Par  là,  vous  lui  aurez  remis  la  clef  qui  ouvrira 
toutes  les  portes.  Des  gens  ainsi  préparés  seront  de  bons 
primaires,  et  seront  de  bons  citoyens  :  la  nation  ne  vous  demande 
pas  autre  chose  et  n'est  pas  en  droit  de  vous  demander  davan- 
tage. » 

J'ai  souligné  dans  ce  texte  les  deux  mots  simplicité  et  effica- 
cité. Ils  sont  tout  un  programme  d'enseignement. 


Soyons  simples  et  efficaces. 

Oui,  soyons  simples  et  soyons  efficaces.  Soyons  simples  : 
armés  du  vocabulaire  Carré,  il  ne  faut  pas  vouloir  que  les  élèves 
de  nos  écoles,  ingurgitant  de  vive  force  des  listes  de  mots,  en 
connaissent  deux  fois  plus  que  leurs  camarades  des  autres 
provinces  françaises;  mais  soyons  efficaces;  pénétrés  de  la 
sagesse  de  ce  principe  :  les  choses  avant  les  mots,  commençons 
par  leur  apprendre  à  observer,  à  connaître  les  choses  (première 
étape);  les  mots  viendront  ensuite,  j'entends  les  plus  usuels 
(seconde  étape);  puis  ces  mots,  nous  nous  attacherons  à  les 
introduire  dans  des  tournures  bien  françaises  (troisième  étape); 
et  enfin,  quand  ces  mots  et  ces  tournures  seront  bien  assimilés, 
les  enfants  sauront  parler,  c'est-à-dire  exprimer  des  idées  et 
non  jongler  avec  des  mots. 

Soyons  simples;  or  est-ce  être  simples  que  de  se  proposer 
sous  les  auspices  du  programme  départemental,  de  faire  absorber 
le  programme  suivant  de  grammaire  aux  pauvres  petits  du  cours 
préparatoire  :  «  faire  distinguer  les  noms,  les  verbes,  les 
adjectifs,  indiquer  les  règles  d'accord,  montrer  l'emploi  des  verbes 
avoir  et  être,  de  l'article  et  du  démonstratif  un,  etc...,  etc..,!!  » 
Non,  assurément  non.  Mais  nous  serons  efficaces  si,  partant  des 
choses  que  nous  avons  observées  ensemble,  des  mots  et  des 
tournures  que  nous  avons  apprises  et  dont  nous  savons  nous 
servir,  nous  faisons  faire  à  nos  élèves  la  connaissance  de  la  toute 
petite  grammaire  que  cette  petite  connaissance  de  la  langue  rend 
nécessaire. 

Soyons  simples,  oui,  soyons  simples;  je  ne  puis  me  tenir  de 
répéter  cette  recommandation  deux  fois;  mes  yeux  viennent  de 
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se  porter  sur  certaine  colonne  du  mois  de  mai  où  je  lis  ceci  : 
«  la  poste,  la  mendicité,  les  maladies,  les  restes  des  animaux 
crevés,  la  musique,  instruments,  les  races  d'hommes,  la  mer, 
l'administration  ».  Arrêtons  au  plus  vite  cette  avalanche,  et 
remplaçons-la  par  des  leçons  de  choses  bien  graduées,  par  des 
causeries  familières  dont  feront  les  frais  l'histoire,  je  veux  dire 
les  histoires,  la  géographie,  c'est-à-dire  les  images,  la  morale, 
ou  plutôt  les  anecdotes,  les  gravures,  les  incidents  de  la  vie 
scolaire.  Nous  serons  ainsi  efficaces;  car  nous  apprendrons  à 
nos  élèves  à  parler,  même  à  ceux,  surtout  à  ceux  pour  qui  le 
français  est  une  langue  étrangère. 

Soyons  simples.  N'ayons  pas  l'ambition  de  voir  toute  l'histoire, 
d'étudier  toute  la  géographie.  Mais  sachons  nous  contenter  de 
faire  connaître  ou  mieux  encore  de  faire  voir,  et  par  suite  de 
faire  comprendre  les  époques,  les  faits  saillants,  les  grands 
lioraraes.  Et  ainsi  nous  serons  efficaces. 

Soyons  simples  :  est-il  bien  utile  de  faire  tant  de  problèmes 
sur  le  cahier?  Faisons-en  moins  et  soyons  efficaces,  c'est-à-dire 
faisons-les  raisonner  davantage. 

Soyons  simples  :  ne  nous  laissons  pas  déconcerter  ni  surtout 
décourager  par  l'immense  domaine  que  le  programme  de 
l'enseignement  des  sciences  semble  ouvrir  devant  nous. 
N'essayons  pas,  après  nous  être  ressaisis,  de  parcourir  tout  ce 
domaine,  même  à  grandes  enjambées;  et  surtout  n'allons  pas 
nous  croire  obligés  de  faire  de  longs  exposés  dogmatiques,  de 
belles  leçons  ex-cathedra.  Disons-nous,  répétons-nous  que  ce 
programme  ne  nous  demande  que  de  présenter  le  nombre  indis- 
pensable de  notions  scientifiques  fondamentales  et  qu'il  veut  que 
nous  soyons  efficaces,  puisqu'il  ajoute  que  ces  notions  permettent 
de  donner  à  l'enfance  le  pourquoi  des  règles  de  l'hygiène,  la 
justification  des  procédés  de  l'économie  ménagère,  la  raison  des 
opérations  de  culture  les  plus  importantes  et  l'explication  des 
phénomènes  qui  les  accompagnent. 

Soyons  simples.  Quand  nous  faisons  une  lecture  expliquée, 
ne  nous  croyons  pas  tenus  de  tout  expliquer,  d'expliquer  tous  les 
mots  et  à  propos  de  chaque  mot  de  dire  tout  ce  que  nous  savons. 
Mais  soyons  efficaces,  ce  qui  veut  dire  en  l'occurence  :  cette 
page  où  l'écrivain  a  mis  le  meilleur  de  son  esprit  et  de  son  cœur 
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est  un  moyen  pour  nous  de  cultiver  le  cœur  et  l'esprit  de  nos 
élèves.  Là  est  le  but  à  atteindre  et  si,  ce  but,  nous  le  voyons  bien, 
nous  aurons  vite  trouvé  les  moyens  qui  nous  permettront  d'y 
atteindre. 

Soyons  simples.  Noircissons  moins  de  papier;  faisons  moins 
d'exercices  de  conjugaison,  moins  de  dictées,  moins  de  compo- 
sitions françaises,  et  soyons  efficaces  :  c'est-à-dire  faisons-les 
mieux  et  pour  cela  faisons  lire  et  expliquer  davantage. 

Ici  je  voudrais  m'arrêler  un  moment  et  insister  sur  cette 
question  capitale,  capitale  parce  que  l'enseignement  du  français 
c'est  la  base  même  de  notre  enseignement  primaire  et  que 
l'enseignement  du  français  à  son  tour  doit  avoir  pour  base 
l'explication  des  textes. 

L'enseignement  du  français. 

1"  La  lectube  expliquée. 

Cette  explication  doit  donc  tenir  une  grande  place  dans  notre 
emploi  du  temps.  —  La  première  !  s'écrieront  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'avenir  de  l'école.  La  première,  se  sont  écriés 
avec  un  bel  ensemble  les  instituteurs  qui  ont  assisté  aux  séances 
du  Congrès  de  Nancy  où  cette  question  fut  discutée,  même,  je 
devrais  dire  surtout  ceux  qui  étaient  d'avis  que  l'enseignement 
primaire  devait  prendre  un  caractère  plus  pratique  et  donner 
plus  d  importance  aux  leçons  de  choses  et  à  renseignement 
scientifique. 

Est-ce  bien  cette  place  que  la  lecture  expliquée  occupe  dans 
vos  classes  ?  J'ai  bien  peur  que  non.  Il  faut  vous  hâter  de  la  lui 
donner.  Ce  n'est  pas  une,  c'est  deux,  c'est  trois,  c'est  même 
quatre  lectures  expliquées  qui  sont  nécessaires  par  semaine.  Où 
trouverons-nous  le  temps  ?  allez-vous  me  dire.  A  quoi  je  répon- 
drai :  N'a-t-il  pas  été  entendu  tout  à  l'heure  que  nous  ferions 
moins  d'exercices  écrits,  moins  de  dictées,  moins  de  rédactions? 

Pour  que  cette  explication  soit  efficace,  il  faut  la  bien  com- 
prendre. La  première  condition  à  remplir  est  d'avoir  un  bon 
instrument  de  travail,  un  bon  recueil  de  textes  à  expliquer,  un 
Mironneau,  un  Huileux,  un  Bouillot,  par  exemple.  Je  vous  mets 
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en  garde  contre  une  erreur  assez  répandue  :  les  livres  comme 
Le  l'our  de  France^  Francinet^  et  tous  leurs  congénères,  ne 
peuvent  servir  pour  la  lecture  expliquée;  bons,  très  bons  même 
pour  la  lecture  courante,  ils  ne  remplissent  aucune  des  condi- 
tions que  doit  remplir  un  livre  destiné  à  l'explication  des  textes, 
et  la  première  c'est,  n'est-il  pas  vrai?  d'être  fait  de  textes.  — 
Mais  ces  livres,  si  précieux,  si  nécessaires,  nous  ne  les  avons 
pas,  nous  ne  pouvons  les  avoir.  Le  proverbe  n'a  pas  toujours 
raison  qui  dit  que  plaie  d'argent  n'est  pas  mortelle.  —  Qu'à  cela 
ne  tienne!  Si  vos  élèves  ne  peuvent  se  procurer  ces  livres,  il 
vous  sera  facile  d'en  avoir  un  exemplaire  pour  vous  et  vous  les 
dicterez.  Ce  moyen  n'est  évidemment  qu'un  pis  aller.  Je  n'en 
vois  pas  d'autre.  Et  il  faut,  il  faut  de  toute  nécessité  expliquer 
des  textes. 

Vous  voilà  entre  les  mains  le  bon  outil,  l'outil  indispensable. 
Gardez-vous  bien  de  confondre  l'explication  d'un  texte  avec  deux 
de  ses  contrefaçons.  L'une,  c'est  la  pseudo-explication,  celle 
qui  tourne,  bavarde  autour  du  texte,  qui  le  délaie  consciencieu- 
sement; l'autre,  l'explication  incomplète,  celle  qui  croit  avoir 
expliquée  une  page  quand  elle  a  expliqué  un  certain  nombre  de 
mots  et  d'expressions.  Expliquer  un  texte,  c'est  d'abord  trouver 
ou  faire  trouver  le  sujet  de  ce  texte.  Ce  sujet  trouvé,  le  maître 
en  fait  sentir  l'intérêt  (point  très  important),  puis,  s'il  s'agit 
d'un  récit,  il  s'efforcera,  reprenant  chacune  des  scènes  dont 
il  est  fait,  de  les  faire  voir  aux  enfants,  de  les  y  intéresser; 
si  la  page  à  expliquer  expose,  démontre,  discute  quelque 
chose,  il  fait  trouver  l'idée  principale,  puis  les  idées  qui 
ont  servi  à  la  développer  et  surtout  la  suite  de  ces  idées. 
Chemin  faisant,  l'explication  du  sujet,  des  idées  et  des  senti- 
ments éclaire  le  sens  de  certains  mots,  précise  celui  de  certaines 
expressions,  ou  encore  met  en  lumière  et  en  valeur  un  petit 
nombre  d'autres  dont  l'auteur  s'est  servi  pour  mieux  rendre  ses 
idées  et  ses  sentiments  et  par  suite  atteindre  plus  sûrement  son 
but.  Cette  catégorie  d'expressions  peut  être  réservée  pour  la 
dernière  partie  de  l'explication  :  elles  en  seront  comme  l'achève- 
ment, le  couronnement. 

L'explication  finie,  on  passe  à  la  lecture  proprement  dite.  Cette 
lecture  à  haute  voix  est  une  forme  de  l'explication  :  elle  a  pour 
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objet  de  rendre  par  des  sons  les  idées  et  les  sentiments,  le  mou- 
vement et  la  vie  exprimés  dans  la  page  lue.  Débit,  intonations, 
inflexions  de  voix,  seront  l'objet  d'une  étude  attentive  de  la  part 
du  maître  et  de  l'élève.  Il  sera  bon  de  couper  cette  lecture  de 
questions  qui  permettront  au  maître  de  s'assurer  qu'il  a  été 
compris  ou  de  donner  et  au  besoin  de  compléter  certaines  expli- 
cations. 

Après  l'explication  et  la  lecture  je  ne  saurais  trop  recom- 
mander l'emploi  d'un  procédé  qui  ne  peut  que  donner  les 
meilleurs  résultats.  Le  maître  pose  à  ses  élèves  quelques  ques- 
tions auxquelles  ceux-ci  devront  répondre  par  écrit  :  ces  ques- 
tions, inspirées  par  l'explication,  obligent  les  élèves  à  se 
recueillir  et  à  faire  un  salutaire  effort  pour  préciser,  la  plume  à 
la  main,  les  idées  que  l'exercice  de  tout  à  l'heure  vient  de  jeter 
ou  d'éveiller  dans  leur  esprit.  Ces  questions,  au  nombre  de  trois 
ou  quatre,  porteront  sur  le  sujet,  les  idées,  sur  les  mots  et 
expressions. 

Ainsi  toutes  les  parties  de  la  leçon  tendront  à  intéresser 
l'enfant  aux  personnages  qu'il  doit  se  représenter  vivants  devant 
lui,  à  l'action  dont  il  doit  suivre  la  progression  dramatique,  aux 
choses  inanimées  qu'il  doit  imaginer  avec  leurs  couleurs  et  leurs 
aspect  successifs. 

Chaque  journée  aura  donc  ou  tâchera  d'avoir  sa  leçon  de  lec- 
ture, la  plus  intéressante,  la  plus  vivante  de  toutes.  Il  n'y  a 
pas  en  effet  d'exercice  qui  vous  permette  davantage  d'exciter  la 
curiosité  de  vos  élèves,  de  tenir  leur  attention  en  haleine,  de  les 
avoir  à  votre  merci,  à  votre  dévotion  pour  ainsi  dire.  Tout  à 
l'heure  vous  déploriez  la  médiocrité  des  résultats  obtenus  en 
composition  française.  Voyez  maintenant  :  vos  élèves  sont 
devant  vous,  leur  livre  à  la  main.  Ils  ne  demandent  qu'à  vous 
suivre,  à  vous  comprendre,  à  vibrer  au  son  de  votre  voix;  leurs 
yeux,  leur  esprit,  leur  cœur  sont  largement  ouverts;  leur  bouche 
est  prête  aussi  à  s'ouvrir  pour  prendre  à  la  première  sollicitation 
une  part  active  à  l'exercice.  Et  les  langues  se  délient,  et  le 
maître  est  sur-le-champ  payé  de  sa  peine,  récompensé  de  son 
elfort. 
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2°  La  dictée. 


Une  autre  récompense  l'attend,  les  progrès  en  composition 
française.  Mais  avant  d'aborder  cette  question,  je  voudrais  dire 
nn  mot  de  la  dictée,  proche  parente  d'ailleurs  de  la  lecture 
expliquée,  ainsi  qu'il  va  être  démontré  tout  à  l'heure.  Une 
recommandation  importante  avant  :  dans  beaucoup  d'écoles  on 
fait  trois,  quatre,  cinq  dictées  par  semaine,  et  des  dictées  très 
longues.  C'est  une  erreur.  Deux  suffisent  au  grand  maximum, 
et  elles  doivent  être  courtes.  Les  maîtres  qui  n'ont  pas  les  livres 
de  lecture  dont  j'ai  parlé  plus  haut  pourront  faire  une  ou  deux 
dictées  de  plus;  ces  dictées  remplaceront  les  textes  absents. 
Voici  une  bonne  façon  de  procéder  :  le  titre  donné,  on  lit  la 
dictée  du  mieux  que  l'on  peut.  Puis  on  l'explique,  sous  la  forme 
dune  causerie  familière.  On  fait  trouver  aux  élèves  le  sujet,  les 
idées  principales,  la  suite  de  ces  idées,  le  sens  de  certains  mots 
ou  expressions.  En  un  mot,  on  traite  ce  texte  de  dictée  comme 
un  texte  de  lecture  à  expliquer.  Aussi  a-t-on  choisi  cette  dictée 
avec  le  plus  grand  soin  :  pour  que  cette  première  partie  du 
travail  soit  intéressante  et  fructueuse,  il  faut  que  ce  texte  de 
dictée  ait  toutes  les  qualités  de  texte  de  lecture  expliquée.  Cette 
explication  faite,  commence  la  partie  proprement  grammaticale 
de  l'exercice.  Ce  qui  a  été  fait  précédemment  n'était  qu'une 
amorce.  On  appelle  l'attention  des  élèves  sur  les  mots  qu'ils 
sont  susceptibles  de  mal  écrire.  Ces  mots,  on  ne  craint  pas  de 
les  écrire  au  tableau.  Les  très  bons  maîtres  vont  même  plus 
loin  :  ils  font  trouver  aux  enfants  la  partie  du  mot  où  il  est 
possible  de  faire  une  faute.  Puis  on  rappelle,  ou,  ce  qui  vaut 
mieux,  on  fait  redire  aux  élèves  les  règles  de  grammaire  qui 
dans  le  cours  de  la  dictée  vont  trouver  leur  application.  La  dictée 
commence,  on  passe  dans  les  bancs;  les  fautes  que  l'on  cueille 
ainsi  au  passage  sont  autant  d'occasions  de  faire  parler  les 
élèves,  de  tenir  tout  le  monde  en  éveil  et  de  mettre  chacun  en 
garde  contre  les  fautes  possibles.  La  dictée  finie,  on  a  bien  soin 
de  la  faire  suivre  de  questions  inspirées  aussi  bien  par  la  pre- 
mière partie  de  l'exercice  (explication  du  texte)  que  par  la 
seconde  (règles  de  grammaire  et  orthographe  d'usage).  Ces  ques- 
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tions  doivent  se  ramener  à  trois  types  :  1°  celles  qui  portent  sur 
le  sujet  même  de  la  dictée,  sur  l'intérêt  de  ce  sujet,  et  quelque- 
fois sur  le  plan  du  développement;  2"  celles  qui  demandent  à 
l'élève  l'explication  de  deux  ou  trois  mots  ou  expressions  ;  3»  une 
ou  deux  questions  d'ordre  grammatical.  En  procédant  ainsi,  on 
obtient  un  double  résultat.  Par  l'explication  littéraire  préalable 
et  la  première  partie  des  questions,  on  a  donné  à  la  dictée,  qui 
n'est  plus  seulement  un  exercice  mécanique  d'orthographe,  un 
intérêt,  une  portée  plus  grande,  une  sorte  de  dignité.  D'autre 
part,  par  la  partie  grammaticale  de  l'explication  on  a  prévenu  les 
fautes  et  par  là  simplifié  le  travail  de  la  correction. 

Ce  moment  venu,  on  se  garde  bien  de  procéder  à  une  longue 
et  fastidieuse  épellation  des  mots;  il  suffira  de  faire  corriger  au 
tableau  par  les  délinquants  eux-mêmes  les  fautes  que  ni  les 
explications  données  ni  les  précautions  prises  n'auront  empê- 
chées. On  a  ainsi  plus  de  temps  pour  insister  tout  particulière- 
ment sur  la  correction  des  réponses  aux  questions  données.  Voilà 
un  exercice  bien  conduit  :  intérêt  et  plaisir  pendant,  profit  après. 

3»  La  composition  fiiançaise. 

C'est  une  pratique,  je  crois,  à  peu  près  générale  dans  le 
département,  de  donner  deux  compositions  françaises  par 
semaine.  Il  y  faut  renoncer.  Une  seule  composition  est  large- 
ment suffisante.  C'est  ici  plus  que  jamais  que  la  qualité  doit 
l'emporter  sur  la  quantité.  On  se  plaint  un  peu  partout  de  la 
médiocrité,  de  l'insuffisance  des  résultats  obtenus.  Il  y  a  à  cela 
plusieurs  raisons,  beaucoup  de  raisons.  On  a  dit  et  répété  que 
la  composition  française  est  de  toutes  les  matières  d'enseigne- 
ment la  plus  difficile;  on  a  dit  et  répété  que  le  maître  a  afl'aire 
à  forte  partie,  à  un  terrible  adversaire,  le  breton,  etc.,  etc.. 
Mais  il  est  une  raison  dont  on  parle  un  peu  moins  et  qui  n'est 
pas  la  moins  intéressante.  C'est  que,  trop  souvent,  cet  ensei- 
gnement si  délicat  n'est  pas  compris  comme  il  devrait  l'être. 
Ici,  on  donne  des  sujets  étranges  :  «  Vous  écrivez  à  votre 
oncle  pour  lui  décrire  un  baromètre  »  ;  ou  trop  difficiles  : 
«  Montrez  comment  l'école  est  l'apprentissage  de  la  vie.  »  Là,  on 
ne  se  préoccupe  nullement  de  la  gradation  dans  les  sujets  :  on 
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passe  du  «  portrait  du  chien  »  à  «  l'amour  du  pays  natal  ».  Un 
peut  partout  on  néglige  de  donner  au  travail  de  la  correction  le 
temps  et  la  place  qui  lui  reviennent  de  droit.  Et  l'on  croit  se  tirer 
d'affaire  en  donnant  deux  compositions  françaises  par  semaine. 
A  la  bonne  heure!  voilà  qui  s'appelle  travailler!  Et  les  élèves 
tournent  toujours  dans  le  même  cercle  de  fautes,  tel  l'écureuil 
dans  sa  cage.  Et  les  maîtres  naïvement  s'étonnent  qu'on  n'avance 
pas.  C'est  que  pour  avancer,  pour  se  rapprocher  du  but,  il  est 
plusieurs  précautions  à  prendre,  quelques  conditions  à  remplir, 
un  certain  nombre  de  moyens  à  employer,  en  un  mot  il  est  une 
méthode  à  suivre.  Il  faut  savoir  choisir  les  sujets,  il  faut  savoir 
préparer  le  devoir  avec  les  élèves,  il  faut  savoir  le  corriger. 

1.  —  Il  faut  savoir  choisir  les  sujets. 

La  première  condition  à  remplir  c'est  que  le  sujet  soit  intéres- 
sant, sinon  toute  la  peine  que  vous  vous  donnerez  sera  en  pure 
perte.  C'est  en  vain  que  vous  l'expliquerez,  ce  sujet  de  malheur, 
qu'en  collaboration  avec  vos  élèves  vous  bâtirez  un  plan  modèle, 
qu'ensuite  vous  suivrez  leur  travail  pas  à  pas,  multipliant  les 
explications,  les  avertissements,  les  conseils,  votre  troupe  mar- 
chera sans  doute  parce  qu'elle  est  habituée  à  obéir  à  son  chef, 
mais  elle  vous  suivra  de  loin  et  sans  entrain.  On  vous  remettra 
un  plan  conforme  à  celui  que  vous  avez  donné,  un  développement 
où  vous  retrouverez  plus  ou  moins  bien  alignées,  plus  ou  moins 
bien  exprimées,  les  idées  fournies  ou  suggérées  par  vous.  Mais 
vous  ne  trouverez  là  rien  qui  prouve  que  l'élève  se  soit  intéressé 
à  sa  besogne,  qu'il  l'ait  faite  avec  plaisir,  rien  surtout  qui  prouve 
qu'il  y  ait  rais  quelque  chose  de  lui-même.  Vingt  fois  vous 
recommencerez  cet  exercice,  vingt  fois  vos  élèves,  docilement, 
reproduiront  votre  plan,  vos  idées,'  avec,  bien  entendu,  les 
mêmes  maladresses  et  les  mêmes  incorrections,  et  vous  serez 
étonnés,  chagrinés,  navrés  peut-être  d'en  être  au  même  point 
après  vingt  épreuves  consécutives  faites  avec  le  plus  grand  soin 
et  en  toute  conscience. 

Seulement  une  première  fois  vous  aurez  donné  :  «  la  descrip- 
tion d'un  incendie  »  ;  la  seconde  fois  :  «  les  glaciers  »  ;  la  troi- 
sième fois  :  «  le  chef-lieu  de  canton  »  ;  la  quatrième  :  «  décrire 
un  jour  de  pluie  »;  la  cinquième  :  «  le  café,  le  thé  et  le  chocolat  », 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  vingtième. 
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Mais  ils  ont  un  cœur,  vos  élèves;  ils  ont  un  peu,  pas  beau- 
coup, mais  un  peu  d'imagination  tout  de  même.  Quelle  part 
voulez-vous  que  prennent  ce  cœur  et  cette  imagination  au  déve- 
loppement de  tels  sujets? 

C'est  à  ces  deux  facultés  qu'il  faut  vous  adresser  d'abord,  c'est 
à  elles  qu'il  faut  penser  quand  vous  faites  ce  choix  si  délicat  du 
sujet.  Un  sujet  qui  sourit  à  l'enfant,  qui  dit  quelque  chose  à  son 
imagination  et  à  son  cœur,  le  met  en  goût,  en  appétit  de  le 
traiter.  Mais,  dira-t-on,  que  deviendront  alors  l'observation,  la 
réflexion,  le  jugement  à  qui  nous  devons  songer  tout  d'abord? 
Oubliez-vous  que  l'imagination  est  la  folle  du  logis  ?  Je  n'oublie 
rien,  ni  personne.  Le  jugement,  la  réflexion,  l'observation  auront 
leur  tour  tout  à  l'heure,  quand  il  s'agira  de  comprendre  le  sujet, 
de  faire  le  plan,  d'organiser  le  développement.  Mais  je  dis  que  si 
vous  voulez  que  ces  facultés  vous  répondent,  il  faut  avant  tout 
que  vous  vous  adressiez  aux  premières,  à  celles  qui  mettent 
dans  les  choses  un  peu  de  vie,  partant  un  peu  d'intérêt,  celles 
grâce  auxquelles  «  les  choses  sont  autre  chose  que  ce  qu'elles 
sont  ».  J'ajoute  que,  puisque  la  route  est  longue  et  semée  de 
difficultés,  vous  avez  tout  intérêt,  au  début  du  voyage,  à  mettre 
vos  écoliers  en  belle  humeur  et  par  suite  en  goût  de  bien  faire. 
Le  sujet  leur  sourit,  leur  fait  dresser  l'oreille,  met  un  éclair 
dans  leurs  yeux  :  voilà  qui  leur  donnera  le  courage  nécessaire 
pour  aff'ronter  gaiement  les  obstacles  qui  vont  se  dresser  sur 
leur  chemin. 

Suffit-il  maintenant  que  le  sujet  ait  cette  qualité?  Non,  une 
seconde  précaution  doit  être  prise.  Quand  la  route  est  longue, 
n'est-il  pas  vrai,  il  faut  la  diviser  en  étapes  et  ainsi  ménager  une 
sorte  de  division  du  travail.  Plus  cette  route  promet  de  diffi- 
cultés, plus  ces  difficultés,  il  faut  les  sérier.  Et  en  bonne  règle, 
il  ne  faut  commencer  une  nouvelle  étape  que  quand  la  précédente 
a  été  franchie  et  que,  par  suite  d'exercices  méthodiquement 
conduits,  l'élève  sait  comment  il  doit  s'y  prendre  pour  la 
franchir.  11  faut  qu'il  n'aborde  une  difficulté  nouvelle  que  quand 
il  est  en  mesure  de  vaincre  la  précédente.  C'est  ainsi  que  le  petit 
écolier  du  cours  élémentaire  pourra  commencer  son  apprentis- 
sage par  des  sujets  qui  l'inviteront  à  énumérer  des  objets;  une 
autre  sorte  d'énumérations,  un  peu  plus  compliquées,  continuera 
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la  besogne  commencée.  Quand  par  ces  exercices  l'enfant  aura 
commencé  d'apprendre  ce  que  c'est  qu'une  composition,  alors  il 
abordera  avec  vous  la  description,  mais  la  description  sous  sa 
forme  la  plus  simple,  description  d'objets,  puis  il  s'enhardira, 
essaiera  de  décrire  les  êtres  vivants,  les  plantes  d'abord,  les 
animaux,  ensuite  les  personnes;  quand  celte  série  de  descrip- 
tions l'aura  rompu  au  métier,  il  pourra  alors  aborder  en  con- 
fiance la  description  de  scènes,  qui  tout  doucement  le  mènera  au 
récit.  Grâce  à  cette  marche  lente  et  prudente,  l'élève  se  rappro- 
chera progressivement  du  but. 

II.  —  Il  faut  savoir  préparer  le  devoir  avec  les  élèves. 

Cette  préparation  est  nécessaire.  C'est  grâce  à  elle  que  peu  à 
peu  vous  apprendrez  à  vos  élèves  à  comprendre  un  sujet,  à 
creuser  une  matière,  à  trouver  les  matériaux  du  développement, 
à  les  ordonner,  à  faire  le  développement.  Sans  doute,  on  pourra 
de  temps  en  temps  laisser  les  élèves  à  eux-mêmes,  ne  fût-ce  que 
pour  voir  quel  profit  ils  ont  tiré  des  directions  et  des  conseils 
donnés.  Ainsi  quand  vos  élèves  auront  traité  quelques  sujets 
dans  un  même  genre,  il  sera  bon  de  leur  en  faire  traiter  un  sans 
préparation;  si  l'épreuve  donne  de  bons  résultats,  il  y  aura 
intérêt  à  la  recommencer.  Mais  en  temps  ordinaire  on  doit  pré- 
parer avec  les  élèves. 

Mais  comment  et  dans  quelle  mesure  faut-il  préparer?  Là  est 
la  partie  délicate  d'une  tâche  délicate  entre  toutes.  Il  va  de  soi 
que  la  façon  dont  doit  être  comprise  et  menée  cette  partie  de 
l'exercice  dépend  beaucoup  des  élèves  à  qui  l'on  a  affaire  et  de 
leur  degré  d'entraînement.  Si  vous  avez  devant  vous  des  débu- 
tants, voici  un  procédé  qui  peut  et  doit  donner  de  bons  résultats. 
Vous  leur  avez  demandé  de  traiter,  je  suppose,  le  sujet  suivant  : 
«  Le  vieux  jouet.  Au  cours  d'une  fouille  dans  le  grenier  de  votre 
maison  vous  retrouvez  un  vieux  jouet  que  vous  croyiez  disparu 
depuis  longtemps.  »  Vous  expliquez  le  sujet  aux  élèves,  vous 
leur  dites  ou  leur  faites  dire  ce  que  ce  sujet  demande  que  l'on 
fasse;  vous  leur  faites  trouver  le  plan  à  suivre,  les  dilférentes 
parties  de  ce  plan,  ce  qu'il  faut  développer  dans  chacune  de  ces 
parties,  et  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  les  développer.  Puis 
le  sujet  est  traité  séance  tenante  avec  la  collaboration  de  tous 
les  élèves.  Cela  fait,  vous  leur  donnerez  un  sujet  analogue,  par 
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exemple  un  sujet  intitulé  :  «  Le  vieux  cahier  ».  Le  plan  à  suivre 
est  le  même,  la  matière  du  développement  présente  de  grandes 
ressemblances  avec  celle  du  précédent  sujet,  les  moyens  em- 
ployés pour  la  trouver  sont  les  mêmes.  Vos  élèves  auront  donc  à 
fournir  la  preuve  qu'ils  ont  suivi,  compris  la  leçon  qui  vient 
d'être  faite.  Mais  comme  ils  ont  à  décrire  un  autre  objet,  comme 
les  scènes  peuvent  être  différentes,  ce  ne  sera  pas  une  copie  ou 
un  simple  exercice  de  mémoire  que  vous  leur  demanderez  de 
faire.  Les  élèves  seront  guidés  dans  leur  travail;  leur  liberté, 
leur  initiative  resteront  entières. 

Ce  procédé  pourra  être  employé  dans  un  autre  cas,  lorsque 
vous  allez  aborder  un  nouveau  genre  de  sujets,  lorsque  vous 
passez  d'une  étape  à  une  autre. 

Les  premiers  pas  de  vos  élèves  ayant  été  ainsi  assurés  et 
guidés,  vous  vous  contenterez  une  autre  fois  de  faire  avec  eux  le 
développement  de  l'une  des  parties  du  sujet,  leur  laissant  le 
soin  de  développer  les  autres  points  en  procédant  de  même 
façon,  à  la  condition  toutefois  qu'avant  de  faire  faire  ce  dévelop- 
pement vous  ayez  indiqué  ou  fait  trouver  aux  élèves  les  moyens 
à  employer  pour  trouver  la  matière  de  cette  partie  du  développe- 
ment et  l'ordre  dans  lequel  les  éléments  de  ce  fragment  de  déve- 
loppement doivent  être  présentés. 

Pour  le  troisième  sujet,  la  préparation  pourra  ne  porter  que 
sur  la  méthode  qui  permet  de  trouver  la  matière  du  développe- 
ment. Va  ainsi  de  degré  en  degré,  de  sujet  en  sujet,  nous  laisse- 
rons de  plus  en  plus  à  faire  aux  élèves,  votre  seul  souci  étant 
d'assurer  leur  marche  hésitante  et  d'orienter  leur  effort.  En 
aucun  cas,  la  préparation  ne  mâchera  la  besogne  de  telle  façon 
que  les  élèves  n'aient  qu'à  prendre  la  plume,  à  faire  un  petit 
elï'ort  de  mémoire,  à  rédiger  ce  que  leur  oreille  vient  d'entendre 
et  que  leur  mémoire  a  soigneusement  enregistré. 

Quand  vos  élèves,  par  cette  série  de  préparations  méthodi- 
quement conduite,  auront  été  suffisamment  préparés  à  traiter  le 
genre  de  devoirs  qui  appartient  à  l'étape  que  vous  avez  l'intention 
de  leur  faire  franchir,  la  préparation  pourra  alors  procéder  de 
la  façon  suivante  : 

1°  Si  vous  voulez  qu'ils  fassent  le  travail  avec  entrain  et  avec 
goût,  commencez  à  chercher  avec  eux  et,  s'ils  ne  le  trouvent  pas, 
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à  leur  montrer  l'intérêt  de  ce  sujet.  Ne  craignez  pas  d'insister  ici 
et  d'entrer  dans  le  détail  qui  seul  vous  permettra  de  rendre  cet 
intérêt  sensible. 

2"  Puis  rappelez-leur  ou  plutôt  faites-leur  rappeler  ce  que  ce 
sujet  veut  que  l'on  fasse.  C'est  une  description  :  Que  doit-on 
faire  dans  une  description?  Quel  but  se  propose-t-on?  Par  quels 
moyens?  C'est  une  narration  :  Quel  but  se  propose  ce  récit? 
Quels  moyens  met-il  à  notre  disposition  pour  l'atteindre?  Que 
sont  ou  que  doivent  être  les  personnages?  Quels  sont  les  événe- 
ments principaux?  Comment  les  développer?  Quels  sont  les 
autres  à  imaginer? 

3°  L'intérêt  du  sujet  bien  vu,  le  sujet  lui-même  bien  compris, 
cherchez  et  faites  trouver  les  différentes  parties  du  développe- 
ment, puis  les  points  sur  lesquels  le  développement  doit  porter 
et  pour  quelles  raisons. 

4»  Ce  travail  de  recherche  et  de  raisonnement  fait,  vous  pourrez 
alors  prendre  un  de  ces  points  et  vous  en  servira  titre  d'exemple 
pour  montrer  aux  élèves  comment  il  faut  procéder  pour  le  déve- 
lopper, pour  faire  sortir  de  quelques  mots  de  la  matière  le  déve- 
loppement qui  s'y  trouve  enfermé. 

En  suivant  cette  marche  :  1"  l'intérêt  du  sujet;  2°  l'intelligence 
du  sujet;  3°  recherche  du  plan;  4°  indication  de  la  méthode  à 
suivre  pour  développer  une  partie  du  sujet  ou  même  essai  de 
développement  de  cette  partie,  vous  aurez  en  premier  lieu  excité 
chez  vos  élèves  le  désir  de  traiter  le  sujet  donné,  en  second  lieu 
vous  les  aurez  mis  en  garde  contre  le  déraillement  possible,  en 
troisième  lieu  vous  aurez  guidé  leur  effort,  et  enfin  vous  aurez 
amorcé  le  développement.  A  eux,  à  leur  jugement,  à  leur  imagi- 
nation, à  leur  cœur,  à  leur  plume  de  faire  le  reste. 

Après  une  préparation  aussi  sérieusement  faite,  les  résultats 
ne  pourront  qu'être  satisfaisants  si  toutefois  vous  avez  soin  de 
placer  vos  élèves  dans  de  bonnes  conditions  de  travail.  Gardez- 
vous  bien  de  précipiter  vos  élèves  dans  le  développement  au 
sortir  même  du  travail  de  préparation;  ce  développement,  si  vos 
élèves  peuvent  travailler  chez  eux,  il  le  feront  tout  à  loisir  le  soir 
ou  le  jeudi;  si  la  chose  n'est  pas  possible,  ménagez,  réservez 
pour  cet  exercice,  dans  le  courant  de  la  semaine,  une  heure,  une 
bonne  heure. 
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Dernière  précaution  à  prendre  :  arrangez-vous  de  façon  à  ce 
que  rien  ne  vienne  distraire  vos  élèves  d'un  travail  qui  exige 
avant  tout  du  silence  et  une  sorte  de  recueillement. 

III.  —  Il  faut  savoir  corriger  le  devoir. 

Cette  partie  n'est  pas  moins  importante  que  la  précédente. 
Elle  en  est  le  complément  nécessaire.  Elle  peut,  bien  mieux,  elle 
doit  être  aussi  intéressante,  aussi  vivante,  aussi  efficace. 

Il  va  de  soi  qu'elle  n'aura  aucune  de  ces  qualités  si  le  maître, 
parcourant  les  cahiers  hâtivement  corrigés,  se  contente  de  dire 
aux  élèves  :  «  Pierre,  votre  style  est  toujours  incorrect.  —  Jean, 
c'est  la  centième  fois  que  je  vous  rappelle  la  règle  de  la  concor- 
dance des  temps.  —  Jules,  c'est  assez  bien  compris.  » 

Si  l'on  veut  que  la  correction  porte  tous  ses  fruits,  voici 
comment  elle  doit  être  comprise. 

Le  maître  a  lu  les  devoirs.  Cette  lecture  faite,  il  sait  quel  est 
le  faible  et  le  fort  de  chacun  et  surtout  sur  quels  défauts  il  devra 
appeler  l'attention  de  ses  élèves,  de  quelles  qualités  il  devra  les 
féliciter,  défauts  et  qualités  aussi  bien  de  fond  que  de  forme;  car 
la  correction  portera  sur  l'un  aussi  bien  que  sur  l'autre. 

Elle  commence  par  le  fond. 

Le  sujet  d'abord.  A-t-il  été  compris  de  tout  le  monde?  Non. 
Dans  ce  cas  le  maître  redit  ou  fait  redire  par  les  élèves  qui  l'ont 
bien  traité  les  explications  données  sur  ce  point  pendant  la 
préparation  du  devoir,  ou,  ce  qui  serait  mieux,  par  des  questions 
biens  posées  à  ceux  qui  se  sont  trompés,  il  leur  fait  retrouver  ce 
qu'il  fallait  faire.  Il  complète  cette  partie  de  la  correction  en 
lisant  un  devoir  où  le  sujet  a  été  traité  comme  il  devait  l'être.  Il 
aura  soin,  pendant  cette  lecture,  de  ménager  quelques  arrêts;  il 
en  profitera  pour  demander  à  ses  élèves  de  dire  pourquoi  telle 
partie  d'un  développement  est  bien  dans  le  sujet,  comment  telle 
phrase,  telle  expression,  tel  mot  prouvent  que  l'auteur  de  la 
copie  a  bien  vu  ce  qu'on  lui  demandait  de  faire.  Si  vous  jouez  de 
malheur  et  si  aucun  de  vos  élèves  n'a  complètement  compris  le 
sujet,  dans  ce  cas,  contentez-vous  des  intentions,  des  velléités 
que  vous  avez  rencontrées  dans  les  devoirs.  Mais  que  toujours 
la  correction  ait  son  point  de  départ  et  d'appui  dans  le  travail 
des  élèves. 

La    correction    |)asse  ensuite  au  plan  et  au   développement. 
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Pendant  la  séance  de  préparation,  le  maître  aura  fait  trouver  à 
ses  élèves  l'ordre  à  suivre,  les  différentes  parties,  celles  sur 
lesquelles  le  développement  doit  s'arrêter  davantage  et  surtout 
les  raisons  de  tout  cela.  Si  des  fautes  ont  été  commises  qui 
prouvent  que  les  élèves  n'ont  pas  compris  ou  retenu  ce  qui  a 
été  dit  à  ce  sujet,  on  les  corrigera  en  procédant  de  la  même 
façon  que  pour  la  partie  précédente  (intelligence  du  sujet),  c'est- 
à-dire  en  se  servant  le  plus  possible  des  devoirs  remis  soit  pour 
relever  les  défauts,  soit  pour  faire  valoir  les  qualités.  Par  exem- 
ple, un  point  important  n'a  pas  été  suffisamment  développé 
dans  plusieurs  devoirs  :  le  maître  fera  redire  les  raisons  pour 
lesquelles  ce  point  devait  être  l'objet  de  soins  tout  particuliers, 
montrera  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  trouver  la  matière 
du  développement,  et  à  l'appui  de  ce  qu'il  vient  de  dire,  lira  cette 
partie  du  développement,  dans  le  devoir  ou  elle  a  été  suffisam- 
ment traitée. 

C'est  seulement  après  que  l'on  s'occupera  de  la  forme. 

Le  maître,  au  cours  de  son  travail  de  correction,  aura  relevé 
d'une  part  quelques  expressions  assez  heureuses,  quelques  lignes 
assez  bien  écrites,  d'autre  part  trois  ou  quatre  fautes  (incor- 
rections, impropriétés)  dont  la  correction  peut  servir  à  tout  le 
monde. 

Il  fera  écrire  au  tableau  la  phrase  ou  la  partie  de  phrase  où  se 
trouve  cette  faute  et  posera  ensuite  et  l'une  après  l'autre  les 
trois  questions  suivantes  : 

1°  Où  est  la  faute  ?  La  place  de  la  faute  trouvée,  on  fait  sou- 
ligner le  mot  ou  les  mots  où  elle  gît. 

2°  En  quoi  consiste-t-elle?  Est-ce  une  incorrection  et  pour- 
quoi? Est-ce  une  impropriété?  Pourquoi?  S'agit-il  de  plusieurs 
mots  qui  rendent  mal  ce  que  l'élève  a  voulu  dire?  Insister  tout 
particulièrement  sur  ce  genre  de  faute  très  commune.  Pour  celle- 
ci,  faire  d'abord  trouver  ce  que  l'élève  <i  voulu  dire,  les  élèves 
verront  ainsi  plus 'vite  et  mieux  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  l'ex- 
pression, le  tour  employé  et  aussi  la  façon  de  la  corriger. 

3°  On  corrige  la  faute. 

Deux  ou  trois  fautes-types  corrigées  ainsi  par  séance  suffiront 
largement.  Les  élèves  pourront  ensuite  corriger  eux-mêmes  les 
fautes  analogues  à  celles  qui  auront  été  ainsi  expliquées.  Pour 
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finir  sur  une  bonne  impression,  le  maître  passera  aux  quelques 
trouvailles  heureuses  rencontrées  dans  les  devoirs  et  les  fera 
apprécier  de  son  auditoire. 

Ainsi  les  trois  parties  de  l'exercice  :  préparation,  confection, 
correction  du  devoir,  se  complètent,  se  prêtent  main-forte  et 
assistance  en  concourant  au  même  but  :  rendre  la  composition 
française  plus  attrayante  et  moins  difficile.  Par  la  préparation, 
l'élève  est  mis  en  train,  lancé;  pendant  qu'il  fait  le  devoir,  il  se 
sent  guidé,  soutenu,  encouragé  par  les  explications  qui  lui  ont 
été  données,  et  il  fait  effort  pour  se  les  rappeler  et  en  faire  son 
profit.  Si  l'élève  n'y  a  pas  réussi  ou  n'y  a  réussi  qu'à  demi,  la 
correction,  recommençant  en  partie  le  travail  de  la  préparation, 
remettra  tout  en  place  et  au  point. 

Ainsi  voilà  qui  est  entendu  :  deux  dictées  par  semaine  toujours 
précédées  dhine  explication  et  toujours  suivies  de  questions  ;  une 
seule  composition  française  bien  préparée  et  soigneusement  cor- 
rigée; en  revanche  trois  et  même  quatre  lectures  expliquées  au 
moins  dont  la  moitié  serait  accompagnée  d'un  exercice  écrit. 

P.    DUVAL, 
Inspecteur  d'Académie. 


Causerie  géographique. 


Le  Maroc  et  la  France. 

Lorsque,  hier,  la  France  a  obtenu  d'établir  au  Maroc  le  régime 
du  protectorat,  elle  s'est  assurée  qu'aucune  rivale  ne  viendrait 
menacer  la  porte  occidentale  de  l'Algérie,  elle  a  fait  reconnaître 
la  conséquence  logique  d'une  situation  dès  longtemps  acquise. 
Mais  le  Maroc  n'a  pas  pour  nous  seulement  une  valeur  de 
position  géographique.  Quelque  élevé  que  nous  paraisse  le  prix 
auquel  les  circonstances  diplomatiques  nous  ont  obligé  de  payer 
notre  prédominance  au  Maroc,  ce  ne  fut  point  là  marché  de  dupe. 
Le  Maroc  '  vaut  plus  encore  que  l'Algérie  et  la  Tunisie.  Demain, 
grâce  à  la  paix  française,  il  sera  peut-être  le  plus  riche  pays  de 
l'Afrique  du  Nord. 

I 

Tout  d'abord  la  paix  française  va  permettre  de  mieux  connaître 
cette  contrée  qui,  malgré  le  voisinage  de  l'Europe  et  de  l'Algérie, 
demeura,  jusqu'à  nos  jours,  presque  fermée  à  la  curiosité  scien- 
tifique, presque  ignorée,  se  couvrant  jalousement  du  «  suaire 
blanc  qui  tombe,  éteignant  les  bruits  d'ailleurs,  arrêtant  toutes 
les  modernes  agitations  de  la  vie,  le  vieux  suaire  de  l'Islam^». 
Car,  jusqu'à  présent,  c'est  au  prix  de  mille  dangers  que  de  hardis 
explorateurs.   Français  en  grand  nombre,  ont  pu  triompher  du 


1.  Comme  cartes  du  Maroc,  consulter  celles  de  M.  de  Flotte  de  Roquevair<" 
ù  1  :  1000  000°  (1904)  ou  celle  de  l'atlas  Vivien  Saint-Martin  et  Schvader 
(Hachette)  au  1  :  2  500  000".  Celle-ci  forme  le  fond  de  la  carte  géologique 
publiée  par  Gentil  dans  les  Ann.  de  Ge'og.  du  15  mars  1912. 

2.  P.  Loti,  Au  Maroc,  Paris,  Calmann-Lévy,  1890,  p.  2. 
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fanatisme  musulman  et  révéler  au  moins  les  traits  principaux  de 
la  physionomie  du  pays  *. 

Pris  entre  le  Sahara  et  la  mer,  le  Maroc  semble  constituer  le 
prolongement  naturel,  à  l'Ouest,  de  cette  région  de  l'Atlas  que  la 
Tunisie  commence  à  l'Est.  Ici  comme  en  Algérie-Tunisie,  au 
pied  de  l'Atlas  s'étale  le  Sahara  et  l'Atlas  même  apparaît  comme 
l'ossature  de  tout  l'ensemble.  Les  Hauts-Plateaux  de  l'Oranie  se 
poursuivent  au  Maroc  sans  obstacle  et  là  même  où  les  montagnes 
du  Sud  se  rapprochent  de  la  côte  septentrionale,  le  couloir 
d'Oudjda  mène  à  Taza  sans  d'autre  coupure  que  le  lit  de  la 
Moulouya.  Même  climat  ensoleillé,  parure  végétale  souvent  sem- 
blable, mêmes  hommes  bruns  aux  burnous  blancs,  à  la  foi 
coranique.  L'imprécision  même  ou  l'absence  de  limites  soit 
politiques  soit  naturelles  ^  accuse  encore  la  parenté  réelle  qui 
lie  le  «  Maghreb  el  Aksa^  »  au  reste  du  Maghreb. 

Cependant  le  Maroc  se  distingue  bien  de  l'Algérie.  D'abord 
par  sa  façade  sur  l'Océan  atlantique,  qui  lui  vaut  plus  d'humidité. 
D'autre  part  l'on  ne  rencontre  plus  ici  la  structure  classique 
des  hautes  terres  comprises  entre  un  atlas  tellien  et  un  atlas 
saharien.  La  configuration  du  Maroc  apparaît  plus  variée. 

La  région  saharienne  se  présente  ici,  comme  partout,  avec  ses 
caractères  désertiques.  Sables  relevés  en  dunes,  «  hammadas  » 
sèches,  très  anciennement  ou  jamais  plissées,  aux  arêtes  vives, 
roches  brûlées,  striées  ou  polies  par  les  vents  chargés  de  sable 
fin.  Le  soleil,  implacable,  brusquement,  surgit  ou  disparaît;  la 
nuit,  sous  un  ciel  bleu  sombre  criblé  de  myriades  d'étoiles,  le 
froid  peut  être  vif,  le  thermomètre  marque  0°  ou  moins;  à  dix 
heures  du  matin,  c'est  déjà  la  chaleur  torride  et  la  lumière 
éblouissante  qui  absorbe  tout  dans  son  éclat.  Point  d'eau  courante; 


1.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  encore,  que  Loti  écrivait  :  •  C'est  un  adage 
connu  des  voyageurs  marocains  que,  dès  qu'on  u  franchi  le  Sebou,  il  faut 
se  défier  et  faire  bonne  garde.  »  Loti,  op.  cité,  p.  1)5. 

"2.  Point  d'autres  frontières  politiques  que  la  courte  limite  tracée  dans  le 
Tell  par  la  convention  franco-marocaine  de  I8'i5  (cf.  infra,  p.  23).  D'ordi- 
naire, on  poursuit  cette  limite  jusqu'à  Figaig;  ensuite,  contournant  le 
djebel  Beebar,  on  laisse  au  Maroc  le  Tafllelt  et  l'on  suit  l'oued  Draa 
jusqu'à  la  mer.  Le  Maroc  couvrirait  ainsi  environ  450  000  km. 

3.  Pour  les  conquérants  arabes,  les  pays  de  l'Allas  étaient  les  pays  du 
«  couchant  •  le  Maghreb.  —  (Maroc  vient  de  Marrakech.)  Le  Maghreb  el 
Aksa  est  l'Extrèmo-Occident. 
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sauf  aux  approches  des  montagnes  de  l'Atlas  ;  les  rares  rivières 
peu  à  peu  s'anémient,  incapables  —  sauf  par  orage  ou  année 
pluvieuse  —  d'occuper  leur  lit  subaérien.  Il  pleut  si  rarement  — 
pas  tous  les  ans  —  et  si  peu!  Dès  que  l'eau  aifleure  à  la  surface 
ou  que  l'art  humain  l'y  ramène,  une  tache  verte  tranche,  nette, 
sur  l'immensité  grise.  C'est  l'oasis,  jardin  merveilleux  pour  le 
voyageur  qui  vient  de  traverser  le  désert,  «  le  pays  de  la  soif  », 
maigre  bosquet  pour  qui  arrive  du  Nord.  Les  panaches  des  hauts 
palmiers,  de  loin,  semblent  former  la  voûte  d'une  forêt;  mais 
leur  ombre  est  peu  dense  et  n'abrite  que  de  maigres  cultures 
d'orge,"  de  légumes,  de  fruits.  Encore  faut-il  remarquer  que  les 
dattes  des  oasis  marocaines  sont  médiocres.  Mais  là  seulement 
on  trouve  un  peu  de  vie.  En  dehors  des  oasis  du  Tafilelt  et  de 
l'oued  Draa,  points  d'appui,  points  de  ravitaillement  des  voya- 
geurs et  des  guerriers,  la  solitude  silencieuse  du  désert  immense 
n'est  rompue  que  par  quelque  troupeau  de  moutons  paissant  une 
herbe  rare  et  grise,  par  le  passage  d'une  caravane  qui  égrène 
sur  la  piste  traditionnelle  les  silhouettes  bizarres  des  chameaux, 
par  l'apparition  brusque  d'un  groupe  d'hommes  voilés,  des 
Touareggs  pillards.  De  ce  côté  le  Maroc  touche  à  la  Mauritanie  et, 
à  travers  le  désert,  s'ouvre  sur  le  Soudan,  naguère  encore  réserve 
d'esclaves  noirs. 

D'autre  part,  au  nord,  l'Atlas  dresse  haut  dans  le  ciel  sa  mul- 
tiple barrière.  Toute  une  partie  du  Maroc  se  trouve  ainsi  cou- 
verte par  un  massif  montagneux  qui  s'étale  largement  depuis  le 
cap  Rhir  et  le  cap  Noun  jusqu'aux  confins  de  l'Algérie,  dans  une 
direction  générale  à  peu  près  S.-O.-N.-E.  La  traversée  n'est 
pas  chose  aisée,  car  bien  souvent  les  cols  se  trouvent  par  plus 
de  2  000  mètres  d'altitude  \  plus  élevés  parfois  que  les  plus 
hauts  sommets  de  l'Algérie,  au  moins  jusque  vers  les  sources  de 
la  Moulouya.  Dans  cette  grande  montagne  dont  les  cimes  attei- 
gnent souvent  4  000  à  4  500  mètres-,  les  géographes  recon- 
naissent le  résultat  d'un  puissant  effort  de  plissement,  contera- 


1.  Ainsi  le  col  de  Tin  Telouet,  sur  le  chemin  de  Marrakech  au  Draa  est 
à  2  650  m.  Le  plus  haut  sommet  des  montagnes  algériennes,  le  djebel 
Ghelia,   n'atteint  que  2  326  m. 

2.  Djebel  Ogdimt,  3  881  m.,  djebel  Tamjourt,  4  500,  djebel  Likoumt,  4  500, 
djebel  Bou  Ourioul,  4  250,  Siroua,  3  300,  djebel  Aïachi,  4  300,  etc.. 
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porain  du  plissement  alpestre  et  remaniant  une  région  plissée 
dès  les  temps  primaires  ',  pincée  entre  la  plateau  ancien  du 
N.-O.  et  le  plateau  ancien  du  Sahara  2.  Ce  plissement  énergique 
s'accompagnait  de  dislocations  violentes,  comme  en  témoigne 
encore  la  présence  du  djebel  Siroua,  volcan  analogue  à  notre 
Cantal,  à  nos  puys  d'Auvergne.  Admirable  «  toile  de  fond  »  du 
paysage  marocain,  dont  les  plus  hautes  crêtes  demeurent, 
presque  toute  l'année,  ourlées  de  neiges  scintillante'.  Au  S.-O. 
la  montagne  s'échancre;  un  effondrement  sépare  le  Haut-Atlas 
et  r Anti-Atlas  ;  c'est  la  région  du  Sous,  la  région  dure,  quasi 
saharienne  de  Taroudant  et  d'Agadir.  Puis  le  Haut-Atlas,  plus 
abrupt  du  côté  du  Sahara,  continue  à  dresser  ses  chaînes  déchi- 
quetées, tachetées  de  forêts  et  de  pâturages,  toujours  élevées  et 
peu  accueillantes,  coupées  de  gorges  étroites  et  profondes.  A 
partir  des  sources  de  la  Moulouya,  environ,  l'altitude  générale 
diminue  et  le  système  se  résout  en  chaînons  morcelés,  en  barres 
calcaires,  en  dômes  qui  rappellent  l'aspect  de  l'Atlas  saharien 
d'Algérie.  A  ce  haut  massif,  d'allure  parfois  vraiment  alpestre, 
se  soude  le  Moyen-Atlas,  moins  altier,  qui  couvre  de  ses  ramifi- 
cations tout  le  pays  compris  entre  la  Moulouya  et  la  plaine  de 
Meknès  et  qui  reparaît  encore,  au  delà  de  la  dépression  de  Taza, 
dans  le  massif  des  Beni-Snassen,  sorte  de  Kabylie  à  moindre 
échelle.  Ici  semblent  bien  prédominer  les  murailles  rigides, 
grises  des  terrains  jurassiques.  Et  ce  serait  ce  Moyen-Atlas  qui 
prolongt-ait,  en  territoire  marocain,  le  système  algérien  de 
l'Atlas  tellien.  Région  difficile  à  reconnaître,  pénible  à  conquérir, 
riche  peut-être  en  minerais,  un  massif  de  hautes  Alpes  au  bord 
du  Sahara.  Région  âpre  dont  dépend,  pour  beaucoup,  l'origi- 
nalué  géographique  du  Maroc  et  aussi  sa  valeur  économique. 


1.  On  sait  que  l'on  admet  plusieurs  périodes  d'activité  orogénique, 
notamment  les  temps  primaires  avec  le  plissement  hercynien,  les  temps 
tertiaires  avec  le  plissement  alpestre. 

2.  Tout  ce  que  l'on  peut  savoir  du  relief,  actuellement,  est  magistralement 
expose  dans  :  Gentil,  Le  Maroc  physique,  Paris,  Alcan,  1912,  p.  35-202. 

3.  Certains  explorateurs  ont  cru  voir  dans  l'Atlas,  de  loin,  des  neiges 
éternelles.  Récemment  encore  un  envoyé  spécial  d'un  journal  parisien  était 
victime  de  celte  illusion.  Il  semble  bien,  en  effet,  qu'il  n'y  ail  ni  glacier  ni 
neige  éternelle.  Seulement,  sur  quelques  points  la  neige  de  l'hiver  persiste 
jusqu'au  mois  de  septembre,  parfois  octobre.  Cf.  Gentil,  op.  cilé,  p.  265 
et  saiv. 
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L'Atlas,  en  effet,  arrête  les  nuées  humides  que  transportent 
les  vents  du  N.-O.  La  pluie  est  abondante  dans  la  haute  mon- 
tagne et  elle  alimente  ces  nombreux  ouadi  qui  fertilisent  la 
région  subatlantique  ',  série  de  plaines  et  de  plateaux  qui  s'étend 
entre  la  mer,  le  Rif,  et  l'Atlas,  C'est  là  un  Maroc  plus  connu, 
celui  dont  il  s'agit  d'ordinaire,  lorsque,  de  notre  temps,  on 
parle  de  l'Empire  chérifîen  ;  c'en  est  la  partie  historiquement 
vivante.  En  bordure  du  Rif  et  de  l'Atlas,  voici  le  Gharb,  la  plaine 
ondulée  de  Fez  et  de  Meknès  arrosée  par  l'oued  Sebou,  le  seul 
cours  d'eau  navigable,  toute  irriguée  et  parsemée  de  vergers,  de 
jardins  touffus  enserrant  les  villes  grises,  bientôt  réduite  au 
«  couloir  »  de  Taza.  Au  Sud,  symétriquement  placée  au  pied  de 
l'Atlas,  s'étend  la  plaine  du  Haouz,  légèrement  barrée  au  Nord 
par  les  collines  des  Djebilat.  L'oued  Tensift  y  serpente  autour 
de  Marrakech,  à  travers  le  palmeraie  et  les  jardins.  Entre  ces 
deux  plaines  s'étale  un  plateau  peu  élevé,  très  érodé,  sur  lequel 
saillent  les  roches  plus  dures  comme  sur  le  plateau  ardennais. 
Déjà  assez  éloigné  de  la  mer,  ce  plateau  ressent  les  écarts 
brusques  de  température  d'un  climat  continental,  aux  étés 
chauds,  coupés  d'orages  et  de  quelques  pluies,  au  ciel  souvent 
limpide.  Les  cèdres  de  la  montagne  ont  fait  place  à  d'autres 
arbres,  ici  rarement  agglomérés,  car  l'indigène  dévaste  la  forêt. 
Des  oliviers,  des  thuyas  comme  piqués  dans  la  brousse;  plus  au 
Sud,  l'arganier,  Tarbre  du  Haouz  et  le  palmier.  La  steppe,  le 
pâturage  maigre,  encombré  parfois  de  palmiers-nains,  s'enrichit 
à  mesure  qu'on  descend  vers  l'Ouest,  en  même  temps  que  les 
ouadi,  resserrés  dans  les  gorges  du  plateau,  divaguent  plus  à 
leur  aise.  Le  long  de  la  côte,  il  y  a  plus  d'humidité;  les  brouil- 
lards fréquents,  les  pluies  d'hiver,  assez  abondantes^,  égalisent 
un  peu  la  température  qui  reste  fraîche  l'été,  sauf  par  coup  de 
sirocco,  qui  ne  tombe  guère  au-dessous  de  10°  et  ne  s'élève  pas 
d'ordinaire  au-dessus  de  25  à  30°.  Les  ouadi,  bien  fournis,  par- 
fois grossis  au  point  de  devenir  infranchissables,  l'Oum  er  Rbeïa. 


1.  C'est  ce  que  les  géologues  appellent  la  «  Meseta  «  marocaine. 

2.  Les  observations  météorologiques,  évidemment,  sont  encore  (ort  rares 
et  fragmentaires.  Cf.  Th.  Fischer,  Zur  Klimatologie  l'on  Marokko  in 
Zcitschrifft  der  Gesellschaft  fiir  Erdkunde,  Berlin,  lyOO.  n°  6,  p.  «i(>5-417.  — 
Gentil,  op.  cité,  le  climat,  p.  244-270. 
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le  Bou  Regreg,  le  Sebou  dessinent  leur  méandres  à  travers  une 
plaine  plus  ou  moins  large  que  l'on  peut  arrêter,  au  Nord,  à  la 
forêt  de  Mamora,  aux  chênes-lièges  célèbres.  Le  sol  est  couvert 
d'une  terre  noire,  le  «  tirs  »  ',  assez  analogue  à  la  «  terre  noire  » 
des  steppes  russes,  plus  épaisse  à  l'Ouest,  s'amincissant  vers 
l'Est,  sol  naturellement  fertile,  encore  fécondé  par  les  pluies  du 
littoral,  a  Région  cultivée,  région  bien  banale  «,  dit  Loti-,  «  rap- 
pelant les  plaines  de  Beauce,  mais  agrandies  démesurément, 
sans  maisons  ni  clôtures  :  des  blés,  des  champs  d'orge  qui  n'en 
finissent  plus;  la  terre,  noire  et  grasse  doit  être  merveilleu- 
sement fertile.  Quel  grenier  d'abondance  «  le  Maroc  pourrait 
devenir!  »  C'est  le  pays  des  Chaouia  et  des  Doukkala.  Mais  il  y 
a  aussi  de  grasses  prairies.  i\i  l'Algérie  ni  la  Tunisie  n'offrent 
de  pays  analogues  à  cette  immense  région  subatlantique,  humide, 
variée,  naturellement  riche.  Et,  là  où  il  n'y  a  point  de  cultures, 
au  printemps  surtout,  sous  le  ciel  bleu,  foisonnent  les  fleurs, 
Tune  des  séductions,  l'un  des  aspects  caractéristiques  du  paysage 
marocain.  «  Si  loin  que  la  vue  s'étende,  d'incomparables  bigar- 
rures sur  la  plaine;  mais  on  a  tellement  abusé  de  cette  expres- 
sion «  tapis  de  fleurs  »  pour  des  prairies  ordinaires,  qu'elle  a 
perdu  la  force  qu'il  faudrait  pour  exprimer  ceci  :  des  zones 
absolument  roses  de  grandes  mauves  larges;  des  marbrures 
blanches  comme  neige,  qui  sont  des  amas  de  marguerites;  des 
raies  magnifiquement  jaunes  qui  sont  des  traînées  de  boutons 
d'or^...  Aux  quenouilles  blanches  des  asphodèles  s'ajoutent  çà 
et  là  les  hauts  glaïeuls  rouges  et  les  grands  iris  violets;  nos 
chevaux  sont  jusqu'au  poitrail  dans  les  fleurs.  Et  toute  ia  plaine 
est  ainsi,  sans  vestige  humain  nulle  part,  entourée  à  l'horizon 
d'une  ceinture  de  montagnes  sauvages  ^.  » 

Plus  revêche,  plus  âpre,  la  région  du  Rif  plonge  dans  la  Médi- 
terranée le  pied  de  ses  montagnes  abruptes.  Jadis  uni  ^,  sans 
doute,    à    la    Sierra    Nevada    d'Espagne,    bordant    un   continent 

1.  L'origine  de  ce  lorrain  est  encore  controversée.  Cf.  Gentil,  op.  cité, 
p.  :J0.)  et  suiv. 

2.  Loti,  oj).  cite,  p.  ây. 

3  et  4.  Loti,  op.  cité,  p.  78  et  80. 

5.  La  coupure  du  détroit  de  Gibraltar  est  un  accident  géologique  assez 
récent  (à  l'époque  tertiaire,  au  Miocène).  Auparavant  Méditerranée  et  Océan 
oommaniquaient  par  le  détroit  sud-rifain. 
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effondré  sous  les  eaux  méditerranéennes,  le  Rif  forme  un  relief 
distinct  de  celui  de  l'Atlas  tellien.  Fort  peu  connu  encore,  car 
les  Riffains  comptent  parmi  les  plus  intraitables  des  montagnards 
marocains,  ce  massif  tourmenté,  dont  l'altitude  dépasse  souvent 
2  000  m.',  dépourvu  de  coupure  transversale  importante,  étage, 
sous  le  soleil  méditerranéen,  ses  pentes  raides,  bientôt  dénudées, 
où  l'on  découvre  quelques  bois  de  cèdre  et,  en  bas,  une  brousse 
coupée  de  quelques  vignobles,  de  quelques  vergers.  De  ce  côté 
le  Maroc  tourne  le  dos  à  la  mer,  à  l'Europe, 

On  peut  l'éviter  par  le  «  détroit  sud-rifain^  »,  par  cette  dépres- 
sion qui  mène  de  Taza  à  Oudjda  et  qui,  sur  les  bords  de  la 
Moulouya  s'élargit  pour  former  la  plaine  de  Tafrata.  Mais  les 
influences  maritimes  de  l'Ouest  se  sont  fort  atténuées;  dans  la 
plaine,  sur  les  grandes  tables  calcaires,  les  «  gadas  »  qui  touchent 
aux  Hauts -Plateaux  algériens,  c'est  un  climat  qui  ressemble 
beaucoup  déjà,  au  climat  saharien.  Dans  ces  steppes,  sur  ces 
hammadas  brûlées,  où  l'eau  est  si  rare,  qu'on  se  sent  loin  du 
bon  pays  de  la  plaine  subatlantique! 

Et  pourtant,  le  Maroc  n'est  pas  un  assemblage  de  pays  abso- 
lument disparates.  L'Atlas  qui,  par  ses  réserves  d'eau,  domine  la 
bordure  saharienne  aussi  bien  que  la  région  suballantique,  donne 
à  l'ensemble  une  certaine  unité  tandis  que  la  fin  rapide  des  Hauts- 
Plateaux  algériens  le  distingue  assez  de  la  région  voisine. 

Pour  préciser  davantage,  nuancer  dans  le  détail  ces  similitudes 
et  cette  originalité,  il  aurait  fallu  que  le  pays,  abstraction  faite 
même  de  l'hostilité  des  habitants,  se  laissât  plus  facilement  péné- 
trer. Du  côté  de  la  Méditerranée,  le  Rif  barre  le  chemin;  la  côte 
offre  à  peine  quelques  étroites  anfractuosités  et  ce  sont  portes 
qui  s'ouvrent  sur  un  murl  Tanger^,  tète  d'étapes  de  la  «  route 
des  ambassades  »  vers  Fez,  pourrait  être  un  bon  port.  Mais  la 
côte  océanique  révèle  le  caractère  massif  du  continent  africain; 
sans  indentations  profondes,  elle  est  d'ordinaire  basse,  soumise 
à  un  ressac  violent, sans  grands  fonds.  A  l'embouchure  desrivières, 


1.  Il  semble  que  l'on  puisse  fixer  la  plus  haute  altitude,  au  djebel  Tiziren, 
par  2  500  m. 

2.  Expression  de  M.   Gentil. 

3.  Dans  les  ports  ouverts  au  commerce  étranger,  le  makhzen  a  le  mono- 
pole de  la  manutention  des  marchandises.  Système  onéreux,  lent,  archaïque. 
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le  plus  souvent,  se  sont  établies  quelques  villes  qui  font  office  de 
ports.  Mais  aucun  travail  d'approche  ou  d'amélioration  n'a  été 
effectué,  durant  des  siècles;  la  barre  est  dangereuse,  les  navires 
mouillent  an  large,  obligés  d'attendre,  pendant  des  semaines  par- 
fois, pour  pouvoir  communiquer  avec  la  terre,  au  moyen  des 
barcasses^  Point  de  phares*  pour  éclairer  une  côte  si  peu  acces- 
sible. Rif,  Atlas,  côte  océanique  difficile,  la  nature,  vraiment,  a 
pourvu  le  Maroc  de  défenses  formidables.  Les  ouadi?  Pour  la 
plupart  ils  ne  sont  point  navigables,  le  Sebou  même  ne  le  serait 
guère  pour  des  bateaux  un  peu  forts.  Sur  ces  rivières  parfois 
presque  à  sec,  parfois  transformées  en  torrents  infranchissables, 
pas  le  moindre  pont,  il  faut  passer  à  gué,  quand  et  comme  on 
peut.  Venez  de  Tanger,  de  l'Ouest,  de  l'Est  par  la  Moulouya  ou 
par  Oudjda  pour  passer  entre  Rif  et  Atlas,  venez  du  Sud,  vous 
ne  trouverez  pas  plus  de  routes  que  vous  n'en  attendez  au 
Sahara.  Guère  de  charrois,  guère  de  voitures  et  lesjpistes,  nulle- 
ment entretenues,  déterminées  dans  leur  parcours  par  les  points 
d'eau,  les  campements  traditionnels,  les  points  de  passage  du 
fleuve  ou  de  la  montagne,  suffisent  aux  besoins.  Cheval,  mulet  ou 
chameau,  voila  les  moyens  de  transport  ordinaire.  Il  serait  diffi- 
cile, d'ailleurs,  pour  des  étrangers,  de  circuler  sans  guide,  sans 
sauvegarde '. 


II 


L'homme,  ici,  n'a  rien  fait  pour  faciliter  la  pénétration  d'un 
pays  naturellement  peu  accessible;  au  contraire,  avec  une  téna- 
cité farouche,  il  a  tout  fait  pour  l'empêcher  ou  l'entraver.  Aussi 


1.  Embarcations  spécialement  affectées  au  chargement  et  déchargement 
des  navires  de  passagers.  En  1911,  un  navire  de  la  C"  Paquet  attendit 
35  jours  devant  Larache  (Cf.  Illustration,  13  janvier  1912,  p.  24). 

2.  Un  seul  phare,  celui  du  cap  Sparlel,  entretenu  par  les  grandes  puis- 
sances. Quelques  ports,  comme  Mogador,  seraient  un  peu  meilleurs.  Sur 
oe  sujet,  sur  l'organisation  du  commerce  maritime,  cf.  Aug.  Terrier, 
la  Navigation  commerciale  au  Maroc,  in  :  Revue  des  Questions  diplomatiques 
et  coloniales,  15  juillet  1905. 

3.  Loti,  pourtant  bien  accueilli  à  El-Ksar,  veille  à  ne  «  jamais  faire  un  pas 
sans  escorte,  à  ne  jamais  s'en  aller  seul  à  plus  de  cent  mètres  des  tentes  ». 
Op.  cité,  p.  65. 
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l'œuvre  de  Texploration  européenne,  œuvre  surtout  française  \ 
fut-elle,  au  Maroc,  particulièrement  lente  et  dangereuse.  Si, 
aujourd'hui,  nous  possédons  sur  ce  pays,  —  sauf  la  partie  N.-E. 
de  l'Atlas  et  le  Rif —  assez  de  documents  pour  en  connaître  les 
traits  essentiels,  nous  le  devons  aux  qualités  extraordinaires  de 
courage,  d'habileté,  de  prudence  dont  firent  preuve  les  voya- 
geurs contemporains.  La  paix  française  permettra  de  pousser 
plus  avant  et  avec  plus  de  sécurité  la  reconnaissance  détaillée 
de  la  terre  et  des  hommes. 

De  ceux-ci,  nous  sommes  loin  encore,  bien  entendu,  de  savoir 
le  nombre  exact.  Les  estimations  varient  de  2  500000  à  9000000! 
Ce  sont,  en  majorité,  des  Berbères,  plus  arabisés  dans  le  plat 
pays,  plus  purs  au  Sud  et  dans  la  région  montagneuse.  Le  type 
est  assez  varié,  se  rapproche  du  type  arabe,  en  plus  clair.  Assez 
grands  d'ordinaire  et  bien  proportionnés,  ils  ont  souvent  des 
physionomies  remarquables  par  la  finesse  des  traits  et  l'éclat  du 
regard.  Tombés  sous  la  domination  des  Arabes  au  vue  siècle, 
ils  ont  subi  l'influence  de  leur  civilisation,  surtout  de  la  religion^. 
Mais  la  race  arabo-berbère  s'est  modifiée  par  l'apport  d'une 
proportion,  assez  considérable  parfois,  de  sang  nègre.  Ce  métis- 
sage s'affirme  jusque  dans  la  famille  régnante  et  surtout,  d'ail- 
leurs, dans  la  haute  société  marocaine^.  Négresses  et  nègres, 
venus  du  Soudan,  sont  assez  nombreux,  libres  ou  esclaves.  Car 
l'esclavage  subsiste  encore  au  Maroc,  alimenté  par  les  caravanes 


1.  Dès  1828  le  Français  R.  Caillié,  venant  du  Soudan,  arrivait  au  Maroc. 
Mais  la  recherche  scientifique  ne  commence  guère  qu'après  1860.  Principaux 
voyages  :  Allemand,  Rohlfs  (1862-64),  Français,  de  Foucauld  (1883-84), 
C.Douls  (1887-88),  de  Segonzac  (l;)01-2  et  1904-5),  Doutté  (1901),  Gentil 
(depuis  1901);  cap.  Larras  (1899-1903),  Drives  (1901-2);  Allemands  : 
ïh.  Fischer  (1899),  Weisgerber  (1900-1901);  mission  hydrographique  fran- 
çaise (1905  et  années  suivantes).  —  Pour  les  dilficultés,  voir  notamment 
Bull.  Soc.  Géoi^.,  Paris,  1887,  p.  120-121,  où  de  Foucauld  raconte  les  sévices 
dont  il  l'ut  victime  (déguisé  en  juif).  —  La  valeur  et  le  nombre  des  explo- 
rations, dont  les  puissances  parfois,  en  Afrique,  tirèrent  parti  pour  faire 
reconnaître  leur  prééminence,  auraient  pu  fournir  pour  la  France,  au  Maroc, 
des  arguments  précieux.  —  Cf.  Bull.  Soc.  Géoff.,  Paris,  Ann.  géog.,  Bull 
du  Comitc  de  VAfiiquc  française,  Bull,  du  Comité  français  du  Maroc,  etc., 
passim. 

2.  Mais  tandis  que  dans  la  plaine  du  Nord,  on  parle  arabe,  dans  la 
montagne,  dans  le  Sud,  on  emploie  le  «  chleuh  »,  la  langue  berbère. 

3.  Comparez  seulement  un  portrait  d'Abd-el-Kader  et  la  photographie  de 
Moulai  Hafid. 
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(|ui  parviennent  au  Tafilelt.  Esclaves  d  ordinaire  bien  traités, 
adoptés  par  la  famille  qu'ils  servent*.  Plus  dure,  souvent,  appa- 
raît la  condition  des  juifs.  Plus  de  100  000,  de  200  000  peut-être, 
ils  vivent  dans  les  villes,  parqués  dans  un  quartier  spécial,  le 
«  raellah  »,  tenus  de  porter  un  costume  spécial,  noir,  de  marcher 
pieds  nus  dès  qu'ils  sortent  de  leur  quartier,  méprisés  et  haïs 
des  musulmans  ;  ils  peuvent  bien  parfois  s'enrichir  par  le  com- 
merce, habiter  des  maisons  même  luxueuses  à  l'intérieur,  cepen- 
dant ils  offrent  toujours  l'aspect  d'une  population  misérable, 
asservie,  inquiète,  altérée  par  les  mariages  précoces  et  l'alcoo- 
lisme. Le  soir,  on  les  enferme  dans  ce  «  mellah  »  qui  est  d'ordi- 
naire le  quartier  le  plus  sale  de  la  ville.  Il  s'y  trouve  «  une  mal- 
propreté qui  étonne,  même  après  celle  des  rues  arabes,  et  des 
puanteurs  sans  nom,  à  la  fois  acres  et  fades,  vous  prennent  à 
la  gorge  -.  » 

Pourtant  les  rues  habitées  par  les  musulmans  nous  étonnent 
déjà.  Ruelles  étroites,  si  étroites  parfois  qu'un  cavalier  racle  les 
deux  murailles  opposées  de  ses  larges  étriers;  ici,  près  des 
«  souks  »,  abritées  par  des  planches,  des  toiles,  qui  menacent 
le  passant  au  moins  autant  qu'elles  le  protègent;  là  encombrées 
d'immondices  ou  coupées  de  fondrières;  ce  sont  généralement 
des  sentines  inégales,  tortueuses,  obscures.  Les  maisons,  grises, 
s'ouvrent  peu  sur  le  dehors,  n'y  montrent  que  des  «  jours  de 
souffrance  »,  tandis  qu'à  l'intérieur  cours  et  jardins  s'étalent. 
Aucune  régularité.  En  haut,  la  terrasse  où  les  femmes  distraient, 
plus  libres,  leur  oisiveté.  De  ce  fouillis  de  cubes  de  pierre 
s'élancent  les  dômes  des  mosquées  et  leurs  minarets  carrés 
autour  desquels  volent  les  cigognes.  Certaines  de  ces  mosquées, 
témoins  d'une  époque  de  civilisation  brillante,  comptent  parmi 
les  belles  productions  de  l'art  arabe  ■*.  La  ville  est  dominée  encore 


1.  Loti  vit  à  Fez  une  malheureuse  qui,  dénuée  de  ressources,  était  réduite 
ù  vendre  sa  négresse,  une  jeune  esclave;  et  elïe  s'«i  affligeait.  Cf.  op.  cité, 
p.  20l-2()2.  —  D'après  E.  Aubin,  Le  Maroc  d'aujourd'hui,  Paris,  Colin,  l'JOS, 
p.  67,  à  Marrakech  se  tenait,  trois  fois  par  semaine,  un  marché  d'esclaves. 
—  E.  Aubin  est  le  pseudonyme  de  M.  de  Saint-Aulaire,  l'un  de  nos  meilleurs 
diplomates,  aujourd'hui  adjoint  au  résident  français  au  Maroc. 

2.  Loti,  op.  cité,  p.  311.  Cf.  aussi  de  Foucauld,  Bull.  Soc.  Géog.,  Paris, 
1887,  p.   120-121. 

3.  Loti,  op.  cité,  p.  251-52,  compare  à  la  cour  des  Lions  de  l'Alhambra  de 
Grenade  l'une  des  cours  de  la  mosquée  Karouin  ù  Fez  :  «  ce  sont  les  mêmes 
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par  la  casbah,  palais  et  forteresse  à  la  fois,  avec  de  beaux  jar- 
dins, de  grandes  cours  à  colonnades,  ornées  de  fontaines  jaillis- 
santes, toujours  fermée  par  de  hautes  murailles  raides,  hostiles. 
Des  remparts,  parfois  garnis  de  tours,  parfois  percés  de  portes 
profondes,  avec  des  brèches  que  le  temps  seul  a  faites,  allongent 
autour  de  la  ville  leur  longue  ligne  revêche,  de  loin  imposante. 
La  ville,  c'est-à-dire  souvent,  plusieurs  villes  en  une  seule,  tout 
un  large  espace  couvert  de  jardins,  de  vergers,  —  de  palmeraies 
dans  le  Sud  — ,  qui  enserrent,  qui  séparent  les  quartiers.  Telle 
Fez,  où  les  jardins  de  Bon  Jeloud  séparent  Fez  el  Bâli  de  Fez 
Djedid.  Les  cités  de  la  côte  sont  plus  petites  et  plus  ramassées  ^ 
En  dehors  des  villes,  seulement  des  villages,  aux  maisons  basses, 
grises,  très  distants  les  uns  des  autres,  parfois  perchés  comme 
des  nids  d'aigle  dans  la  montagne.  Partout  on  sent  la  défiance, 
le  défaut  de  sécurité.  Dans  la  plaine,  l'étendue  inhabitée  s'émaille 
des  coupoles  blanches  des  marabouts,  des  dos  aigus  et  bruns 
des  campements  de  nomades.  L'homme  s'écarte  des  pistes  ordi- 
nairement suivies,  il  paraît  toujours  aux  aguets,  prêt  au  combat; 
même  l'accueil  d'un  ami  revêt  un  caractère  belliqueux,  la  «  fan- 
tasia »,  au  Maroc,  semble  tout  près  de  la  vie  réelle.  «  Sur  leurs 
petits  chevaux  maigres,  sur  leurs  hautes  selles  à  fauteuil,  on 
dirait  des  vieilles  femmes  enveloppées  de  longs  voiles  blancs... 
Ils  tiennent  en  main  de  très  longs  bâtons  minces  recouverts  de 
cuivre  brillant,  —  qui  sont  des  canons  de  fusil;  —  leur  tête  est 
tout  erabobelinée  de  mousseline,  et  leurs  burnous,  sur  la  croupe 
de  leurs  bêtes,  traînent  comme  des  châles.  On  s'approche  et 
brusquement,  à  un  signal,  à  un  commandement  jeté  d'une  voix 
rauque,  tout  cela  se  disperse,  essaime  comme  un  vol  d'abeilles, 
gambade  avec  des  cliquetis  d'armes,  en  poussant  des  cris...  Du 
même   coup,  les  vieilles  poupées   ont   pris   vie,   sont  devenues 


groupements  de  colonnes  légères,  soutenant  d'indescriptibles  arcades 
ajourées  qui  semblent  faites  d'une  superposition  patiente  de  pendeloques 
de  givre;  —  le  tout  rehaussé  d'un  peu  d'or,  mourant  sous  la  poussière  des 
siècles,  et  d'un  peu  de  bleu,  d'un  peu  de  rose,  de  je  ne  sais  quelles  autres 
couleurs  pâlies  ». 

1.  Fez  —  qui  ressemble  ainsi  aux  oasis  comme  Figui;»'  —  aurait 
140  000  habitants,  Marrakech  60  000,  Uabat,  47  000.  —  Mogudor,  construite 
en  1760  par  l'ingénieur  français  Cornut,  prisonnier  des  Marocains,  a  un 
aspect  particulier,  dû  à  ses  rues  droites,  recoupées  à  la  règle. 


CAUSERIE  GÉOGRAPHIQUE  lf.5 

superbes  aussi,   sont  devenues  des  hommes  svelles  et  agiles,  à 
beau  visage  farouche,  debout  sur  de  grands  étriers  argentés.  Et 
tous  les  burnous  blancs  qui  les  empaquetaient  se  sont  envolés, 
flottent  maintenant  avec  une  grâce  exquise,  découvrant  des  robes 
de  dessous  en  drap  orange,  en  drap  rouge,  en  drap  vert,  et  des 
selles  qui  ont  des  tapis  de  soie  rose,  de  soie  jaune  ou  de  soie 
blanche  à  broderies  d'or.  Et  les  beaux  bras  nus  des  cavaliers, 
jaunes  comme  du  bronze,  sortent  des  manches  larges  relevées 
jusqu'aux  épaules,  brandissant  en  l'air,  pendant  la  course  folle, 
les  longs  fusils  de  cuivre  qui  semblent  devenus  légers  comme 
des  roseaux*.  »  Vraie  image  de  la  guerre,  de  leur  guerre  à  eux, 
lorsqu'ils  foncent  sur  l'ennemi  surpris,  prêts  à  braver  la  mort. 
Très  capables  aussi,  entre  deux  chevauchées  fantastiques,  d'une 
patience  étonnante,  capables  d'attendre  en  embuscade  durant  de 
longues  heures,  de  ramper  doucement,  confondus  avec  le  sol, 
jusqu'aux   abords    du   camp   ennemi,    pour    surprendre,    d'une 
détente  brusque,  la  sentinelle  endormie  ou  rêveuse,  l'ennemi 
trop  confiant.   Respectueux  de  la  force  supérieure,  ils  savent, 
lorsque    toute    résistance    armée    paraît    inutile,    négocier,    au 
moindre  prix,  leur  soumission.   Le  temps,  là-bas,  compte  peu 
et  les  diplomates  marocains,  bien  souvent,  mirent  à  profit  cette 
faculté  d'éluder  les   décisions   rapides,  pour  lasser   la   volonté 
rapide  des  diplomates  européens.  Ils  savent  «  user  »  l'adversaire. 
Atmosphère  de  combat,  de  lutte  incessante,  atmosphère  nor- 
male ici.  Parenté  de  race,  de  mœurs,  rien  n'y  fait.  De  tribu  à 
tribu,  ce  sont  contestations,  rivalités  incessantes.  Non  seulement 
les  montagnards  razzient  les  habitants  de  la  plaine,  non  seule- 
ment les  nomades  attaquent  les  sédentaires  des  oasis  ;  mais  encore 
entre  tribus  de  la  même  plaine,  d'une  même  région,  des  conflits 
sont   fréquents.    En  somme,   un  aspect  du  moyen  âge  dans  la 
lumière  du  xx«  siècle.  C'est  un  morcellement  infini  et  il  arrive 
qu'une  tribu  se  partage  en  deux  camps,  que  certains  Rehamna 
soutiennent  El-Heiba  quand  d'autres  combattent  pour  Moulaï- 
Youssef  ^.  Chacun  prétend  se  gouverner  à  sa  guise,  en  dépit  des 


1.  Loti,  op.  cit,  p.  26-27.  —  11  convient  de  rappeler,  à  propos  de  la 
couleur  marocaine,  les  œuvres  de  quelques  peintres  illustres  :  La  yoce 
juive  au  Maroc  de  Delacroix,  les  dessins  et  tableaux  d'H.  Regnault. 

2.  On  sait  que  £1-Ueiba,  fils  de  Ma-el-Aïnin,  le  chef  des  Jioinuics  bleus 
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caïds  imposés.  Toutefois,  comme  il  faut  bien  s'assurer  des 
réserves  de  vivres,  compter  sur  autre  chose  que  les  bénéfices 
d'une  razzia,  «  par  un  accord  tacite  entre  les  tribus,  la  période 
de  la  moisscn  constitue  une  trêve  de  Dieu  et  le  makhzen  est 
assuré  d'avance  que,  jusqu'à  ce  que  la  récolte  soit  complètement 
ensilotée,  il  n'a  pas  à  redouter  un  excès  d'agitation  ^  ».  Trêve 
courte,  vite  rompue.  En  somme  l'état  des  tribus  ressemble  fort 
à  celui  des  tribus  algériennes  d'avant  la  conquête,  ce  qui  présage.^ 
pour  nous,  une  œuvre  de  pacification  singulièrement  ardue  et 
délicate. 

Cependant  nous  avons  toujours  parlé  d'un  Empire  du  Maroc. 
Citoyens  d'Etats  dès  longtemps  unifiés  ou  centralisés,  nous  pen- 
sons voir,  partout  un  Empire  un,  sous  une  seule  autorité^.  Or. 
au  Maroc,  il  n'en  va  pas  ainsi.  Le  sultan  n'exerce  d'autorité 
réelle  que  sur  cette  partie  du  Maroc  qu'on  appelle  le  bled  el 
makhzen.  Tribus  qui,  jadis,  reçurent  des  terres  en  échange  de 
services  militaires  (les  Cheraga,  par  exemple),  individus  entrés, 
soit  pour  un  temps,  soit  à  titre  définitif  au  service  du  sultan,  tel 
est  le  «  makhzen  ».  Mais  le  «  bled  el  siba  »,  le  pays  indépendant, 
s'étend  bien  davantage,  comprend  l'Atlas,  le  Rif,  l'Extrêrae-Sud. 
Alors,  pour  percevoir  des  impôts,  pour  lever  des  soldats,  pour 
faire  admettre  des  caïds,  des  fonctionnaires  du  makhzen,  il  faut 
entreprendre  de  continuelles  expéditions.  D'ordinaire,  le  sultan 
parvient  à  dominer  la  plaine  et  les  rudiments  d'organisation  du 
makhzen  réussissent  à  donner  un  peu  d'unité  à  ces  régions  qui 
ont  chacune  leur  capitale.  Fez,  Marrakech.  Encore  faut-il  veiller 
à  ce  que  les  caïds  ne  deviennent  pas  trop  puissants  comme 
naguère,  sous  Abd-el-Aziz,  les  grande  caïds  du  Sud.  Mais  de 
fréquentes  tournées  demeurent  nécessaires  et  la  souveraineté, 
au  Maroc,  doit  être  itinérante  •',  comme  notre  royauté  française, 


qui  nous  inquiéta  du  Soudan  au  Sous,  se  porta  comme  prétendant  contre 
Moulaï-Youssef,  frère  de  Moulaï-Hafid,  aujourd'hui  sultan,  depuis  l'abdication 
de  Hafid  (1912). 

1.  Aubin,  op.  cite.  p.  457. 

2.  C'est  ainsi  qu'à  Madagascar,  nous  reconnûmes  les  Hovas  comme  les 
maîtres  de  Tile,  alors  qu'ils  ne  possédaient  que  l'Emyrne  (traités 
en  1862,  1868).  De  même  les  traités  de  1834  et  1837  reconnurent  à  Abd-el- 
Kuder  plus  d'autorité  qu'il  n'en  possédait  réellement. 

3.  Tout   un    matériel,   toute   une   organisation   d'étapes,  d'administration 
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au  début  de  son  liistoire.  Au  Maroc,  seule  l'autorité  présente, 
visible,  efficace  est  reconnue.  Les  souverains  puissants,  ce  sont 
les  sultans  énergiques  qui  comme  Moulay-Iiassan  (1873-1894) 
promenèrent  incessamment  leur  raehalla  de  capitale  en  capitale, 
osant  aller,  en  armes,  jusqu'au  Tafilelt.  De  capitale  il  ne  saurait 
y  en  avoir,  à  proprement  parler,  dans  un  pareil  pays.  Si  Fez  a 
pris  pour  nous  cette  apparence,  c'est  parce  que  les  Européens, 
établis  à  Tanger',  s'accoutumèrent  à  communiquer,  par  cette 
ville  plus  proche,  avec  le  makhzen. 

II  convient  de  remarquer,  il  est  vrai,  que  Fez  possède  la  mos- 
quée de  Moulay-Idrisi,  le  tombeau  du  fondateur  de  la  dynastie. 
Or,  les  Marocains  sont  des  musulmans  fanatiques.  Le  «  vieux 
suaire  de  l'Islam  »  qui  pèse  sur  ce  pays  recouvre  le  cimeterre 
de  la  conquête,  de  la  défense  coraniques.  Et  c'est  là,  dans  la 
religion  commune,  que  se  trouve  le  seul  lien  possible  entre 
toutes  les  tribus.  C'est  de  la  religion  aussi  que  le  sultan  tire,  en 
partie,  son  autorité.  Il  est  le  successeur  d'Idriss,  ce  descendant 
d'Ali  et  de  Fatiraa,  seul  héritier  légitime,  pour  les  Marocains, 
de  la  puissance  de  Mahomet,  que  les  Ommeyades  d'Arabie  chas- 
sèrent et  qui  vint  en  788  fonder  la  première  dynastie  marocaine. 
Sans  doute,  depuis,  les  Edrisites  durent  céder  le  pouvoir  à 
d'autres  familles,  Alraoravides,  Almohades,  enfin  les  Aiides 
(1G72)  ;  mais,  que  le  nouvel  alide  s'incline  devant  le  tombeau  de 
Moulay-Idrisi,  qu'il  recueille  l'approbation  des  chorfas  edrisites 
comme  ceux  d'Ouezzan,  il  est  chef  légitime.  «  Avant  d'être  sultan, 
il  est  un  chérif  et  c'est  parce  qu'il  est  chérif  qu'il  est  sultan.  Non 
point  qu'il  soit  un  pontife,  ni  même,  à  proprement  parler,  un  chef 
religieux...  Dans  l'empire,  le  sultan  est  bien  l'imam  par  excel- 
lence, qualifié  pour  faire  la  prière  au  nom  de  tous;  mais  la  base 
réelle  de  son  pouvoir  reste  son  caractère  chérifien.  De  ce  chef  il 
est  considéré  comme  ayant  hérité  de  ses  ancêtres  une  baraka, 
c'est-à-dire    une    faculté    de    bénédiction.    Dans    les   croyances 


e»t  prévue  pour  ces  déplacements,  d'après  des  formules  traditionnelles.  — 
Cf.  notamment  Loti.  op.  cite',  p.  263-2fi'ji. 

1.  C'est  à  Tanger  que  résident  les  représentants  des  puissances  étran- 
gères. Comme  telle,  elle  possède  une  situation  toute  spéciale  dans  l'Empire 
marocain,  c'est  une  ville  «  internationale  •  et  les  convention»  européennes 
la  considèrent  comme  telle  ((^f.  infra). 
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du  Maghreb,    cette    bénédiction    héréditaire    et  indivisible    est 
l'onction  céleste,  qui  sacre  le  sultan  du  Maroc  et  en  fait  le  chenf 
el  baraka  de  la  dynastie...  Le  trône  doit  revenir  au  chenf  suppose 
l'héritier  de  la  baraka  ^  «  Dès  lors,  si  quelqu'un  peut  prouver 
que  sa  baraka  est  supérieure,  il  devient  un  prétendant  Vséneux. 
C'est  ce  qui  se  produit  lorsque  le  sultan  manque  d  énergie,  ne 
sait  pas  affirmer,  par  la  force  même,  qu'il  est  vraiment  supérieur, 
alors  les  rivaux  se  multiplient,  les  tribus  profitent  de  1  occasion 
pour  secouer  le  faible  joug  jusque-là  accepté  et  l'anarchie  latente 
se  manifeste  avec  éclat.  Qu'en  pareille   circonstance  un  sultan 
abdique,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  émouvoir  les  populations;  il  a 
reconnu  que  sa  baraka  n'avait  plus  lapremière  valeur.  La  baraka 
doit  s'affirmer  par  la  victoire.  Le  temporel  et  le  spirituel  se  mêlent 
ici  étrangement,  et  la  diplomatie  marocaine  a  des  raisons  que  la 
diplomatie  européenne  ne    connaît   point.  Le  colonel  Mangin, 
vainqueur,  la  baraka  d'El-Heiba  apparaît  inférieure  a  celle  de 
•  Moulaï-Youssef  et,  comme  d'autre  part,  la  souveraineté  s  annonce 
comme  moins  onéreuse,  elle  est  évidemment  la  seule  vraie.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que,  malgré  toutes  ces  divisions,  il  n  y  ait  point 
une  haine  commune  du   «  roumi  ».  Même  dans  les  régions  ou 
l'on  est  plus  accoutumé  au  contact  des  «  chrétiens  >,,  des  Euro- 
péens, même  dans  celte  ville  où  le  fanatisme  semble  atténue,  a 
Fez,  de  civilisation  plus  raffinée,  naguère  encore,  à  la  vue  d  un 
étranger,  les  femmes  sur  les  terrasses,  les  enfants  dans  la  rue 
chantaient  ainsi  :    «  Le  maître  des   chrétiens    à  1  hameçon,    e 
maître  des  juifs  à  la  broche,  notre  maître  au  paradis  et  nous 
témoignerons  en  sa  faveurs  >>  Aussi  ne  peut-on  agir  au  Maroc 
que  d'accord  avec  l'autorité  reconnue'^  el  sous  son  couvert,  el 

T^Ï^t'aC!  .ue  l'on  a  p,is  parPois  e"  -.urope  ^™.e  syn 
nyme  de  prétendant,  n'est  qu'un  sobnquet  pejoral.t.  En  1^6.    ^/^'^'j^ 

agilateur  de  ce  genre.  Cf.  Aubin,  op.  aie,  p.  167. 

3.  Aubin,  op.  cité,  p.  355.  musulmans.  Seuls,  ils 

L    «   Pour  B-ouverner  des   musulmans,  ix   i«">'  .        ,     i  „„„ai; 

g,onnanes;s^uls,  ,1s  pour  ont  o  permellrail  pas  d'accorder 

rocain.  Questions  dipl.  et  col.,  IG  jmn  1912.) 
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c'est  par  ce  détour  que  l'on  peut  donner  raison  à  la  tradition 
diplomatique  qui  a  toujours  reconnu  l'autorité  d'un  sultan  unique.. 

III 

C'est  d'ailleurs  la  mélhode  suivie  par  la  France,  avec  une  sou- 
plesse que  guide  l'expérience.  Plus  libres  désormais;  nous 
pourrons  mieux  l'appliquer.  Et  ce  ne  sera  pas  profit  seulement 
pour  nous. 

Une  fois  de  plus  nous  occupons  une  terre  jadis  romaine  '.  Car 
les  Romains,  après  les  Carthaginois,  pénétrèrent  au  Maroc.  Leur 
«  Mauritanie  Tingitane  »  ne  s'étendait  guère  au  Sud  et  exigea  la 
présence  de  troupes  assez  nombreuses.  Ils  y  avaient  construit 
des  villes,  tracé  des  routes,  aménagé  les  eaux.  Tanger  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  Tingis  et  à  l'endroit  où  se  rencontre 
aujourd'hui  Ksar  Faraoun,  à  l'ouest  de  Fez,  s'étendait  la  grande 
cité  de  Volubilis.  Sans  doute  les  explorations  archéologiques 
recueilleront  ici  encore  un  riche  butin. 

Mais  la  domination  romaine  fut  courte  en  comparaison  de  la 
domination  arabe.  Les  Barbares  n'avaient  guère  fait  que  passer, 
les  Byzantins  avaient  exercé  une  autorité  plus  nominale  que 
réelle.  Au  vn'=  siècle  arrivent  les  Arabes,  orgueilleux  de  pousser 
leurs  chevaux  jusque  dans  l'Océan,  aux  limites  de  la  terre.  Ils 
n'ont  plus  quitté  le  pays,  qui,  jadis,  grâce  à  eux,  connut  des 
époques  de  civilisation  brillante  ^.  C'est  du  Maroc  que  partirent 
les  conquérants  de  l'Europe  méridionale;  c'est  au  Maroc  que  se 
réfugièrent  leurs  descendants,  refoulés  par  la  chrétienté  ^. 

Les  Européens  suivirent  les  Arabes  hors  d'Europe.  D'abord 
les    Portugais    qui,    au    prix    de    longues    luttes^,    occupèrent 


1.  Comme  la  Tunisie  et  l'Algérie.  —  Cf.  Vivien  de  Saint-Martin,  Le  Nord 
de  l'Afrique  dans  lanliquitc  grecque  et  romaine,  Paris,  imprimerie  impé- 
riale, 1863. 

2.  Au  xii'  siècle,  on  cite  le  géographe  Edrisi  (Abou  Abdollah  Mohammed- 
el-Idrisi),  de  Ceula;  au  xiv"",  Ibn  Baloutah.  Cf.  aussi  L.  Massignon,  Le  Maroc 
au  XV I"  siècle  d'après  Léon  l'Africain,  in  Mémoires  de  la  Sociale  liisiorique 
alfférienne,  Alger,  Jourdan.  1906. 

3.  Du  Maroc  part  Tarik  (Djebel  Tarik  =  Gibraltar)  qui  vainquit  l'Espagne 
à  Xérès  (711).  C'est  au  Maroc  que  se  réfugie  Boabdil,  le  dernier  sultan 
d'Andalousie,  après  la  prise  de  Grenade  par  les  Espagnols  (1492). 

4.  Dès    1415   les   Portugais  s'emparent  de  Ceuta,   luttent  jusqu'en  1471, 
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quelques  points  des  côtes  sans  pouvoir  pénétrer  bien  avant. 
Puis  les  Espagnols  qui  s'établirent  à  Melilla  en  1496  et,  par  le 
traité  de  Lisbonne  (1668)  recueillirent  l'héritage  des  «  presidios  » 
portugais.  Eux  non  plus  ne  pénétraient  guère,  d'autant  que  ces 
presidios  s'accrochent  aux  rivages  du  Rif,  du  pays  le  plus  rude 
et  le  plus  xénophobe.  Ils  réussirent  mieux  auprès  des  sultans 
lorsqu'ils  obtinrent  en  1799  une  sorte  de  monopole  pour  les 
missions  franciscaines  ^  En  dépit  de  luttes  fréquentes^  contre 
leurs  turbulents  voisins  du  Rif,  de  multiples  négociations  avec 
les  sultans,  l'Espagne,  au  xx"  siècle,  n'avait  guère  accru  son 
emprise  territoriale.  Il  est  vrai  que  jusqu'alors  ses  colonies 
d'Amérique  et  d'Insulinde  attiraient  davantage  et  très  justement 
son  attention.  Depuis  la  perte  de  ce  bel  Empire,  l'Espagne  s'est 
préoccupée  davantage  du  Maroc,  parfois  même  avec  une  âpreté 
qui  mit  à  rude  épreuve  la  patience  de  la  France  amie.  Nul  ne 
songe,  d'ailleurs,  à  lui  contester  les  droits  qu'elle  tient  d'une 
longue  et  monotone  histoire,  sur  le  Rif.  L'Angleterre  ne  permet- 
trait point  à  d'autres  de  s'installer  en  face  de  Gibraltar. 

Mais  d'autres  aussi  ont  acquis  des  droits  au  Maroc.  La  France, 
puissance  méditerranéenne,  ne  pouvait  pas  s'en  désintéresser, 
et  le  Maroc  ne  pouvait  pas  ignorer  la  France.  Le  sultan  Ismaïl 
(1672-1727)  demanda,  mais  en  vain,  la  main  de  M""  de  Blois, 
fille  de  Louis  XIV  et  de  M""*^  de  La  Vallière.  En  1767  le  comte  de 
Breugnon  signait  un  traité  qui  promettait  aux  sujets  des  deux 
souverains  liberté  de  voyage,  de  trafic,  de  navigation  '.  Plus  tard. 
Napoléon,  suivant  sa  politique  de  domination  méditerranéenne, 
envoya  une  mission  auprès  de  Moulaï-Seiman  (1796-1822);  sans 
en  tirer  conséquence,  car  il  fut  vile  pris  par  d'autres  soucis.  En 
1824,  en  1825  encore  des  traités  confirmèrent  nos  rapports  ami- 


prennent  Tanger  et  Arzila.  Mais  ils  songent  surtout  à  trouver  la  roule  de 
l'Inde,  en  longeant  la  côte  d'Afrique  (cap  Bojador,  1433,  cap  Vert,  1471).  — 
Le  Portugal  d'ailleurs  tombe  sous  la  domination  de  l'Espagne  de  15«0  à  1640. 

1.  Les  Franciscains  entamèrent  leur  apostolat  en  1219.  Cf.  Quest.  dipl. 
et  col.,  16  juillet  1912,  un  résumé  de  cette  question  par  J.  Causse.  Question 
actuelle,  l'un  des  sujets  des  négociations  franco-espagnoles  en  cours. 

2.  Notamment  la  guerre  de  1860  et  celle  de  1893.  Elles  se  terminent 
toujours  par  des  promesses  d'indemnités.  Les  îles  Zafl'arines  furent  occupées 
en  1848.  Cf.  aussi  Quest.  dipl.  et  col.,  16  août  1909.  le  Maroc  et  l'Espagne. 

3.  Cf.  pour  le  texte  des  traités  :  Dubois  et  Terrier,  Un  siècle  Wexpansion 
coloniale,  Paris,  Chullamel,  1902,  notamment  p.  162-163. 
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eaux,  la  continuité  de  nos  relations.  Relations  devenues  beau- 
coup plus  fréquentes,  plus  importantes  du  jour  où  nous  voulions 
nous  installer  définitivement  en  Algérie.  Point  de  frontières  pré- 
cises, des  indigènes  tout  prêts,  le  cas  échéant,  à  se  réclanaer 
d'une  autorité  chérifienne  aussi  lointaine  qu'incapable  de  se 
manifester,  des  ennemis  assurés  de  trouver  dans  le  bled  el  siba 
un  sûr  refuge  et  un  excellent  point  d'appui,  une  telle  situation 
ne  pouvait  pas  manquer  de  causer  des  corrflits.  Abd-el-Kader 
nous  le  démontra  bien  lorsqu'il  alla  prt-cher  le  «  djehad  »  sur  le 
territoire  des  confins  algéro-marocains  (1844).  Nous  nous  en 
prîmes  au  sultan  du  Maroc  Abd-er-Rharaan  que,  pourtant,  la 
popularité  d'Abd-el-Kader  devait  offusquer,  bien  décidés  d'autre 
part,  sur  les  conseils  de  l'Angleterre,  à  ne  réclamer  aucun  terri- 
toire. Le  traité  de  Tanger  (10  septembre  1844)  consacra  nos 
victoires  '  et  la  convention  de  Lalla-Marnia  (18  mars  1845) 
s'efforça  de  préciser  les  limites  des  deux  autorités  désormais 
voisines.  Pour  le  Tell,  pays  de  sédentaires,  il  était  possible  de 
fixer  une  vraie  frontière.  Le  thalweg  de  la  Moulouya  s'imposait. 
Mais  nous  réclamions  la  frontière  des  pays  soumis  à  Abd-el-Kader 
et  nous  ne  savions  pas  bien  quelle  avait  été  celle  des  pays  algé- 
riens soumis  aux  Turcs.  Les  Marocains  en  profitèrent  et  l'on 
traça  la  limite  actuelle.  En  ce  qui  concerne  les  Hauts-Plateaux, 
pays  de  nomades,  on  se  contenta,  non  sans  raison,  de  désigner 
les  tribus  qui  relèveraient  de  l'une  ou  l'autre  autorité.  Figuig  *, 
merveilleux  point  d'appui,  resterait  marocain.  Quant  aux  régions 
sahariennes,  on  les  omit  parce  que  ce  pays  «  n'a  pas  d'eau  et  qu'il 
est  inhabitable  »  (art.  6)'.  Depuis,  sans  cesse,  nous  eûmes  h. 
repousser  des  incursions,  à  nous  protéger  contre  des  razzias. 
Entre  le  raakhzen  et  le  gouvernement  de  l'Algérie  s'étendait  uae 
contrée  qui  servait  d'asile  aux  pillards,  aux  fauteurs  de  troubles. 
Cependant  la  transformation  économique  de  l'Europe  s'accom- 
plissait. De  plus  en  plus,  de  plus  nombreux  concurrents  allaient 
réclamer  des  marchés,  des  débouchés  nouveaux;  l'Islam  demeu- 


1.  Victoire  de  l'Isly,  près  Oudjda  (14>  août  1844),  bombardement  de  Tanger 
et  Mogador.  —  La  I^'rance  ne  réclama  même  pas  d'indemnité  de  goerre. 

2.  Figuig  a  servi  de  refuge  à  bien  des  eanemi»  de  la  France,  à  Bou-Amama, 
chef  de  l'insurrection  do  Sud-Oranais  en  1882-83. 

3.  Cf.  Dubois  et  Terrier,  op.  cite,  p.  213-210. 
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rait  iraiTiuable  en  face  de  cette  évolution  rapide;  il  risquait 
d'exciter  bien  des  convoitises.  Déjà  en  1860  le  sultan  du  Maroc 
avait  promis  aux  Espagnols  vainqueurs  qu'il  ouvrirait  vraiment 
son  pays  aux  Européens.  En  1880  une  conférence  internationale 
se  réunit  à  Madrid*  et  le  sultan  accepta  ses  propositions  :  auto- 
risation pour  les  étrangers  d'habiter,  de  circuler  dans  l'Empire, 
de  commercer  dans  les  ports  ouverts,  même  d'acquérir  des 
terres  (art.  11);  en  outre  chaque  ministre  ou  consul  prenait  sous 
sa  protection  ses  nationaux  et  certains  indigènes  2. 

A  chacun  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  avantages 
ainsi  accordés.  La  France,  particulièrement  intéressée,  ne  tardait 
point  à  se  placer  au  premier  rang  soit  pour  les  explorations,  soit 
pour  le  commerce.  L'Alliance  française  créait  des  écoles,  au 
moins,  dans  le  Gharb,  complétant,  étendant  l'œuvre  entreprise 
soit  par  les  Franciscains  espagnols  soit  par  l'Alliance  Israélite 
universelle  ^.  Dès  1877,  Moulaï-Hassan  réclamait  une  mission 
militaire  française  pour  réformer  l'armée  chérifienne.  L'hôpital 
français  de  Tanger,  inauguré  en  1864,  était  reconstruit  en  1893. 
Nous  prenions  large  part  à  cette  pénétration  pacifique,  qui  devait 
être  très  prudente  et,  même  dans  le  bled  el  makhzen,  ne 
s'accomplissait  pas  toujours  sans  péril.  Le  Maroc  apparaissait 
de  plus  en  plus  comme  un  pays  d'avenir,  trop  longtemps  resté 
en  friche. 

Aussi  les  rivalités  des  grandes  puissances  devinrent-elles  sin- 
gulièrement âpres.  L'Angleterre,  jalouse  de  sa  supériorité  com  - 
merciale,  toujours  inquiète  pour  Gibraltar,  s'efforçait  de  con- 
quérir la  faveur  du  sultan.  Malgré  l'échec  de  la  mission  conduite 
avec  trop  d'arrogance  par  Evan  Smith,  en  1892,  elle  ne  cessait 
point    d'agir,    opposée    à    l'influence    française.    L'Allemagne, 


1.  Toutes  les  puissances  représentées  à  cette  conférence  l'ont  été  à  la 
conférence  d'Algésiras.  —  Cf.  Deville,  Le  partage  de  l'Afrique,  Paris, 
André,  1898,  p.  316  et  suiv. 

2.  On  sait  comment,  tout  récemment  encore,  les  consuls  espagnols  ont 
abusé  parfois  de  ces  listes  de  protégés  (affaire  d'El-Triahi  à  Mîizagan  en 
août  1912).  —  Les  traités  internationaux  prévoient  heureusement  une  modi- 
fication possible  à  ce  régime,   par  l'institution  des  tribunaux  français. 

3.  L'Alliance  française,  créée  en  1884,  a  fait  œuvre  utile  au  Maroc,  grâce 
pour  beaucoup  à  M.  Gaillard,  alors  consul.  Dès  1900  le  comité  de  Nevers 
s'occupait  plus  particulièrement  de  l'école  d'Arzila.  Cf.  Bulletin  de  V Alliance 
française,  passim. 
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devenue  grande  puissance  économique  et  mondiale,  intervient 
à  son  tour.  En  1890  elle  signe  avec  le  Maroc  un  traité  de  com- 
merce; dès  1899  elle  envoie  des  missions  scientifiques  dont  les 
documents  appuieront  la  politique  impériale  d'expansion  alle- 
mande'; elle  considère  bientôt  le  Maroc  comme  un  nouveau 
terrain  de  lutte  contre  la  France. 

Or,  depuis  1894,  le  sultan  est  un  jeune  homme,  Abd-el-Aziz, 
vite  émerveillé,  conquis  par  les  inventions  de  l'industrie  euro- 
péenne, qui  reste  confiné  dans  son  palais,  plus  disposé  à 
s'amuser  qu'à  soumettre  le  bled  el  siba.  Les  musulmans  s'inquiè- 
tent de  l'afflux  des  Européens,  de  leurs  machines,  de  leurs  ban- 
quiers. Des  prétendants  surgissent  :  dans  la  région  de  Taza,  le 
«  rogui  »  Bou-Haraara*  reste  maître  de  1902  à  1909;  dans  le 
Gharb,  Raissouli  enlève  des  Européens,  se  conduit  en  chef 
indépendant;  dans  le  Haouz,  les  grands  caïds  du  Sud  s'agitent, 
ne  reconnaissent  plus  l'autorité  du  makhzen.  Le  vieil  édifice 
chérifien  semble  sur  le  point  de  s'écrouler.  Son  meilleur  étai, 
c'est  encore  la  rivalité  des  puissances  européennes.  Toutes  prô- 
nent des  réformes,  mais  chacune  veut  pour  soi  le  bénéfice  de 
l'application. 

Tout  à  coup,  la  situation  s'éclaircit.  France  et  Angleterre,  si 
longtemps  ennemies,  se  réconcilient.  La  convention  du  8  avril  1904 
tout  en  spécifiant  la  liberté  commerciale  complète  pour  tous, 
reconnaît  à  la  France  le  droit  d'intervenir  a  u  Maroc,  de  réorga- 
niser l'Empire*.  A  ce  moment  la  France,  après  avoir  conquis 
le  Touat  (1900)  avait  négocié  avec  le  sultan  (1901,  1902)  l'orga- 
nisation politique  et  économique  des  confins  algéro-marocains, 
mais  vu  l'impuissance  des  agents  chérifiens,  avait  dû  agir  seule 
et  donner  une  leçon  sérieuse  aux  Figuigiens  (affaire  de  Zénaga, 


1.  A  propos  des  terres  noires,  l'explorateur  Pfeil  écrivait  en  1902  : 
«  Combien  de  paysans  allemands  pourraient,  à  la  faveur  d'un  travail 
modéré,  trouver  une  existence  facile  dans  celte  vallée  maintenant  déserte!... 
Est-ce  qu'un  tel  peuple  mérite  de  posséder  indéfiniment  un  tel  pays,  alors 
que  la  race  laborieuse  des  Allemands  est  empêchée  de  satisfaire  à  son 
besoin  d'expansion?  •  Cité,  in  Quest.  dipl.  el  col.,  15  sept.  1902. 

2.  Cf.  Aubin,  op.  cité,  p.   116. 

3.  Le  texte  de  la  convention  a  été  publié  notamment  dans  :  Quesl.  dipl. 
et  col.,  16  avril  1904.  On  sait  qu'en  échange  nous  donnions  toute  liberté  à 
IWnglelerre  en  ce  qui  concerne  l'Egypte. 
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8  juin  1903).  Délivi'ée  de  l'opposilion  anglaise,  elle  traite  aussi 
avec  l'Espagne  (traité  secret  du  8  octobre  1904),  selon  les  pres- 
criptions mêmes  de  la  convention  franco-anglaise  et  lui  recon- 
naît le  Rif  comme  zone  d'influence.  Aussitôt  elle  veut  agir  : 
M.  S^-René  Taillandier  part  en  décembre  1904  pour  soumettre 
au  sultan  un  plan  de  réformes. 

Mais  l'Allemagne,  qui  croyait  voir  dans  ces  accords  successifs 
une  menace  d'  «  encerclement  »  à  son  égard,  qui  voulait  avoir 
une  part  de  Maroc,  brusquement  s'interposa.  Le  célèbre  voyage 
du  Kaiser  à  Tanger  (31  mars  1905)  prétendit  nier  toute  influence 
étrangère  sur  le  makhzen,  ignorer  toutes  les  conventions  euro- 
péennes. Pour  éviter  une  guerre  européenne,  la  France  consentit 
à  une  sorte  d'  «  internationalisation  »  de  la  question  marocaine. 
Ce  fut  l'œuvre  de  la  Conférence  d'Algésiras  (16  janvier, 
7  avril  1906)  d'où  ressortit  l'isolement  diplomatique  de  l'Alle- 
magne et  le  droit  pour  la  France  de  tenir,  au  Maroc,  une  place 
tout  de  même  prédominante  *. 

L'agitation,  cependant,  ne  se  calmait  point.  Les  Marocains 
opposaient  une  résistance  plus  fanatique  que  jamais  à  la  péné- 
tration européenne  la  plus  pacifique.  La  France  devait  occuper 
Oudjda  (29  mars  1907),  envoyer  une  expédition  chez  les  Chaouïas  ^ 
(1907-9).  Abd-el-Aziz,  impuissant,  abandonné  de  tous,  vaincu, 
cédait  le  pouvoir  (août  1908)  à  Moulaï-Hafid  '.  Peu  à  peu,  grâce 
à  nous,  le  calme  sembla  renaître.  Mais  l'Espagne  qui  guerroyait 
dans  le  Rif  et  s'établissait  dans  le  Gharb,  entravait  plutôt  qu'elle 
n'aidait  notre  action.  Et  dès  qu'un  nouveau  mouvement  se  pro- 
duisit contre  l'étranger,  contre  le  sultan  même,  —  lui  aussi  peu 
actif  maintenant  —  lorsque  Fez  se  trouva  menacée,  l'Allemagne  * 


1.  Pendant  la  conférence  même,  après  la  chute  du  ministère  Rouvier, 
Guillaume  II  s'efforça  de  tourner  l'Europe  contre  nous.  Le  Tote  du  13  mars 
mit  d'un  côté  l'Allemagne,  l'Autriche  et  le  Maroc,  de  l'autre  toutes  les 
autres  puissances.  —  Cf.  A.  Tardieu,  La  conférence  d\Alqésiras,  Paris, 
Alcan,  1907. 

2.  Après  le  massacre  du  docteur  Mauchamp  à  Marrakech  (19  mars  1907) 
et  des  ouvriers  français  de  Casablanca  (30  juillet  1907).  Le  général  d'Amade 
conduisit  les  opérations  de  décembre  1907  à  février  1909. 

3.  Dynasties  chérifiennes  :  Edrisites  (788-1061),  Almoravides  (1061-1149), 
Almohades  (1149-12<}9),  Merinides  (12G9-1672),  Alides  (depuis  1672),  Moulay- 
Hassan     (1873-94),     Abd-cl-Aziz     (1894-1908),     Hafid     (1908-1912),     Moulaï- 

Youssef  (1912). 

4.  L'Allemagne  nous  cherchait  noise  en   1908  (affaire  des  déserteurs   de 
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prétendit  que  notre  intervention  militaire,  inopportune,  inutile, 
violait  nos  engagements.  C'est  le  «  coup  d'Agadir  ».  De  nouveau 
la  guerre  sembla  toute  prochaine  et  l'été  de  1911  se  passa  dans 
Tappréhension  continuelle  d'une  rupture  capable  des  pires  con- 
séquences. La  France  d'ailleurs,  témoigna  d'un  rare  sang-froid 
et,  calme,  se  tint  prête.  Le  4  novembre  1911  enfin,  un  accord 
fut  signé.  L'Allemagne,  désormais,  nous  reconnaît  le  droit 
d'établir  notre  protectorat  au  Maroc,  nous  accorde  toute  liberté 
d'action,  à  condition  de  maintenir,  au  point  de  vue  économique, 
la  «  porte  ouverte  »  et  l'égalité  des  traitements  pour  tous  les 
étrangers  qui  voudront  exploiter  le  sol  ou  le  sous-soP.  En 
outre,  —  sacrifice  considérable  —  nous  cédons  à  l'Allemagne 
250  000  kq.  de  notre  belle  colonie  du  Congo.  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  traiter  avec  l'Espagne,  définitivement  ^.  Le  30  mars  1912 
le  sultan  ^  a  signé  le  traité  de  protectorat  que  nous  lui  présen- 
tions. Désormais,  nous  sommes  seuls  intermédiaires  entre  le 
Maroc  et  les  puissances  étrangères  et  nous  avons  les  coudées 
franches  pour  établir  la  paix  et  une  organisation  meilleure  dans 
l'Empire  chérifien.  Nous  le  ferons,  sans  toucher  aux  institutions 
religieuses  du  pays,  sans  porter  atteinte  à  l'autorité  du  sultan. 
C'est  au  nom  du  sultan  même  que  nous  agissons  *,  pour  son  plus 
grand  profit.  La  pacification  du  bled  el  makhzen  se  poursuit 
assez  rapidement  et  jusqu'à  Marrakech  nos  troupes  victorieuses 
font  reconnaître  la  valeur  de  la  «  baraka  »  de  Moulai- Youssef. 
Sans  doute  l'œuvre  entreprise  est  immense  et  lorsqu'on  songe  à 


Casablanca);  après  le  jugement  du  tribunal  de  la  Haye   (10  nov.  1908)  un 
accord  fut  signé  (9  févr.  1909)  qui  semblait  devoir  nous  rassurer. 

1.  Cf.  Quest.  dipL,  16  nov.  1911;  texte  du  traité  avec  les  lettres  expli- 
catives. 

2.  L'Espagne,  après  aa  guerre  du  Rif  de  1909  a  signé  avec  le  sultan  une 
convention  (16  nov.  1910)  qui  prétend  régler  la  situation  dans  la  zone 
d'influence  du  Rif.  Dès  la  fin  de  1911  la  France  s'est  abouchée  avec  elle 
pour  la  revision  nécessaire  du  traité  de  19(i4.  L'Espagne  traîne  en  longueur 
ces  négociutions.  Cf.  A.  Marvaud  :  Vaccord  hispano- marocain  de  la  France 
Q.  dipl.  et  col.,  1"  janv.  1911.  Général  de  Torcy  :  Les  Espagnols  au  Maroc 
en  1909,  Paris,  B.  Levrault,  1910.  —  Maura  :  La  Question  marocaine  au  point 
de  vue  espagnol,  li-ad.,  Paris,  Challamel,  1911.  —  Accord  enfin  signé  le 
14  novembre  1912. 

3.  Texte  dans  Q.  dipl.  et  col.,  16  avril  1912. 

4.  Exemple  :  général  Lyauley  annonçant  au  sultan  la  prise  de  Marrakech. 
M. -Youssef  succède  à  M.-Hafid  qui  a  abdiqué. 
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l'étendue  du  bled  el  siba,  on  peut  penser  qu'  «  il  faudra  vingt  ans, 
peut-être  davantage,  pour  que  notre  autorité  soit  reconnue  sur 
toute  l'étendue  du  Maroc  géographique*  ».  C'est  évidemment, 
une  œuvre  de  longue  haleine,  et  très  délicate.  Mais  l'essentiel 
n'est  point  d'aller  vite.  Notre  expérience  algéro-tunisienne,  notre 
connaissance  particulière  des  choses  musulmanes,  la  valeur  des 
soldats,  la  souplesse  des  diplomates,  les  qualités  d'administrateurs 
que  manifestent  les  uns  et  les  autres  nous  sont  de  sûrs  garants 
du  succès  définitif.  Les  Marocains,  les  étrangers  nous  en 
devront  quelque  reconnaissance. 

lY 

Nous-mêmes,  nous  pouvons  en  tirer  profit.  Et  peut-être  un 
jour,  jugera-t-on  que  nous  n'avons  pas  payé  aussi  cher  que 
d'aucuns  le  prétendent,  la  sécurité  de  notre  Algérie  et  le  pro- 
tectorat marocain.  Le  Maroc  semble  bien  pouvoir  compter  au 
nombre  des  plus  riches  pays  qui  soient  couverts  par  notre  dra- 
peau. 

Sans  doute,  les  confins  algéro-marocains,  les  oasis  de 
l'Extrême-Sud,  les  hautes  montagnes  ne  permettent  guère  d'es- 
compter un  développement  économique  important. 

Mais  d'abord,  dans  la  région  montagneuse  elle-même,  par 
endroits  si  disloquée,  si  fracturée,  l'on  trouvera  peut-être  des 
ressources  de  grande  valeur^.  En  l'état  actuel,  certes  on  ne 
saurait  guère  se  prononcer  sur  la  richesse  minière  du  Maroc. 
Toutefois,  déjà,  au  S.-O.  de  Melilla,  près  du  mont  Gurugu, 
quelques  mines  sont  exploitées.  Dans  l'Atlas  on  a  signalé  un 
peu  d'or,  du  fer,  du  plomb.  La  prospection  en  est  à  peine  à  ses 
premiers  débuts.  Rien  n'indique  qu'on  ne  fera  pas  d'heureuses 
découvertes. 

Pour  l'instant,  l'agriculture  et  l'élevage  constituent  les  termes 
essentiels  de  l'exploitation  marocaine.  Jusqu'à  présent  l'indigène 
n'a  tiré  qu'un  parti  infime  dès  richesses  naturelles  du  sol.  Son 

1.  Fallot,  op.  cité.  Quest.  dipl.  et  col.,  16  juin  1912, 

2.  Sans  compter  les  forêts  et  les  pâturages.  —  On  sait  avec  quelle 
ténacité  les  Allemands  Mannesmann  prétendirent  obtenir  des  concessions 
minières. 
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araire  antique  gralte  à  peine  la  terre  et  le  grain  semé  lève  comme 
il  peut.  Or,  le  long  de  la  côte  atlantique,  sur  une  profondeur  qui, 
au  N.,  dépasse  50  kilomètres,  le  sol  est  composé  de  «  tirs  », 
d'une  terre  noire,  profonde,  très  féconde,  aussi  riche  que  les 
célèbres  terres  noires  de  Russie.  Précisément  elle  se  trouve 
dans  la  région  la  plus  humide  du  Maroc.  Rarement  conditions 
plus  favorables  se  rencontrent.  Là,  blé,  orge,  maïs  donnent  de 
belles  récoltes.  Grâce  aux  procédés  scientifiques  en  usage  dans 
les  pays  européens,  il  serait  possible  de  faire  rendre  a  cette  terre 
de  superbes  moissons.  Plus  encore  que  la  Tunisie  et  l'Algérie, 
le  Maroc  est  destiné  à  devenir  l'un  des  principaux  pays  produc- 
teurs de  céréales*.  Dans  toute  la  plaine,  d'ailleurs,  jusque  vers 
Taza,  même  lorsque  le  sol  superficiel  paraît  naturellement  moins 
riche,  on  peut  attendre,  sans  témérité,  de  fructueuses  récoltes, 
au  moins  pour  les  blés  durs.  Le  Maroc  occidental,  si  nous 
voulons,  se  transformera  en  une  Beauce  immense'^. 

D'autre  part,  bien  mieux  arrosé  que  la  Tunisie  S.-E.  et  la 
plus  grande  partie  de  l'Algérie,  le  Maroc,  déjà,  sait  profiter 
de  ses  nombreuses  rivières,  où,  comme  jadis  en  Andalousie,  les 
Arabes  ont  su  fertiliser  le  sol  par  l'irrigation.  Les  ouadki,  saignés 
par  des  canaux,  des  rigoles,  répandent  loin  autour  de  leur  lit  la 
fraîcheur  et  la  fécondité,  alors  ce  sont  des  vergers,  des  bois 
d'orangers'',  de  citronniers,  de  grenadiers,  de  figuiers.  A  l'ombre 
des  arbres  fruitiers,  les  cultures  maraîchères,  très  soignées, 
tapissent  le  sol  de  leur  feuillage  divers.  Les  primeurs  du  Maroc 
rivaliseront  quelque  jour  avec  les  primeurs  d'Algérie.  La  vigne 
déjà  répandue  dans  le  Rif  et  dans  les  jardins,  donne  de  bons 
produits.  Les  terres  ne  manquent  pas  sur  lesquelles  se  prolon- 
gerait,   fructueux,   le  vignoble  algérien  *.  Ajoutez  l'olivier,  ré- 


1.  Cf.  plus  haut  les  appréciations  de  Loti,  du  comte  Pfeil. 

2.  Déjà  l'orge  compte  parmi  les  principaux  produits  exportés,  pour  une 
valeur  de  :J  millions  de  francs  en  1910. 

3.  Lors  de  son  voyage  de  Tanger  à  Fez,  Loti  [op.  cité,  p.  116)  remarque 
ceci  :  «  A  tous  les  gués  se  tiennent  des  vieillards  accroupis  devant  des 
monceaux  d'oranges;  pour  une  petite  pièce  de  bronze,  on  a  le  droit  d'en 
prendre  tant  qu'on  veut,  à  discrétion.  » 

4.  La  question  a  immédiatement  préoccupé  nos  vignerons  du  Midi. 
Certains  propriétaires  sont  allés  au  Maroc,  en  reconnaissance,  ont  acquis 
des  terres.  D'autres,  en  France,  ont  émis  ce  v<j'U  singulier,  qu'on  interdit 
ou  la  culture  de  la  vigne  ou  l'exporfution  du  vin   marocain. 
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pandu  partout,  dont  nous  avons  su  tirer  si  beau  parti  en  Tunisie, 
capable  ici  aussi  d'un  avenir  sur.  Et  l'arganier,  si  abondant  dans 
le  Sous,  acroîtrait  encore  la  production  de  l'huile  dont  nos  meil- 
leurs procédés  de  fabrication  augmenteront  la  valeur  commer- 
ciale^  A  tous  points  de  vue,  l'agriculture  se  trouve,  ici,  dans 
des  conditions  naturelles  particulièrement  favorables'-^.  Par  un 
métayage  habilement  combiné,  par  l'extension  de  nos  méthodes, 
de  nos  moyens,  l'exploitation  agricole  du  Maroc  doit  devenir  une 
source  de  gros  bénéfices. 

L'élevage  aussi.  Sur  la  côte  plus  humide,  près  des  cours  d'eau, 
sur  les  pentes  montagneuses  bien  arrosées  au  N.-O.,  de 
grasses  prairies  nourriront  le  gros  bétail.  Déjà  les  bovidés,  nom- 
breux', ont  fort  bonne  apparence  et  les  Algériens  peuvent  envier 
les  troupeaux  qui  paissent  sur  les  rives  de  l'Oum  er  Rbeïa.  A  ce 
sujet  encore,  de  grands  progrès  sont  possibles  pour  l'améliora- 
tion de  la  race,  pour  sa  meilleure  utilisation.  Les  chevaux,, 
comme  il  sied  en  pays  arabe  ou  arabisé,  fournissant  un  appoint 
de  premier  ordre  à  l'élevage,  précieuse  ressource  pour  notre 
remonte,  pour  la  mise  en  valeur  même  du  pays.  Dans  les  régions 
plus  sèches,  sur  les  terrains  calcaires,  dans  le  Rif,  sur  les  pla- 
teaux du  S.-O.,  le  mouton  prédomine,  comme  dans  les  pays  de 
steppes  et  les  confins  désertiques;  le  troupeau  plus  nombreux*, 
au  moins  du  double,  que  celui  d'Algérie,  paraît  capable,  comme 
celui-ci,  d'améliorations  profitables.  Chèvres  du  Rif,  mulets 
élevés  presque  partout,  chameaux  des  régions  sahariennes,  autant 
de  richesses  nouvelles.  Enfin  il  convient  de  signaler  l'élevage  de 
basse-cour,  car  l'exportation  des  œufs  occupe  un  des  premiers 
rangs^  dans  les  statistiques  du  commerce  marocain. 

Ainsi  le  Maroc  s'ouvre,  sincèrement  prometteur,  à  l'initiative 


1.  L'arganier  fournit  en  effel  une  huile  très  estimée  des  indigènes. 
Cf.  Gentil,  op.  cité,  p.  290. 

2.  Il  faut  redouter  les  sauterelles.  Mais  on  pourra,  contre  elles,  lutter 
efficacement  ici  comme  on  l'a  fait  en  Algérie-Tunisie. 

3.  En  1910  l'exportation  des  bœufs  atteint  une  valeur  de  2  millions 
de  francs. 

4.  On  s'accorde  à  penser  que  le  troupeau  marocain  peut  s'accroître 
encore.  On  compte  en  Algérie  9  millions  de  moutons. 

5.  Le  commerce  des  œufs  occupe  le  l"'  rang  du  commerce  d'exportation, 
vaut  G  millions  de  francs  en  1910.  —  Il  faudrait  signaler  aussi  les  pAcheries, 
assez  abondantes  dans  l'Atlantique. 
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des  agriculteurs,  des  éleveurs.  La  main-d'œuvre  ne  leur  fe  ra 
point  défaut.  Il  suffit  de  Téduquer.  Ne  savons-nous  pas  déjà  que 
les  Riffains  eux-mêmes  ont  coutume  d'aller  aider  à  la  moisson  en 
Algérie.  A  condition  de  vouloir,  les  Français  peuvent  trouver  au 
Maroc  un  champ  merveilleux  d'activité. 

Notre  industrie  saura  s'y  créer  des  débouchés.  Sans  ruiner, 
bien  entendu,  ces  vieilles  industries  locales  qui  jouissent  encore 
d'une  renommée  légitime:  petite  industrie  familiale,  routinière, 
qu'il  suffira  de  perfectionner  par  un  enseignement  approprié  ; 
tapis  de  Rabat,  si  riches  en  couleurs  qu'ils  évoquent  les  paysages 
fleuris  de  la  plaine,  cuirs  marocains  depuis  longtemps  célèbres, 
sparteries  des  oasis,  armes  incrustées  et  ciselées,  tissus  aux 
teintes  éclatantes  ou  fondues,  tout  cela  doit  non  seulement 
demeurer,  mais  prospérer  sous  la  direction  intelligente  des 
Européens. 

Avant  tout,  il  faut  doter  le  Maroc  de  moyens  d'accès,  de  voies 
de  communication.  Dès  1905  la  France  s'en  préoccupait  et  le 
Comité  du  Maroc  organisait  une  mission  maritime  '  qui  a  accompli 
une  besogne  fort  utile,  effectuant  des  sondages,  étudiant  les 
ports,  dressant  des  cartes  et  des  plans.  Des  travaux  déjà 
commencés  se  poursuivent  à  Tanger,  à  Casablanca,  à  Agadir  et 
il  est  probable  que  le  système  antique  des  «  barcasses^  »  sera 
transformé  en  système  mieux  approprié  aux  besoins  du  trafic 
européen.  Au  départ  des  côtes,  les  fleuves,  pour  la  plupart,  ne 
sauraient  servir  de  voies  de  pénétration.  Cependant  le  Sebou 
paraît  plus  maniable  et  les  Français  ^  ont  étudié  sa  navigabilité. 
C'est  encore  insuffisant.  Et  le  Maroc  n'a  point  de  routes. 
La  piste  qui  mène  de  Tanger  à  Fez, le  «  chemin  des  ambassades  », 
a  été  récemment  améliorée.  Les  autres  demeurent  telles  quelles. 
Par  là  circulent  des  courriers  à  pied,  les  «  rekkas  »  qui  peuvent 
couvrir  40  à  50  kilomètres  par  jour,   dans  les  intervalles  des 


1.  Cf.  Bulletin  du  Comité  du  Maroc,  passim.  Q.  dipl.  et  col.,  fév.,  190(i, 
Ann.  de  Géogr.,  1906.  Mission  dirigée  d'abord  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  Dyé. 

2.  Cf.  supra,  p.  10, 

3.  Explorations  de  Pobéguin  (1905),  enseigne  Le  Dantec  (1911-12).  En  canot 
tirant  0  m.  80,  Le  Dantec  a  pu  remonter  jusqu'à  Fez.  Le  Seboo  serait 
vraiment  navigable  sur  250  kilom.  Cf.  Ann.  de  Géog..  15  mai  1912. 
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repos  nécessaires*.  Mais  on  sait  que  les  Français,  à  peine  ins- 
tallés quelque  part,  entreprennent  d'établir  de  bonnes  routes. 
Premiers  cantonniers  du  monde,  si  l'on  peut  dire,  après  les 
Romains,  il  feront  au  Maroc  ce  qu'ils  firent  partout.  D'ailleurs 
la  sécurité  chérifienne  et  française  en  sera  favorisée.  Sur  les 
pistes  d'hier  circuleront  demain  charrois  et  automobiles.  Les  voies 
ferrées  s'établissent  aussi.  Les  troupes  du  génie  ont  déjà  cons- 
truit un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  de  Casablanca  à  Fedhala^; 
la  voie  de  Tleracen  à  Lalla-Marnia  doit  se  prolonger  jusqu'à 
Oudjda;  dans  l'Extrême-Sud,  la  voie  d'Aïn-Sefra,  contournant 
Figuig,  atteint  Colorab-Bechar.  Les  conventions  internationales 
nous  obligent  à  entreprendre  avant  toute  autre  la  voie  Tanger- 
Fez.  La  mise  en  chantiers  ne  dépend  que  de  la  fin  des  négociations 
franco-espagnoles  si  lentes  —  et  point  par  notre  faute.  Il  faudra 
aussi  relier  les  ports  à  l'intérieur,  ouvrir  de  nouveaux  ports  ^  au 
commerce  étranger.  Il  faudra  songer  aussi  aux  relations  algéro- 
marocaines,  chaque  jour  plus  importantes. 

Déjà  le  commerce  marocain  a  progressé  rapidement.  Evalué 
à  40  600000  francs  pour  l'année  1884,  il  passe  au  chiffre  de 
68600000  francs  en  1894,  de  85  800000  francs  en  1900,  de 
146000  000  en  1911.  L'exportation  des  produits  de  l'élevage  et 
de  l'agriculture  augmentera  progressivement,  avec  la  pacification 
et  la  mise  en  valeur;  mais  l'afflux  des  Européens,  les  nécessités 
des  grands  travaux  publics,  plus  tard  la  plus  grande  faculté  de 
consommation  des  indigènes  favoriseront  vite  les  progrès  de 
l'importation;  aux  Français  de  travailler  énergiquement  pour 
conquérir  la  première  place  sur  le  marché.  La  proximité  de 
l'Algérie,  de  la  métropole,  la  situation  avantageuse  qui  découle 
du  protectorat,  autant  d'arguments  en  faveur  de  nos  entreprises. 
Nous  possédons  déjà  une  suprématie  que  nous  ne  devons  point 


1.  Ces  rekkas  sont  organisés  en  corporation.  —  On  sait  que  de  Casa- 
blanca, par  T.  S.  F.  on  communique  avec  la  tour  Eitfel.  —  Notons  aussi 
le  câble  sous-marin  français  d'Oran  à  Tanger. 

2^  Cf.  Illustration,  13  avril  1912,  p.  305.  —  Le  génie  a  aussi  lancé  un 
pont  métallique  sur  la  Moulouya  {Illustration,  3  fév.  1912,  p.  9^1). 

3.  Les  ports  ouverts  sont  :  Tétuun,  Tanger,  Larache,  Rabat,  Casablanca, 
Mazagan,  Safi,  Mogador.  Valeur  du  commerce  en  1907  :  Tanger  11  millions, 
Mogador  11,  Casablanca  9,  etc.  Valeur  du  commerce  algéro-marocain  en  1907  : 
12  millions. 
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abandonner.  Si,  en  1884,  la  part  de  la  France  dans  le  commerce 
général  était  déjà  de  8900000  francs,  la  mettant  en  deuxième 
ligne,  immédiatement  après  l'Angleterre  (25  800  000  fr.),  bien 
avant  l'Kspagne  (2  200  000  fr.)  et  l'Allemagne  (224  000  fr.); 
depuis  1905  elle  devient  la  part  première  et  en  1911  elle 
vaut  76  700  000  francs,  tandis  que  l'Angleterre  compte  pour 
48  900000  francs,  l'Espagne  pour  12  000  000,  TAllemagne  pour 
25  200  000  francs  t. 

Enfin  souvenons-nous  que  la  France  est  la  plus  importante 
créancière  du  Maroc-,  que  les  revenus  de  ces  dettes  ne  doivent 
pas  être  négligés. 

Le  Maroc  est  un  pays  riche  et  de  grand  avenir.  Son  dévelop- 
pement économique  intéresse  particulièrement  la  France. 

V 

Il  semble  bien,  en  effet,  que  ce  beau  pays,  original,  favorisé 
par  la  nature,  constitue  la  plus  riche  des  trois  régions  qui  com- 
posent l'Afrique  septentrionale  française.  Complément  nécessaire 
de  notre  Algérie-Tunisie,  mis  en  valeur  surtout  par  la  France, 
il  devait  logiquement,  tôt  ou  tard,  se  couvrir  du  pavillon  français. 
La  situation  internationale  a  rendu  fort  pénible  la  défense  de  nos 
droits,  de  nos  légitimes  aspirations  et  nous  devons  toujours 
considérer  que,  selon  les  traités,  nous  ne  serons  points  seuls  à 
mettre  au  jour  les  richesses  latentes  de  ce  pays.  L'Espagne  aura 
le  Rif,  d'autres  zones  d'influence  dans  la  région  saharienne; 
Tanger  sera  ville  internationale.  Cependant  notre  part  est  de 
beaucoup  la  plus  belle.  Nous  l'avons  chèrement  achetée,  certes. 
Mais  le  temps  des  regrets  stériles  est  passé.  Voyons  plutôt 
l'avenir.  Pour  nous  le  Maroc  peut  devenir  une  source  nouvelle 
d'enrichissement.  Et  il   y  a  plus.  Sans   renoncer  du  tout  aux 


1.  Pour  les  statistiques,  cf.  Tableau  général  du  commerce  de  la  franco. 
Indications  dans  Birot,  statistique  annuelle,  Pari?,  Hachette.  —  Si  nous 
prenons  l'année  1910,  nous  trouvons,  au  chififre  du  commerce  total  : 
123  millions  de  francs  pour  le  Maroc,  146  pour  le  Sénégal  et  le  Niger, 
78  pour  .Madagascar,  37  pour  le  Congo  français,  35  pour  le  Dahomey,  etc. 

2.  C'est  ce  qui  explique  notre  part  plus  grande  dans  la  directi..ii  et  le 
contrôle  de  la  Banque  d'Etat  prévue  à  la  conférence  d'Algésiras. 

REVUE   PÉDAGOGIQUE,    1913.    —    1*'   8E5I.  13 


,g2  BEVUE  PÈDAaOGiqVE 

i„stes  proats  qui  récompenseront  notre  activité,  nous  pouvons 
C  s  louer  d'entreprendre  une  tàche  qui  convient  a  notre  tem- 
pérament, à  nos  traditions  historiques,  celle  qui  consiste  a  pac 
n  à  o;ganiser  un  pays  jusqu'ici  rebelle,  à  Vhumantser  en 
quelque  sorte,  non  seulement  pour  nous,  tnats  encore  pour 
Lmanité  civilisée.  Sous  le  vieux  suaire  de  l'Is  am  nous  éten- 
drons notre  drapeau  et  nous  ferons  succéder  au  crépuscule  desen- 
chanté  une  aurore  rayonnante  d'espérance. 

Elicio  Colin. 
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modification  apportée  par  le  décret  du  28  octobre  1912  à  l'article  140 
du  décret  du  18  janvier  1887,  relatif  à  l'inspection  des  autorités 
préposées  îi  la  surveillance  des  écoles  —  maires,  délégués  cantonaux, 
membres  du  conseil  départemental,  —  M.  Ferdinand  Dreyfus,  séna- 
teur, Président  de  l'Union  des  délégués  cantonaux,  avait  écrit  à 
M.  Guist'hau,  ministre  de  l'Instruction  publique,  pour  lui  demandei' 
quelques  précisions,  relativement  aux  attributions  des  délégués  can- 
tonaux. 

<c  ...  Il  semble  parfaitement  équitable,  écrivait-il,  qu'en  présence  de 
certains  abus  récents,  vous  ayez  songé  à  réglementer  l'entrée  et  les 
droits  des  maires  dans  les  écoles  publiques. 

«  Toutefois,  on  ne  comprendrait  pas  que,  par  répercussion,  les 
délégués  cantonaux,  amis  de  l'école,  fussent  englobés  dans  les 
mesures  prises  contre  ses  adversaires. 

«  L'Union  nationale  des  délégués  cantonaux  ne  réclame,  pour  ses 
membres,  aucun  droit  d'immixtion  dans  les  programmes  ou  de  con- 
trôle de  l'enseignement;  les  questions  de  méthode,  dg  discipline  et 
de  personnel  doivent  leur  demeurer  étrangères, 

u  Mais  il  ne  faudrait  pas  que  le  rôle  de  ces  modestes  auxiliaires  de 
l'État  parut  diminué  ou  sacrifié. 

«  Ce  rôle  a  été  défini  par  deux  de  vos  honorables  prédécesseurs, 
tous  deux  présidents  d'honneur  de  notre  Association. 

«  Dans  une  circulaire  du  10  juillet  1895.  M.  Raymond  Poincaré  a 
fixé,  avec  sa  précision  coutumière.  les  attributions  des  délégués  can- 
tonaux «  représentants,  dans  l'école,  des  intérêts  delà  nation  et,  dans 
la  famille,  des  droits  de  l'école  ».  Il  les  considère  comme  «  les 
témoins  les  mieux  placés  pour  suivre  les  effets  de  l'école  sur  l'éco- 
lier >i.  Il  les  invite  à  stimuler  la  fréquentation  scolaire,  à  fonder  des 
bibliothèques,  des  musées,  à  encourager  les  mutualités  scolaires  et 
les  patronages  laïques,  à  préparer  l'extension  de  l'école  à  l'enseigne- 
ment des  adolescents  et  des  adultes. 

1.  Extrait  du  Hulletin  de  l'inslrnclion  primaire  de  Seinc-et-Oise. 
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«  Dans  une  circulaire  du  l^r  mars  1909,  l'honorable  M.  Doumergue 
a  insisté  fort  heureusement  sur  la  mission  du  délégué  cantonal* 
"•Tuteur  officieux  de  l'école,  représentant  des  familles,  il  a  pour 
premier  devoir  de  surveiller  les  écoles  confiées  à  sa  vigilance.  Par  un 
contrôle  direct,  qui  ne  diminue  en  rien  l'autorité  morale  du  maître, 
il  s'assurera  que  l'école  est  bien  tenue;  que  l'enseignement  donné  aux 
enfants  leur  est  profitable.  »  Il  importe,  ajouta-il,  «  défaire  une  large 
place,  dans  les  délégations  cantonales,  aux  femmes,  dont  la  collabo- 
ration est  indispensable  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'assurer  le  bien-être 
physique  et  moral  de  l'enfant  et  de  pourvoir  à  l'éducation  de  la  jeune 
fille.  » 

«  Nous  vous  demandons,  Monsieur  le  Ministre,  de  confirmer  les 
paroles  de  vos  prédécesseurs...  »  • 

M.  Guist'hau  a  répondu  par  la  lettre  suivante,  que  nous  reprodui- 
sons presque  en  son  entier  ; 

((  ...  Il  n'est  jamais  entré  dans  l'esprit  du  Ministre,  ni  dans  les 
intentions  du  Conseil  supérieur,  de  porter  atteinte  à  aucune  des  préro- 
gatives des  délégués  cantonaux,  dont  j'apprécie  la  précieuse  collabo- 
ration, pas  plus  d'ailleurs  que  nous  n'avons  voulu  un  seul  instant 
restreindre  les  droits  légitimes  des  maires  au  regard  de  l'école 
publique. 

<c  Ces  prérogatives  restent  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  hier.  Elles 
n'ont  été  ni  diminuées  ni  augmentées,  par  la  modification  votée  par 
le  Conseil.  Elles  sont  seulement  précisées  par  la  rédaction  nouvelle. 

«  Vous  savez  les  motifs  qui  ont  obligé  le  Ministre  à  demander  celte 
précision;  l'interprétation  abusive  qu'un  maire  a  tenté  de  faire  du 
texte  un  peu  flottant  du  décret  de  janvier  1887  concernant  son  droit 
d'inspection.  La  loi  du  30  octobre  1886  réunit  dans  un  même  article, 
au  point  de  vue  de  cette  inspection  des  écoles,  les  maires  et  les  délé- 
gués cantonaux;  on  ne  pouvait,  dans  le  libellé  d  un  décret,  les  disso- 
cier, établir  des  catégories  que  la  loi  ne  prévoit  pas,  ni  faire  des 
réserves  spéciales  en  ce  qui  touche  les  délégués  cantonaux. 

«  Ai-je  besoin  d'ajouter,  mon  cher  Président,  que  je  donne  mon 
adhésion  entière  et  sans  restriction  aux  circulaires  de  mes  prédéces- 
seurs que  vous  citez  et  qui  définissent  d'une  manière  si  heureuse  les 
attributions  des  délégués  cantonaux,  celle  qui  émane  de  M.  Raymond 
Poincaré  (juillet  1895)  aussi  bien  que  celle  de  M.  Doumergue  (mars  1909), 
et  qui  vous  reconnaissent  en  dehors  du  contrôle  de  l'enseignement 
lui-même,  réservé  aux  chefs  hiérarchiques  de  l'instituteur,  le  .devoir 
de  fortifier  l'école  en  encourageant  les  efforts  de  ses  maîtres  et  en 
dressant  autour  d'elle  ces  institutions  tutélaires,  patronages,  biblio- 
thèques, vestiaires,  etc.,  qui  étendent  et  propagent  son  action,  qui 
assurent  la  sécurité  de  l'instituteur  et  concourent  au  bien-être  physi- 
que et  moral  de  l'enfant. 

<(  Il  y  a  là  tout  un  programme  d'activité  très  large,  très  libéral, 
bien    fait  pour   susciter   et   stimuler   le   zèle  de    ces   amis  de   l'école 
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publique  que  sont  MM.  les  délégués  cantonaux  et  qui.  tout  en  respec- 
tant le  rùle  des  autorités  universitaires,  fait  sa  part  au  contrôle  averti 
et  vigilant  que  doivent  exercer  surlécole  publique  l'opinion  et  l'inté- 
rêt des  familles  que  vous  représentez.  Il  n'entrera  jamais  dans  ma 
pensée  de  restreindre  cette  action,  que  vous  avez  su  rendre,  mon 
cher  Président,  si  bienfaisante  et  si  efiicace;  je  serais  plutôt  tenté  de 
rétendVe  et  de  la  développer.  L'école  n'a  aucun  profit  à  vivre  repliée 
sur  elle-même,  sans  contact  avec  le  dehors;  elle  doit  de  toutes  ses 
racines  plonger  dans  la  société  dont  elle  sert  les  intérêts  les  plus 
immédiats.  Loin  de  redouter  son  contrôle,  elle  doit  le  provoquer 
afin  de  s'améliorer  sans  cesse  et  d'acquérir  des  titres  nouveaux  à  sa 
reconnaissance.  » 

CiRCULAIRK  DE  M.  l'InSPECTEUR  d'aCADÉMIE  DE  LA  HaUTE-MaRNE 
PORTANT      SUPPRESSION     DES    DEVOIRS     ÉCRITS    DANS     LA     FAMILLE.    NoUS 

croyons  intéressant  de  signaler  une  innovation  de  M.  Blanguernon, 
Inspecteur  d'Académie  de  la  Haute-Marne,  qui,  estimant  plus  fâcheuse 
qu'utile  la  pratique  des  devoirs  faits  à  la  maison  les  a  supprimés  com- 
plètement, dans  son  déparlement,  depuis  le  l*"""  janvier  dernier. 

M.  Blanguernon  a  exposé  les  motifs  de  sa  détermination  dans  la  circu- 
laire suivante,  adressée  aux  inspecteurs  primaires  de  la  Haute-Marne. 

i<  J'ai  appelé  déjà  votre  attention  sur  les  devoirs  écrits  faits  dans  la 
famille.  Je  vous  ai  dit  que  l'utilité  en  était  fort  contestable,  qu'ils  ris- 
quaient, après  une  journée  scolaire  de  six  heures,  de  fatiguer  l'enfant, 
que  les  conditions  matérielles  où  ils  sont  la  plupart  du  temps  exécu- 
tés, pouvaient  les  reudre  nuisibles  à  la  santé  de  nos  élèves;  et  je  vous 
ai  recommandé  de  les  donner  très  courts,  si  vous  ne  les  supprimiez 
pas  tout  à  fait. 

«  J'estime,  expériences  faites,  que  leur  suppression  absolue  s'im-i- 
pose. 

«  Elle  s'impose,  pour  les  raisons  que  je  viens  de  rappeler  brièvement 
dans  l'intérêt  des  enfants,  qui  sont  exposés,  dès  le  cours  préparatoire, 
à  un  surmenage  anormal.  Car  ce  n'est  pas  seulement  les  plus  grands 
élèves  qui  oi}t  à  faire  de  ces  devoirs  :  j'ai  vu  des  bambins  de  six  ans 
astreints  à  copier,  le  soir,  des  listes  de  mots,  ou  à  chiffrer  des  opéra- 
tions interminables,  et  dont  les  maîtres  s'excusaient  sur  le  désir  des 
parents. 

<(  Elle  s'impose,  dans  l'intérêt  des  études.  Les  enfants  ne  peuvent 
que  travailler  mal  dans  des  conditions  défectueuses.  Ils  y  oublient  les 
méthodes  de  l'école.  Et  l'éducation  même  n'est  pas  sans  en  être 
fâcheusement  touchée.  Il  est  impossible  en  effet  que  le  maître  contrôle 
toujours,  et  toujours  sérieusement,  les  devoirs  faits  à  la  maison. 
L  enfant  s'habitue  alors  à  bâcler  un  travail,  à  qui  le  maître  ne  peut  pas 
accorder  l'attention  nécessaire,  et  à  se  contenter  d'une  besogne  maté- 
rielle et  machinale,  pourvu  qu'elle  ait  une  certaine  correction  exté- 
rieure. 
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«  Elle  s'impose  encore,  cette  suppression,  dans  l'intérêt  des  maîtres. 
\  eus  avez  mieux  à  faire,  pour  votre  santé  et  pour  votre  classe,  que  de 
«  mettre  du  rouge  »  sur  des  cahiers.  Réservez  vos  corrections  aux 
travaux  faits  sous  votre  direction  et  votre  surveillance.  Et  vous  cesse- 
rez, par  surcroît,  d'èlre  exposés  à  des  plaintes  et  à  des  réclamations  : 
des  tâches  sont  parfois  mal  dosées,  ou  on  trouve  qu'elles  le  sont;  il 
arrive  que  l'on  compare  d'école  à  école,  de  commune  à  commune,  les 
manières  de  faire  différentes  des  maîtres...  Pourquoi  donc  conserver 
cette  routine  des  devoirs  à  la  maison,  qui  n'a  que  des  avantages  très 
minces  et  très  problématiques,  pour  des  inconvénients  assurés? 

«  Entendez  bien  cependant  que  je  n'interdis  pas  toute  occupation 
dans  la  famille  après  la  classe  du  soir  :  il  ne  s'agit  que  des  exercices 
écrits.  Je  verrais  au  contraire  avec  plaisir  que  vous  donniez  comme 
tâche  à  vos  élèves,  avec  une  leçon  à  apprendre,  tantôt  la  préparation 
de  la  lecture  du  lendemain,  dont  ils  vous  rendraient  compte,  tantôt  un 
petit  dessin  d'imagination  dont  vous  leur  auriez  indiqué  le  thème,  tan- 
tôt un  travail  manuel  intéressant...  Et  vous  satisferiez  ainsi,  sans 
dommage  ni  surcharge  pour  personne,  et  avec  un  profit  éducatif  réel, 
aux  désirs  des  familles  qui  demandent  qu'on  occupe  un  peu  leurs 
enfants  après  l'école. 

"  Vous  voudrez  donc  bien,  sous  bénéfice  des  observations  précé- 
dentes, supprimer  absolument  les  devoirs  écrits  dans  la  famille.  » 

Conférences  sur  l'Hygièxe  du  Maître.  —  Le  «  laboratoire  d'hy- 
giène scolaire  »  donne  cette  année,  au  Musée  Pédagogique,  41,  rue 
Gay-Lussac,  une  série  de  conférences  sur  VHygiènc  du  Maître. 

Ces  conférences,  où  l'on  sera  admis  sur  la  présentation  de  cartes 
d'entrée  délivrées  par  l'office  d'informations  et  d'études  du  Musée 
Pédagogique,  auront  lieu  à  5  heures  dans  la  salle  des  Conférences, 
aux  dates  suivantes  : 

Jeudi  20  février.  —  M.  le  D''  Dufestel,  Médecin  inspecteur  des 
écoles  de  la  ville  de  Paris.  —  L'Hygiène  générale  du  Maître. 

Mercredi  26  février.  —  M.  le  D""  Méry,  Agrégé  de  la  Faculté  de 
Médecine.  — Préservation  antituberculeuse  du  personnel  enseignant. 

Jeudi  6  mars.  —  M.  le  D"^  Castex,  Chirurgien  en  chef  des  Sourds- 
Muets.  —  Hygiène  de  la  voi.r  chez  les  membres  du  corps  enseignant. 

Jeudi  13  mars,  —  M.  le  D'  A.  Mathieu,  Médecin  des  hôpitaux.  — 
Hygiène  intellectuelle  du  Maître. 

Congrès  Forestier  international  en  1913.  —  Le  Touring-CIub  de 
France  qui,  depuis  plusieurs  années,  poursuit  une  active  propagande 
en  faveur  des  idées  de  protection,  de  développement  et  d'embellisse- 
ment des  forêts,  a  décidé  d'organiser  à  Paris,  en  juin  1913,  un  Con- 
grès forestier  international,  où  seront  traitées  toutes  les  questions  qui 
touchent  à  ces  différents  sujets. 
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Voici  le  programme  des  travaux  de  la  S*-'  section,  qui  intéressera 
plus  spécialement  nos  lecteurs. 

De  la  forêt  dans  le  développement  du  tourisme  et  l  éducation  esthé- 
tique des  peuples.  —  1°  Beauté  du  pays  par  la  forêt  :  Beauté  des 
cours  d'eau.  —  Beauté  des  routes.  —  Plantations  le  long  des  routes, 
leurs  avantages;  choix  des  essences.  — •  Beauté  des  paysages  :  Mesures 
prises  dans  les  différents  pays  pour  leur  protection;  nouvelles  mesures 
il  prendre. 

-"  Parcs  nationaux  :  Réserves  et  séries  artistiques. 

3"  Aménagement  des  forêts  en  vue  du  tourisme  .  Création,  amélio- 
ration des  routes  et  chemins,  sentiers  forestiers.  —  Plaques;  poteaux; 
signes  indicateurs.  —  Abris;  bancs;  points  de  vue;  tables  d'orienta- 
tion, etc.  —  Livrets-guide  ou  plans  des  forêts  à  l'usage  des  touristes; 
catalogues  des  arbres  remarquables. 

4°  Enseignement  Srlvo-Pastoral  :  Propagande  en  faveur  de  l'arbre  et 
de  l'eau.  —  Sociétés  scolaires  forestières.  —  Fêtes  de  l'arbre. 


A  travers  les  périodiques 
étrangers. 


Iles  Britanniques. 


The  Jourxal  of  Education,  janvier.  —  TJ année  1912.  —  L'anuée  1912 
a  été  plutôt  riche  en  promesses  que  vraiment  féconde.  Trois  faits 
importants  seulement  sont  à  signaler  : 

1°  Création  d'un  Conseil  d'Enregistrement  du  personnel  ; 

2°  Demande  de  retraites  pour  les  Professeurs  de  l'Enseignement 
secondaire  ; 

l>°  Mesures  prises  par  le  Congrès  des  Universités  de  l'Empire  pour 
établir  des  relations  étroites  entre  la  Métropole  et  les  Colonies. 

Création  d'un  diplôme  de  journalisme.  —  L'Université  de  Cork 
vient  d'instituer  un  cours  de  journalisme,  et  un  examen  au  bout  de 
trois  années  d'études.  Il  ne  s'agit  pas  d'enseigner  au  journaliste  la 
technique  même  de  sa  profession,  mais  seulement  de  choisir  les 
matières  qui  l'intéressent  plus  particulièrement.  Viennent  d'abord 
la  composition,  puis  la  littérature  anglaises,  ensuite  l'histoire  éco- 
nomique, constitutionnelle,  politique  et  commerciale.  Il  est  cepen- 
dant difficile  de  s'expliquer  pourquoi  l'irlandais  figure  comme  sujet 
obligatoire;  parmi  les  journalistes  distingués,  combien  savent  cette 
langue? 

Les  programmes  des  grandes  écoles  secondaires  et  les  carrières 
auxquelles  se  destinent  leurs  élèves.  —  Le  D""  Nairn,  directeur  du 
collège  des  Merchant  Tailors,  a  déclaré  que,  sur  100  élèves  de  son 
école,  95  se  destinent  aux  affaires  et  5  seulement  à  l'Université.  Voilà 
des  chiffres  qui  sont  éloquents  au  moment  où  l'on  discute  encore  la 
question  brûlante  du  latin  et  du  grec.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur 
la  nécessité  de  donner  à  ces  95  futurs  commerçants  et  industriels  la 
culture  la  plus  large  possible  ;  mais  est-il  nécessaire  pour  cela  de  leur 
imposer  l'acquisition  des  rudiments  du  grec  et  du  latin? L'instruction 
qu'ils  reçoivent  ainsi  est-elle  bien  la  meilleure  pour  eux? 


A  TRAVERS  LES  PÉRIODIQUES  ÉTRANGERS  189 

The  Sciiool  WoKi.i),  janvier.  —  Un  système  d'éducation  nationale. 
—  Le  D""  Mac  Gillivray,  directeur  du  Collège  de  Hillhead  à  Glasgow, 
jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'organisation  de  l'enseignement 
en  Ecosse,  depuis  la  création  des  certificats  de  fin  d'études  délivrés 
par  l'État  (1888),  et  il  se  félicite  des  progrès  accomplis. 

Il  y  a  en  Ecosse  trois  types  d'école  :  l'école  primaire  (elementary 
school),  l'école  primaire  supérieure  (higher  grade  school),  et  le 
collège  (higher  class  school) .  Ces  écoles  ont  un  développement 
parallèle;  leurs  programmes  sont  différents,  mais  elles  préparent  aux 
mêmes  examens.  Ces  examens  sont  au  nombre  de  trois  :  l'un  confère 
une  sorte  de  certificat  d'études  primaires  (qualifying  examination)  et 
se  passe  vers  douze  ans;  le  second,  un  certificat  <>  intermédiaire  > 
(intermediale  examination'i  et  se  passe  vers  quinze  ans;  le  troisième 
un  certificat  de  fin  d'études,  et  se  passe  vers  dix-huit  ans.  Ces  certi- 
ficats marquent  trois  étapes  dans  la  carrière  de  l'enfant;  à  chacune 
il  lui  est  permis  de  changer  son  orientation,  c'est-à-dire  de  passer  de 
l'école  primaire  à  l'école  primaire  supérieure  ou  à  l'école  secondaire, 
et  inversement. 

Nous  avons  là  trois  enseignements  sans  cloisons  étanches  qui 
peuvent  à   plusieurs  moments  s'interpénétrer   et  «  s'interterfiliser  ». 

Le  Y)'^  Mac  Gillivray  insiste  sur  le  caractère  démocratique  de  cette 
organisation,  qui  tend  à  supprimer  les  distinctions  de  classes  en 
ouvrant  aux  plus  humbles  de  larges  avenues:  sur  les  avantages 
qu'elle  présente  au  point  de  vue  national,  en  permettant  au  pays  de 
développer  au  maximum  son  capital  intellectuel. 

Il  avoue  d'ailleurs  que  ce  régime  ne  va  pas  sans  quelques  inconvé- 
nients: on  ne  passe  pas  impunément  d'un  enseignement  dans  un  autre, 
et  les  élèves  primaires  munis  du  certificat  d'études  ou  du  certificat 
intermédiaire  sont  quelquefois  dépaysés  dans  un  collège  où  leurs 
camarades  ont  déjà  fait  un  an  ou  deux  de  langues  vivantes  ou  de 
latin;  mais  ces  enfants  sont  en  général  des  élèves  d'élite  capables  de 
regagner  le  temps  perdu;  l'on  cherche  d'ailleurs  en  ce  moment  le 
moyen  d'atténuer  le  trouble  causé  par  ces  sauts  un  peu  brusques. 

TuK  Educational  Times,  janvier.  —  L'Eglise  et  les  écoles  secon- 
daires, —  L'école  secondaire  se  libère  graduellement  de  toute  influence 
religieuse  prépondérante.  M.  Cradock-Watson,  principal  du  Collège 
des  Merchant  Taylors  à  Crosley,  l'a  montré  clairement  dans  une  con- 
férence faite  au  congrès  ecclésiastique  (Church  congress)  de  Middles- 
brough,  le  ,3  octobre  dernier. 

Par  Ecoles  secondaires,  il  entend  toutes  les  écoles  autres  que  les 
écoles  primaires  (elementary  schools) ,  y  compris  les  «  public 
schools  »,  Eton,  Harrow,  etc..  Au  point  de  vue  religieux,  il  les  divise 
en  deux  groupes  : 
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i°  Les  grandes  écoles  de  fondation  religieuse  où  l'enseignement 
confessionnel  ne  saurait  être  entravé,  et  85  écoles  moins  importantes 
qui  ne  sont  pas  placées  sous  la  juridiction  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  ont  conservé  leur  indépendance; 

2°  Toutes  les  écoles  de  types  variés  qui,  de  quelque  façon,  dépendent 
du  ministère  et  que  M.  Cradock-Watson  englobe  sous  le  nom  de 
State  Schools  (écoles  d'État).  On  sait  que  l'instruction  religieuse  n'y 
est  donnée  que  sur  la  demande  des  parents  et  aux  frais  de  ceux-ci. 

Or,  le  premier  groupe  est  fréquenté  par  environ  34  000  élèves  ;  le 
second,  par  «0  000  garçons  et  65  000  filles,  soit  un  total  de  145  000. 
Et  M.  Cradock-Watson  de  s'écrier  :  «  Nous  avons  perdu  une  généra- 
tion !  » 

Que  va  faire  l'Église  devant  un  pareil  état  de  choses  ?  Il  avoue  que 
la  lutte  ouverte,  toutes  bannières  déployées,  est  maintenant  impos- 
sible et  serait  de  mauvaise  politique;  mieux  vaut  la  pénétration  paci- 
fique. 

Et  d'abord,  dans  les  grandes  écoles  où  se  recrutent  les  clergymen, 
l'enseignement  doit  être  transformé,  devenir  moins  sec,  plus  vivant  et 
plus  fervent.  Le  nombre  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  les  ordres 
diminue;  c'est  aux  maîtres  à  créer  une  atmosphère  favorable,  à 
déterminer  des  «  vocations  ». 

Puisque  les  State  Schools  ne  peuvent  être  atteintes  que  par  l'inter- 
médiaire des  parents,  il  appartient  aux  clergymen  de  ramener  à  eux 
l'esprit  public  par  des  conversations,  des  sociétés,  des  conférences... 
A  en  juger  par  le  cours  des  événements,  l'Église  aura  fort  à  faire 
pour  reprendre  cette  influence  qui  décline. 

E.-A.  Picot. 


États-Unis  d'Amérique. 

L'ATHÉ^ÉE  LouisiANAis,  octobre  1912.  —  Concours  de  1912-1913. 
—  Le  journal  de  la  colonie  française  de  la  Nouvelle-Orléans  propose 
cette  année,  comme  sujet  de  concours,  une  étude  à  rédiger,  en  langue 
française  bien  entendu,  sur  La  Fontaine  et  ses  Fables.  Le  secrétaire 
perpétuel  de  cette  petite  académie  qu'est  l'Athéhée  Louisianais, 
M.  Bussière-Rouen,  est  chargé  de  l'organisation  du  concours. 

The  Kindergarten  Phimary  Magazine,  novembre  1912.  —  Ttf"'^  Mon- 
tessori.  —  C'est  ainsi  que  le  journal  américain  dénomme  la  pédagogue 
italienne,  dont  la  modestie  n'a  pu  désarmer  une  popularité  qui  va  jus- 
qu'à l'engouement.  Des  bourses  de  séjour  à  Rome  viennent  d'être 
créées  pour  que  des  éducateurs,  et  surtout  des  éducatrices,  des  États- 
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Inis,  aillent  recevoir  et  la  bonne  parole  et  les  exemples  rénovateurs. 
-Malgré  cette  sorte  de  consécration,  l'espèce  de  culte  voué  pour  un 
temps  à  M"""  Montessori  semble  sur  son  déclin,  en  Amérique  comme 
en  Angleterre.  Plusieurs  revues  américaines,  entre  autres  le  K.  P.  M. 
et  The  Elomentfiry  School  Tcaclier,  publient,  venant  de  critiques  auto- 
risés, des  appréciations  plutôt  sévères  de  la  méthode  en  vogue. 

Pour  M.  Hillyer,  directeur  de  Calvert  School,  «  les  prétentions  des 
promoteurs  et  exploiteurs  du  système  tant  prôné  sont,  non  seulement 
dangereuses,  mais  absurdes;  ce  système  ne  peut  être  trouvé  nouveau 
et  original  que  par  les  ignorants  de  l'histoire  des  théories  éducatives; 
le  principe  d'absolue  liberté  —  qui  en  est  la  base  —  s'il  était  suivi  jus- 
qu'à son  extrême  conclusion,  ne  serait  rien  moins  que  pure  anarchie. 
Le  docteur  F.  H.  Swift,  de  l'Université  de  Minnesota,  déclare  que  «  la 
plupart  des  analyses  delà  méthode  Montessori  ont  été  écrites  par  des 
enthousiastes  qui  étaient  loin  d'être  des  experts  en  matière  d'ensei- 
gnement ».  D'après  Tho  Elementarr  School  Teachev,  de  novembre  1912, 
«  il  y  a  de  bonnes  écoles  maternelles  et  beaucoup  de  bonnes 
écoles  primaires  d'Amérique  qui  méritent  plus  d'éloges  que  ceux 
accordés  à  la  nouvelle  méthode  italienne;  mais  la  nature  humaine 
semble  faite  de  telle  sorte  que  ce  qui  se  passe  à  Rome  excite  plus 
d'intérêt  et  plus  de  confiance  que  le  travail  ordinaire  accompli  dans 
l'école  voisine  ».  En  réfléchissant  un  peu,  on  en  vient  à  trouver  que 
l'Amérique  n'est  pas  seule  à  voir  la  nature  humaine  ainsi  faite. 

En  Angleterre,  The  Journal  of  Education  du  2  décembre  1912  estime 
à  ce  sujet  «  qu'une  instruction  acquise  sans  peine  et  sans  eflorts  n'est 
pas  le  but  idéal  qu'il  faille  se  proposer;  qu'au  contraire,  un  des 
résultats  les  plus  importants  que  les  écoles  puissent  obtenir  est  d'ha- 
bituer les  enfants  à  faire  avec  énergie  et  allégresse  ce  que,  primitive- 
ment, ils  n'aiment  pas  ». 

•*' 

The  Elementary  School  Tkachek,  novembre  1912.  —  La  ligue  des 
Amis  de  V Enfance.  — A  Peoria,  Illinois,  une  ligue  ainsi  nommée  vient 
de  fonder  un  bulletin  mensuel,  comme  il  en  existe  beaucoup  dans  les 
Etats  de  l'Ouest  central.  Le  premier  numéro  contient  des  articles  sur 
le  bonheur  des  enfants,  les  retraites  pour  mères  de  famille,  les  dons 
pour  terrains  de  jeux  et  patronages,  les  associations  de  professeurs 
et  de  parents,  le  club  des  femmes,  et  l'association  des  commerçants. 
On  peut  se  procurer  des  exemplaires  de  ce  bulletin  en  écrivant  à  Mrs. 
M.  L.  Fowler,  101,  South  Institute  Place,  Peoria,  Illinois. 

Exposition  scolaire  des  Iles  Philippines.  —  L'hiver  dernier,  cette 
exposition  ambulante  s'est  transportée  en  diverses  grandes  villes  des 
Etats-Unis.  M.  While,  directeur  de  l'enseignement  aux  Philippines,  a 
tenu  à  montrer  surtout  que,  rompant  avec  des  liabitudes  déjà  prises,  il 
avait  organisé  avant  tout  un  enseignement  professionnel,  et  que,  sur 
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cet  enseignement,  il  avait  établi  l'acquisition  d'une  culture  aussi  géné- 
rale que  possible. 

M.  White  publie  d'ailleurs  sur  l'Instruction  publique  aux  Philip- 
pines une  revue  dont  le  premier  volume  a  paru  en  juillet  1912. 

S' 

Les  Universités  et  Venseignement.  —  D'après  une  monographie 
récemment  publiée  par  le  Bureau  américain  de  l'Education,  sous  la 
direction  de  M.  B.  B.  Burritt,  l'enseignement  est  maintenant  la  pro- 
fession dominante  parmi  les  gradués  des  Collèges.  Aujourd'hui 
15  p.  100  de  ces  derniers  font  leur  droit,  6  ou  7  p.  100  étudient  la 
médecine,  3  ou  4  p.  100  deviennent  ingénieurs,  5  ou  6  p.  100  entrent 
dans  le  clergé,  alors  que  25  p.  100  se  dirigent  vers  l'enseignement. 

«^  _ 
Remplacement  du  ira\>ail  à  la  maison  par-  le  travail  à  Vérole.  — 
D'après  Ihe  Post  de  Pittsburgh,  le  directeur  de  l'enseignement  de 
cette  ville  propose  l'établissement  d'études  surveillées  obligatoires 
et  la  suppression  de  tout  travail  scolaire  imposé  à  la  maison.  Le 
directeur  de  l'enseignement  de  Pittsburgh  allègue  que,  trop  souvent^ 
les  distractions  de  la  vie  de  famille  nuisent  à  l'application  nécessaire 
aux  devoirs  ;  d'autre  part^  trop  d'enfants  ne  trouvent  pas  chez  eux 
un  secours  généralement  nécessaire;  enfin,  les  devoirs  étant  faits  et 
les  leçons  apprises  à  l'école,  il  serait  facile  de  voir  si  les  écoliers  en 
ont  trop  ou  pas  assez,  et,  par  suite,  de  rétablir  entre  les  parties  du 
programme  un  équilibre  parfois  rompu  au  détriment  des  éludes  nor- 
males. On  pourrait,  à  ces  considérations,  ajouter  que  beaucoup  de 
funestes  flâneries  dans  les  rues  seraient  ainsi  évitées. 

Les  Langues  vivantes  au  programme  des  Ecoles  Primaires.  — 
D'après  M.  Greeson,  directeur  de  l'enseignement  de  Grands  tîapides, 
Michigan,  plus  les  enfants  sont  jeunes,  plus  est  grande  leur  facilité 
d'audition  et  de  prononciation,  d'où  l'avantage  de  l'étude  des  langues 
étrangères  parlées  dans  les  petites  classes  des  écoles  primaires. 
L'acquisition  d'une  grammaire  étrangère  étant  nécessaire  à  la  conso- 
lidation définitive  de  la  connaissance  de  la  grammaire  maternelle,^ 
cette  grammaire  étrangère  serait  apprise  dans  les  classes  plus  élevées 
des  écoles  primaires.  Une  expérience,  à  ce  sujet,  est  en  cours  dans 
les  écoles  primaires  de  «  Gi'ands  Rapides   ». 

^' 

Le  Budget  de  V Instruction  Publique  à  New-York.  —  Ce  budget,  si» 
comme  à  l'ordinaire  les  propositions  du  School  Board  sont  adoptées, 
doit  s'élever  à  la  somme  de  191  593  250  francs. 

Le  tir  considéré  comm,e  exercice  scolaire.  —  Le  ministère  de  la 
Guerre  vient  d'instituer  des  récompenses  à  attribuer  aux  meilleurs 
tireurs  scolaires.  Le  maniement  d'armes  fait  aussi  maintenant  partie 
du  programme  scolaire.  A.  Grigourï. 
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Belgique    et   Suisse  romande. 

L'Education  natio.nali.,  1'='"  janvier.  —  A  propos  de  pédagogie 
expérimentale  (P.  Michaux).  —  L'auteur  de  cet  article  rend  un  juste 
hommage  à  la  curiosilé  scienliGque,  au  zèle  et  à  l'ingéniosité  des 
chercheurs  qui  s'efforcent  de  découvrir  les  bases  physiologiques  de  la 
pédagogie;  mais  il  conseille  aux  instituteurs  de  se  garder  d'un  excès 
d'enthousiasme  pour  les  résultats  obtenus,  qui  sont  encore  précaires, 
et  d'une  application  trop  hâtive  de  prétendues  «  lois  »  qui  n'ont  pas 
dépassé  le  stade  de  l'hypothèse.  Plus  particulièrement  il  signale  le 
danger  d'une  tendance  un  peu  trop  répandue  déjà  qui  pousse  médecins 
et  psycho-physiciens  à  pratiquer  une  sorte  de  k  vivisection  »  de 
l'enfance,  c'est-à-dire  à  traiter  les  enfants  comme  une  simple  matière 
à  expériences.  Il  en  cite  un  exemple  pour  le  moins  curieux,  puisé  dans 
la  Revue  Suisse,  n°  de  juin  1912.  Il  paraîtrait,  d'après  une  note  insérée 
dans  celte  i-evue,  que  le  physiologiste  allemand  Weichardt  aurait 
constaté  dans  les  muscles  des  animaux  surmenés  la  présence  d'un 
produit  de  désassimilation  de  l'albumine  qu'il  faudrait  regarder 
comme  étant  la  toxine  de  la  fatigue  et  la  cause  des  phénomènes  de 
celle-ci.  La  découverte  de  cette  toxine,  baptisée  kénotoxine,  a  amené 
celle  d'un  contre-poison  {Vantikénotoxine)  qui,  vaporisé  dans  une 
classe  occupée  par  des  enfants  déjà  fatigués,  aurait  si  bien  dissipé 
les  eflets  de  la  fatigue,  que  le  travail  mental  leur  serait  redevenu 
facile,  plus  facile  même  que  dans  l'état  normal.  M.  P.  M.  fait  là- 
dessus  des  remarques  qui  semblent  judicieuses.  «  Voilà  ce  que  l'on  a 
pu  voir!  dit-il.  Mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  ce  que  l'on  n'a  pas  vu?  Ces 
enfants  ainsi  défatigués  artificiellement  après  avoir  aspiré  l'anti- 
toxine, ne  sont-ils  pas  tombés  dans  .un  état  d'engourdissement  ou,  ce 
qui  serait  plus  grave,  leur  cerveau  ne  portera-t-il  pas  désormais 
l'empreinte  fâcheuse  de  cette  neutralisation  momentanée?  Quoiqu'il 
eu  soit,  je  considère  que,  s'ils  étaient  fatigués,  les  signes  de  cette 
fatigue  devaient  suffire  à  l'éducateur  pour  l'avertir  qi/il  lui  fallait 
cesser  les  exercices.  Envisagées  sous  cet  aspect,  les  manifestations 
de  la  fatigue  cérébrale  ou  musculaire  apparaissent  comme  des  signes 
d'avertissement;  vouloir  passer  outre,  soit  par  la  contrainte,  soit  par 
l'emploi  de  produits  pharmaceutiques,  ce  serait,  me  seniblc-t-il,  jeter 
le  trouble  dans  les  fonctions  animales.  » 

H.     MoSSIKK. 
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La  Vie  orgueilleuse.  Poèmes  (1900-1911),  par  Edmond  Blanguernoa 
Paris,  Eugèue  Figuière,  éditeur. 

Edmond  Blanguernon,  dont  les  initiés  appréciaient  déjà  les  Rime» 
blanches  (1896),  L'Ombre  amoureuse,  éditée  par  le  Beffroi  de  Lille 
(1900),  etc.,  et  dont  quelques  courts  poèmes,  La  Vasque  par  exemple, 
figuraient  avec  honneur  dans  les  Anthologies,  ne  s'était  guère  révélé 
comme  poète  —  au  grand  public  —  que  par  son  Ode  à  Berihelot, 
dite  le  4  octobre  1908,  en  une  séance  solennelle,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne. 

Il  vient  d'avoir  l'heureuse  idée  de  recueillir  les  vers  qu'il  composa 
de  1900  à  1911.  Son  récent  volume  porte  pour  titre  :  La  Vie  orgueil- 
leuse. 

On  ne  trahirait  sans  doute  pas  l'intime  pensée  de  l'auteur  en  inscri- 
vant comme  épigraphe  sur  son  recueil  ces  vers  d'Alfred   de  Musset  : 

Tout  nous  vient  de  l'orgueil,  môme  la  patience. 
L'orgueil,  c'est  la  pudeur  des  femmes,  la  constance 
Du  soldat  dans  le  rang,  du  martyr  sur  la  croix. 
L'orgueil,  c'est  la  vertu,  l'honneur  et  le  gétiie, 
La  probité  du  pauvre  et  la  grandeur  des  rois. 

'La  Coupe  et  les  Lèvres. 

Edmond  Blanguernon  appelle  orgueil  ce  que  Vigny  nommait 
honneur  :  «  la  conscience,  mais  la  conscience  exaltée  ».  Si  l'on  feuil- 
lette le  livre,  la  méprise  que  permettrait  peut-être  le  titre  se  dissipe  : 
ou  comprend  bientôt  quel  noble  et  bel  orgueil,  quel  orgueil  essentiel- 
lement humain,  pitoyable  et  bon,  vaute  et  glorifie  le  poêle,  et  le  sens 
profond,  l'inspiration  générale  de  l'œuvre  se  dégagent. 

Je  voudrais  que  mes  vers  fissent  aimer  la  vie, 

lit-on  dans  l'Épilogue;  et  ce  qui  frappe  d'abord  c'est  l'optimisme  du 
poète.  Il  dit  hardiment  «  oui  à  la  vie  »,  et  goûte  avec  énergie,  avec 
une  foi  virile,  la  joie  de  vivre  : 

Je  veux  vivre...  La  vie  est  belle  ù  qui  l'étreint. 
Elle  ofTre  à  ses  amants  d'inoubliables  fêtes 
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Je  passe  :  chaque  chose  à  mon  désir  flamboie. 
Je  goûte  la  fraîcheur  des  eaux,  l'émoi  des  champs. 
Un  rameau  qui  balance  au  poids  léger  d'un  chant... 
Kt  dans  tous  les  jardins,  mes  mains  cueillent  la  joie... 

Il  est  de  ceux  «  pour  qui  le  monde  extérieur  existe  »,  de  ceux  qui 
savent  regarder  avec  l'acuité  de  vision  du  peintre,  de  ceux  qui  peuvent 
communiquer,  avec  une  maîtrise  d'artiste,  leurs  impressions  origi- 
nales et  fraîches.  Lisez  par  exemple  Du  printemps  au  printemps, 
où  se  reflètent,  comme  en  un  miroir,  les  aspects  changeants  de  la 
nature  à  toutes  les  heures  du  jour,  à  chaque  saison  de  l'année.  Que 
de  notations  pittoresques,  sincères  et  directes,  que  de  teintes  fugi- 
tives et  rares  !  Voici  les  cerisiers  en  fleurs  avec  leurs  branches  noires, 
les  bourgeons  qui,  (in  mars,  éclatent  de  carmin,  tous  les  enchante- 
ments de  mai,  les  vagues  mousselines  qui  flottent  le  soir  sur  les 
paysages  de  juin;  puis  octobre  venu,  les  champs  roux  s'étalent, 
dépouillés  de  leurs  gerbes  ;  on  s'enchante  de  la  grisaille  des  lointains 
en  cette  arrière-saison,  des  rouilles  et  de  l'or  des  feuillages,  des  gazes 
violettes  sur  les  jardins  jaunis,  des  ciels  de  pastel,  de 

L'azur  cendré  de  mauve  où  du  rose  agonise.  - 

Au  cours  de  ses  promenades  le  poète  n'a  pas  oublié  sa  palette  de 
paysagiste. 

Mais  il  ne  peint  pas  seulement  pour  la  joie  de  peindre,  il  lit  dans 
les  spectacles  de  la  nature  des  symboles  et  des  leçons. 

S'il  évoque,  en  vrai  flamand,  les  moulins  qui»  virent  dans  le  vent», 
leurs  gestes  tournoyants  dans  l'infini  des  cieux,  il  leur  prête,  à  la 
manière  de  Verhaeren  ou  d'Albert  Samain,  une  âme  qui  vibre  de 
sentiments  analogues  aux  nôtres  :  fierté,  entêtement,  impossibles 
désirs,  espoirs,... 

O  gloire  des  moulins  qui  virent  dans  le  vent! 

C'est  encore  à  Samain  — comme  aussi  à  Fernand  Gregh  —  que  font 
penser,  dans  Un  coin  du  cœur,  tels  vers  d'une  intimité  quotidienne, 
d'une  familiarité  tendre  et  délicate,  scènes  d'intérieur  simplement 
charmantes  :  A  mon  fils,  L'Oasis  : 

L'oasis,  c'est,  le  soir,  à  l'heure  de  la  lampe. 
Mon  cabinet  avec  ses  livres,  ses  estampes... 

Environné  de  paix  et  de  silence,  le  poète  qui  se  réclame  de  Vigny,  — 
dont  il  adore  les  symboles  et  dont  il  imitera  les  tercets  dantesques 
dans  Prométhée,  dans  La  conquête  du  ciel  et  dans  L'Archange  —  est 
tout  à  son  rêve,  tout  à  son  art...  La  venue  d'êtres  chers  le  rappelle 
au  réel,  plus  doux  encore  que  tous  les  rêves  : 

Mais  Toici  comme  un  frais  gazouillement  de  nid 
Qui  sort,  en  s'excilant,  de  la  chambre  voisine. 
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Une  voix  chère  guide  un  doux  pas  qui  trottine; 
Un  petit  doigt  parle  à  la  porte  m'appelant: 
Et  je  baise  la  joue  en  fleur  de  mon  enfant. 

C'est  tout  ainsi  que  les  voix  du  réel  et  l'appel  des  choses  qui  sont 
tirent  le  poète  de  ses  rêves  et  de  ses  extases.  Il  ne  s'adonne  pas  à  la 
culture  intensive,  jalouse  et  exclusive  du  moi,  il  met  sa  fierté,  l'orgueil 
de  sa  vie  à  passer  «  de  soi  aux  autres  ». 

La  morale  esthétique  qu'il  professe  lui  montre  le  mal  comme  une 
laideur,  comme  une  tache  qui  souille  la  conscience  candide.  Il  s'ins- 
pire des  maîtres  de  bien  vivre  de  tous  les  temps. 

Aux  stoïciens,  il  prend  ces  satisfactions  intérieures  qui  consolent 
des  coups  du  sort  : 

Sache  que,  triomphant  ou  malchanceux,  mon  frère, 
Ta  conscience  a  droit,  seule,  ù  te  sacrer  fort; 
Et  savoure  ùprement,  aux  beaux  jours  de  colère, 
L'orgueil  de  te  sentir  au-dessus  de  ton  sort! 

Il  salue  en  Corneille,  père  de  ces  héros  à  «  l'ardeur  convaincue  », 
1'  «  idéal  échanson  du  vin  des  forts  »,  le  maître  d'orgueil  généreux,  le 
conseiller  stoïque  des  mâles  résolutions,  de  l'ultime  sacrifice,  de 
l'abnégation  de  soi-même  : 

Nul  n'entend  dévier  aux  routes  de  la  honte; 

Aux    yeux  de  son  honneur  nul  n'ose  s'amoindrir... 

Quant  à  lui-même,  il  prône  le  dédain  viril  dont  l'homme  d'honneur 
doit  se  cuirasser.  Dans  La  Gloire  il  s'écrie  généreusement,  en  beaux 
vers  gnomiques  : 

Sois  bon!...  La  grande  gloire  est  encor  la  bonlé. 
...  songe  que  c'est  là  le  plus  pénible  effort  : 
Etre  bon,  simplement,  tous  les  jours  de  sa  vie. 

«  Fier  d'être  peuple  »,  revendiquant  la  noblesse  du  «  sang  rouge  » 
qui  bouillonne  en  ses  veines,  le  poète  de  la  Vie  orgueilleuse  croirait 
dégénérer  en  reniant  ses  origines  : 

Mon  orgueilleux  amour  ne  vous  renîra  pas. 

Vous  qui  m'avez  haussé  jusqu'au  Beau  dans  vos  bras. 

Artisans  d'idéal,  ô  ma  mère,  ô  mon  père! 

Son  cœur  bat  pour  les  grandes  causes.  Ze  Champ  de  lauriers  (pour 
Frédéric  Passy)  semble  dicté  par  l'eHroi  des  visions  affreuses,  dont 
frisonne  l'homme.  Tels  vers  exaltent  la  patrie,  cette  petite  humanité 
dans  la  grande.   Enfin  les    Vers  dorés  expriment  sa  pensée  dernière. 

Oui  l'orgueil,  c'est  de  prendre  conscience  de  soi,  de  la  dette  sociale 
qu'a  contractée  dès  sa  venue  au  jour  le  penseur,  l'intellectuel.  Débiteur 
de  la  société  qui  lui  a  permis  de  vivre  sa  vie,  il  proclame  orgueilleu 
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semeot  sa  dette.  Ce  qu'il  doit   au  passé,  il  le  paiera  au  présent,  et  à 
l'avenir,  sans  pouvoir  s'en  acquitter  pleinenaent  jamais. 

Tu  paies,  strictement,  leurs  pauvres  sacrifices. 

Possesseur  de  l'Esprit,  par  tous  en  vain  brigué, 

Jeune  homme,  au  grand  savoir  tu  n'es  que  délégué. 

Tout  le  champ  a  peiné  pour  qu'une  fleur  s'érige. 

Au-dessus  des  sillons,  sur  la  divine  tige; 

Mais  c'est  pour  parfumer  tout  son  humble  labour. 

Tes  frères,  maintenant,  attendent  qu'à  leur  tour 

La  Science,  fleurie  ù  tes  doigte,  les  parfume. 

Penche  sur  eux,  qui  vont  encore  dans  la  brume. 

Le  rayon  du  conseil  de  justice  et  d'honneur; 

Et  puis,  serre  leurs  mains  qui  t'ont  donné  ton  cœur. 

Pour  ne  jamais  rougir  devant  leur  âme,  l'artiste,  le  poète,  le  pen- 
seur, doivent  donc  se  vouer  sans  réserve  à  l'œuvre  fraternelle,  à 
l'œuvre  de  solidarité.  C'est  ainsi  que  «  l'Orgueil  a  rencontré 
l'Amour...  ». 

Livre  moderne,  d'inspiration  vivante,  et  actuel,  La  Vie  orgueilleuse 
renferme  encore  de  beaux  poèmes  où  se  trouve  gloriflée  la  «  science 
divine  »,  nouvelle  Antigone  de  l'humanité.  Citons  La  Conquête  du  ciel, 
grand  effort  poétique  déployé  avec  un  rare  bonheur  dans  une  entre- 
prise ardue.  Ces  vers,  où  s'affirme  un  remarquable  sens  de  la  com- 
position et  du  mouvement,  où  dans  de  belles  envolées  le  poète  évite 
les  périls  du  prosaïsme  et  de  la  technicité,  on  les  lira  avec  plaisir, 
après  les  immortelles  louanges  adressées  au  légendaire  et  symbolique 
Icare,  même  après  Plein  ciel  et  après  Le  Zénith. 

Jean  Giraud. 

La  vie  :  Pierre  et  Jeanne.  Poème  par  Henri  Chantavoine.  1  vol-in-16 
Hachette,  Paris. 

Ce  qui  fait  le  charme  et  la  puissance  de  la  poésie  c'est  qu'elle  peut 
chanter  indifféremment  les  éléments  les  plus  opposés  :  le  ciel  ou  la 
terre,  la  vie  ou  la  mort,  la  paix  ou  la  guerre,  la  joie  ou  la  douleur.  Et 
pour  peu  qu'ils  soient  sincères  et  vrais,  les  accents  du  poète,  élevés 
ou  familiers,  sonores  ou  intimes,  procurent  à  l'âme  les  émotions  les 
plus  vibrantes  en  donnant  à  la  pensée  un  sujet  de  méditation  profonde, 
au  cœur  une  source  de  frissons  infinis. 

Dans  son  beau  poème  du  Bonheur,  Sully  Prudhomme  nous  trans- 
porte : 

Hors  de  la  mer  cosmique  en  naufrages  féconde. 

Dans  son  poème  tendre  et  délicat,  qu'il  intitula  très  modestement 
La  Vie,  M.  Chantavoine  nous  y  ramène;  car  la  barque  sur  laquelle 
voguent  ses  deux  héros,  Pierre  et  Jeanne,   ne   s'éloigne  jamais  des 
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rivages  terrestres.  Elle  poursuit  son  sillage  sur  cette  mer  aux  horizons 
changeants  qu'on  appelle  l'existence,  dans  la  sérénité  des  premières 
illusions  qui  dissipe  les  brouillards  et  les  tempêtes,  mais  aussi,  hélas! 
dans  l'angoisse  des  passes  difficiles  qui  fait  entrevoir  l'écueil  fatal. 

Ce  sont  d'abord  «  les  fiançailles  »  avec  la  chanson  du  «  chemin  des 
amoureux  »  : 

Oui,  dans  l'herbe  parfumée, 
Les  fleurs,  6  ma  bien-aimée, 
Fleuriront  devant  vos  pas. 

Et  les  fleurs  s'entr'ouvrent  aux  rayons  paisibles  et  doux  de  «  la  lune 
de  miel  »  pour  s'épanouir  à  la  chaleur  pénétrante  du  «  foyer  »,  aux 
caresses  délicieuses  de  «  l'enfant  ».  Elles  parfument  «  les  pensées  », 
<c  les  rêves  elles  joies»  du  jeune  ménage  jusqu'au  jour  où 

La  cloche  du  malheur  sonne  son  premier  glas. 

Pierre  a  perdu  sa  mère  qu'il  adorait.  «  Le  chagrin  »  l'envahit;  il  se 
console  dans  l'amour  de  sa  femme  et  l'affection  de  ses  enfants,  et  «  le 
travail  »  lui  rend  ses  forces  : 

Comme  un  soldat  blessé  qui  retrouve  une  épée, 
L'âme  vaillante  sort  du  chagrin  mieux  trempée. 

Mais  Pierre  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines.  Voici  «  les  inquiétu- 
des ».  La  santé  de  sa  femme  s'altère;  Jeanne  meurt  et  c'est  la  sépara- 
tion des  corps,  non  des  âmes  qui  restent  étroitement  unies  «  dans  le 
deuil  »  et  surtout  <(  dans  le  souvenir  ». 

Viennent  alors  «  les  plaintes  »  qui  s'exhalent  douloureusement  du 
cœur  meurtri,  mais  toujours  vaillant,  de  Pierre. 

De  l'autre  côté  du  tombeau 

Les  yeux  qu'on  ferme  voient  encore, 

a  dit  Sully  Prudhomme.  Précisant  la  belle  pensée  du  Maître,  M.  Chan- 
tavoine  nous  émeut  à  son  tour  quand  il  écrit  : 

Lorsque  nous  les  avons  pieusement  fermés. 
Les  yeux  mourants,  éteints  par  la  lente  agonie. 
Ils  s'ouvrent  de  nouveau,  mais  dans  une  autre  vie. 
Pour  regarder  encor  ceux  qui  les  ont  aimés. 

D'autres  plaintes  suivent,  exprimées  par  des  vers  d'une  harmonie 
grave  et  touchante  : 

Le  pas  léger  des  morts  qui  reviennent  sans  bruit 

Les  exemples  des  morts  nous  aident  à  mieux  vivre 

Le  souvenir  des  morts  est  un  culte  sacré 
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Et  c'est  ainsi  que  Pierre  revoit  tout  sou  passé  et  s'achemine,  lui 
aussi,  vers  la  mort  avec  le  calme  résigné  de  ceux  qui  savent 

Consentir,  sans  révolte,  à  l'injure  des  ans, 
Se  plier,  sans  colère,  aux  faix  les  plus  pesants, 
Faire,  sans  blasphémer,  la  volonté  divine. 
Sourire  à  la  lumière  en   montant  la  colline 
Et  penser  ù  la  nuit  lorsqu'on  la  redescend. 

Telle  est  l'œuvre  dans  son  inspiration  naïve  et  vraie,  dans  sa  forme 
gracieuse  et  pure,  dans  sa  philosophie  forte  et  sereine;  elle  réalise  le 
rêve  le  plus  cher  au  poète  digne  de  ce  nom  :  dire  simplement  et  sin- 
cèrement des  choses  simples  et  sincères. 

Emmanuel  Déborde. 

ŒuTres  posthumes  d'Auguste  Angellier.  Tome  I.  Hachette,  éditeur. 

«  Dans  ses  derniers  jours,  lit-on  à  V Introduction  de  ce  volume, 
Angellier  a  manifesté  avec  insistance  son  désir  que  tout  ce  qu'il  lais- 
sait de  ses  œuvres  fût  recueilli  et  mis  au  jour  par  les  amis  qui 
l'entouraient  à  ce  moment.  C'est  pour  répondre  à  ces  volontés  que  le 
groupe  d'admirateurs  et  d  amis  qu'il  a  désignés  s'est  occupé  de  la 
publication  présente.  » 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Angellier  et  —  partant  —  l'ont  aimé,  tous 
ceux  qui,  ayant  lu  quelqu'un  de  ses  recueils,  ont  une  fois  goûté  son 
talent  élevé  et  sincère,  se  féliciteront  d'apprendre  que  ses  reliquise  sont 
ainsi  conservées. 

Ce  premier  volume  à'OEuvres  posthumes  comprend  quatre  poèmes. 
Les  deux  Poèmes  modernes^  par  lesquels  il  se  termine,  nous  semblent 
assez  loin,  il  faut  bien  l'avouer,  de  ce  qu'Angellier  a  donné  aux  bons 
jours.  Assurément,  il  s'y  rencontre  des  choses  charmantes  ;  mais  on 
y  sent  je  ne  sais  quoi  d'un  peu  convenu.  On  dirait  des  juvenilia,  des 
exercices  de  débutant  où  le  poète  se  cherche  encore. 

11  en  va  autrement  des  deux  poèmes,  V Aventure  de  Silène  et  de  Pan 
et  Niobé,  qui  devaient  faire  partie  de  la  série  :  Dans  la  lumière 
antique,  h' Aventure  de  Silène  et  de  Pan,  qui  eût  formé  tout  un  volume, 
comprend  des  fragments  assez  étendus.  Pourtant,  en  dépit  de  notes 
sous  forme  de  canevas  trouvées  dans  les  manuscrits  de  l'auteur,  le 
dessein  général  de  ce  poème  se  laisst  seulement  entrevoir.  Mais  ces 
fragments,  outre  que  quelques-uns  ont  une  véritable  beauté,  offrent 
cet  intérêt  qu'ils  nous  permettent  en  quelque  sorte  de  surprendre 
la  faconde  composer  d'Angellier.  Ils  font  sentir  tout  ce  qu'il  avait  de 
spontanéité,  comment  il  commençait  par  se  livrer  tout  entier  à  sa  verve 
et  suivait  son  élan  jusqu'au  bout,  remettant  à  plus  tard  les  retours 
sur  son  œuvre,  les  repentirs  et  les  corrections. 

Comme  l'Aventure  de  Silène  et  de  Pan,  Niob^  se  présente  à  l'état 
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fragmentaire.   Mais   il   est   sensible   qu'ici  le  travail  était   bien   plus 
avancé. 

A  ce  poème,  rien  d'essentiel  ne  fait  défaut;  tout  y  est  mis  en  place; 
il  est  debout;  à  peine  y  manque-t-il  quelques  vers.  Et  dans  cette 
œuvre,  inachevée  mais  non  pas  imparfaite,  on  retrouve  dans  leur 
plénitude  les  dons  de  la  généreuse  nature  d'Angellier  :  l'abondance  de 
la  veine  lyrique  et  la  largeur  du  souffle  oratoire.  A  lui  seul,  ce  poème 
de  Niobé  suffit  pour  faire  de  ce  recueil  un  ouvrage  de   haute  valeur. 

M.  Pellisson. 


Le  gérant  de   la  «  Revue  Pédagogique  », 

Louis  Chuit. 


Conlommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD* 
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T^édagogique 


Le  deuxième  Congrès  international 

r 

d'Education  morale. 

(l*"""    ARTICLE.) 


Le  premier  Congrès  international  d'Éducation  morale  avait  eu 
lieu  à  Londres,  en  1908.  Le  deuxième  s'est  réuni  à  la  Haye,  du 
22  au  27  août  dernier.  Le  comité  central  avait  hésité  avant  d'en 
fixer  le  siège.  Paris  avait  ses  partisans  :  là,  du  moins,  on  pour- 
rait, en  pleine  indépendance,  et  sans  crainte  d'éveiller  les  sus- 
ceptibilités politiques,  instituer  un  large  débat  sur  l'opposition 
de  la  morale  laïque  et  de  la  morale  confessionnelle.  Mais  l'acuité 
du  conflit  religieux,  en  France,  ne  reléguerait-elle  pas  au  second 
plan  l'objet  essentiel  du  Congrès  qui,  dans  la  pensée  de  ses 
organisateurs,  était  de  rechercher  les  moyens  pratiques  d'amé- 
liorer l'éducation  morale?  Il  sembla  opportun  de  remettre  à  plus 
tard  la  réunion  d'un  congrès  à  Paris,  et  le  comité  tourna  ses 
regards  vers  la  Haye. 

Ce  n'est  pas  que  ce  choix  échappât  aux  objections.  Les  Hollan- 
dais sont  divisés  sur  la  question  religieuse;  la  plupart  sont  acquis 
aux  doctrines  confessionnelles;  l'idée  laïque  est  mal  connue  et 
suspectée  ;  mais  le  comité  central  reçut  l'assurance  que  le  Con- 
grès pourrait  se  réunir  à  la  Haye  dans  des  conditions  satisfai- 
santes. Le  comité  local  mit  «  comme  condition  sine  qua  non  à  son 
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acceptation  la  plus  entière  tolérance  et  l'égalité  absolue  pour 
toutes  les  doctrines  relatives  à  l'éducation  morale  ».  C'était  pré- 
cisément ce  à  quoi  le  comité  international  tenait  le  plus.  L'accord 
était  fait;  la  Haye  fut  officiellement  désignée. 

Le  comité  hollandais  avait  assumé  une  lourde  tâche,  plus 
lourde  même  qu'il  ne  se  l'était  d'abord  imaginé.  Il  fallait  obtenir 
le  concours  des  diverses  opinions.  Or,  par  un  malheureux 
hasard,  la  politique  du  gouvernement  allait  en  raviver  les  oppo- 
sitions. Les  polémiques  que  soulevèrent  ses  actes,  et  en  particu- 
lier le  projet  de  loi  qui  doit  détruire,  dans  l'école  hollandaise,  la 
neutralité  établie  en  1901,  remirent  en  pleine  actualité  le  pro- 
blème des  rapports  de  la  religion  et  de  l'école.  Ce  n'était  pas 
pour  rallier  des  sympathies  à  une  œuvre  prétendant  examiner, 
en  toute  impartialité,  les  différents  régimes  scolaires.  Le  prési- 
dent du  Comité,  décédé  avant  l'ouverture  du  Congrès,  a  noté, 
non  sans  amertume,  l'opposition  qu'il  rencontra.  «  Ce  Congrès 
n'est  pas  pour  nous  »,  déclara  l'organe  attitré  des  conservateurs. 
Pourquoi  ce  parti  mit-il  ainsi  le  Congrès  à  l'index?  C'est,  nous 
dit  M.  Mouton,  que  :  «  convaincus  de  posséder  la  vérité,  et 
n'accordant  pas  l'attention  nécessaire  au  phénomène  que  leur 
prochain  en  possède  une  aussi,  différente  de  la  leur,  ils  sont 
enclins  à  considérer  comme  leur  devoir  de  combattre  des  idées 
libérales  qui,  d'après  eux,  mènent  à  la  ruine  et  à  la  débâcle.  Pour 
une  telle  lutte,  le  Congrès  ne  leur  semble  pas  le  terrain  propre.  » 

Ainsi,  avant  même  son  ouverture,  le  Congrès  était  frappé  de 
suspicion.  On  eut  beau  rappeler  qu'à  Londres,  catholiques,  pro- 
testants, juifs,  libres-penseurs  avaient  librement  exposé  leurs 
idées;  le  comité  ne  parvint  pas  à  dissiper  le  malentendu.  Il 
demeura  établi  pour  les  conservateurs  qu'il  ne  fallait  pas  se 
commettre  avec  les  représentants  des  doctrines  opposées.  Tandis 
qu'à  Londres,  le  roi  Edouard  VII  avait  donné  son  patronage 
sans  restriction  et  s'était  fait  représenter  à  la  première  séance, 
qu'une  réception  des  délégués  officiels  avait  été  organisée  au 
Foreigii  Office,  le  comité  de  la  Haye  obtint  le  patronage  de  la 
Reine  mère  et  du  Prince  Consort,  non  celui  de  la  Reine.  Encore 
la  Reine  mère  eut-elle  soin  d'envoyer  le  Grand  Maître  de  sa 
maison  déclarer,  à  la  première  séance,  que,  pour  elle,  la  religion 
était  le  fondement  indispensable  de  l'éducation  morale.  Pendant 


DEUXIÈME  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'ÉDUCATION  MORALE     203 

toute  la  durée  du  Congrès,  aucun  geste  n'indiqua  que  le  gouver- 
nement connût  la  présence  à  la  Haye  des  délégués  officiellement 
accrédités.  Au  Congrès,  un  très  petit  nombre  de  Hollandais 
prirent  la  parole,  et  bien  peu,  je  crois,  appartenaient  au  clergé 
catholique  ou  protestant.  Le  comité  manifesta  parfois  une  pru- 
dence que  justifiaient,  peut-être,  des  engagements  vis-à-vis  du 
pouvoir.  Et  tout  cela  créa  une  impression  de  gêne  que  ne  purent 
dissiper  complètement  ni  la  cordialité  personnelle  des  membres 
du  comité,  ni  la  rondeur  de  M.  van  Sandick,  ni  l'imperturbable 
sérénité  du  secrétaire,  M"^  Attie  Dyserinck,  ni  la  somptueuse 
réception  offerte  par  la  municipalité  de  la  Haye  au  Kursaal  de 
Scheveningue. 

Je  passe  rapidement  sur  la  séance  d'ouverture.  Après  que 
M.  van  Sandick  eut  lu  le  discours  préparé  par  M.  Mouton  et 
exposé  ses  vues  personnelles,  il  fut  élu  président  du  Congrès, 
sur  la  proposition  de  M.  Sadler,  président  du  premier  Congrès; 
puis,  le  Congrès  étant  régulièrement  installé,  on  attribua  la  pré- 
sidence de  la  séance  à  M.  Boutroux,  dont  le  nom  fut  accueilli 
avec  une  égale  sympathie  par  les  délégués  étrangers  et  français. 

Un  grand  nombre  d'orateurs  se  succédèrent  à  la  tribune; 
parmi  eux  je  noterai  le  ministre  de  l'Instruction  publique  du 
gouvernement  Khédivial,  Hechmat  pacha  qui  vint  apporter  l'adhé- 
sion des  musulmans  cultivés  à  l'œuvre  entreprise  parle  Congrès. 
Il  y  eut  bien  dans  sa  déclaration  quelque  flottement;  certains  mots 
laissèrent  entendre  que  l'éducation  morale  avait  moins  pour 
objet  la  formation  du  caractère  que  l'obéissance  au  pouvoir; 
l'interprétation  de  certaines  maximes  du  Coran  sembla  un  peu 
forcée;  mais  l'important  était  qu'un  musulman  acceptât  de  tra- 
vailler à  l'œuvre  de  l'éducation  morale  et  s'autorisât  du  Coran 
pour  collaborer  avec  d'autres  que  ses  coreligionnaires. 

I.   —  L'éducation   morale  considérée  des  points  de  vue 
confessionnels,    libéraux,  non  confessionnels. 

Les  séances.  —  Il  avait  été  décidé  que  deux  séances  seraient 
consacrées  à  cette  question,  la  première  du  programme  *.  Dans 
la  première  séance,  les  auteurs  de  mémoires  auraient  la  faculté 

1.  Le  programme  officiel  était  le  suivant  :  1.  —  L'Éducation  morale  et  la 
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de   résumer  ou  de  préciser  leurs  vues.  La  seconde  serait  con- 
sacrée à  la  discussion. 

Tous  les  auteurs  de  mémoires  ne  profitèrent  pas  de  leur  droit, 
mais  il  s'en  fit  inscrire  un  assez  grand  nombre,  pour  que  chacun 
se  vît  accorder  seulement  quatre  minutes.  Dans  ces  conditions, 
tout  exposé  complet  était  impossible,  et  les  quelques  paroles 
prononcées  par  MM.  Boutroux,  Cramer,  Spiller,  Bureau, 
Séailles,  Harrold  Johnson,  Buisson,  etc.,  ne  donnèrent  pas  une 
exacte  idée  de  leurs  mémoires.  Il  sera  plus  profitable  pour  nos 
lecteurs  de  trouver  ici  une  analyse  de  leurs  écrits  que  de  leurs 
paroles,  analyse  que  nous  donnerons  plus  loin. 

On  attendait  avec  impatience  la  séance  du  lendemain.  Tous 
ceux  qui  avaient  apporté  leur  contribution  aux  cinq  volumes  * 
publiés  par  les  soins  du  comité  d'organisation  n'étaient  pas  là; 
mais  les  diverses  doctrines  étaient  représentées,  et  par  des 
hommes  justement  qualifiés.  On  était  donc  en  droit  d'espérer  une 
discussion  vraiment  instructive.  Or,  il  ne  leur  fut  même  pas 
permis  d'exposer  clairement  leur  pensée.  A  cette  séance  encore, 
on  avait  dosé  à  quatre  minutes  le  temps  attribué  à  chaque  ora- 
teur ;  sans  doute,  si  le  nombre  en  en  avait  été  plus  élevé,  eût- 
il  été  réduit,  à  3,  à  2  minutes!  Cette  règle,  manifestement  con- 
traire à  l'objet  même  du  Congrès,  fut  acceptée;  et  ce  fut  un 
beau  vacarme,  quand,  trompé  par  des  cris  de  «  Continuez!... 
continuez!  »,  M.  Buisson  crut  pouvoir  rester  sept  minutes  à  la 
tribune!  En  outre,  on  entendit  les  orateurs  dans  Tordre  de 
leur  inscription,  si  bien  que,  rais  en  cause  par  le  chanoine 
van  Langendonck,  M.  Delvolvé  ne  put  répondre  qu'une  heure 
après,  quand  son  tour  fut  venu.  Nous  citerons  les  orateurs  dans 
l'ordre  oîi  ils  ont  parlé.  Vouloir  les  grouper  suivant  leurs  ten- 


formalion  du  caractère  considérées  de  différents  points  de  vue  :  A.  Points 
de  vue  confessionnels,  libéraux,  non  confessionnels;  B.  Points  de  vue 
sociaux  et  nationaux;  G.  L'éducation  morale  considérée  du  point  de  vue 
pratique.  —  2.  —  L'éducation  physique  comme  moyen  de  formation  du  carac- 
tère. —  3.  —  Les  adolescents  :  A.  L'éducation  morale  aux  Ecoles  normales 
et  militaires;  B.  La  formation  du  caractère  dans  la  famille  et  dans  la 
société;  G.  La  formation  du  caractère  des  jeunes  gens  dans  les  établisse- 
ments d'enseignement  autres  que  les  écoles  primaires.  —  4. —  La  formation 
du  caractère  des  enfants  anormaux. 

1.  Quatre  volumes  ont  paru  à  La  Haye  chez  M.  Marlinus  Nyhoff.  Le  cin- 
quième a  été  publié  par  les   soins  du  comité  américain. 
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dances  serait  donner  une  idée  tout  à  fait  inexacte  de  la  séance. 

C'est  M"*  Kergomai'd  qui  ouvrit  le  feu;  elle  indiqua  ce  que 
voulait  l'école  laïque  :  donner  à  l'enfant  une  instruction  pra- 
tique, un  instrument  qui  lui  permette  de  comprendre  ses  con- 
temporains et  de  se  faire  comprendre  d'eux,  et  aussi  des  règles 
de  conduite  susceptibles  de  former  «  des  enfants  de  bien  »,  sin- 
cères, ayantle  respect  de  soi-même  et  des  autres,  avides  de  justice, 
et  convaincus  de  la  nécessité  de  l'entr'aide.  Après  elle,  M"*  Sto- 
litza,  de  Saint-Pétersbourg,  déclara  que  le  pédagogue  devait  uti- 
liser la  religion.  Puis,  M.  Godefroy  Kurth,  Téminent  historien 
belge,  évoqua  le  développement  de  la  criminalité,  opposa  la 
morale  chrétienne  à  la  morale  païenne  et  déclara  qu'il  fallait 
plonger  l'enfant  dans  la  source  de  la  doctrine  évangélique, 
M.  Buisson  exposa  sur  quoi  repose  la  morale  laïque.  M,  Albert 
Leclerc,  de  l'Université  de  Berne,  exhorta  chacun  à  lutter  pour 
son  idéal,  non  contre  l'idéal  d'autrui.  «  Il  faut  croire  pour  soi, 
dit-il,  non  contre  les  autres.  » 

Cette  formule  fut  très  applaudie,  comme  toutes  celles  qui 
témoignent  de  la  bonne  volonté  humaine.  Le  chanoine  Duraont, 
de  Paris,  montre  que  l'ennemi  de  l'homme,  c'est  l'égoïsme;  on 
n'en  peut  triompher  que  par  la  foi  en  l'amour,  tel  que  le  révèle 
le  christianisme.  Pour  le  professeur  Neumann,  de  N^ew-York,  il 
n'y  a  pas  de  vie  religieuse  sans  l'éducation  morale.  M.  Fomoye- 
nata,  de  Tokio,  nie  l'influence  du  catholicisme  au  Japon.  Le 
R.  P.  Perqui,  d'Anvers,  répond  au  reproche  adressé  à  la  morale 
religieuse  de  chercher  un  fondement  en  dehors  de  l'homme.  Cela 
est  faux  :  dans  la  religion  catholique,  la  morale  est  fondée  sur  la 
nature  humaine.  Mais  on  ne  peut  connaître  quelque  chose,  si  l'on 
ne  remonte  à  ses  causes;  on  ne  connaît  pas  la  nature  humaine, 
si  l'on  ne  connaît  pas  la  fin  de  l'homme;  et  la  fin  de  l'homme, 
c'est  Dieu.  Pour  ceux  qui  ignorent  Dieu,  il  y  a  bien  une  morale; 
et,  pour  ceux-là,  l'école  laïque  est  acceptable.  Mais,  pour  l'en- 
fant chrétien,  elle  est  mauvaise,  puisqu'elle  refuse  de  donner  à 
Dieu  ce  qui  lui  revient. 

M.  R.  Mœrner,  un  Suédois,  place  le  fondement  de  l'enseigne- 
ment moral  dans  la  personnalité  du  maître.  M.  Bruno  Meyer,  de 
Berlin,  estime  que  la  morale  n'est  pas  liée  aux  dogmes.  Tant 
que  religion  et  morale  seront  liées,  on  ne  pourra  pas  dégager  le 


206  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

fondement  général  de  la  moralité.  M.  le  chanoine  van  Langen- 
donck,  de  Malines,  s'appuie  sur  un  ouvrage  français  dont  il 
détache  quelque  lignes,  pour  soutenir  que  l'enseignement  laïque 
de  la  morale  n'est  pas  efficace.  Cet  ouvrage  dont  l'auteur  n'est 
pas  nommé,  est  le  Rationalisme  et  tradition  de  M.  Delvolvé,  et 
M.  Delvolvé  n'acceptera  pas  cette  interprétation. 

Prennent  encore  la  parole,  M.  Sawadhikary,  de  Calcutta,  pour 
établir  le  fondement  commun  de  toutes  les  croyances,  M.  Kartsoff, 
de  Saint-Pétersbourg,  pour  soutenir  la  nécessité  de  l'éducation 
religieuse,  le  R.  P.  Valerius  Claes,  de  Louvain,  pour  identifier 
la  morale  sans  Dieu  et  l'anarchie,  M.  Delvolvé  pour  engager 
M.  le  chanoine  van  Langendonck  à  lire  son  livre  entier  et  résumer 
son  mémoire.  M.  Veenstra,  de  la  Haye,  prêche  la  paix  en  Jésus- 
Christ;  Miss  Mac  CoU  estime  que  la  morale  est,  par  elle-même, 
une  religion.  M.  Domela  Nieuwenhuys,  le  célèbre  anarchiste 
hollandais,  met  en  doute  l'efficacité  du  christianisme  :  ce  qui 
reste  de  malheureux  et  de  criminels,  des  lares  comme  la  prosti- 
tution, existant  encore  après  tant  de  siècles  de  christianisme,  ne 
prouvent-ils  pas  la  faillite  de  la  morale  chrétienne?  Puis  c'est 
Saty  Bey,  de  Constantinople,  qui  souhaite  un  enseignement  moral 
faisant  l'union,  M™''  Humann,  de  Paris,  qui  considère  les  dix 
commandements  comme  la  base  de  l'éducation  morale,  M.  Van 
ZadelhofT  qui  subordonne  le  progrès  de  l'éducation  morale  au 
progrès  des  conditions  d'existence  de  l'ouvrier.  M.  Van  Scheele, 
de  Stockholm,  qui  veut  qu'on  s'occupe  moins  de  donner  aux 
enfants  un  enseignement  moral  que  de  cultiver  en  eux  les  bonnes 
habitudes. 

La  liste  est  épuisée;  M.  Boutroux  prend  enfin  la  parole.  Il 
s'élève  tout  d'abord  contre  l'idée  que  «  le  résultat  du  congrès  serait 
surtout  négatif,  et  qu'il  ferait  principalement  éclater  l'irréducti- 
bilité des  doctrines  entre  lesquelles,  de  toutes  parts,  se  partagent 
en  ce  moment  les  esprits  ».  Non,  ce  congrès  n'aura  pas  que  des 
résultats  négatifs.  D'abord,  c'est  un  résultat  positif  que  d'avoir 
établi  cette  collaboration  entre  des  hommes  d'opinions  diffé- 
rentes, en  vue  d'un  objet  pratique.  Mais,  ajoute  M.  Boutroux, 
«  il  m'a  semblé,  que,  là  même  où  vous  vous  croyez  à  l'antipode 
les  uns  des  autres,  vous  vous  touchez,  en  fait,  par  certains  points. 

«  Considérons  ceux  qui  professent  que  l'éducation  morale  a 
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pour  fondement  nécessaire  la  foi  religieuse.  Ils  n'entendent  pas 
dire  par  là  que  ce  que  nous  appelons  le  bien  moral  ne  soit  autre 
chose  que  l'expression  de  décrets  arbitraires  d'un  Dieu  dont  la 
toute-puissance  serait  l'unique  attribut.  S'ils  professent  que  la 
morale  suppose  la  religion,  c'est  qu'ils  croient  à  un  Dieu  dont 
l'essence  est  précisément  la  justice,  la  bonté,  la  perfection  morale 
dans  sa  plénitude. 

«  D'autre  part,  les  partisans  de  la  morale  dite  laïque  ne 
s'appuient  pas,  en  réalité,  sur  les  seules  lois  de  la  nature,  telles 
que  les  définit  la  science  positive.  Ils  invoquent  très  loyalement 
la  conscience  morale,  comme  une  puissance  qui  juge  le  fait  au 
lieu  de  s'y  asservir,  comme  une  lumière  et  une  force,  qui  nous 
permet  de  discerner  l'idéal  par  delà  le  réel,  et  qui  nous  rend 
capables  de  nous  dépasser.  En  d'autres  termes,  ils  admettent,  en 
fait,  des  données  véritablement  religieuses,  s'ils  s'abstiennent 
volontiers  de  leur  donner  ce  nom. 

«  Croyants  de  la  religion  et  croyants  de  la  morale  sont  ainsi 
plus  près  les  uns  des  autres  que  parfois  ils  ne  l'imaginent. 
Combien  ne  prendraient-ils  pas  une  conscience  plus  vive  de  ce 
qui  les  rapproche,  si,  au  lieu  de  se  comparer  entre  eux,  ils 
envisageaient  leurs  adversaires  communs  :  le  scientisme  radical 
et  le  matérialisme  pratique.  » 

Qu'ils  s'unissent  donc  contre  le  scientisme  pour  qui  «  religion 
et  morale  ne  sont  que  des  chapitres  de  l'histoire  naturelle  »  et 
contre  la  doctrine  «  qui  fait  du  bien-être  matériel  l'essence  de 
tout  bien  véritable  ». 

Ce  n'est  pas  que  M.  Boutroux  «  méconnaisse  la  réalité  et 
l'importance  des  différences  »  qui  distinguent  croyants  et  laïques. 
«  Mais  l'unité  de  formule,  de  concept,  de  définition  et  de  démons- 
tration abstraite  est-elle  bien  ce  qu'en  elfet  vous  cherchez? 

«  Il  existe  une  discipline  dont  les  théorèmes  sont  identique- 
ment admis  par  toutes  les  intelligences  :  c'est  la  mathématique. 
Or,  quelle  est  l'altitude  de  l'esprit,  en  face  de  l'évidence  mathé- 
matique? C'est  l'adhésion  pure  et  simple,  uniforme  chez  tous  les 
individus.  Mais  tous,  ici,  croyants  de  la  morale  et  croyants  de  la 
religion,  vous  cherchez  proprement  la  vie,  dans  sa  forme  la  plus 
pleine  et  la  plus  haute.  Et  la  vie,  c'est  l'individualité,  c'est  la  liberté; 
par  suite,  c'est  la  variété,  la  diversité,  l'émulation  et  la  lutte  même. 
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«  Si,  réellement,  vous  cherchez  la  vie,  vous  ne  pouvez  vous 
contenter  de  celte  unité  pure  et  simple,  abstraite  et  morte,  que 
procure  la  substitution  d'une  formule  aux  libres  énergies  indivi- 
duelles. Au  lieu  de  l'unité  vous  viserez  l'union;  et,  pour  tendre 
à  l'union,  vous  jugerez,  non  seulement  tolérable,  mais  légitime 
et  nécessaire  l'existence  de  certaines  différences,  d'une  certaine 
variété  de  points  de  vue  et  de  langage.  L'union  vivante  est  com- 
parable à  l'harmonie,  qui,  à  travers  une  loi  d'accord,  suppose 
des  éléments  distincts  et  contraires  en  quelque  mesure. 

«  Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  leçon  que  nous  donnent, 
et  le  présent  Congrès,  et  le  libre  pays  qui  l'a  si  généreusement 
organisé  :  il  n'en  est  pas  de  plus  opportune,  ni  de  plus  précieuse.  » 

Et,  sur  ces  paroles,  la  séance  fut  levée.  Grâce  à  sa  hauteur  de 
vue  autant  qu'à  son  esprit  conciliant,  M.  Boutroux  était  par- 
venu à  clore  le  débat  sur  une  impression  de  sérénité. 

Ce  n'était  pas  inutile,  car,  à  certains  moments,  la  séance  avait 
été,  sinon  tumultueuse,  tout  au  moins  agitée.  La  règle  des  quatre 
minutes  ne  convenait  pas  à  tous.  Il  y  a  des  idées  ou  des  faits  qui 
peuvent  être  exposés  dans  un  espace  de  temps  aussi  bref;  mais 
ils  sont  rares.  Les  quatre  minutes  suffirent  au  R.  P.  Perqui; 
en  fut-il  de  même  pour  M.  Kurth  et  put-il  expliquer  nettement 
sa  pensée?  Le  plus  souvent,  cette  règle  imprima  aux  discours 
une  allure  de  galop.  Les  orateurs  s'élançaient  à  la  tribune;  ils 
n'avaient  le  loisir  ni  de  construire  un  raisonnement,  ni  d'exa- 
miner le  pour  et  le  contre,  ni  d'observer  les  nuances,  ni  de 
prendre  des  ménagements;  ils  fonçaient  sur  l'adversaire  et 
tâchaient  de  l'étourdir  par  des  affirmations,  des  oppositions 
grossies.  L'obligation  de  condenser  leur  doctrine  les  menait 
fatalement  à  l'outrance.  De  là,  une  atmosphère  de  fièvre  que 
n'expliquaient  pas  seulement  les  divergences  d'opinions,  mais 
les  conditions  défavorables  établies  par  le  règlement. 

En  outre,  l'abstention  du  parti  conservateur  hollandais,  la 
concentration  des  représentants  de  toutes  les  religions,  oubliant 
leurs  querelles  pour  lutter  ensemble  contre  l'idée  laïque,  accen- 
tuèrent le  caractère  agressif  qui  apparut,  à  certains  moments, 
dans  le  débat.  Enfin,  n'y  eut-il  pas  encore  un  motif  d'énerve- 
ment  dans  ce  fait  que,  au  lieu  d'une  discussion  réglée,  on  avait 
des  discussions  ou  plutôt  des  fragments  de  discussions,  entre- 
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coupées  d'exposés  de  doctrines  étrangères  au  fond  même,  ou 
qui  n'y  étaient  pas  étroitement  rattachées.  Si  la  question  est 
posée  au  prochain  Congrès,  et  il  est  désirable  qu'elle  le  soit,  le 
règlement  devra  limiter  le  droit  de  parler  à  quelques  orateurs, 
choisis  parmi  les  représentants  autorisés  de  chaque  doctrine. 
Le  sacrifice  sera  dur  pour  les  congressistes  obligés  de  se  taire  : 
le  silence,  est,  on  le  sait,  un  supplice  particulièrement  cruel; 
mais  ce  sera  le  seul  moyen  de  faire  œuvre  utile  et  conforme  aux 
intentions  du  Congrès. 

«  Nous  sommes  ici,  écrit  en  effet  M.  Harrold  Johnson,  qui  fut 
un  des  organisateurs  des  plus  actifs  des  deux  premiers  congrès, 
afin  de  mieux  apprendre  à  présenter  notre  propre  point  de  vue 
au  respect  de  ceux  qui  en  ont  un  autre,  et  afin  de  comprendre 
mieux  et  plus  sympathiquement  les  vues  des  autres,  les  vues  de 
tous  ceux  qui,  dans  des  associations  et  avec  des  traditions  diffé- 
rentes, cherchent,  à  leur  manière,  comme  nous  à  la  nôtre,  si 
imparfaitement  et  malgré  quelques  obstacles  que  ce  soit,  la 
même  communion  spirituelle  définitive.  »  Il  n'est  pas  certain 
que  la  séance  du  24  août  ait  répondu  à  cette  fin. 

Les  mémoires.  —  Mais  les  séances  ne  sont  pas  tout  dans  un 
congrès.  On  ne  saurait  compter  pour  rien  l'effort  de  réflexion 
qu'il  provoque.  Cet  effort  apparaît  ici,  dans  les  cinq  volumes  de 
mémoires.  C'est  là  que,  suivant  le  vœu  de  M.  Harrold  Johnson, 
nous  pouvons  apprendre  à  mieux  connaître  les  points  de  vue 
qui  nous  sont  étrangers.  Pour  quelques  auteurs  qui  se  sont 
contentés  de  critiquer  leurs  adversaires,  combien  ont  eu  des 
intentions  plus  nettement  positives,  et  ont  exposé,  avec  un  soin 
diligent,  leur  méthode  et  ses  avantages.  Ces  cinq  volumes  pro- 
longeront le  Congrès  dans  ce  qu'il  a  de  meilleur,  et  mettront  en 
lumière  la  communauté  de  bonnes  intentions,  quelque  peu  voilée 
en  séance,  dans  la  chaleur  de  la  contradiction. 

Nous  voudrions  résumer  ici  quelques-uns,  au  moins,  des 
mémoires,  et  signaler  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  significatif 
chez  ceux  qui  ont  traité  des  Points  de  vue  confessionnels,  libé- 
raux, non  confessionnels,  c'est-à-dire  du  sujet  réservé  aux  deux 
premières  séances.  Nous  y  joindrons  quelques  mémoires  rangés 
par  le  comité  sous  d'autres  rubriques,  et  qui,  en  fait,  se  rap- 
portent plus  spécialement  à  celte  question. 
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Nous  ne  prétendons  pas  établir  une  classification*;  ici,  plus 
qu'ailleurs,  tout  classement  serait  arbitraire.  Suivant  les  habi- 
tudes traditionnelles,  la  position  des  partis,  les  traits  propres  de 
la  vie  nationale,  et,  aussi,  suivant  les  tendances  individuelles,  les 
mêmes  mots  ont  des  sens  différents.  Laïcité,  sentiment  religieux, 
sonnent  diversement  aux  oreilles  d'un  Anglais,  d'un  Belge  ou 
d'un  Français,  d'un  Sadler  ou  d'un  Kurth.  On  aurait  beau  multi- 
plier les  catégories,  et,  pour  chaque  pays,  proposer  une  classi- 
fication spéciale,  on  n'arriverait  jamais  qu'à  des  spécifications 
hasardeuses.  Les  groupements  qui  suivent  n'ont  été  opérés  que 
pour  mettre  un  peu  de  clarté  dans  la  suite  des  analyses. 

Points  de  vue  confessionnels.  —  Parmi  les  mémoires  rédigés 
au  point  de  vue  confessionnel,  je  citerai  tout  d'abord  celui  de 
M.  F.  W.  Fœrster,  le  professeur  de  Zurich,  dont  les  ouvrages, 
justement  populaires,  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues. 
M.  Fœrster,  qui,  au  début  de  sa  carrière,  adhérait  au  mouvement 
éthique,  a  été  conduit,  dans  la  suite,  à  rattacher  l'enseignement 
moral  à  la  religion.  «  L'éthique,  dit-il,  parle  à  l'homme  des 
nécessités  sociales;  la  religion  lui  parle  de  lui-même,  de  sa 
haute  origine,  des  forces  profondément  cachées  de  sa  nature 
spirituelle;  elle  éveille  en. lui  le  désir  d'une  liberté  entière,  lui 
présente  cette  liberté  dans  une  perfection  rayonnante  et  lui 
montre  la  moralité  comme  conduisant  à  cette  perfection;  tel 
est  le  fondement  religieux  de  la  morale.  »  Pratiquement,  l'édu- 
cation morale,  sans  l'aide  de  la  religion,  est  fondée  sur  une 
connaissance  superficielle  de  ce  qu'est  la  formation  du  caractère. 
«  Le  caractère  est  une  unité  et  réclame  la  force  de  concentration 
de  l'idéal  religieux  ;  le  caractère  est  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la 
simple  nature,  et,  par  suite,  il  a  besoin  de  la  foi  en  l'esprit  tout- 
puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Le  caractère  est  une 
force  d'airain,  et  il  a  besoin,  comme  fondement,  de  vérités 
éternelles,  inébranlables.  »  Pour  M.  Fœrster,  religion  veut  dire 
catholicisme.  C'est  là  un  acte  de  foi,  éloquent,  émouvant,  m^is 


1.  Nous  renvoyons  les  lecteurs  à  une  étude  critique  très  fouillée,  très 
méthodique  de  M.  Delvolvé  dans  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale 
(décembre  1912)  et  à  un  article  plus  rapide,  mais  substantiel,  de  M.  Moulet 
dans  la  Rei'iie  (15  novembre  1912). 
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ce  n'est  pas  une  démonstration.  Cette  force  déterminante  dont 
il  parle,  appartienl-elle  en  propre  à  l'idéal  religieux? 

M.  Cramer  fonde  l'enseignement  moral  sur  la  croyance  en 
Jésus-Christ;  mais  il  a  une  doctrine  assez  large.  «  Celui  qui  veut 
sincèrement  le  bien,  dit-il,  sert  Jésus-Christ,  même  sans  le 
savoir.  »  Pour  M.  Lindeboom,  de  Kampen,  la  première  condition 
de  l'éducation  morale,  c'est  la  connaissance  de  l'enfant;  mais,  sans 
l'Ecriture  sainte,  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  connaissance 
assurée. 

M.  Bureau,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  exami- 
nant l'expérience  scolaire  de  la  troisième  République,  déclare 
qu'elle  a  échoué  et  que  le  «  remède  ne  peut  se  trouver  que  dans 
la  synthèse  de  l'esprit  religieux  catholique  et  de  la  pensée 
moderne  ».  M.  Bureau  a  eu  l'occasion  de  développer  cette  idée 
au  Congrès.  Elle  gagnerait  à  être  précisée;  et  surtout  nous  vou- 
drions savoir  comment,  pratiquement,  l'église  catholique  enten- 
drait et  accepterait  cette  synthèse. 

M.  l'abbé  Wader,  de  Bruges,  recherche  quels  sont  «  les 
Postulats  de  l'éducation  morale  ».  Ces  postulats  sont,  d'après 
lui  :  1°  la  nécessité  de  l'autorité;  2°  la  nécessité  d'un  minimum 
de  croyance  qui  se  résume  dans  la  croyance  en  un  Dieu  per- 
sonnel, extérieur  au  monde,  rémunérateur  des  bonnes  et  mau- 
vaises actions;  3°  la  nécessité  de  s'imprégner  de  renoncement 
et  de  sacrifice.  Enfin,  sous  le  titre  :  Quatrième  postulat  des 
qualités  de  V éducateur^  M.  Wader  indique  quelques  vérités  dont 
l'éducateur  doit  se  pénétrer.  L'éducation  est  un  devoir;  l'édu- 
cation est  un  art  difficile;  l'éducation  se  fait  autant  et  plus  par 
l'exemple  que  par  la  parole;  l'éducation  doit  être  hâtive,  c'est-à- 
dire  qu'elle  doit  commencer  dès  les  premières  semaines  de 
l'enfant;  l'éducation  est,  pour  les  parents,  une  obligation  per- 
sonnelle; les  instituteurs  sont  des  coopérateurs  et  ne  remplacent 
jamais  les  parents. 

Cette  étude  est  intéressante  parce  qu'elle  veut  établir  ration- 
nellement la  nécessité  de  fonder  la  morale  sur  la  religion.  Certes 
elle  a  le  tort  d'écarter  un  peu  vite  les  difficultés.  Quand,  après 
M.  Laberthonnière,  M.  Wader  distingue,  entre  les  deux  auto- 
rités, l'autorité  asservissante  et  l'autorité  libératrice,  il  ne  montre 
pas  assez  nettement  en  quoi  l'autorité  de  la  foi  a  le  caractère 
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d'une  autorité  libérale.  Et,  de  même,  il  écarte  avec  beaucoup  de 
désinvolture  la  valeur  de  l'autorité  du  bien  pour  le  bien.  C'est 
simplifier  étrangement  le  problème  que  d'écrire  :  «  En  dehors 
de  la  croyance  en  Dieu,  c'est  l'anarchie  qui  a  raison  :  «  ni  Dieu, 
ni  maître  »,  vive  la  bombe  et  la  violence.  »  Mais  le  mémoire  de 
M.  Wader  a  sa  valeur  :  on  y  trouve,  au  moins,  un  exposé  de 
doctrine. 

Il  n'en  va  pas  tout  à  fait  de  même  dans  celui  de  M.  le  chanoine 
van  Langendonck,  inspecteur  diocésain  de  l'enseignement  moyen 
à  Malines,  qui  s'élève  contre  la  neutralité.  «  L'école  neutre,  dit-il, 
c'est  l'école  nulle  »,  et  M.  van  Langendonck  ne  veut  pas  d'une 
école  nulle.  Ni  le  maître,  ni  l'élève  ne  peuvent  être  placés  en 
dehors  de  leur  croyance.  Dans  l'enseignement,  il  distingue  bien 
le  mobile  et  l'accomplissement  de  la  tâche,  mais  pour  les  con- 
fondre ensuite.  Il  n'est  pas  de  matières  qui  lui  semblent  suscep- 
tibles d'une  démonstration  réellement  neutre  :  «  Supposons  deux 
professeurs  expliquant  d'une  façon  identique  un  même  phéno- 
mène naturel;  le  ton  du  vrai  croyant,  de  celui  qui  voit  dans  la 
création  l'œuvre  d'un  Etre  infiniment  bon,  infiniment  beau  et 
sage,  sera  différent  de  celui  du  savant  qui  ne  voit  dans  la  nature 
que  le  jeu  brutal  de  forces  aveugles  et  inconnues.  »  N'est-ce  pas, 
notons-le  en  passant,  par  une  argumentation  analogue  que,  jadis, 
l'empereur  Julien  interdit  l'enseignement  aux  maîtres  chrétiens, 
leur  déniant  la  conviction  nécessaire  pour  transmettre  à  de 
jeunes  Romains  le  sens  de  leurs  traditions  et  le  respect  de 
leurs  divinités?  M.  van  Langendonck  conclut  que  la  neutralité 
est  «  une  doctrine  que  sa  large  diffusion  n'empêche  pas  d'être 
radicalement  fausse  et  de  constituer  un  cinglant  et  humiliant 
affront  pour  la  raison  humaine  ».  C'est  plus  sonore  que  con- 
vaincant. 

Aux  confessionnels,  il  faudrait  joindre  les  mahométans.  Mais, 
autant  qu'on  peut  le  voir  par  les  travaux  publiés,  il  semble  bien 
que  l'effort  des  éducateurs  musulmans  tende  à  adapter  le  Coran 
aux  exigences  de  la  civilisation  moderne,  et,  par  suite,  à  établir 
une  conciliation,  suspecte  au  catholicisme.  Hechmat  pacha,  dont 
nous  avons  noté  plus  haut  l'intervention,  croit  que  la  morale 
coranique  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire;  mais,  dans  leurs 
mémoires,  MM.  Abdullah  Jusuf  Ali,  de  Bombay,  et  Ismael  Hamet 
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semblent  bien  parler  d'un  élargissement  de  la  morale  musulmane. 
M.  Abdullah  Jusuf  Ali  montre  que,  si  l'éducation  morale  a  tou- 
jours eu  sa  part  dans  l'idéal  éducatif  musulman,  une  tentative  est 
faite  dans  l'Inde  pour  mettre  cet  idéal  en  conformité  avec  les 
idées  modernes  ;  et  M.  Ismael  Hamet  déclare  qu'un  mouvement 
se  produit  dans  le  monde  musulman,  qui  veut  se  pénétrer  de  la 
culture  moderne  et  sortir  de  l'isolement  où  s'enfermait  l'Islam.  Il 
résume  une  publication  due  à  un  professeur  du  Caire,  M.  Tan- 
taouy  Djauhary;  c'est  moins  un  plan  qu'un  rêve  d'éducation, 
une  aspiration  vers  un  âge  d'or  où  régneraient  la  paix  univer- 
selle et  la  fraternité  des  peuples.  C'est  là  une  tendance  originale 
chez  des  musulmans;  mais  est-elle  très  répandue? 

Tout  autre  est  l'accent  de  M.  Chian  Wên-Hsien,  traitant  du 
confucianisme.  II  déclare  que  l'éthique  de  Gonfucius  «  fonde- 
ment de  la  civilisation  chinoise  »  a  conservé  toute  sa  vitalité  et 
demeure  la  base  de  l'éducation  morale  dans  les  écoles  de  la 
Chine.  Mais  le  confucianisme  a-t-il  rien  de  commun  avec  ce  que 
nous  appelons  une  religion? 

Points  de  vue  non  confessionnels.  —  La  diversité  est  fort  grande 
parmi  ceux  qui  considèrent  la  question  du  point  de  vue  non  con- 
fessionnel. Nous  renonçons  à  indiquer  toutes  les  nuances  percep- 
tibles dans  les  mémoires,  comme  à  établir  une  exacte  délimi- 
tation entre  les  libéraux  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Il  est  très  simple,  en  elfet,  de  reconnaître  en  M™**  Weeveringh, 
d'Amsterdam,  un  partisan  nettement  déclaré  de  l'école  laïque. 
^me  Weeveringh,  en  effet,  se  rallie  aux  principes  d'où  est  sortie 
la  réforme  de  1882.  De  même,  M.  Hoeft,  de  Hambourg,  M.  Bruno 
Meyer,  de  Berlin,  M.  Kemény,  de  Budapesth,  M.  Gerhard, 
d'Amsterdam  sont  des  laïques  déterminés.  M.  Hoeft  veut  que 
l'école  forme  i<  des  personnalités  libres,  sûres,  justes  »  ;  et,  pour 
atteindre  cet  idéal,  il  compte,  non  sur  la  conception  biblique  du 
monde,  ou  sur  un  enseignement  confessionnel,  mais  sur  une 
éthique  fondée  sur  «  l'ordre  moral,  tel  qu'il  a  été  développé 
depuis  des  siècles  par  la  vie  sociale  de  l'humanité.  Cette  éthique 
n'est  pas  théologique;  elle  est  sociale,  coopérative,  démocra- 
tique, civique.  »  M.  Bruno  Meyer,  lui  aussi,  place  le  principe  de 
l'enseignement  moral  dans  «  la  nature  de  l'homme  et  dans  le 
caractère  de  ses  rapports  avec  les  autres  hommes  »  et  il  rejette  de 
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l'école  l'enseignement  religieux.  M.  Keraény  qui  a  pris  une  part 
importante  au  Congrès,  envoyé  plusieurs  mémoires  et  parlé  plu- 
sieurs fois,  est  hostile  aux  religions.  Au  «  confessionnalismé  et 
au  nationalisme  »,  qu'il  considère  comme  les  deux  fléaux  les  plus 
funestes,  il  voudrait  voir  substituer  «  l'interconfessionnalisme  et 
l'internationalisme  ». 

Il  faut  faire  unB  place  à  part  aux  membres  des  sociétés 
éthiques.  M.  Moulet  doit  prochainement  entretenir  les  lecteurs 
de  la  Bévue  Pédagogique,  et  du  mouvement  éthique,  en  général, 
et  de  la  séance  qui  fut  organisée  à  la  Haye,  hors  Congrès,  et 
où  M.  Adler,  de  New- York,  le  promoteur  des  Congrès  d'éduca- 
tion morale,  et  M.  Stanton  Coit,  de  Londres,  développèrent  le 
point  de  vue  éthique,  tandis  que  M.  Buisson  y  exposait  ce 
qu'est  la  morale  laïque.  Nous  n'insisterons  donc  pas  sur  les 
mémoires  dûs  aux  représentants  de  ce  groupe.  Nous  rappel- 
lerons seulement  que  les  Sociétés  éthiques  ont  un  caractère  laïque, 
bien  qu'elle  ne  soient  nullement  hostiles  aux  religions  établies. 
Elles  considèrent,  avant  tout,  le  problème  de  l'éducation  du 
point  de  vue  pratique.  M.  Spiller,  organisateur  du  premier  Con- 
grès, n'a  cessé  de  déplorer  que  le  débat  entre  laïques  et  non 
laïques  ait  pris,  dans  le  second  comme  dans  le  premier  Congrès, 
une  aussi  grande  importance*. 

Le  mémoire  qu'il  a  publié  est  comme  une  table  des  préoccu- 
pations nécessaires  de  l'éducateur. 'Des  29  chapitres  qui  le  com- 
posent, aucun  ne  traite  des  rapports  de  la  religion  et  de  la  morale  ; 
nulle  part,  un  seul  mot  ne  recommande  ni  ne  repousse  l'édu- 
cation religieuse.  Deux  préoccupations  principales  dominent  ce 
travail  :  élargir  le  contenu  de  la  moralité,  de  façon  qu'il  embrasse 
en  entier  le  champ  d'activité  ouvert  à  l'homme  d'aujourd'hui; 
établir  la  nécessité  d'un  enseignement  direct  ou  indirect,  mais 
systématique  qui  puisse  convenir  à  tous.  Nous  verrons,  plus  loin, 
en  analysant  la  leçon  de  M.  Gould,  conférencier  de  la  Ligue 
anglaise  d'éducation  morale,  comment  est  compris  cet  enseigne- 
ment systématique. 

Le  mémoire  de  M.  Spiller  est  rédigé  au  nom  du  comité  direc- 
teur de  la  Ligue;  et,  par  là  même,  il  a  un  intérêt  particulier.  Il 


1.  The  Eihical  World  (15  octobre  1912). 
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présente  la  pensée  des  sociétés  éthiques  anglaises,  ou  tout  au 
moins  d'une  fraction  importante  d'entre  elles  *. 

Le  groupe  éthique  allemand  est  représenté,  dans  les  mémoires, 
par  le  nom  de  M.  Penzig,  de  Berlin.  Au  Congrès,  on  a  entrevu, 
mais  seulement  entrevu,  la  noble  et  sereine  figure  de  M.  W.  Fœr- 
ster  qui  est,  en  Allemagne,  l'âme  des  sociétés  éthiques.  Rappelé 
trop  tôt,  il  n'a  pu  jouer  à  la  Haye  le  rôle  considérable  qu'il  avait 
rempli  au  Congrès  de  Londres;  et  son  absence  a  été  fort  regrettée. 
M.  Penzig  considère  que  l'enseignement  moral  doit  être  séparé 
de  l'enseignement  religieux;  c'est  la  conséquence  même  de  la 
transformation  qu'ont  subie  et  la  société  et  les  conceptions  morale 
et  scientifique.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  taire  ce  qu'il  y  a  de 
grand,  de  noble,  d'héroïque  dans  l'histoire  des  religions;  mais 
ces  exemples  doivent  être  utilisés  comme  tous  ceux  que  le  maître 
emprunte  aux  autres  parties  de  l'histoire. 

Au  groupe  éthique,  je  rattacherai  les  tendances  manifestées 
dans  le  mémoire  de  M.  Bhabba,  inspecteur  général  de  l'ensei- 
gnement à  Mysore.  Il  constate  que,  dans  l'Inde,  c'est  l'école  qui 
a  la  part  la  plus  importante  dans  la  formation  du  caractère.  Étant 
donnée  la  diversité  des  religions  professées  par  les  parents, 
l'enseignement  ne  peut  être  que  laïque,  et  il  est  tel  dans  toutes 
les  écoles  subventionnées  par  l'Etat.  La  méthode  qu'on  y  emploie 

1.  Il  nous  a  paru  utile  de  reproduire  au  moins  les  litres  des  chapitres  ; 
1.  Personnalité  du  maître;  2.  Exemple  du  maître;  3.  Enseignement  donné  en 
classe;  4.  Tonde  l'école;  5.  Organisation  de  l'école;  6.  Jeu;  7.  Enseignement 
moral  occasionnel;  8.  Vertus  actives;  9.  Action  morale  réfléchie;  lO.  Géné- 
ralisation méthodique;  11.  Cinq  obstacles  à  l'éducation  morale  efficace. 
[Ce  sont  :  «  la  confiance  irraisonnée  dans  la  personnalité  du  maître,  dans 
l'enseignement  moral  occasionnel,  dans  l'enseignement  moral  indirect, 
dans  la  faculté  de  généralisation  attribuée  à  l'enfant,  dans  une  étroite 
conception  de  l'instruction  morale  qui  ne  tient  pas  compte  des  conséquences 
sociales,  nationales,  internationales  et  historiques];  12.  Education  physique 
et  intellectuelle;  13.  Formation  du  caractère  et  hérédité;  14.  Formation  du 
caractère  et  entourage;  15.  But  de  l'école;  16.  Instruction  morale  indirecte; 
17.  Enseignement  moral  inefficace;  18.  Enseignement  moral  direct;  19.  Ins- 
truction morale  systématique  indispensable;  20.  Nécessité  de  commencer  de 
bonne  heure  l'instruction  morale  systématique;  21.  Leçons  de  morale;  22.  Le 
contenu  de  la  moralité  aujourdhui;  23.  L'Etat  et  la  moralité;  24.  Mobiles 
et  sujets;  25.  Morale  et  politique;  26.  Atmosphère  morale;  27.  Les  douze 
rapports  de  la  vie  :  [famille,  amitié,  rapports  sociaux,  éducation,  vocation, 
loisir  et  plaisir,  cité,  état,  humanité,  passé  et  postérité,  nature,  le  beau]; 
28.  La  sphère  du  devoir  aujourd'hui  et  autrefois;  29.  L'homme  et  l'instruc- 
tion morale. 
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se  rapproche  beaucoup  de  celle  préconisée  par  la  Ligue  anglaise 
d  éducation  morale. 

Le  Japon.  —  Parmi  les  peuples  qui  pratiquent  la  morale 
laïque,  il  faut  citer  le  Japon.  M.  Gorchiro  Makise,  délégué  du 
gouvernement  japonais,  M.  Bonet-Maury,  professeur  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris,  et,  incidemment,  M.  Harrold  Johnson 
nous  renseignent  sur  la  crise  de  l'enseignement  moral  dans 
l'empire  nippon.  Car  il  y  a  crise;  cela  résulte  avec  évidence  des 
documents  cités.  Quant  à  l'étendue  de  cette  crise,  on  l'aperçoit 
avec  beaucoup  moins  de  netteté. 

D'après  les  communications  faites  au  dernier  Congrès  d'Edu- 
cation morale,  il  semblait  que  le  Japon  fût  en  possession  d'un 
système  d'éducation  morale  durable  et  de  valeur  incontestée. 
En  1890,  l'empereur,  dans  un  rescrit,  avait  fait  appel  à  ses  sujets; 
il  les  adjurait  d'accomplir  leurs  devoirs  au  nom  du  loyalisme  qui 
rattache  traditionnellement  les  Japonais  à  leur  empereur  ou  plu- 
tôt à  l'idée  de  l'empire  transmise  de  prince  en  prince.  Ce  rescrit 
devait  mettre  fin  aux  querelles  des  disciples  de  Confucius,  de 
Bouddha,  ou  du  Christ,  réclamant  tous  un  enseignement  moral 
fondé  sur  leurs  livres  sacrés.  11  devait  proposer  une  base  d'ensei- 
gnement moral,  commun  à  tous  et  acceptable  pour  tous.  Une 
circulaire  du  ministre  de  l'Instruction  publique  commenta  le 
rescrit  et  en  prescrivit  l'observation  à  tous  les  degrés  de  l'ensei- 
gnement. 

En  1908,  l'empereur,  dans  un  nouveau  rescrit,  convie  ses 
sujets  de  tout  rang  à  un  effort  commun  :  «  Que  tous  les  hommes 
suivent  leur  vocation  comme  de  bons  intendants  d'un  domaine, 
laborieusement  et  avec  économie,  maintiennent  la  bonne  foi,  per- 
sistent dans  la  droiture,  soient  purs  et  généreux  dans  la  vie 
sociale,  évitent  la  vaine  ostentation  et  s'attachent  à  la  réalité 
solide,  se  prémunissant  les  uns  les  autres  contre  la  paresse  et  la 
frivolité  et  s'excitant  à  une  activité  incessante.  « 

Ces  deux  rescrits  et  celui  que  l'empereur  adressait  aux  soldats 
et  marins  en  1882,  constituent  les  documents  directeurs  de  l'édu- 
cation morale  au  Japon.  Ils  consacrent  l'enseignement  d'une 
morale  humaine,  fondée  sur  le  pacte  cgnclu  depuis  des  siècles 
entre  le  peuple  et  le  pouvoir  impérial  et  assurant,  par  la  confor- 
mité des  actes  au  bien,  par  l'exactitude  à  suivre  le  progrès,  la  vie 
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harmonieuse  de  la  nation.  Ils  consacrent  la  neutralité  de  l'école. 

Tel  est  le  régime  actuel.  Il  semble  bien  que,  lors  de  son  établis- 
sement, ce  régime  ne  souleva  pas  de  retentissantes  protesta- 
tions. Outre  qu'il  résolvait  avec  élégance  un  problème  ardu,  la 
guerre,  et  bientôt  le  triomphe  allaient  révéler  chez  les  Japonais, 
une  force  d'âme  très  capable  de  recommander  leur  éducation 
morale,  et,  par  contre-coup,  leurs  méthodes  d'enseignement. 
Au  Congrès  d'éducation  morale  réuni  à  Londres,  en  1908,  nul 
ne  mit  en  doute  la  valeur  de  l'éducation  morale  des  Japonais. 
Le  prestige  de  la  victoire  ne  le  permettait  pas.  Seulement,  comme 
il  était  malséant  qu'un  enseignement  neutre  pût  avoir  de  si  beaux 
résultats,  on  s'efforça  de  démontrer  que  l'école  japonaise  n'était 
neutre  et  laïque  qu'en  apparence;  ce  loyalisme  vis-à-vis  de  l'em- 
pereur, mais  c'était  une  religion.  Les  délégués  du  Japon  ne  furent 
pas  loin  d'en  convenir  ;  voyant  traiter  les  laïques  en  parents 
pauvres,  ils  étaient  prêts  à  répudier,  tout  au  moins,  un  nom  qui 
les  écartait  de  la  majorité  européenne;  ou  plutôt,  tenant  avant 
tout  aux  réalités,  ils  se  soucièrent  fort  peu  de  discuter  sur  l'in- 
terprétation d'un  mot. 

Aujourd'hui,  on  ne  conteste  plus  le  caractère  neutre  de  l'ensei- 
gnement japonais.  L'abbé  Wader,  de  Bruges,  parle  de  la  «  débâcle 
de  la  neutralité  d'éducation  au  Japon  »  rendue  plus  alarmante, 
parce  qu'il  n'a  pas  «  dans  le  sang  l'hérédité  de  longs  siècles  de 
christianisme  ».  La  morale  nippone  est-elle  réputée  efficace?  elle 
est  religieuse.  Sa  valeur  est-elle  contestée?  elle  est  laïque. 

Que  s'est-il  donc  passé?  11  est  vraisemblable  que,  si  le  rescrit 
de  1890  a  mis  fin  aux  dissensions  entre  les  confessions,  c'a  été 
pour  les  unir  contre  l'école  neutre.  Et  comme,  au  Japon,  ainsi 
que  dans  tous  les  pays,  qu'ils  aient  l'école  neutre  ou  l'école  reli- 
gieuse, il  y  a  une  crise  de  la  moralité,  dont  un  service  mieux 
assuré  de  la  statistique  rend  la  constatation  plus  connue,  les 
adversaires  de  l'école  neutre  n'ont  pas  eu  de  peine  à  la  rendre 
responsable  de  la  criminalité. 

Et,  alors,  les  éducateurs  se  sont  demandé  s'il  ne  serait  pas 
possible,  non  pas  de  rétablir  une  religion  dans  l'école,  mais 
d'emprunter  aux  diverses  religions  les  éléments  capables  d'aider 
à  réducation  morale. 

M.  Bonet-Maury  cite  un  discours  du  ministre  de  l'Instruction 
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publique,  disant,  en  1907  :  «  Nous  cherchons  à  inculquer  aux 
enfants  un  esprit  religieux.  »  Mais  une  circulaire  de  1911,  qu'il 
rappelle  également,  recommande  d'honorer  les  temples,  les 
sanctuaires,  les  autels  familiaux  et  de  favoriser  aussi  la  piété  filiale 
et  la  loyauté  envers  l'empereur.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
établir  un  enseignement  religieux. 

Très  significative  est  la  circulaire  adressée  à  la  presse  par 
M.  Tokonami,  ministre  de  l'Intérieur,  le  19  janvier  1912.  Le 
ministre  déclare  qu'entraîné  dans  le  mouvement  de  réforme,  on 
est  allé  trop  loin;  il  serait  possible  de  perfectionner  la  morale 
nationale  par  une  union  de  la  religion  et  de  l'éducation.  Il  est 
impossible  de  graver  profondément  dans  l'esprit  de  la  nation 
des  idées  élevées,  sans  le  contact  avec  les  conceptions  fondamen- 
tales connues  sous  le  nom  de  Dieu,  Bouddha,  le  Ciel,  enseignées 
dans  les  religions.  «  Il  faut  donc  amener  un  rapprochement  des 
différentes  sectes  religieuses,  afin  d'en  former  une  puissance  effi- 
cace capable  de  concourir  au  progrès  de  ce  temps.  Toutes  les 
religions  s'accordent  dans  leurs  principes  fondamentaux.  »  Mais 
la  conception  de  la  morale  évolue  sans  cesse.  Le  Japon  est  entré 
en  relation  avec  l'Occident;  le  shintoïsme  et  le  bouddhisme  doi- 
vent faire  de  même;  et  le  christianisme,  lui  aussi,  doit  «  s'efforcer 
de  se  conformer  à  cette  politique  nationale  en  s'adaptanl  aux 
sentiments  nationaux  » .  Les  religions  perdront  leur  carac- 
tère propre,  objectera-t-on.  Le  christianisme  ne  s'est-il  pas 
adapté  à  des  conditions  différentes  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  France?  Le  Japon  a  profité  du  progrès  politique  et  éco- 
nomique d'Occident;  il  en  doit  être  de  même  dans  le  domaine 
spirituel.  Ainsi  atténuera-t-on  les  conflits  de  races  qui  ne 
reposent  que  sur  des  distinctions  extérieures.  «  L'humanité 
est  un  tout;  mais,  afin  de  profiter  des  bienfaits  de  la  civilisation 
mondiale,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  se  défendre  contre 
l'isolement  spirituel  que  contre  l'isolement  politique  et  écono- 
mique. La  grande  mission  des  maîtres  religieux  est  d'aider  à  favo- 
riser les  intérêts  communs  de  l'Etat  et  de  la  Religion.  »  Et,  en 
terminant,  le  ministre  indiquait  qu'il  serait  bon,  pour  réaliser  cette 
intention,  de  réunir  les  maîtres  religieux  des  différentes  sectes. 
Une  conférence  devait  avoir  lieu  en  février  1912;  13  shintoïstes, 
53  bouddhistes  et  7  chrétiens  y  prendraient  part. 
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Le  ministre  eut  à  subir  les  critiques  les  plus  diverses  :  les  uns 
lui  reproclièrent  de  vouloir  créer  une  religion  nouvelle,  les  autres 
d'exiger  de  chacune  le  sacrifice  de  ce  qui  lui  était  propre.  D'autres 
encore  l'accusèrent  de  confondre,  à  l'école,  religion  et  éducation, 
d'unifier  la  politique  et  la  religion.  M.  Tokonami  dut  s'expliquer; 
il  déclara  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  ni  d'opérer  un  syn- 
crétisme des  religions,  ni  d'introduire  un  élément  religieux 
dans  l'école;  il  voulait  simplement  demander  à  chaque  religion 
de  mettre  ce  qu'elle  a  de  meilleur  au  service  de  la  communauté 
et  de  coopérer  ainsi  au  progrès  moral  de  la  nation.  Il  ne  per- 
suada pas  ses  contradicteurs.  La  conférence  n'eut  pas  lieu.  On 
peut  le  regretter,  bien  qu'on  n'aperçoive  aucunement  quels 
résultats  elle  aurait  pu  avoir. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'un  Japonais  nous  racontât  l'histoire  en 
détail  et  qu'on  sût  exactement  quelle  profondeur  a  le  mouvement 
auquel  le  ministre  a  voulu  donner  satisfaction.  Peut-être  n'y  a-l-il 
là,  et  certains  mots  de  M.  Tokonami  nous  le  feraient  croire, 
qu'une  idée  assez  confuse  pour  les  Japonais  eux-mêmes. 

Laïques  français.  —  La  France  était  largement  représentée 
au  Congrès.  Parmi  beaucoup  de  mémoires  nous  choisirons  pour 
les  analyser,  ceux  de  MM.  Boutroux,  Belot,  Buisson  et  Séailles. 

M.  Boutroux,  dont  la  contribution  a  une  importance  particu- 
lière, distingue,  mais  pour  les  déclarer  ensuite  inséparables, 
la  morale  et  l'enseignement  de  la  morale.  «  Moralité,  écrit 
M.  Boutroux,  c'est  effort,  bonne  volonté,  empire  sur  soi-même, 
amour  de  l'idéal,  risque,  gageure,  oubli  de  la  rémunération;  et 
cela  ne  s'apprend  pas.  Mais  c'est,  en  même  temps,  conformité 
aux  conditions  d'existence  de  la  société  oîi  l'on  vit,  respect  des 
traditions  devenues  lois,  accord  avec  les  autres  hommes,  inser- 
tion de  l'action  de  l'individu  dans  une  œuvre  commune  ;  et  cela 
s'apprend.  »  Seulement,  ce  qui  s'apprend,  dans  la  moralité,  n'est 
accessible  qu'aux  esprits  «  animés  de  dispositions  morales  ». 

L'enseignement  de  la  morale  ne  peut  être  le  même  à  l'école 
publique,  à  l'école  libre  et  dans  la  famille.  L'école  publique  «  a 
derrière  elle  la  force  et  le  prestige  de  l'État  »,  et  elle  agit  au 
nom  de  l'État.  Aura-t-elle  donc  le  monopole  de  l'enseignement 
moral,  ayant  mission,  «  comme  jadis  l'Eglise,  de  former  et  l'esprit 
et  la  conscience  de  tous  les  membres  de  la  communauté!  »  Non, 
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répond  M.  Boutroux.  L'homme  ne  peut  pas  plus  remettre  à 
l'État  qu'à  l'Eglise,  sa  personnalité  tout  entière. 

Il  y  a  une  seconde  solution  :  l'Etat  enseignerait  les  maximes 
sur  lesquelles  tous  sont  d'accord,  ignorant  les  «  postulats  méta- 
physiques et  religieux  de  ces  maximes  ». 

Cette  solution  ne  satisfait  pas  M.  Boutroux.  Il  reprend  l'idée 
qu'il  avait  soutenue  au  Congrès  de  Londres.  «  En  réalité,  dit-il, 
maximes  morales  et  postulats  métaphysiques  ou  religieux  ne 
sont  pas  entre  eux  comme  un  édifice  et  son  échafaudage.  Ce 
qu'on  appelle  ici  postulat,  hypothèse,  contrefort,  est,  en  fait, 
l'âme  même  des  préceptes  moraux,  la  clef  de  leur  signification, 
le  principe  de  leur  existence  et  de  leur  efficacité,  le  ferment  de 
leur  développement  à  travers  les  démentis  de  l'expérience  et  la 
diversité  des  formes  de  la  civilisation.  On  ne  saurait  soutenir  que 
la  conduite  des  hommes  demeurera  la  même,  soit  qu'ils  croient, 
soit  qu'ils  ne  croient  pas,  qu'à  l'individu,  comme  tel,  appartient 
une  existence  absolue  et  naturellement  indépendante  :  question, 
pourtant,  toute  métaphysique  de  sa  nature.  » 

Que  faire  alors  ?  Faudra-t-il  donc  que  l'école  publique  enseigne 
ces  postulats?  M.  Boutroux  admet  qu'il  est  légitime  d'enseigner 
dans  les  écoles  publiques  «  le  fonds  d'idées  morales  qui  ne  sont 
jamais  mises  en  question  »  et  dont  parle  Jules  Ferry  dans  sa 
lettre  aux  instituteurs.  Mais  il  ajoute  :  «  Et  comme,  en  fait,  cet 
ABC,  ni  ne  se  suffit,  ni  ne  nous  suffit,  l'enseignement  moral,  dans 
l'école  publique,  ne  tolérera  pas  simplement  l'existence  d'une 
liberté  de  conscience  qui  en  franchit  les  bornes  :  il  respectera 
de  bonne  grâce,  il  entretiendra  une  telle  liberté.  La  neutralité 
qu'il  pratiquera  ne  sera  pas  fermée,  jalouse  et  négative,  mais 
ouverte,  cordiale  et  positive,  » 

Voilà  pour  l'école  publique.  A  l'école  privée  et  dans  la  famille, 
l'enfant  grandit  dans  une  atmosphère  pénétrée  de  croyances 
religieuses  et  de  traditions,  de  ce  qu'on  appelait  tout  à  l'heure 
les  postulats  de  la  morale.  C'est  par  là  qu'on  agit  continuelle- 
ment sur  lui.  Mais,  de  même  que  l'Etat  doit  pratiquer  une  neutra- 
lité «  cordiale  »,  de  même  l'école  libre  et  la  famille  ne  doivent 
pas  a  s'enfermer  dans  leur  foi  et  leurs  traditions  comme  dans 
une  enceinte  étroite  et  fermée  ». 

Cette  neutralité  cordiale  —  la  formule  est  heureuse,  —  est 
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plus  facile  à  souhaiter  qu'à  réaliser.  Entre  ce  qui  s'apprend  et  ce 
qui  ne  s'apprend  pas,  la  frontière  est  mal  déterminée.  Dans 
l'exposé  de  M.  Boutroux,  elle  paraît  nette,  mais  grâce  à  la  réduc- 
tion du  dessin.  Quel  tact  il  faut  au  maître  pour  ne  pas  la  dépas- 
ser! Cet  effort  pour  être  neutre,  on  le  trouve,  quoi  qu'on  dise, 
dans  les  écoles  publiques;  l'extrême  rareté  des  abus  en  est  la 
preuve.  L'original,  c'est  de  demandera  l'école  libre  et  à  la  famille 
de  faciliter  cette  neutralité  et  de  ne  pas  «  s'enfermer  dans  leur  foi 
et  leurs  traditions  comme  dans  une  enceinte  étroite  et  fermée  ». 
Nous  ne  sommes  pas  encore  près  d'y  atteindre.  Il  n'en  faut  pas 
moins  savoir  gré  à  M.  Boutroux  d'avoir  si  bien  indiqué  la  condi- 
tion indispensable  de  l'apaisement  :  la  cordialité. 

S'il  était  prouvé  que  la  moralité  ne  peut  puiser  son  inspiration 
à  une  autre  source  que  la  religion,  que  l'émotion,  décisive  pour 
la  détermination  de  l'acte  honnête,  ne  peut  être  déterminée  que 
par  la  religion,  il  serait  bien  difficile  de  défendre  la  morale  non 
confessionnelle.  Mais  l'homme  ne  peut-il  pas  trouver  ce  motif  en 
lui-même?  N'y  a-t-il  donc  pas  en  dehors  de  la  foi  religieuse,  une 
foi  laïque  ?  C'est  à  cette  question  que  répondent  les  deux  mémoires 
de  M.  Séailles  et  de  M.  Buisson. 

«  Il  y  a  un  idéal  laïque  » ,  dit  M.  Séailles,  et  il  le  définit  avec  cette 
élégante  précision  qui  est  un  des  charmes  de  son  talent.  «  L'idéal 
laïque,  dit-il,  c'est  l'espérance  et  la  volonté  de  réaliser,  par  le 
respect  intégral  de  la  personne  humaine,  la  justice  sur  terre, 
dans  l'âme  individuelle,  dans  la  société  politique,  dans  les 
rapports  des  nations  entre  elles.  »  Réaliser  le  bien  sur  terre, 
c'est  par  là  que  l'idéal  laïque  diffère  de  l'idéal  religieux.  Il  se 
refuse  à  admettre  ici-bas  l'injustice  et  le  privilège,  dans  l'attente 
d'une  vie  future  où  régneraient  la  justice  et  l'égalité.  «  Le  bien 
moral  n'est  pas  seulement  la  bonne  intention,  il  est  la  volonté 
qui  se  continue  par  des  actes.  »  Et  ces  actes  doivent  réaliser  «  la 
vie  »  qui,  pour  la  morale  laïque,  «  n'est  pas  un  problème  résolu  », 
mais  «  un  problème  posé  et  que  l'action  seule  peut  partielle- 
ment résoudre  ».  La  fraternité  des  hommes,  fils  de  Dieu,  est  un 
dogme  qui,  dans  la  pratique,  gêne  fort  peu  les  adeptes  des  reli- 
gions et  s'accommode  des  pires  inégalités.  La  morale  laïque 
voit  dans  l'humanité  non  un  fait,  mais  une  œuvre  à  faire,  en  y 
travaillant  sans  cesse.  «  Les  hommes  n'auront  le  droit  de  parler 
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de  leur  filiation  divine,  que  quand  ils  auront  donné  de  leur  frater- 
nité un  commencement  de  preuve  par  la  manière  dont  ils  se 
traiteront  les  uns  les  autres.  » 

Et,  recherchant  si  l'idéal  laïque  s'oppose  à  l'idéal  religieux, 
M.  Séailles  conclut,  après  avoir  répondu  négativement  :  «  Si 
Dieu  existe  et  si  Dieu  est  justice  et  vérité,  on  ne  s'éloigne  pas 
de  Dieu,  quand  on  se  rapproche  de  la  justice  et  de  la  vérité,  on 
suit  le  seul  chemin  qui  monte  vers  lui!  » 

Soit,  mais  cet  idéal  a-t-il  la  puissance  de  l'idéal  religieux? 
Assure-t-ilàla  morale  laïque  des  conditions  d'efficacité  suffisantes? 
Oui,  répond  M.  Buisson.  Neutre,  par  nécessité,  l'école  laïque 
n'est  pas  l'école  nulle  dont  ses  adversaires  s'efforcent  d'accré- 
diter la  légende  ;  la  morale  laïque  n'est  ni  un  pis  aller  ni  un 
minimum.  La  morale  est  un  «  fait  humain,  aussi  naturel,  aussi 
spontané  que  l'art  et  la  science  ».  Elle  édicté  les  lois  du  bien, 
comme  l'art  les  lois  du  beau,  comme  la  science  les  lois  du  vrai. 
Dans  ces  trois  ordres,  l'homme  entrevoit  un  idéal,  un  «  point 
supérieur  »  qui  s'impose  à  lui  avec  une  puissance  irrésistible. 
Des  trois  éducations,  morale,  intellectuelle,  esthétique,  indis- 
pensables, l'une  comme  l'autre,  «  aucune  ne  crée,  à  proprement 
parler.  Chacune  dégage  et  développe  un  germe  préexistant  dans 
l'esprit  humain.  Chacune  éveille  des  idées,  cause  des  émotions, 
détermine  des  actes.  »  L'œuvre  propre  de  l'éducation  morale 
est  a  de  provoquer  chez  l'enfant  l'acte  décisif  manifestant  la 
volonté  du  bien,  la  volonté  bonne  ».  C'est  rabaisser  l'éducation 
morale  que  de  substituer  à  cet  effort  une  pratique  qui  en  dispense. 
«  Celui  qui,  par  impossible,  aurait  appris  à  faire  automatique- 
ment le  bien  sans  apprendre  à  le  vouloir  au  prix  d'un  sacrifice 
ne  serait  pas  né  à  la  vie  morale.  » 

L'éducation  ne  peut  produire  chez  l'enfant  «  cette  expérience 
personnelle  du  bien  ni  par  voie  de  démonstration  didactique,  ni 
parla  peur  des  punitions  ou  par  l'espoir  des  récompenses,  ni  par 
une  influence  sentimentale  ».  Le  phénomène  moral  «  consiste 
essentiellement  dans  un  acte  de  volonté,  lequel  est  préparé  et  en 
partie  déterminé  par  un  ensemble  d'idées  et  de  sentiments,  de 
motifs  et  de  mobiles  de  nature  difterente  et  d'inégale  valeur.  Il 
n'y  a  d'acte  moral  que  si,  à  la  suite  de  toutes  ces  influences, 
s'affirme  une  volonté  de  faire  le  bien  en  tant  que  bien  et  parce  que 
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c'est  le  bien,  volonté  non  pas  exclui^ive,  mais  indépendante  de 
toutes  les  autres  considérations  qui  peuvent  la  solliciter.  »  L'acte 
moral  est  toujours  le  même,  quelle  que  soit  l'explication  qu'on 
en  donne  et  l'idéal  moial  s'impose  avec  la  même  puissance. 
M  Ce  ne  sont  pas  les  arguments  qu'on  y  peut  joindre  qui  décide- 
raient l'âme  humaine  à  l'aimer  pareillement,  s'il  ne  se  faisait 
aimer  par  lui-même.  » 

Laïque  ou  religieuse,  la  morale  parle  à  l'enfant  «  du  devoir 
non  comme  d'un  théorème  à  démontrer,  mais  comme  d'une 
chose  sainte  qui  est  en  lui  et  au-dessus  de  lui  ».  Laïque  ou 
religieuse,  l'éducation  morale  «  commence  par  exiger  l'effort  » 
qui,  répété,  se  transforme  en  habitude  et  «  devient  un  plaisir, 
un  besoin,  une  joie.  Ainsi  s'affermit  la  prédominance  sur 
la  nature  animale  d'une  seconde  nature  qui  est  notre  nature 
supérieure,  la  nature  humaine.  C'est  ce  résultat  que  poursuit  et 
qu'atteint  la  morale  laïque.  Elle  ne  serait  rien,  si  elle  n'était  pas 
à  sa  manière  une  religion  :  la  religion  du  bien.  » 

Telle  est  la  doctrine  que  M.  Buisson  expose  dans  son  mémoire  ; 
il  la  résuma  brièvement  en  séance,  et  put  la  développer  dans  la 
réunion  organisée,  hors  congrès,  par  les  groupements  éthiques. 
Elle  lit  une  vive  impression.  On  a  tellement  l'habitude  d'admettre 
a  priori  la  valeur  exclusive  de  la  foi  religieuse,  et  de  parler  de 
la  morale  laïque  seulement  pour  l'excuser,  qu'il  semble  tou- 
jours nouveau  de  parler  un  autre  langage.  Nous  avons  entendu 
accuser  M.  Buisson  d'avoir  une  confiance  excessive  dans  l'idéal 
qu'il  a  si  noblement  exposé.  Ne  peut-on  faire  ce  reproche  à 
toutes  les  doctrines?  L'idée  du  bien  n'a  pas  la  valeur  impérative 
que  lui  prête  M.  Buisson?  Et  l'idéal  religieux?  A-t-il  donc  réalisé 
la  perfection  universelle  au  cours  des  siècles  où  les  Eglises  ont 
dominé! 

M.  Belot ,  hardiment,  tente  de  démontrer  que  «  le  motif 
religieux  ne  présente  avec  le  contenu  des  prescriptions  morales 
aucun  rapport  intrinsèque,  mais  seulement  une  relation  associa- 
tive ».  Cela  est  important,  car,  s'il  en  est  ainsi,  «  le  motif  religieux 
n'a  pu  faire  que  consacrer  un  ensemble  de  prescriptions  morales 
données  par  avance  et  par  des  raisons  indépendantes  de  lui  », 
M.  Belot  en  conclut  que  le  problème  de  l'efficacité  d'une  morale 
est  un  problème  exclusivement  pédagogique  et  n'est  nullement 
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suspendu  à  un  postulat  métaphysique  d'un  certain  genre  qui 
serait  par  lui-même  impuissant  à  créer  une  volonté  là  où  elle 
ferait  défaut.  La  tentative  de  M.  Belot  est  intéressante.  Il  eût 
été  utile  de  mettre  cette  doctrine  en  discussion  et  d'entendre 
M.  Bureau  ou  M.  Kurth,  par  exemple,  opposer  leurs  arguments 
à  ceux  de  M.  Belot. 

Les  analyses  précédentes,  si  chargées  qu'elles  paraissent, 
n'épuisent  pas  l'intérêt  et  la  variété  offerts  par  les  mémoires, 
et  nous  avons  dû  passer  sous  silence  bien  de  travaux  qui  mérite- 
raient d'être  rappelés. 

[A  suivre.)  Maurice  Roger. 


r 

L'Ecole  de  TAvenir. 


C'est  sous  ce  litre  que  la  «  Société  Gœthe  »,  a  réuni  en  un 
volume*  les  huit  discours  qui  furent  prononcés  lors  de  son  dernier 
congrès  de  Berlin.  Peut-être  aurait-on  pu  se  contenter  de  la  tour- 
nure plus  simple  :  l'avenir  de  l'école.  Mais  en  lui-même  le  titre 
est  significatif,  et  il  exprime  bien  la  pensée  dernière  des  membres 
et  surtout  des  chefs  de  la  Société.  La  lutte  autour  de  l'école  se 
poursuit,  au  delà  du  Rhin,  avec  une  âpreté  inlassable.  Profes- 
sionnels et  laïques  se  mettent  de  la  partie,  et  les  coups  (dans 
l'espèce  les  articles  et  les  livres)  tombent  sans  discontinuer.  Mais 
il  paraît  que  les  novateurs  changent  de  tactique,  et  que  la  lutte 
entre  dans  une  nouvelle  phase.  Ils  s'assagissent  à  la  fois  et 
s'enhardissent.  Jusqu'ici  leurs  réclamations  véhémentes  portaient 
surtout  sur  des  points  spéciaux.  Ils  réclamaient  l'abolition  d'an- 
ciennes prérogatives  attachées  au  gymnase  classique,  revendi- 
quaient une  place  au  soleil  des  programmes  scolaires  pour  telle 
matière  d'enseignement,  ou  s'acharnaient  sur  tel  exercice  de 
classe  comme  Vertemporale  (composition  improvisée),  dont  ils 
viennent  d'obtenir  au  moins  la  transformation.  Ils  vont  plus  loin 
aujourd'hui.  Ils  ne  se  contentent  plus  de  réformes  de  détail.  Ils 
demandent  non  plus  des  allégements,  des  modifications  maté- 
rielles, mais  une  réforme  de  l'esprit  et  des  tendances  de  l'école. 
Ils  réclament  une  refonte  totale  des  matériaux  trop  usagés.  Us 
veulent  une  école  nouvelle,  l'école  de  l'avenir. 

Eux  aussi,  les  orateurs  du  Gœt/iebu/id,  se  sont  engagés 
dans  cette  voie.  Le  poète  Ludwig  Fulda,  qui  présidait,  donna  le 
ton,  le  professeur  Hellmers  exposa  les  revendications  de  la 
Société,  le  professeur  Ostwald  traita  de  l'école  et  de  l'idéalisme, 


i.Die  Schuleder  Zukunft.  FortscbriU  (Buchverlag  der  Uilfe).  Berlin,  1912. 
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l'écrivain  Wilhelm  Bôlsche  de  l'école  et  de  l'hérédité,  et  le  pro- 
fesseur Petzoldt  des  écoles  spéciales  pour  enfants  bien  doués. 
Gustav  Wyneken  exposa  les  principes  de  l'école  libre  qu'il  a 
fondée  et  dirige,  et  le  secrétaire  Johannes  Tews  parla  de  l'école 
primaire  allemande.  Seul  le  professeur  Alfred  Klaar  avait  choisi 
un  thème  plus  scolaire  :  les  examens.  Mais  il  l'aborda  exactement 
dans  le  même  esprit  que  ses  amis.  Leur  but  commun  fut  de 
définir  les  notions  générales  qui,  à  leur  avis,  devront  dans 
l'avenir  guider  les  éducateurs,  et  de  tracer  au  moins  l'esquisse 
de  l'école  future.  Par  sa  tendance,  comme  par  la  notoriété  des 
orateurs,  cette  manifestation  mérite  de  retenir  l'attention. 


Dès  le  début  M.  Hellmers  vient  affirmer  que  la  société  ne 
s'attarde  pas  aux  revendications  de  détail,  mais  qu'une  idée 
générale,  une  vaste  vue  d'ensemble  doivent  la  guider.  Il  ne  s'agit 
de  rien  moins  que  de  la  réorganisation  de  tout  le  système  sco- 
laire allemand.  Pour  les  partisans  d'une  telle  conception,  l'école 
est  comme  le  cœur  dans  un  corps  vivant,  comme  l'organe  qui 
assure  la  libre  circulation  des  forces  intellectuelles  du  peuple  et 
leur  continuelle  ascension.  Il  faut  que  des  couches  sociales  infé- 
rieures montent  sans  cesse  des  forces  nouvelles,  vierges,  qui 
aillent  combler  les  vides  faits  dans  les  rangs  des  dirigeants  de 
la  nation  par  les  excès  de  fatigue  ou  par  la  dégénérescence. 

Or,  le  système  scolaire  actuel  est  loin  de  permettre  à  cet  idéal 
de  se  réaliser.  L'édifice  scolaire  comprend  trois  étages,  l'école 
primaire,  l'école  secondaire,  l'Université.  Mais,  chose  curieuse, 
tandis  que  le  premier  et  le  second  sont  directement  reliés  entre 
eux,  aucune  communication  n'existe  entre  eux  et  le  rez-de- 
chaussée.  Pour  parvenir  au  premier  il  faut  gravir  une  échelle 
apposée  du  dehors  contre  la  maison,  «  il  faut  passer  par  le 
chemin,  socialement  désinfecté,  des  écoles  préparatoires*».  Il 
faut  payer  un  lourd  péage  et  appartenir  déjà  aux  classes  privilé- 
giées. Celles-ci   maintiennent  de  la  sorte  leurs  privilèges,  mais 

1.  Écoles  annexées  aux  gymnases,  et  qui  correspondent  aux  classes 
élémentaires  de  nos  lycées  et  collèges.  La  scolurilé  varie  entre  360  et 
450  marks  (450  et  560  francs). 
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de  nombreux  enfants  du  peuple,  mieux  doués  que  d'autres  plus 
fortunés,  se  voient  dans  la  nécessité  de  laisser  en  friche  tous 
leurs  dons  précieux,  et  l'Etat  se  trouve  privé  des  services  de 
ceux  qui  seraient  devenus  ses  meilleurs  serviteurs.  Qu'on  ne  dise 
pas  que  le  génie  réussit  toujours  à  se  frayer  passage  à  travers 
tous  les  obstacles  :  pour  un  qui  y  parvient,  combien  d'autres 
échouent  lamentablement?  Et  les  rivalités  internationales  ne 
sont-elles  point  assez  aiguës  pour  qu'une  nation  ne  s'expose 
même  pas  au  risque  de  laisser  perdre  la  moindre  force  dont  elle 
pourrait  disposer? 

Une  réforme  capitale  s'impose  donc.  Une  fusion  doit  se  pro- 
duire, les  trois  ordres  d'enseignement  ne  doivent  plus  former 
qu'un  seul  tout.  «  L'école  allemande  sera  une  maison  à  trois  étages 
spacieux.  Celui  d'en  bas  sera  l'école  primaire  avec  ses  huit 
années  de  classes,  le  second  celui  des  écoles  secondaires 
avec  toutes  leurs  variétés,  le  troisième  l'Université.  On  accédera 
d'un  étage  au  supérieur  par  un  escalier  large,  visible  à  tout  le 
monde,  et  accessible  à  tous  les  enfants  bien  doués  sans  aucun 
droit  de  passage.  Toutefois  tout  élève  devra  pouvoir  quitter 
chaque  étage,  s'il  ne  juge  pas  convenable  de  monter  plus  haut, 
et  entrer  dans  le  monde  avec  une  culture  achevée  en  soi,  qui  lui 
permette,  soit  comme  écolier,  soit  comme  lycéen,  d'entreprendre 
la  lutte  pour  la  vie.  » 

Et  les  deux  premières  revendications  du  Gœthebund  sont 
formulées  ainsi  :  «  L'école  allemande  a  besoin  : 

«  1°  D'une   organisation  unique,  allant  de  l'école  primaire  à . 
rUniversité,  et  excluant  tout  privilège  extérieur  de  caste; 

«  2°  De  la  gratuité  de  tout  l'enseignement  public  afin  de  per- 
mettre à  tous  les  enfants  du  peuple,  même  privés  de  fortune,  de 
s'élever  librement  jusqu'au  sommet.  » 

Ces  revendications  ont,  pour  l'école  primaire,  des  corollaires 
évidents.  Même  si  la  réforme  totale  devait  tarder  certaines 
mesures  doivent  être  prises  aussi  promptement  que  possible.  Il 
faudrait  supprimer  les  écoles  préparatoires.  Leur  existence 
même  ravale  l'école  primaire  à  n'être  pas  une  école  du  peuple 
[Vnlkssc/iule),  mais  une  école  élémentaire  de  qualité  inférieure. 
Comme  toutes  les  places  dans  les  classes  de  Sixième  des  écoles 
secondaires  sont  retenues  par  les  élèves  sortant  des  écoles  pré- 
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paratoires,  il  s'ensuit  que  la  scolarité  qu'on  y  paie  constitue  une 
location  par  avance  des  places  dans  l'école  secondaire.  Il  y  a 
quelque  duplicité  à  dire  dans  la  Constitution  :  l'enseignement 
public  est  ouvert  à  tous  les  degrés  à  tous  les  citoyens,  et  à 
répondre,  lorsqu'un  enfant  du  peuple  se  présente  :  mille  regrets, 
nous  sommes  au  complet.  D'autre  part,  un  effort  considérable  est 
indispensable  pour  assurer,  même  dans  l'organisation  actuelle, 
une  culture  suffisante  aux  élèves  de  l'école  primaire.  Il  faut  que 
le  nombre  des  instituteurs  soit  tel  qu'un  véritable  enseignement 
puisse  être  donné.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  nos  jours.  En  Prusse 
on  compte  98  000  instituteurs  environ  pour  6  125  000  enfants, 
soit  un  maître  pour  63  élèves.  11  existe  116  000  classes,  mais 
98  000  maîtres  seulement,  ce  qui  signifie  que  18  000  classes 
doivent  être  faites  par  un  maître  en  même  temps  qu'une  autre. 
En  réalité  cela  représente  36  000  classes  (2  millions  d'enfants) 
auxquelles  il  n'est  possible  de  donner  qu'un  demi-enseignement, 
une  demi-portion.  Et  dans  combien  d'agglomérations  un  seul 
maître  doit-il  se  charger  de  100,  120  ou  même  150  élèves  !  Si  l'on 
veut,  enfin,  tendre  vraiment  vers  cette  organisation  unique  de 
l'enseignement,  il  faut  accorder  aux  instituteurs  le  droit  et  les 
moyens  d'acquérir  des  connaissances  supérieures  qu'ils  n'ont 
pas.  Il  peut  être  commode  de  les  enfermer  dans  des  séminaires 
et  écoles  d'application  dont  ils  ne  peuvent  s'échapper,  et  l'on 
remédie  par  là,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  pénurie  de  maîtres 
dont  souffre  parfois  l'État.  Mais  ce  procédé  est  souverainement 
injuste.  Il  ne  peut  exister  pour  tous  les  hommes  désireux  de 
s'instruire  qu'une  seule  espèce  de  culture  scientifique  générale. 
C'est  à  l'Université  qu'on  la  donne.  Permettez  donc  aux  institu- 
teurs de  suivre  les  cours  des  Universités. 

Une  troisième  revendication  générale,  relative  à  l'organisation 
de  l'école,  s'explique  par  certaines  conditions  qui  régissent 
encore  l'école  allemande.  Partout  la  religion  figure  dans  les 
programmes  et  intervient  dans  la  vie  scolaire.  Les  classes 
primaires  sont  encore  inspectées  par  le  curé  ou  le  pasteur  dans 
de  nombreuses  localités.  Dans  les  établissements  secondaires 
l'enseignement  religieux  est  obligatoire,  et  donné  par  les  profes- 
seurs eux-mêmes.  Or,  cette  coutume  présente  un  double  incon- 
vénient. Elle  impose  à  l'enfant  le  dogme  de  telle  ou  telle  confes- 
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sion  alors  que  toute  culture  scientifique  présuppose  au  contraire 
une  absolue  indépendance  de  l'esprit,  et  l'on  s'efforce  d'inculquer 
à  Tenfant  le  sentiment  religieux,  la  chose  au  monde  la  moins 
susceptible  d'être  enseignée.  Dès  lors,  il  est  urgent  de  réclamer 
«  des  plans  d'études  libres  de  toute  empreinte  confessionnelle 
pour  la  grande  école  nationale  allemande  ». 


Il  est  désirable  aussi  qu'un  esprit  tout  nouveau  anime  l'école, 
et  que  l'on  rompe  avec  des  traditions,  ou  plutôt  des  errements 
séculaires. 

Il  convient  de  reconnaître,  d'abord,  que  le  gymnase  classique, 
que  l'on  nous  montre  encore  comme  l'idéal  à  atteindre,  ne  peut 
plus  être  de  nos  jours  admis  comme  tel.  Un  idéal  qui  se  trouve  dans 
le  passé  et  non  dans  l'avenir  n'est  plus  digne  de  ce  nom.  Interro- 
geant du  regard  les  temps  nouveaux,  nous  avons  à  nous  demander 
comment  nous  formerons  des  hommes  capables  de  s'y  adapter, 
d'y  vivre  et  d'y  triompher.  Si  un  bouleversement  général  de 
l'école  est  nécessaire,  qu'on  ne  vienne  pas  objecter  avec  une 
apparente  sagesse,  que  la  nature  ne  fait  jamais  de  sauts  brusques. 
Il  n'est  pas  question,  en  effet,  d'œuvres,  d'organismes  naturels 
dont  l'élaboration  et  l'évolution  ininterrompues  exigent  des 
siècles  pour  s'accomplir.  L'école  est  une  création  humaine,  artifi- 
cielle. Elle  peut  parfaitement  supporter  un  à  coup  subit,  une 
révolution  si  l'on  veut.  Aujourd'hui  cette  révolution  est  devenue 
nécessaire.  Tout  dans  ce  monde  s'est  transformé,  les  conditions 
matérielles  de  l'existence  aussi  bien  que  les  idées  et  les  mœurs'. 
Seule  l'école,  avec  ses  institutions,  ses  tendances  et  ses  habitudes 
est  demeurée  en  arrière  de  plusieurs  siècles.  Que  d'un  bond,  elle 
rejoigne  le  vingtième. 

Elle  ne  saurait  mieux  faire,  pour  accomplir  ce  haut  fait,  que 
de  tenir  compte  des  conseils  des  sciences  positives,  dont  les 
progrès  furent  décisifs  dans  le  siècle  passé,  et  qu'elle  a  omis  de 
suivre.  Plusieurs  d'entre  elles  pourraient  lui  être  d'un  secours 
particulier.  La  biologie  lui  inculquerait  le  grand  principe  de 
l'évolution.  Les  partisans  de  l'école  actuelle  vont  disant  :  «  Mais 
laissez-nous  en  paix  !  Nous  avons  fait  droit  à  vos  desiderata,  et 
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modifié  ceci  ou  cela.  Maintenant  nous  voudrions  reprendre 
haleine,  et  poursuivre  ensuite  posément  et  méthodiquement 
notre  route.  »  Erreur  certaine,  répond  la  biologie.  Rien  n'est 
immuable  en  ce  monde,  tout  évolue.  C'est  une  loi  universelle  à 
laquelle  rien,  pas  même  l'école,  ne  peut  échapper.  «  L'école  n'a 
pas  de  question  plus  pressante  à  poser  que  celle-ci  :  que  faut-il 
changer?  que  faut-il  améliorer?  comment  disposer  l'enseigne- 
ment de  telle  sorte  qu'il  reste  perpétuellement  en  contact  avec  la 
civilisation  sans  cesse  en  progrès,  non  pas  avec  la  civilisation 
des  temps  passés,  mais  avec  celle  de  notre  époque  *  ?  » 

La  physique  vous  dira  :  un  des  principes  fondamentaux, 
universellement  admis  aujourd'hui,  est  celui  de  la  transformation 
de  l'énergie.  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée.  Il  est  impossible 
de  tirer  du  néant  des  résultats  positifs.  Tout  est  soumis  à 
l'impératif  énergétique  :  ne  gaspille  aucune  énergie.  «  Or,  il  suffit 
de  jeter  un  regard  rapide  sur  le  cours  d'une  journée  scolaire, 
pour  s'apercevoir  que  toutes  les  cinq  minutes  on  transgresse  ou 
méconnaît  cet  impératif  énergétique  -.  »  Il  importe  pourtant  de 
s'y  soumettre.  Au  point  de  vue  matériel,  les  écoles  qui  prennent 
soin  du  corps  de  leurs  élèves  (en  leur  fournissant  à  manger  au 
lieu  de  les  laisser  s'asseoir  sur  les  bancs  l'estomac  vide,  en  leur 
faisant  pratiquer  les  sports,  en  limitant  les  heures  de  travail,  etc.) 
ne  font  que  leur  permettre  d'accumuler  sagement  une  réserve 
d'énergie,  dont  ils  auront  besoin  tout  à  l'heure.  Au  point  de  vue 
intellectuel,  les  écoles  qui  s'en  tiennent  à  de  bons  programmes, 
ménagent  les  forces,  n'exigent  pas  d'efforts  excessifs,  agissent 
avec  le  même  bon  sens.  Mais  combien  en  peut-on  compter 
encore  aujourd'hui  ? 

La  psychologie  à  son  tour,  la  psychologie  expérimentale,  telle 
qu'on  la  conçoit  et  pratique  actuellement,  peut  donner  d'utiles 
indications.  Il  ne  s'agit  pas  uniquement  des  ressources  de  détail 
qu'elle  peut  suggérer  pour  faciliter  l'acquisition  de  telle  ou  telle 
matière  d'enseignement,  et  dont  beaucoup  de  maîtres  ne  profitent 
pas  assez  d'ailleurs.  Il  s'agit  d'un  principe  au  moins,  qu'elle 
semble  avoir  établi.  Tout  être  vivant,  tout  homme  en  particulier, 


1.  P.  24.  Ces  réflexions  et  les  suivantes   sont  tirées   du  discours  du  pro- 
fesseur Ostwald,  le  chimiste  bien  connu  de  l'Université  de  Leipzig. 
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n'a  pas  de  tendance  plus  marquée  que  celle  de  rechercher  le 
bonheur,  c'est-à-dire  qu'il  s'efforce  d'adapter  sa  propre  existence 
à  tout  ce  qui  l'entoure  et  à  vivre  en  harmonie  avec  cet  entourage. 
Quelle  est  l'attitude  de  l'école  à  cet  égard?  Se  soucie-t-elle  du 
bonheur  des  enfants  qu'on  lui  confie?  «  La  réponse  est  lamen- 
table :  le  problème  n'est  même  pas  posé.  Il  règne  encore  à 
l'école  une  conception  digne  de  la  médecine  à  la  mode  des 
paysans  :  plus  c'est  mauvais,  mieux  cela  vaut.  Plus  on  traite 
mal  les  enfants,  mieux  cela  vaut  pédagogiquement  parlant. 
Gomme  méthode,  il  n'existe  rien  de  plus  erroné  *.  »  C'est  là, 
n'en  douions  pas,  l'origine  profonde  du  mécontentement 
provoqué  par  l'école,  la  raison  première  des  suicides  d'élèves 
qui  se  renouvellent  périodiquement  en  Allemagne,  sans  compter 
qu'au  su  de  tout  le  monde,  nous  ne  faisons  bien  que  la  tâche 
que  nous  abordons  avec  joie.  Au  lieu  de  noter  les  maîtres  sur  la 
quantité  de  connaissances  qu'ils  ont  fait  absorber  à  leurs  élèves, 
quand  donc  les  notera-t-on  sur  la  somme  de  bonheur  qu'ils  leur 
auront  procurée? 

Groupons  encore  d'autres  éléments  que  ces  sciences  peuvent 
nous  fournir,  et  nous  arriverons  à  une  conception  toute  nouvelle 
de  l'école.  L'idéal  actuel  de  l'école  est  de  traiter,  sauf  impossi- 
bilité majeure,  tous  les  enfants  de  la  même  manière,  d'exiger 
d'eux  un  travail  identique,  et  des  résultats  sensiblement  pareils. 
Les  examens  en  sont  la  preuve.  Ils  portent  sur  toutes  les  matières 
enseignées,  leur  attribuent  à  peu  près  la  même  importance,  et 
supposent  chez  les  candidats  des  connaissances  suffisantes  dans 
toutes.  C'est  une  exception  assez  rare,  si  un  candidat  parvient  à 
racheter  une  mauvaise  note  en  telle  matière  par  une  note  très 
élevée  dans  une  autre.  Et  encore,  lorsque  le  cas  se  produit,  ne 
manque-t-il  pas  de  pédagogues  pour  jeter  de  hauts  cris,  et 
soutenir  qu'un  examen  enlevé  dans  de  semblables  conditions 
perd  toute  valeur.  Il  en  résulte  aussi  que  les  familles  se  lamentent 
si  leur  enfant  marche  moins  bien  dans  une  matière,  et  que  celui- 
ci  s'acharne  et  s'épuise  en  efforts  douloureux  pour  combler 
cette  lacune. 

Or,  ce  système  repose  sur  une  double  erreur.  Il  est  inexact  et 
vain  de  soutenir  que  tous  les  enfants  arrivent  à  l'école  avec  des 

1.  P.  25. 
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capacités  semblables  et  peuvent  fournir  la  même  besogne. 
L'enfant  qui  vient  s'asseoir  sur  les  bancs  n'est  pas  une  page 
blanche  sur  laquelle  le  maître  inscrira  les  lignes  qu'il  voudra. 
La  physiologie  nous  enseigne  du  reste  qu'il  porte  en  lui,  dès  sa 
naissance,  des  prédispositions  héréditaires.  Il  lui  est  impossible 
de  les  déposer  sur  le  seuil  de  l'école  en  y  entrant.  Il  conserve 
son  caractère  individuel.  Au  point  de  vue  des  études  il  montre 
des  facilités  plus  grandes  soit  pour  les  sciences,  soit  pour 
l'histoire,  soit  pour  les  langues,  soit  pour  les  lettres,  etc.  et 
quelquefois  pour  aucune  des  disciplines  enseignées.  Doué  pour 
les  sciences  il  travaillera  beaucoup  plus  vite,  ira  beaucoup  plus 
loin  dans  cette  spécialité  que  son  voisin,  qui,  en  revanche,  le 
distancera  sans  peine  dans  les  thèmes  ou  les  rédactions.  Pour- 
quoi, dès  lors,  coucher  tous  les  enfants  sur  le  même  lit  de 
Procuste,  raccourcir  ceux-ci,  tirailler  ceux-là  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  tous  exactement  la  même  longueur?  Sans  doute  il  est  un 
minimum  de  connaissances  communes,  générales,  dont  un 
honnête  homme  ne  saurait  se  dispenser.  Sans  doute  aussi  l'effort 
pénible  peut  avoir  une  salutaire  influence,  tandis  qu'il  peut 
devenir  dangereux  à  bien  des  égards  de  développer  des  dons 
particuliers,  moins  marqués  et  moins  précieux  souvent  qu'on  n'est 
tenté  de  le  croire.  Mais  ce  sont  là  des  objections  qu'une  prudente 
direction  et  une  sage  organisation  peut  prévenir.  Au  total  le  fait 
demeure  incontestable.  N'est-il  pas  plus  raisonnable  d'utiliser 
ces  capacités  diverses,  de  ne  pas  imposer  aux  enfants  des 
labeurs  pesants  et  la  plupart  du  temps  infructueux,  et  de  tâcher 
au  contraire  de  les  pousser  dans  la  direction  où  leur  tempérament 
les  entraîne? 

C'est  une  erreur  aussi  de  tenir  pour  inquiétante,  presque  pour 
infamante,  une  infériorité  en  quelque  partie.  S'il  se  rencontre 
des  cerveaux  également  propres  à  tous  les  genres  d'études,  ils 
demeurent  des  exceptions.  Heureux  celui  qui  peut,  sans  se 
vanter,  affirmer  qu'il  contribuera  à  mieux  faire  valoir  un  des 
nombreux  terrains  que  cultive  l'esprit  humain.  Et  alors,  quelle 
que  soit  sa  spécialité,  la  nation  entière  pourra  tirer  de  lui  un 
excellent  profit  à  la  condition  qu'il  s'y  consacre  sans  s'y  claque- 
murer. Il  n'est  point  de  sot  métier,  dit  le  proverbe.  Il  n'est  point 
davantage  de  sot  travail. 
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Pour  se  conformer  à  ces  axiomes,  l'école  devra  subir  une 
transformation  totale.  En  demeurant  dans  le  cadre  de  l'organi- 
sation unique,  sans  barrière  entre  les  différents  degrés,  l'école 
comprendra  deux  parties.  Jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze 
ans  tous  les  enfants  recevront  à  Técole  primaire  un  enseignement 
élémentaire,  général,  inspiré  d'ailleurs  des  tendances  indiquées 
plus  haut,  et  s'efforçant  de  discerner  déjà  les  aptitudes  spéciales. 
Puis  les  mieux  doués  parmi  les  élèves  entreront  dans  les  écoles 
secondaires.  Celles  qui  existent  déjà,  le  gymnase,  le  gymnase 
réal,  l'école  réale,  les  instituts  techniques  ou  commerciaux 
offrent  déjà  aux  goûts  de  chacun  la  possibilité  de  choisir.  Mais 
ce  choix  est  encore  trop  limité.  Au  lieu  de  revenir  aux  errements 
du  passé  où  l'on  obligeait  tous  les  élèves  à  passer  par  une  seule 
et  même  école,  il  faut  multiplier  les  établissements  de  genres 
différents.  Chaque  élève  aura,  selon  ses  aptitudes,  une  spécialité  : 
arts,  sciences,  commerce,  littérature,  etc.  Il  recevra  dans  cette 
spécialité,  où  il  ne  rencontrera  que  des  camarades  aux  disposi- 
tions analogues,  un  enseignement  infiniment  plus  intense  que 
dans  les  classes  actuelles  où  chaque  professeur  est  contraint  de 
charrier  une  queue  de  classe  qui  varie  avec  les  spécialités.  Il 
fera  son  travail  sans  effort  excessif,  puisqu'il  sera  doué,  et  avec 
plaisir  puisqu'il  répondra  à  ses  goûts.  Quant  aux  autres  matières, 
elles  deviendront  ou  facultatives,  ou  secondaires.  L'élève  ne 
devra  satisfaire  là  qu'à  des  exigences  très  modérées.  Sa  spécialité 
formera  comme  un  soleil  autour  duquel  graviteront  quelques 
satellites,  ou  encore  une  cellule  centrale,  capitale,  autour  de 
laquelle  d'autres  viendront  se  grouper.  Et  de  la  sorte  les 
novateurs  du  Gœthebund  espèrent  créer  une  école  utilisant 
scientifiquement  les  forces  des  élèves,  plus  conforme  aux 
penchants  des  enfants  et  aux  besoins  de  la  société  moderne.  Les 
élèves,  les  familles,  la  nation  entière  en  recueilleront  plus  de 
bonheur  et  de  profit. 


Parmi  ces  revendications  quelques-unes  intéressent  plus 
particulièrement  l'Allemagne,  notamment  celle  qui  a  trait  à 
l'indépendance    religieuse   de   l'école.  Les  autres   ne    sont  pas 
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neuves  :  nous  savons  depuis  des  années  que  le  travail  fait  avec 
joie  est  le  plus  utile,  qu'il  convient  de  tenir  compte  de  la  nature 
des  jeunes  élèves  et  qu'il  faut  apprendre  à  faire  bon  emploi  de 
leurs  forces.  Voici  longtemps  aussi  qu'en  France  on  réclame  la 
destruction  de  toute  barrière  entre  les  trois  enseignements,  et  le 
lycée  gratuit.  Récemment  un  député  a  déposé  sur  le  bureau  de 
la  Chambre  une  motion  tendant  à  la  suppression  des  classes 
élémentaires  dans  les  lycées  et  collèges.  Les  membres  du 
Gœthebund  ne  sont  pas  les  premiers  non  plus  à  s'insurger  contre 
une  culture  unique,  fût-elle  éprouvée,  comme  on  l'assure,  par  les 
expériences  passées,  que  l'on  imposerait  à  tous  les  élèves,  et 
pour  demander  au  contraire  des  cultures  différentes  appropriées 
aux  tempéraments  individuels. 

On  pourrait  observer  encore  que  ces  revendications  manquent 
d'une  base  solide  et  demeurent  dans  le  domaine  du  général.  Les 
orateurs  ont  tranché  trop  vite  peut-être  toutes  les  questions 
soulevées  par  la  disparition  des  classes  élémentaires,  prépara- 
toires, et  la  gratuité  de  l'enseignement  secondaire.  Ils  ne  se  sont 
pas  demandé  si  dans  l'état  actuel  des  choses  il  était  possible  de 
contraindre  les  parents  riches  à  envoyer  leurs  enfants  à  l'école 
primaire  laïque  (dans  la  négative  le  fossé  dont  on  déplore 
l'existence  ne  ferait  que  se  creuser  davantage  entre  les  classes 
sociales),  ni,  d'autre  part,  s'il  était  avisé  de  priver  la  classe 
ouvrière  de  ses  meilleurs  sujets  pour  les  faire  passer  dans  la 
bourgeoisie.  Sur  l'autre  question  :  enseignement  identique  pour 
tous  ou  culture  des  aptitudes  sociales  ils  n'ont  pas  poussé  leurs 
recherches  bien  à  fond.  Bien  que  se  réclamant  de  la  sociologie 
ils  n'ont  pas  vu  que  la  question  était  avant  tout  sociale.  Si  l'on 
s'en  tient  à  la  conception  prussienne  de  l'école,  à  savoir  d'un 
établissement  destiné  à  former  d'utiles  et  dociles  sujets,  une 
culture  unique  peut  parfaitement  convenir  et  suffire.  Et  l'un  des 
orateurs,  M.  Wyneken,  tout  en  ayant  des  idées  toutes  modernes, 
a  fort  bien  pu  soutenir  que  la  culture  générale  et  non  pas  la 
spécialité  devait  former  le  centre  de  l'enseignement.  Si,  au 
contraire,  on  reconnaît  que  la  société  moderne,  avec  sa  division 
du  travail,  a  besoin  de  forces  diverses  et  ne  permet  plus  guère 
de  culture  dite  générale,  on  se  déclarera  partisan  du  second 
système.  Mais  on  ajoutera  aussi  que  pour  en  garantir  le  succès 
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il  faut  une  société  où  le  travail  soit  assez  honoré,  pour  qu'on  ne 
méprise  aucun  labeur,  et  assez  bien  organisé  pour  qu'aucune 
force  spéciale  ne  se  perde. 

Mais  ces  réserves  ne  nous  font  pas  oublier  l'intérêt  qu'offre 
une  manifestation  comme  celle  du  Gœtliebund.  Les  idées 
exprimées  ne  sont  pas  toutes  très  neuves.  Mais  comme  les  idées, 
surtout  les  plus  sensées,  ne  deviennent  mobile  d'action  qu'après 
avoir  été  répétées  à  satiété,  sachons  gré  au  Gœtliebund  de  redire 
quelques-unes  de  ces  vérités  non  évidentes  pour  tous  (on  ren- 
contre encore...  en  Allemagne  maint  pédagogue  pour  affirmer 
qu'un  enfant  n'est  pas  «  éduqué  »,  s'il  n'est  pas  traité  à  la  dure)  et 
de  les  redire  avec  une  chaleur  réconfortante.  Nous  constaterons, 
d'un  autre  côté,  que  les  mêmes  problèmes  se  posent  à  la  même 
époque  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  et  que  les  hommes 
actifs  et  indépendants  les  résolvent  dans  le  même  sens.  Les 
réformes  demandées  ont  été  chez  nous  réalisées  depuis  long- 
temps ou  le  seront.  Dans  une  nation  démocratique  il  fut  toujours 
plus  aisé  à  un  enfant  du  peuple  bien  doué  de  s'élever  aux  degrés 
supérieurs.  Dans  l'enseignement  secondaire  les  réformes  de  1902 
ont  heureusement  apporté  plus  de  diversité  et  de  souplesse  déjà. 
Et  il  n'est  point  douteux  que  dans  l'avenir  on  poursuive  le 
chemin  sur  lequel  on  s'est  engagé. 

Gaston  RAPHAÏiL. 


De  la  Narration 
à  la  Dissertation. 


Imaginer  et  raisonner  sont  des  vertus  qui  ne  s'associent  pas 
nécessairement.  Victor  Hugo  a  disserté  moins  sûrement  que 
Sainte-Beuve  et  Sainte-Beuve  s'est  malaisément  consolé  d'être 
moins  riche  d'images  que  Victor  Hugo.  Nos  élèves,  par  une  loi 
naturelle,  sont  des  Hugo  avant  d'être  des  Sainte-Beuve;  ils 
imaginent  plus  tôt  qu'ils  ne  réfléchissent.  C'est  pourquoi  nous 
leurs  proposons  des  «  narrations  »  avant  de  les  mener  aux 
«  dissertations  ».  Ils  racontent  et  décrivent  avant  de  juger. 
Il  ne  s'agit  pas  de  changer  la  méthode;  nous  voudrions  seule- 
ment proposer  des  transitions. 

Car,  à  l'ordinaire,  quand  on  ouvre  une  porte  on  ferme  l'autre, 
brusquement.  On  les  a  promenés  à  travers  les  horizons  ingé- 
nieux où  vivent  les  légendes,  les  contes,  les  récits.  L'heure  est 
venue;  il  faut  quitter  ces  paysages  qui  furent  pittoresques; 
entrons  sans  retour  dans  l'asile  sévère  où  Racine,  Corneille 
et  La  Bruyère  comparaissent  entre  les  colonnades  sévères 
qu'alignent  les  faits  et  les  arguments.  Nos  élèves  regrettent 
parfois  le  passé,  et  la  fantaisie;  ils  s'insurgent  à  l'occasion  ou 
s'inquiètent.  Et  les  premières  «  dissertations  »  trahissent  piteu- 
sement ces  surprises  et  ces  lassitudes.  N'y  aurait-il  pas  des 
chemins  où  les' tournants  fussent  moins  brusques,  où  l'on 
côtoyât,  pour  goûter  en  passant  leur  charme  plus  sévère,  les 
demeures  qu'habitent  les  pensers  profonds  et  les  dialectiques 
robustes.  On  y  gagnerait  sans  doute  d'éviter  dans  la  suite  de  nos 
enseignements  quelques  heurts  et  quelques  mauvais  pas.  On  y 
gagnerait  aussi  bien  d'assurer  à  quelques  élèves  des  labeurs 
plus  féconds  et  mieux  payés.  Si  nos  élèves,  lorsqu'ils  ont  quatorze 
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ans,  s'accommodent  mieux  des  fictions  que  de  l'enchaînement 
des  raisons,  il  en  est  dont  les  rêves  sont  courts  et  les  images 
parcimonieuses;  mais  ils  inclinent  de  bonne  heure  vers  l'esprit 
d'examen  et  sont  sensibles  avant  l'heure  au  prestige  des  idées 
abstraites.  Ceux-là  traversent  l'ère  des  narrations  sans  grand 
profit  et  sans  que  le  maître  les  devine.  Des  exercices  bien  choisis 
pourraient  peut-être  leur  ouvrir  tout  de  suite  les  études  dont  ils 
goûtent  par  avance  les  attraits. 


Cette  méthode  des  transitions  s'aidera  de  ressources  fort 
claires.  Elle  atténuera  d'abord  les  divergences  et  choisira  si  bien 
ses  «  narrations  »  qu'elles  auront  en  elles  ce  qui  fait  la  raison 
des  «  dissertations  ».  L'élève  que  nous  promenons  dans  nos 
programmes  goûtera  mal  le  Parthénon  ou  les  nobles  sagesses 
de  Versailles  si  nous  l'avons  égaré  dans  les  désordres  agrestes 
d'un  jardin  d'Ermenonville.  Mais  il  passera  sans  effort  des 
miroirs  d'eau  et  des  boulingrins  à  l'ordonnance  hautaine  des 
façades  de  pierre.  Ménageons  —  à  l'occasion  —  nos  dissertations 
pour  qu'elles  conduisent  «  comme  par  degrés  »  à  l'architecture 
des  dissertations. 

Il  ne  faudra  pour  y  réussir  qu'un  seul  principe.  Mais  il  est 
tyrannique  et  salutaire.  Les  narrations  conçues  selon  les 
méthodes  d'autrefois  —  elles  ont,  nous  le  dirons,  leurs  vertus, 
—  proposent  le  plus  souvent  à  nos  enfants  les  destins  d'un 
romancier  ou  d'un  conteur.  Elles  les  invitent  à  concevoir  les 
drames  ou  les  comédies  par  quoi  les  Maupassant  ou  les  Flaubert 
ont  fait  vivre  des  fictions  émouvantes  ou  joyeuses.  Et  nos  jeunes 
hommes  de  lettres  s'évertuent  ainsi  à  manier  la  terreur  et  la 
pitié  et  l'allégresse  du  rire.  Ils  suscitent  des  légendes  et  des 
aventures  et  brossent  des  décors  congruants.  Ils  y  gagnent 
l'illusion  touchante  d'être  déjà  des  «  auteurs  »  et  l'espoir  trop 
souvent  funeste  de  marcher  à  la  gloire  des  lettres  dès  l'ivresse 
de  leurs  premières  métaphores.  Ils  y  perdent  aussi  sans  doute. 
On  Ta  dit  longuement  et  fortement  par  ailleurs  et  l'on  tente 
justement  de  substituer  —  ou  d'associer  —  à  ces  exercices  de 
«  fictions  »   des  narrations  toutes  faites  de  réalités.  L'élève  ne 
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rivalisera  plus  avec  Maupassant  ou  Flaubert  —  ou  Dumas  père, 
ou  Paul  d'Ivoi  ou  Nick  Carter  — .  Il  n'aura  plus  à  inventer;  il 
se  souviendra  de  lui-même;  il  parlera  de  ce  qu'il  voit.  Il  contera 
non  des  aventures  mais  ses  aventures.  Il  peindra  non  les  paysages 
chimériques  et  piètres  ou  s'associent  gauchement  des  souvenirs 
de  lectures,  mais  ceux  qu'un  tableau  lui  met  sous  les  yeux,  puis 
ceux  qu'il  a  vus  et  dont  il  se  souvient.  Il  ne  nous  contera  pas  les 
tragiques  fantaisies  des  Kobolds  qui  entraînent,  par  les  nuits 
sans  lune,  les  rondes  mortelles  au  passant  attardé,  ni  les  prouesses 
des  chevaliers  qui  passent  au  travers  des  légendes  et  des  périls 
conjurés.  Il  dira  plutôt  ce  qu'il  aime  du  soir  et  de  la  nuit  ou  ce 
qu'il  en  craint;  il  se  souviendra  des  ruines  qu'il  visita,  des  cré- 
neaux chancelants  et  des  tours  que  hantent  les  lézards  et  le 
lierre  et  nous  lui  demanderons  de  les  peindre  et  de  dire  s'il 
les  aima. 

Les  profits  de  ces  narrations  sont  assurés  ;  nous  n'avons  ici  ni 
à  les  dénombrer  ni  à  les  démontrer.  Mais  il  en  est  un  qui  nous 
mène  vers  ces  transitions  que  nous  cherchons.  La  dissertation 
n'est  plus  ou  ne  doit  plus  être  l'excursion  dans  le  Temple  du 
Goût  où  tant  de  générations  ont  été  conduites.  On  a  cru  longtemps 
que  l'élève  devait,  dès  ses  premières  leçons  de  critique,  déposer 
des  couronnes  littéraires  et  répartir  les  justes  sévérités.  On  le 
conviait  à  juger  de  Racine  ou  de  Molière  selon  les  lois  éternelles 
du  goût.  Il  était  dispensateur  de  gloire.  Sur  le  parvis  du  temple 
siégeaient  les  mages  vénérés,  les  Nisard  ou  les  Brunetière  ou 
les  Jules  Lemaître;  à  mi-chemin  le  professeur  gravissait  l'escalier 
sacré;  et  l'élève  posait  les  pieds  sur  les  premières  marches. 
On  se  persuade  aujourd'hui  que  la  destinée  des  élèves  n'est  pas 
communément  d'être  journalistes,  que  la  «  critique  littéraire  » 
s'adapte  mal  aux  curiosités  qui  ont  quinze  ans  ou  qui  en  ont 
seize  et  qu'il  y  faut  au  surplus  quelques  clairvoyances  sur  la  vie 
et  quelques  expériences  qui  peuvent  sembler  prématurées.  Et 
dès  lors  il  ne  s'agit  plus  pour  nos  élèves  de  préciser  les  raisons 
qui  font  d'Hermione  une  autre  frénétique  d'amour  que  les  Phèdres 
ou  les  Roxanes.  Nous  n'espérons  plus  que  des  dissertations 
clairvoyantes  discernent  chez  les  Elmires  qui  sont  honnêtes  les 
coquetteries  naturelles  aux  cœurs  des  femmes.  Et  nous  ne  leur 
demanderons  pas  de   décider  si  Molière   dédaigna   sans  raison 


DE  LA  NARRATION  A  LA  DISSERTATION  23« 

quelques  lois  nécessaires  de  son  art.  Nous  voulons  seulement 
qu'ils  lisent,  qu'ils  comprennent,  qu'ils  s'intéressent.  Nous  les 
informons  des  faits  essentiels  qui  donnent  à  l'œuvre  littéraire 
son  explication  historique  et  qui  l'éclairent  de  la  lumière  qui  est 
la  vraie.  Puis  nous  les  prions  de  dire  ce  qu'ils  aiment  et  com- 
ment ils  l'aiment.  Nous  voulons  qu'ils  écoutent  et  qu'ils  s'écou- 
tent. Molière  écrivit  des  comédies  qui  ont  pour  la  farce  et  la 
vaste  allégresse  des  complaisances  clairement  avouées.  Boileau 
s'en  est  plaint,  comme  Fénelon.  Nous  dirons  à  nos  élèves  les 
raisons  de  Fénelon  et  les  arguments  de  Boileau.  Et  nous  ne  les 
prierons  pas  de  décider  entre  le  législateur  du  Parnasse  et 
Molière,  selon  les  certitudes  éternelles.  Ils  avoueront  seulement 
ce  qui  leur  plaît  et  s'efforceront  d'en  trouver  les  raisons.  La  dis- 
sertation littéraire  n'est  plus  la  piteuse  ébauche  d'une  critique 
magistrale;  elle  n'est  qu'un  effort  pour  réfléchir  sur  soi-même  et 
confronter  ses  goûts  avec  les  enseignements  de  l'histoire  littéraire. 

Ainsi  conçue  elle  s'associe  sans  effort  à  la  narration  qui  fait 
appel  aux  expériences  et  souvenirs  personnels  de  l'élève;  les 
sentiers  fleuris  de  l'une  conduisent  en  pente  douce  jusqu'aux 
routes  plus  sévères  de  l'autre.  «  Vous  raconterez  vos  impres- 
sions le  jour  de  la  rentrée.  »  C'est  un  antique  et  pieux  sujet 
auquel  s'évertuèrent  des  générations  de  bambins.  Il  serait  excel- 
lent s'il  n'était  vénérable  et  si  les  élèves  n'avaient  pour  lui  le 
dédain  qu'ils  réservent  aux  choses  qui  ont  trop  vieilli.  On  peut 
aisément  le  rajeunir  : 

Pierre  Nozière,  dit  Anatole  France  (Le  livre  de  mon  ami), 
avait  le  cœur  un  peu  serré  :  c'était  la  rentrée.  Pourtant  il  trottait, 
ses  livres  sur  son  dos  et  sa  toupie  dans  sa  poche.  Vidée  de  revoir 
ses  camarades  lui  remettait  de  la  joie  au  cœur.  Il  avait  tant  de 
choses  à  dire  et  à  entendre.  Ne  lui  fallait-il  pas  savoir  si  Laboriette 
avait  chassé  pour  de  bon  dans  la  forêt  de  l'Aigle!  Ne  lui  fallait-il 
pas  répandre  quil  avait,  lui^  monté  à  cheval  dans  les  montagnes 
d'Auvergne  !  Quand  on  fait  une  pareille  chose  ce  n  est  pas  pour  la 
tenir  cachée.  Et  puis  c^est  si  bon  de  retrouver  des  camarades. 
Combien  il  lui  tardait  de  revoir  Fontanet,  son  ami,  qui  se  moquait 
si  gentiment  de  lui,  Fontanet  qui,  pas  plus  gros  qu'un  rat  et  plus 
ingénieux  qu  Ulysse,  prenait  partout  la  première  place  avec  une 
grâce  naturelle. 
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Vous  raconterez  vos  impressions  de  rentrée.  Ressemblent-elles  à 
celles  de  Pierre  Nozière  ?  Sont- elles  agréables  ou  mélancoliques  et 
pour  quelles  raisons? 

Pierre  Nozière,  c'est  un  gamin,  qui  chemine  vers  le  lycée  en 
musant  aux  porteurs  d'eau  et  aux  boutiques  d'antiquaires.  C'est  le 
camarade  de  nos  élèves  de  quatrième  ou  de  troisième.  Ils  ne 
s'étonneront  pas  qu'on  les  convie  à  se  raconter  comme  il  se 
raconte  et  à  se  comparer  s'ils  le  veulent.  Mais  3'est  aussi  Anatole 
France.  La  narration,  sans  qu'ils  s'en  doutent  est  une  confron- 
tation entre  leur  âme  et  celle  d'un  écrivain  qui  est  illustre.  Ainsi 
se  confond-elle  avec  la  dissertation  telle  que  nous  la  jugeons 
utile,  sinon  nécessaire.  Il  suffira  de  changer  de  thème,  ou  plus 
simplement  encore  de  nom  : 

J.-J.  Rousseau,  dans  la  Nouvelle  Héloïse,  nous  raconte  les 
plaisirs  de  la  vie  rustique  que  mènent  au  château  de  Clarens,  près 
du  lac  de  Genève,  M.  et  A/"""  de  Wolmar.  A  Vautonine,  par 
exemple^  on  vendange  gaiement.  Les  maîtres  et  les  vendangeurs 
déjeunent  ensemble  au  milieu  des  vignes,  parmi  les  rires  et  les 
chansons;  le  soir,  toute  la  famille  se  réunit  autour  d'un  grand  feu 
avec  les  servantes  ;  on  teille  du  chanvre,  prépare  les  noix  et  les 
châtaignes;  les  récits  amusants  vont  leur  train.  «  Ainsi,  dit  M™"  de 
Wolmar,  une  âme  saine  peut  donner  du  goût  à  des  occupations 
communes,  comme  la  santé  du  corps  fait  trouver  bons  les  aliments 
les  plus  simples.  » 

Aimez-vous  la  campagne  et  la  vie  rustique?  Y goûteriez-vous  les 
mêmes  plaisirs  que  les  héros  de  Rousseau.  Quelle  est  la  vie  que 
vous  menez  ou  voudriez  mener  aux  champs?  Et  si  vous  préférez  la 
montagne  ou  la  mer  ou  les  villes  vous  exposerez  vos  raisons. 

C'est  une  narration,  si  l'on  veut,  et  c'est  un  sujet  que  des 
élèves  de  troisième  peuvent  traiter  aisément,  qu'ils  ont  traité 
avec  bonne  humeur  et  agrément.  Mais  c'est  aussi  une  disserta- 
tion que  les  élèves  de  première  peuvent  accueillir  sans  ironie.  Il 
suffirait,  si  l'on  veut,  de  modifier  le  questionnaire  et  de  leur 
demander  simplement  de  «  discuter  l'idéal  de  vie  rustique  que 
Rousseau  expose  dans  la  Nouvelle  Héloïse  ».  Ils  auront  seulement 
à  s'en  informer  plus  précisément  et  à  connaître  sa  nouveauté 
historique  et  littéraire.  Pour  le  reste  ils  s'interrogeront  eux-mêmes 
comme  ils  se  seraient  racontés  deux  ans  ou  trois  ans  plus  tôt. 
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Les  apparences  valent  quelquefois  pour  les  élèves  d'impé- 
rieuses réalités.  Et  leur  enthousiasme  ou  leur  ennui  obéit  à  la 
suggestion  des  formules  plus  qu'à  l'intention  du  sujet.  Ils  conte- 
ront joyeusement  leurs  plaisirs  de  vacances  ou  même  en  discer- 
neront les  raisons.  Le  nom  seul  de  Jean-Jacques  sera  le  rappel 
des  livres,  de  la  classe,  de  ces  choses  sévères  avec  quoi  l'on  ne 
saurait  badiner;  ils  se  croiront  obligés  à  l'artifice,  à  la  gravité, 
au  mensonge  des  idées  «  sérieuses  ».  Il  faudra  les  convaincre  de 
bonne  heure  que  la  «  littérature  »  est  autre  chose  qu'une 
«  science  »,  qu'on  peut  l'aimer  et  en  parler  sans  méditer  des 
chroniques  élégantes  ou  des  éruditions  respectées,  qu'elle  est 
avant  tout  une  conversation  de  nous-môme  avec  des  âmes  qui 
furent  plus  riches  ou  plus  hautes,  un  plaisir,  le  plus  noble  de 
tous,  que  nous  pouvons  goûter  comme  il  nous  convient.  Et 
qu'ainsi  étudier  les  grands  écrivains  c'est  apprendre  sans  doute 
des  faits,  des  dates,  des  textes;  mais  que  c'est  aussi  découvrir 
des  plaisirs  nouveaux,  retrouver  des  joies  anciennes  et,  à  l'occa- 
sion, se  comparer  pour  rester  soi  même.  Lire  Chateaubriand  ou 
Corneille  ce  n'est  pas  seulement  «  s'instruire  »  et  s'exercer  à 
parler  d'eux  comme  on  apprend  à  résoudre,  après  celles  du 
premier  degré,  les  équations  du  deuxième.  C'est  réfléchir, 
s'exalter,  rêver,  ou  refuser  de  se  donner.  C'est  vivre  en  un  mot, 
modestement  mais  profondément,  comme  on  peut  vivre  à 
quatorze  ans.  Et  cette  vie  que  les  grands  écrivains  illuminent 
n'est  pas  différente  dans  ses  raisons  de  celle  qu'éveillent  les  joies 
des  vacances  ou  les  fanfares  d'une  revue  de  printemps.  Il  faut 
apprendre  à  nos  jeunes  élèves  qu'on  parle  de  l'une  comme  de 
l'autre,  que  la  meilleure  voie  pour  discuter  des  choses  littéraires 
c'est  l'examen  de  soi-même  et  la  sincérité,  et  qu'ainsi  disserter 
et  narrer  sont  des  choses  fort  voisines.  Cet  apprentissage  on  peut 
le  donner  aisément  par  l'explication. 

Car  on  explique  en  quatrième,  ou  troisième,  comme  en  seconde 
ou  en  première.  Les  textes  ne  sont  pas  les  mêmes  sans  doute  et, 
dans  les  détails,  les  méthodes  ne  sont  pas  strictement  semblables. 
L'information  historique  doit  être,  en  première,  plus  abondante; 
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les  idées  abstraites  sont  plus  familières  à  des  élèves  de  seize  ans; 
elles  prennent  à  l'ordinaire,  dans  l'explication,  la  première  place. 
Mais  Vesprit  de  l'enseignement  reste  le  même.  Il  ne  s'agit  pas 
d'imposer  des  doctrines  et  de  plier  l'esprit  de  l'élève  aux  dogmes 
littéraires  ou  moraux  que  l'on  juge  décisifs  et  salutaires.  Il  faut 
seulement  lui  donner  le  goût  de  la  lecture,  de  la  méditation,  de 
la  réflexion  sur  soi  ;  lui  apprendre  qu'il  lit  Bossuet  ou  Victor 
Hugo  pour  lui-même  et  non  dans  le  dessein  d'assembler  des 
formules  ingénieuses  et  d'appuyer  des  jugements  éloquents.  Dès 
lors  l'explication  française,  qui  prend  en  troisième,  par  exemple, 
trois  heures  sur  quatre  de  notre  enseignement,  suivra  sans  cesse 
les  chemins  sinueux  qui  s'ouvrent  tour  à  tour,  selon  des  hasards 
prudemment  ménagés,  sur  les  horizons  fleuris  de  la  narration  ou 
les  perspectives  plus  sévères  de  la  dissertation.  C'est  par  elle  que 
l'élève  de  treize,  ou  de  quatorze  ou  de  quinze  ans,  s'habitue  à 
confondre  le  devoir  qui  rédige  ses  images  et  celui  qui  organise 
ses  idées. 

Les  Morceaux  choisis  de  Chateaubriand  sont  inscrits,  par 
exemple,  au  programme  de  troisième.  Leur  lecture  pose  cons- 
tamment des  problèmes  que  seules  les  âmes  que  la  vie  fit  clair- 
voyantes peuvent  discerner;  elle  soulève  des  questions  d'his- 
toire littéraire  qu'une  information  complexe  sera  seule  capable  de 
résoudre.  Les  explorations  que  nous  entreprendrons  avec  nos 
enfants  suivront,  à  mi-côte,  des  routes  moins  périlleuses.  Ils  liront 
par  exemple  ce  que  Chateaubriand  a  écrit  des  montagnes  et  les 
raisons  ingénieuses  et  frivoles  qui  lui  semblent  justifier  ses 
ennuis.  Ils  liront  aussi  ce  qu'il  dit  de  la  mer  et  quelles  splendeurs 
souveraines  lièrent  pour  toujours  son  âme  au  mystère  mélanco- 
lique et  mouvant  des  flots  marins.  Nous  leur  apprendrons, 
dès  cette  troisième,  à  s'inquiéter  des  raisons  historiques  qui 
expliquent  les  dédains  comme  l'exaltation.  Ils  auront  suivi  avec 
nous  les  récits  où  Chateaubriand  fait  revivre  ses  rêves  d'enfance 
et  de  jeunesse;  ils  pourront  comprendre  quelques-unes  des 
raisons  cachées,  qui  derrière  les  raisons  dialectiques  firent  la 
montagne  hostile  et  pesante  pour  l'âme  précise  de  Chateaubriand. 
Mais  lectures  et  raisons  ne  seront  pour  eux  vivantes  et  agissantes 
qu'à  une  condition  :  l'examen  personnel  qui  posera  pour  leurs 
curiosités  qui  s'éveillent  le  problème  que  Chateaubriand  résolut 
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pour  la  mer  contre  la  montagne.  A  treize  et  à  quatorze  ans  nos 
élèves  sont  encore  des  enfants  et  murés  presque  toujours,  et 
fort  innocemment,  dans  l'égoïsme  nécessaire  à  la  vie*  qui  com- 
mence. Ils  découvrent  le  monde  et  ce  sont  leurs  découvertes  qui 
les  passionnent,  même  puériles,  même  illusoires  et  non  celles  des 
autres,  fussent-elles  celles  du  génie.  Que  leur  importe  au 
fond  —  presque  toujours  —  que  Chateaubriand  ait  dispersé  son 
âme  au  prestige  des  flots  plutôt  qu'aux  silences  hautains  des 
sommets.  Un  rocher  qu'ils  escaladent  ou  la  barque  qui  les 
emmène  vers  la  pêche  prochaine  ont  pour  eux  plus  de  réalité  que 
les  horizons  où  Chateaubriand  fit  surgir  d'éternelles  beautés.  Il 
faut  donc  que  l'explication  lie  sans  cesse  leur  appétit  égoïste  de 
vivre  leur  vie  et  la  vie  disparue  d'un  Chateaubriand.  Il  faut  que 
des  questions  incessantes  leur  fassent  saisir  très  exactement  qu'il 
y  a  dans  les  raisons  de  Chateaubriand  des  raisons  de  génie  où 
leur  jeunesse  ne  saurait  atteindre,  mais  qu'il  en  est  d'autres  où 
la  vie  commune,  où  leur  vie  même  se  reflète;  que  celles  de  Cha- 
teaubriand sont  seulement  plus  éloquentes  ou  plus  fines  et 
qu'ainsi  ce  sont  leurs  joies  et  leurs  rêves  que  la  lecture  de 
Chateaubriand  fera  plus  profondes  et  plus  riches. 

Dès  lors  narration  et  dissertation  sont  bien  près  de  se 
confondre.  «  Vous  étudierez  les  idées  de  Chateaubriand  sur  les 
ruines  »;  c'est  une  dissertation.  «  Racontez  une  promenade  où 
vous  avez  visité  des  ruines  »;  c'est  une  narration.  Mais  il  est 
aisé  de  trouver  des  sujets  intermédiaires.  Nous  expliquerons 
quatre  ou  cinq  passages  où  Chateaubriand  évoque  des  ruines  : 
ruines  gothiques  où  s'enlace  le  lierre  et  qui  s'écroulent  sur  la 
pierre  des  tombeaux,  ruines  romaines  qui  dressent  des  arceaux 
d'aqueducs  et  des  pierres  funéraires  dans  les  solitudes  des 
marais  pontins,  ruines  grecques  qui  profilent  des  colonnes  et 
des  frontons  sur  un  promontoire  battu  des  flots.  Nous  trouve- 
rons les  raisons  de  génie  qui  conduisent  invinciblement  Chateau- 
briand vers  ce  qui  mêle  aux  repos  de  l'heure  présente  la  pensée 
des  destins  emportés  par  le  temps.  Nous  chercherons  aussi  les 
raisons  éternelles  et  banales  qui  peuvent  attacher  à  toutes  ces 
pierres  qui  croulent  des  curiosités  d'enfant  comme  des  rêves 
de  poète.  Nous  associerons  les  promenades  de  vacances,  les 
«  excursions  »,  les  goûters  sous  les  voûtes  ouvertes  aux  médi- 
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talions  où  Chateaubriand  mit  la  profondeur  du  génie.  Nous 
partirons  de  leurs  souvenirs  et  d'eux-mêmes,  pour  les  élever 
insensibl^nent  au-dessus  d'eux-mêmes,  pour  qu'ils  apprennent 
après  s'être  d'abord  retrouvés;  ils  comprendront  ainsi  qu'il  y  a 
dans  les  vestiges  qui  racontent  le  passé  d'autres  plaisirs  que  le 
divertissement  des  promenades;  leurs  rêves  qui  s'ébauchent 
entreverront  quelque  chose  des  rêves  de  Chateaubriand.  Et  tout 
ce  travail  de  lecture  et  de  réflexion  les  conduira  aisément  à  la 
narration  dissertation  : 

«  Vous  décrirez  l'une  ou  quelques-unes  des  raines  que  vous 
connaissez  et  vous  direz  quelles  réflexions  elles  vous  suggèrent.  » 
C'est  un  sujet  malaisé  d'apparence,  et  dont  les  élèves  oublieront 
prudemment  la  seconde  partie  lorsqu'on  la  donne  sans  prépa- 
ration. Il  leur  suffira  de  raconter  et  de  décrire.  Ils  dédaigneront 
les  réflexions  en  affirmant  qu'ils  n'en  ont  point.  Ils  en  trouveront 
au  contraire,  à  l'école  de  Chateaubriand.  Ils  pourront  chercher 
tout  au  moins  s'il  y  eut  dans  les  sympathies  mélancoliques  qui 
attardent  Chateaubriand  près  des  ruines  des  goûts  qui  déjà 
s'éveillent  en  eux;  ils  choisiront  dans  leurs  souvenirs  d'expli- 
cation ce  qui  les  touche.  Ils  songeront  qu'aux  ruines  prochaines 
ils  apporteront  des  curiosités  plus  profondes,  qu'elles  auront 
pour  eux  un  langage  plus  éloquent.  Ainsi  la  description,  la 
légende  qu'ils  conteront  ne  seront  plus  pour  eux  un  simple 
exercice  de  style.  Ils  entreverront  que  les  images  «  roman- 
tiques »,  les  donjons  profilés  sur  le  ciel  et  les  escaliers  dressés 
pour  le  vide,  sont  autre  chose  que  des  élégances  descriptives  et 
qu'on  peut  «  penser  »  par  elles  comme  on  peut  se  distraire.  Ils 
lieront  sans  effort  l'imagination  et  la  réflexion. 


Il  leur  faudra  sans  doute  une  imagination  déjà  riche  et  une 
curiosité  diligente.  Pour  imaginer  il  n'y  a  bien  souvent  qu'à 
s'abandonner,  et  les  souvenirs  entraînent  d'eux-mêmes  les  pages 
de  la  narration.  Pour  réfléchir,  même  confusément,  il  faut  vou- 
loir et  s'attarder.  A  treize  ans  d'ailleurs,  et  souvent  à  quatorze 
et  à  quinze,  il  n'y  a  que  des  curiosités  instinctives;  l'enfant  est 
incapable    d'analyse;   il    s'éprouve   obscurément,   sans    que    les 
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meilleures  bonnes  volontés  puissent  tirer  de  ces  ébauches 
d'émotions  ce  qui  peut  se  traduire  en  phrases  écrites.  Il 
décrira  avec  quelque  richesse  de  métaphores  et  quelque 
précision  de  souvenir  le  burg  ruiné  qu'il  a  vu  se  hausser  sur  les 
rives  du  Rhin  ou  le  vieux  moulin  qui  prête  ses  ailes  aux  cléma- 
tites ou  aux  églantiers.  Quand  il  aura  lu  Chateaubriand  il  saura 
déjà  réfléchir  sur  les  pensées  d'un  autre  comme  on  peut  réfléchir 
sur  les  siennes;  il  saura  discerner  et  classer  les  raisons  diverses 
qui  font  de  Chateaubriand  l'inguérissable  amant  des  choses  qui 
croulent;  aidé  par  le  maître  il  pourra  même  parfois  les  expli- 
quer, par  la  vie  de  Chateaubriand,  par  son  éducation,  par  ses 
lectures.  Mais  s'il  doit  réfléchir  sur  lui-même  et  dire  pour  quelles 
raisons  il  préfère  au  moulin  qui  tourne  celui  qu'emprisonnent 
l'abandon  et  les  plantes  folles,  il  nous  écoutera  sans  comprendre. 
D'instinct  nous  renonçons  à  méditer  sur  nous-mêmes.  Nous 
sommes  à  chacun  de  nous  la  réalité  immédiate,  si  certaine  et  si 
claire  qu'il  n'y  a  pas  d'explication  nécessaire.  Nos  goûts  se 
justifient  d'emblée  par  ce  qu'ils  sont.  L'enfant  n'est  pas  destiné 
d'ailleurs  à  réfléchir  avant  l'heure;  il  s'ouvre  à  la  vie,  il  la 
conquiert  impétueusement;  ce  n'est  pas  son  rôle  de  la  discuter 
ni  même  bien  souvent  de  la  comprendre.  Qu'importe,  si  l'on  veut, 
qu'il  connaisse  les  mélancolies  tourmentées  et  les  décevantes 
lassitudes  qui  associèrent  la  destinée  de  Chateaubriand  aux 
pensées  de  la  mort  et  du  néant.  Ne  suffit-il  pas  que  l'élan  de  son 
cœur  l'emporte,  sans  réfléchir,  vers  toutes  les  beautés  du  monde, 
vers  une  ferme  vibrante  de  lumière  et  de  vie  comme  vers  l'abbaye 
gothique  qui  s'effrite  dans  la  solitude  et  le  silence.  Et  nous  lui 
laisserons  volontiers  son  heureuse  indifférence  pour  la  réflexion 
et  pour  l'analyse.  Nous  la  lui  laisserons  du  moins  jusqu'à  l'âge 
où  malgré  tout  c'est  l'enfance  qui  s'achève  et  la  jeunesse  réfléchie 
qui  doit  commencer.  Il  faut  bien  «  penser  »  quelque  jour,  si 
modestement  qu'on  l'impose,  et  dès  le  lycée.  Il  faut  songer  tôt 
ou  tard  à  la  transition  et  nous  retrouvons  notre  problème. 

La  solution  est  d'autant  plus  malaisée  qu'elle  est  rarement 
possible  au  même  âge.  L'  «  âge  lyrique  »  ou  méditatif  succède 
bien  pour  nos  élèves  à  l'  «  âge  épique  ».  Mais  il  en  est  qui 
s'attardent  et  d'autres  qui  devancent.  A  douze  ans,  ou  treize  ans 
il  n'en  est  guère  qui  se  soucient  d'autre  chose  que  de  lire  et  de 
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regarder.  Il  convient  qu'à  seize  ans  tous  commencent  à  savoir 
discuter.  Mais  parmi  ceux  qui  ont  quatorze  ans,  par  exemple, 
l'acte  de  naissance  ne  certifie  que  la  plus  trompeuse  des  ressem- 
blances. Nous  avons  parmi  ces  élèves  des  cervelles  d'oiseau, 
d'oiseaux  charmants  d'ailleurs,  pleins  d'allégresse  et  de  bonne 
volonté,  mais  pour  qui  réfléchir,  «  s'interroger  »  sont  aussi 
inconcevables  que  les  formules  polygonales  où  se  résolvent 
l'odeur  de  la  rose  et  l'arôme  de  la  vanille.  D'autres  au  contraire, 
parce  qu'ils  sont  Parisiens  ou  d'esprit  trop  vibrant,  trop  curieux, 
n'aspirent  qu'à  hâter  leurs  découvertes.  Ils  raisonnent,  ratio- 
cinent, épient  les  livres  «  sérieux  »,  les  romans  «  psychologiques  » 
et  les  pièces  «  sociales  ».  Nous  en  avons  connu,  et  de  fort 
distingués,  qui  poursuivaient  volontiers  —  en  troisième  —  une 
discussion  sur  le  libre  arbitre  ou  sur  la  jalousie  amoureuse.  La 
quiétude  des  uns  est  encore  légitime  comme  l'inquiétude  des 
autres  a  ses  droits.  Un  devoir  est  bien  choisi  lorsqu'il  propose  à 
l'élève  l'effort  dont  il  est  capable  mais  aussi  tout  cet  effort. 
Comment  machiner  nos  sujets  de  narration  pour  que  les  uns 
n'aient  pas  de  dédain  ni  les  autres  de  découragement  ! 

Il  suffirait  sans  doute  de  leur  donner  à  construire  une  maison  à 
deux  pavillons,  à  deux  pavillons  bien  distincts  et  qui  puissent  se 
suffire  à  eux-mêmes.  Dans  l'un  il  ne  s'agira  que  d'ouvrir  des 
fenêtres  claires  sur  des  images  qui  soient  bien  choisies  et  des 
récits  qui  seront  pittoresques;  dans  l'autre  il  pourront  allumer 
parmi  le  silence  des  bibliothèques  la  lampe  studieuse  des  médita- 
tions. Les  plus  jeunes  d'esprit  s'arrêteront  près  des  larges 
fenêtres.  Les  autres,  ceux  qui  voudront,  se  hasarderont  ensuite 
vers  de  plus  austères  réflexions.  Voici  un  sujet  de  narration  : 

Vous  lirez  cette  pièce  d'Albert  Samain  :  Le  Marché. 

Sur  la  petite  place,  au  lever  de  l'aurore. 

Le  marché  rit  joyeux,  bruyant,  multicolore, 

Pêle-mêle  étalant  sur  ses  tréteaux  boiteux 

Ses  fromages,  ses  fruits,  son  miel,  ses  paniers  d'œufs, 

Et.^  sur  la  dalle  où  coule  une  eau  toujours  nouvelle. 

Ses  poissons  d'argent  clair,  qu'une  âpre  odeur  révèle, 

Mylène,  sa  petite  Alidé  par  la  main. 

Dans  la  foule  se  fraie  avec  peine  un  chemin. 
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S'attarde  à  chaque  étal,  va,  vient,  revient,  s'arrête, 

Aux  appels  trop  pressants  parfois  tourne  la  tête. 

Soupèse  quelque  fruit,  marchande  les  primeurs 

Ou  s'éloigne  au  milieu  d'insolentes  clameurs. 

V enfant  la  suit,  heureuse;  elle  adore  la  foule, 

Les  cris,  les  grognements,  le  vent  frais,  Veau  qui  coule, 

Vauberge  au  seuil  bruyant,  les  petits  ânes  gris, 

Et  le  pavé  jonché  partout  de  verts  débris. 

Mylène  a  fait  son  choix  de  fruits  et  de  légumes; 

Elle  ajoute  un  canard  vivant  aux  belles  plumes  ! 

Alidé  bat  des  mains,  quand,  pour  la  contenter, 

La  mère  donne  enfin  son  panier  à  porter. 

La  charge  fait  plier  son  bras,  mais,  déj'à  fière. 

L'enfant  part  sans  rien  dire  et  se  cambre  en  arrière, 

Pendant  que  le  canard,  discordant  prisonnier, 

Crie  et  passe  un  bec  jaune  aux  treilles  du  panier. 

Vous  remarquerez  avec  quel  art  le  poète  a  su  rendre  pittoresque 
une  scène  en  apparence  banale  et  prosaïque .  Pourriez-vous 
décrire  un  tableau  ou  des  tableaux  analogues  empruntés  à  la  vie 
quotidienne,  à  vos  souvenirs  de  vacances  [un  jour  de  foire,  le 
retour  des  bateaux  de  pêche  au  bord  de  la  mer,  le  labourage,  etc.). 

Ce  n'est  là  qu'une  narration  aisément  accessible  à  la  moyenne 
des  élèves  qui  ont  quatorze  ans.  Mais  nous  pouvons  compléter  le 
sujet  : 

Vous  chercherez,  si  vous  le  voulez,  dans  la  pièce  de  Samain,  ce 
qui  fait  la  poésie  d^un  tableau  familier.  Et  vous  expliquerez  ce 
qui  vous  attache  à  la  scène  que  vous  aurez  choisie,  les  raisons 
pittoresques  ou  morales  qui  peuvent  faire  l'intérêt  d'un  spectacle  en 
apparence  indifférent. 

Discussion  plus  malaisée  et  où  nous  ne  nous  attendrons  pas  à 
trouver  des  pénétrations  prématurées.  Mais  les  bons  élèves,  ou 
les  plus  âgés  d'esprit,  auront  été  aidés  par  quelques  explica- 
tions sur  des  sujets  analogues.  Ils  se  risqueront  volontiers  à 
«  disserter  »  parce  qu'ils  sauront  que  le  labeur  n'est  pas  imposé, 
que  l'indulgence  du  maître  est  extrême,  et  qu'il  suffit  pour  de 
justes  éloges  d'une  ou  deux  u  idées  »  ou  ébauches  d'idées  qui 
soient  personnelles  et  justes.  En  fait  les  tentatives  sont  généra- 
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lement  prudentes  et  assez  souvent  isolées  :  sept  ou  huit  copies 
sur  une  trentaine.  Mais  celles-là  valent  presque  toujours  qu'on 
ait  stimulé  leurs  curiosités.  Les  routes  qu'elles  suivent  dans  les 
pays  nouveaux  de  la  logique  et  de  la  discussion  sont  souvent 
confuses  et  sans  issue;  elles  mènent  parfois  vers  des  réflexions 
qui  ont  cette  justesse  sincère  que  n'ont  pas  encore  déformée  la 
collaboration  prudente  des  Manuels  et  la  paresse  des  phrases 
toutes  faites. 

Les  sujets  de  ce  genre  sont  aisés  à  construire.  Nous  en 
donnons  deux  exemples  : 

1.  Le  poète  Théodore  de  Banville  nous  a  raconté  dans  ses  Sou- 
venirs l'impression  profonde  que  fit  sur  lui  la  première  représen- 
tation théâtrale  à  laquelle  il  assista.  C'était  une  féerie.  Il  en 
garda,  dit-il,  le  goût  des  aventures  merveilleuses  et  chimériques. 

Vous  raconterez  la  première  représentation  qui  soit  restée  dans 
voire  souvenir  ou  celle  qui  vous  a  jusqu  ici  le  plus  vivement  frappé. 
—  Vous  chercherez  les  raisons  qui  expliquent  votre  plaisir. 

2.  Bernardin  de  Sainl-Picrre  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  vive- 
ment protesté^  à  la  fin  du  XVI II''  siècle,  contre  l' éducation  livresque 
des  collèges.  Ce  nest  pas,  dit-il,  dans  les  livres  qu'on  apprend  à 
aimer  et  à  peindre  la  nature.  Il  faut  emmener  les  enfants  aux 
champs  par  une  belle  matinée  de  printemps;  les  plus  jeunes 
cueilleront  des  (leurs  et  les  décriront;  les  plus  habiles  feront  le 
tableau  du  paysage  qui  les  entoure. 

Si  Von  vous  proposait  un  exercice  de  ce  genre,  quel  paysage 
choisiriez-vous  ?  Décrivez-le.  Vous  pourrez  choisir  plusieurs  scènes 
pour  les  opposer.  Si  vos  goûts  vous  y  inclinent,  vous  pourrez 
préférer  aux  spectacles  de  la  nature  ceux  de  la  vie  citadine,  d'une 
usine,  etc.  —   Vous  essaierez  de  trouver  les  raisons  de  votre  choix. 


Cette  méthode  assurément  peut  susciter  des  objections.  Elle 
n'est  juste  ou  salutaire,  comme  toute  méthode,  que  si  elle  reste 
sou-ple  et  prudente.  Les  fillettes  jouent  volontiers  les  grandes 
dames  et  les  enfants  mènent  leurs  ambitions,  dès  leur  première 
culotte,  jusqu'aux  barbes  des  patriarches.  Il  serait  trop  aisé 
d'habituer  nos  élèves  à  jouer  aux  hommes  graves  et  à  récolter 
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au  lieu  de  narrations  aimables,  modestes  et  sincères,  d'incohé- 
rents édifices  de  mots  abstraits.  Il  faut,  comme  partout  ailleurs, 
guider,  corriger  et  défendre.  Les  bons  élèves,  qui  sont  seuls  à 
tenter  l'aventure,  ont  des  confiances  hasardeuses  et  sont  tout  de 
suite  les  proies  innocentes  des  vocables  aux  mines  imposantes. 
Mais  le  problème  que  nous  avons  tenté  de  résoudre  doit  se  poser 
tôt  ou  tard.  Même  si  Ton  incline  vers  les  défiances  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  si  Ton  pense  que  ceux-là  qui  raisonnent 
parmi  les  enfants  sont  des  animaux  dépravés,  il  vient  un  jour  où 
il  faut  bien  les  conduire  de  l'instinct,  des  curiosités  spontanées, 
de  la  vie  des  sens  et  du  cœur  à  celle  de  la  réflexion  et  de  la 
logique.  Chacun  jugera,  selon  sa  doctrine  ou  son  expérience,  de 
l'heure  qui  convient.  On  conviendra  par  surcroît  qu'elle  ne 
sonne  pas  d'un  seul  coup  pour  toutes  les  intelligences  d'enfant 
que  les  nécessités  sociales  unissent  dans  une  classe  commune. 
Nos  sujets  mixtes  laissent  ceux  qui  s'attardent  et  ceux  qui  se 
hâtent  marcher  du  pas  que  l'on  ne  saurait  sans  dommage  les 
contraindre  à  changer  tout  à  fait. 

L'expérience  a  justifié  jusqu'ici  la  méthode.  Un  bon  nombre 
de  nos  élèves  ont  accueilli  d'abord  avec  méfiance,  puis  avec 
sympathie  ou  prédilection  la  «  narration-dissertation  ».  Ils  se 
sont  même  persuadés  très  vite  qu'une  dignité  toute  nouvelle  leur 
était  conférée  par  le  droit  qu'ils  avaient  de  réfléchir  et  de 
discuter.  Les  narrations-récits  leur  ont  même  semblé  parfois 
des  divertissements  puérils  et  des  mensonges  sans  intérêt.  Ils 
ont  raconté  avec  nonchalance  des  aventures  qui  n'étaient  pas  les 
leurs  et  des  fictions  pourtant  pittoresques  tandis  qu'ils  s'éver- 
tuaient diligemment  à  assembler  quelques  idées.  Il  a  fallu  réagir 
et  leur  montrer  qu'un  récit  bien  conduit  et  bien  fait  témoignait 
lui  aussi  non  seulement  d'imagination  mais  encore  de  méthode  et 
de  réflexion. 

Car  les  sujets  que  nous  proposons  ne  prétendent  pas  exclure 
avant  l'heure  et  sans  retour  la  narration  traditionnelle.  Nous 
croyons  que  le  récit  «  positif  »  ou  «  réaliste  »  qui  fait  appel  à 
l'expérience  directe  de  l'élève  ou  à  ses  souvenirs  est  nécessaire; 
nous  pensons  qu'on  ne  saurait  passer  brusquement  de  la  narra- 
tion à  la  dissertation  et  du  conte  à  la  «  littérature  ».  Mais  les 
méthodes  ne  sont  pas  des  dogmes,  et  en  pédagogie  les  chemins 
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qui  serpentent  sont  quehiuefois  les  plus  directs.  On  a  fait  et  l'on 
peut  faire  ii  la  narration  «  expérimentale  »  ou  «  personnelle  » 
bien  des  objections.  Ces  critiques  enseignent  à  juste  titre  qu'il 
ne  faut  rien  pousser  à  l'extrême,  que  Télève  n'écrit  pas  en 
quatrième  ou  troisième  pour  rédiger  ses  confessions.  Elles 
enseignent  aussi  que  l'imagination  toute  pure  et  la  fantaisie  ont 
leurs  droits  et  leurs  privilèges  aussi  longtemps  qu'on  n'a  pas 
quinze  ou  seize  ans.  Le  monde  des  fictions  est  celui  que  hantent 
le  plus  volontiers  les  esprits  jeunes,  ardents  et  sincères.  Les 
aventures  qu'ils  rêvent  et  les  décors  qu'ils  se  peignent  à  eux- 
mêmes  ne  sont  ni  les  aventures  qu'ils  voudraient  vivre,  ni  les 
spectacles  qui  leur  sont  le  plus  chers;  ils  inventent  «  pour  le 
plaisir  »  et  parce  que,  à  leur  âge,  le  réel  importe  moins  que  le 
plaisir  de  la  chimère.  On  ne  saurait  leur  fermer  trop  tôt  et  sans 
retour  ces  palais  de  la  fantaisie.  Aussi  bien  leur  vie  future,  leur 
vie  grave  et  réfléchie  devra-t-elle  être  toute  pleine  de  choses  qui 
sont,  elles  aussi,  en  dernière  analyse  des  «  fictions  »  et  qui  n'ont 
pas  plus  de  réalité  que  les  aventures  de  Syndbad  le  Marin;  nous 
voudrons  qu'ils  aiment  le  devoir,  le  beau,  un  idéal,  comme  ils 
ont  aimé  le  capitaine  Hatteras  ou  Robinson  Crusoé. 

Il  convient  donc  de  laisser  leur  place  à  des  sujets  qui  seraient 
inoffensifs  même  s'ils  n'étaient  pas,  pour  une  part,  légitimes. 
Parmi  les  narrations-positives  et  les  narrations-dissertations 
nous  ne  craindrons  pas  de  proposer  l'histoire  d'Harald-Harfagar 
ou  celle  du  conscrit  de  1813.  Nous  ferons  —  à  l'occasion  —  de 
nos  élèves  des  conteurs  et  des  romanciers.  Nous  y  gagnerons 
d'intéresser  et  de  lier  plus  étroitement  à  la  classe  quelques 
enfants  encore  rebelles  à  la  réflexion  et  qui  n'aiment  ni  à  s'inter- 
roger ni  à  se  souvenir  :  ils  excellent  au  contraire  à  construire 
sous  des  flots  chimériques  les  palais  de  légendes  hantés  par  les 
anémones  de  mer  et  les  sirènes  ou  à  vivre  les  héroïsmes  de  ceux 
qui  luttèrent  pour  la  patrie.  Nous  leur  offrirons  —  comme  il  est 
juste  —  l'occasion  d'être  eux-mêmes.  Et  nous  montrerons  à 
ceux-là  comme  aux  autres  qu'il  y  a  pour  tous  les  sujets  des 
qualités  qui  sont  communes  et  que  l'on  doit  réfléchir  lorsque 
l'on  évoque  des  légendes  comme  lorsque  l'on  enchaîne  des  idées 
abstraites.  Il  n'y  a  pas  de  méthode  qui  enseigne  à  imaginer,  ou 
du  moins  elles  sont  incertaines  et  trompeuses;  mais  il  en  est  de 
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très  précises  qui  nous  apprennent  à  choisir  et  à  composer.  Des 
élèves  jeunes  entassent  impatiemment  dans  leurs  récits  ou  leurs 
descriptions  tout  ce  qui  leur  paraît  reluisant.  Nous  leur  appren- 
drons à  choisir,  à  sertir,  à  ordonner.  Et  nous  leur  montrerons 
qu'on  réfléchit  ainsi  sur  les  images  comme  sur  les  idées. 

En  pédagogie  le  présent  et  l'avenir  ont  leurs  droits,  car  les 
mœurs  et  les  sociétés  changent  et  les  esprits  évoluent  avec  elles. 
Mais  les  méthodes  qui  se  disent  ou  se  croient  «  nouvelles  »  ne 
s'obligent  pas  par  nécessité  à  renier  le  passé.  Elles  doivent 
croire  au  contraire  qu'il  eut  ses  sagesses  et  garder  de  lui  toutes 
les  forces  qui  demeurent  vivantes. 

Daniel  Mornet. 


Revue  des  livres  de  pédagogie'. 


La  passion,  dit  le  D""  Bridou,  est  une  spécialisation  étroite, 
exclusive,  donc  un  état  morbide  de  l'activité,  une  désagrégation, 
une  forme  de  séparatisme,  et  un  retour  à  un  état  inférieur.  Car 
l'équilibre  synthétique  est  la  norme  de  notre  organisme,  et  le 
progrès  fait  prédominer  les  idées  les  plus  hautes  et  les  plus 
larges,  c'est-à-dire  «  relève  le  centre  dynamique  de  la  vie 
nerveuse  et  de  la  conscience  ».  C'est  la  loi  générale  du  mécanisme 
universel,  qui  gravite  vers  le  mieux  être  du  tout  et  des  parties; 
loi  de  hiérarchie  qualitative  qui  est  sans  doute  une  hypothèse, 
un  postulat,  mais  le  plus  rationnel,  et  en  même  temps  celui  que 
réclame  le  sentiment,  «  l'espoir  indestructible  de  nos  cœurs  », 
C'est  là  que  se  trouve  l'accord  foncier  de  la  logique  et  de  l'intui- 
tion, la  condition  de  l'action,  et  donc  de  l'éducation.  Nous  devons 
pratiquement  nous  y  tenir  puisque  nous  ne  pouvons  rien  savoir 
des  origines  et  des  fins  dernières. 

A  la  lumière  de  ce  naturalisme  optimiste  l'auteur  critique  notre 
pédagogie  ou  notre  pratique  officielles,  incertaines  entre  le 
dogmatisme  étroit  et  le  libéralisme  vaguement  anarchiste, 
faussées  par  une  spécialisation  abusive  qui  fait  l'enseignement 

1.  D''  V.  Bridou,  L'Education  des  sentiments,  1  vol.  de  l'Encyclopédie 
scientifique  du  D'  Toulouse,  O.  Doin,  403  p.  —  Dugas,  L'Education  du  carac- 
tère, in-8°,  Âlcan,  11)12,  258  p.  —  Duprat,  La  Morale  psycho-sociologique, 
2°  éd.,  1  vol.  de  l'Encyclopédie  scientifique,  0.  Doin,  31)7  p.  —  Marsili,  La 
Educazione  dei  Sensi,  con  prefazione  di  B.  Varisco,  Gitta  di  Castillo,  S.  Lapi, 
1912,  207  p.  —  De  Coubertin,  L'Analyse  universelle,  Alcan,  155  p.  —  Gom- 
payré,  Fénelon  et  l'éducation  attrayante,  dans  la  GoUection  des  Grands 
Educateurs,  in-18,  Delaplane,  105  p.  —  Wundt,  Problème  der  ViJlkerpsycho- 
logie,  Leipzig,  Wiegandt,  1911,  120  p.  —  Gliidionescu,  Moderne  pàdagogische 
Stromungen  in  Frankrelch,  Langensalza,  Beyer,  1910, 193  p.  —  Roger  Picard, 
Auguste  Comte.  Pages  choisies.  Librairie  positiviste,  1912,  387.  —  Mishinaa, 
Japanische  Schulhygiene,  —  Philippon  et  M""  Plantie,  Les  Lectures  littéraires 
de  l'Ecole,  Larousse,  352  p. 
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ennuyeux  et  stérile,  par  Tintellectualisme  qui  oppose  raison  et 
sentiment.  Il  veut  qu'on  éduque  et  utilise  l'émotion,  et  qu'on 
travaille  au  progrès  individuel  et  social  par  une  culture  générale, 
équilibrée,  unifiée.  Telle  est  la  substance  de  ce  livre  abondant, 
disert,  qui  témoigne  de  lectures  fort  étendues,  et  où  une  analyse, 
qui  gagnerait  parfois  à  être  plus  concise,  traduit  dans  la  termi- 
nologie de  ce  système  biologique  des  idées  morales  et  sociales 
assez  usuelles. 

C'est  l'enseignement  secondaire  qui  est  surtout  en  question. 
M.  Bridou  y  veut  un  esprit  large  et  non  routinier,  un  sens 
toujours  présent  de  la  sobriété,  de  la  mesure,  de  l'équilibre.  Il 
réfute  fort  bien  la  formule  qui  donne  pour  but  à  l'enseignement 
de  faire  passer  le  conscient  dans  l'inconscient,  ou  celles  qui 
prétendent  réduire,  par  une  analyse  mathématique  «  qui  avilit 
tout  »,  les  choses  de  conscience  à  des  nombres.  Il  a  raison  encore 
contre  les  spécialisations  et  options  prématurées,  contre  les  partis 
pris  soit  des  lettrés  confinés  dans  le  culte  du  passé  et  même 
dans  la  dévotion  d'Horace,  singulier  éducateur,  soit  des  «  scien- 
tifiques »  fermés  à  tout  ce  qui  dépasse  leur  science  spéciale,  soit 
enfin  des  ironistes  qui  découragent  et  flétrissent  les  esprits.  Il 
est  bon  de  dire  ou  redire  tout  cela.  Mais  ne  généralise-t'il  pas 
souvent  trop  volontiers  —  et  sans  mesure  —  des  ressentiments 
d'élève?  Y  a-t-il  donc  si  peu  de  maîtres  vraiment  intelligents  et 
d'esprit  large?  De  plus,  nous  retrouvons  ici  les  critiques  cou- 
rantes contre  l'enseignement  classique,  la  grammaire,  la  réci- 
tation, l'orthographe,  dont  il  rapproche  toutes  les  étroitesses, 
celles  du  sectarisme,  de  la  dévotion  et  des  religions  constituées, 
du  radicalisme,  etc.  Ces  critiques  ne  sont  pas  toutes  décisives, 
et  beaucoup  de  ces  questions  restent  ouvertes.  Par  exemple  on 
aurait  tort  de  ne  pas  demander  aux  classiques,  même  anciens, 
l'expression  précise  et  délicate  d'idées  morales  que  les  formules 
biologiques  ne  rendent  pas  plus  claires  ni  plus  persuasives. 

Malgré  sa  grande  sincérité,  sa  largeur  de  vues  et  son  «  relati- 
visme »,  le  D""  Bridou  n'esl-il  pas  trop  disposé  à  s'enfermer,  lui 
aussi,  dans  sa  doctrine,  à  ne  voir  dans  les  autres  que  des  thèses 
a  morbides  »,  et  dans  ceux  qui  ont  une  autre  foi  des  malades, 
des  détraqués,  des  névrosés?  Il  lui  parait  évident  que  l'ontogenèse 
reproduit  la  phylogénèse,  que  l'égoîsme  intelligent  est  toujours 
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altruiste,  que  l'individu  ne  trouve  son  bien-être  que  dans  le  bien- 
être  social,  enfin  que  l'enseignement  d'État  doit  adopter  comme 
doctrine  de  salut  cet  évolutionnisme.  Mais  il  reconnaît  que  sa 
confiance  est  inspirée  par  des  raisons  du  cœur.  D'autres  hypo- 
thèses ou  doctrines  n'offrent-elles  pas  à  beaucoup  d'esprits  les 
mêmes  satisfactions  de  raison  et  de  sentiment,  en  donnant  un 
autre  sens  à  la  joie,  à  la  douleur,  à  la  mort? 

Quand  on  en  vient  aux  précisions  de  la  pratique,  les  solutions 
sont  assez  vagues,  par  exemple  sur  la  réduction  des  programmes, 
sur  les  moyens  de  réaliser  l'entente  entre  les  professeurs,  ou 
d'établir  dans  la  liberté  une  doctrine  d'État,  ou  d'obtenir  la 
continence  des  jeunes  gens,  sur  la  nécessité  même  de  l'obtenir. 
La  partie  proprement  pédagogique  est  seulement  esquissée.  Le 
chapitre  sur  l'art  est  un  peu  court,  et  la  musique  y  est  présentée 
comme  un  art  tout  accessoire  dans  l'éducation,  un  art  inférieur. 
Il  reste  qu'on  a  plaisir  à  trouver,  presque  à  chaque  page,  de  fort 
judicieuses  observations  où  l'on  sent  de  solides  convictions 
morales,  sociales,  patriotiques,  en  particulier  sur  le  rôle  de  la 
synthèse,  de  l'unité  mentale,  de  la  qualité,  sur  l'éducation 
physique,  la  camaraderie,  la  nécessité  d'unir  l'intelligence  et 
l'amour,  etc. 

M.  Dugas  reprend,  en  s'en  tenant  aux  principes,  la  question 
de  l'éducation  du  caractère,  souvent  traitée  sous  divers  titres. 
Question  difficile,  ou  même  prématurée  si  «  nous  ne  savons 
pas  ce  que  c'est  que  le  caractère  ».  Du  moins,  on  entend  sous 
ce  nom  «  tantôt  un  idéal,  tantôt  une  simple  caractéristique  indivi- 
duelle ».  Au  sens  étroit  et  fort  il  désigne  un  ensemble  de  qua- 
lités de  résistance  et  d'énergie.  Sont-elles  tout  innées  dans  le 
tempérament,  ou  peuvent-elles  être  acquises  par  un  travail  de 
réflexion  et  de  volonté,  et  dans  quelle  mesure?  Suffit-il  de  se 
laisser  porter  par  la  nature,  ou  faut-il  que  chacun  se  cherche 
douloureusement  et  se  réalise  dans  la  souffrance?  L'auteur 
estime  que  la  pleine  possession  de  soi  est  une  œuvre  de  labeur, 
qui  n'assure  pas  le  bonheur  parce  qu'il  vaut  mieux  pour  réussir 
être  un  moyen,  un  instrument  qu'une  fin,  mais  qui  est  seule 
noble  et  doit  être  enseignée  aux  enfants,  dussent-ils  en  souffrir. 

Si  difficile  qu'il  soit  de  définir  le  caractère,  et  l'éducation, 
on  dira  du  moins  que  le  but  est  de  réaliser,  non  seulement  la 
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forme  d'un  caractère  uni  et  stable,  mais  un  caractère  moral.  Et 
l'éducation  sera  à  la  fois  négative,  c'est-à-dire  un  dressage,  et 
positive,  c'est-;i-dire  un  appel  à  la  bonne  volonté!  Elle  est 
possible,  même  dans  l'hypothèse  de  l'innéité  et  de  l'immutabilité 
du  caractère,  puisque  l'intelligence  agit  sur  la  volonté. 

On  ne  peut  sortir  de  soi,  mais  il  faut  consentir  à  soi, 
s'accepter,  affermir  son  caractère  en  se  conformant  intelligem- 
ment à  sa  loi,  faire  triompher  sa  volonté  vraie,  normale  et  saine; 
c'est  être  soi-même,  et  être  heureux.  M.Dugas  expose  et  discute 
ici  la  théorie  fataliste  de  Schopenhauer.  Il  y  reconnaît  une  part 
de  vérité,  mais  substitue  au  fatalisme  le  déterminisme,  seul  plau- 
sible, en  s'efforçant  de  démontrer  qu'il  laisse  place  dans  l'enchaî- 
nement des  causes  à  des  modifications  précisément  produites  par 
la  conscience  de  soi.  Plus  solide  encore  est  l'éthologie  individua- 
liste (la  précédente  ne  l'est-elle  pas  déjà?),  qui  pose  le  principe 
de  l'éducation  négative;  car  l'éducation  du  caractère  ne  doit 
jamais  contraindre,  mais  seulement  former  et  perfectionner  le 
caractère  naturel  de  chacun.  Après  Rousseau,  et  mieux  que  lui, 
Stuart  Mill  a  donné  toute  sa  force  à  l'idée  de  l'originalité  indi- 
viduelle, qui  se  retrouve  dans  tout  non-conformisme,  dans  le 
nihilisme  et  l'anarchisme. 

Mais  ces  deux  thèses  :  L'homme  est  nécessairement  tout  ce 
qu'il  est;  et  il  doit  être  tout  ce  que  naturellement  il  est;  se  conci- 
lient-elles ?  L'habitude,  à  quoi  se  réduit  l'éducation,  ne  fait-elle  que 
dégager  la  première  nature  ou  en  crée-t-elle  une  seconde  ?  Que 
ce  soit  au  profit  de  l'une  ou  de  l'autre,  l'accord  est  nécessaire;  et 
c'est  la  synthèse  qui  importe.  En  recherchant  les  conditions  de 
la  synthèse  normale  l'auteur  développe,  non  sans  reprises,  mais 
avec  une  heureuse  variété  de  formules,  ces  deux  idées  :  d'une 
part,  il  est  faux  de  poser  le  caractère  comme  donné  d'avance;  la 
nature  peut  s'enrichir  jusqu'à  des  limites  que  nous  ne  savons 
pas,  dans  un  changement  et  devenir  perpétuels  :  on  n'est  que  ce 
qu'on  devient;  c'est  l'idée  pragmatiste,  et  ces  formules  rappellent 
celles  de  Schiller  et  de  W.  James  sur  la  plasticité  du  monde.  De 
l'autre,  normalement,  il  n'y  a  pas  d'autre  loi  du  caractère  que 
d'être  vraiment  soi-même,  parfaitement  un  et  indépendant,  auto- 
nome. On  ne  devient  que  ce  qu'on  est.  L'habitude,  en  effet,  n'est 
durable  que  si  elle  répond  à  nos  goûts;  mais  la  plasticité  de  notre 
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nature  est  si  grande  que  «  l'étendue  de  l'éducation  est  pour  ainsi 
dire  sans  bornes...  Notre  caractère  est  susceptible  de  toutes 
sortes  d'habitudes;  mais  les  lois  qu'il  subit  sont  celles  qu'il  se 
donne...;  volonté  changeante,  mais  qui  préside  elle-même  à  ses 
changements;  s'il  consent  aux  influences  subies,  il  reste  lui-même 
en  devenant  autre.  Habitude  et  caractère  n'existent  pas  chacun 
en  soi,  mais  l'un  par  l'autre.  »  L'habitude  nous  asservit  si  elle 
n'est  pas  nôtre,  et  ainsi  elle  n'est  pas  le  caractère.  Mais  elle  peut 
servir  à  nous  affranchir,  et  c'est  par  l'habitude  que  le  caractère 
s'affirme,  se  réalise,  se  crée  lui-même.  On  voit  l'intérêt  de  cette 
conciliation  entre  la  nature  ou  la  personnalité  et  l'éducation.  C'est 
une  erreur  de  dire  avec  Ribot  que  l'éducation  n'a  de  prise  que 
sur  les  amorphes  :  elle  n'est  ni  confiscation  ni  empreinte  uni- 
forme, mais  libération.  L'originalité  vraie  ne  vient  que  tard  et 
s'allie  avec  l'éducation  la  plus  forte,  avec  la  discipline  des  tradi- 
tions. M.  Dugas  le  montre  bien  à  propos  de  la  politesse,  dont  il 
faut  enseigner  à  l'enfant  les  formes  traditionnelles.  C'est  que  le 
caractère  est  l'idéal  même  de  l'individu;  le  caractère  acquis  par 
un  effort  suivi  de  volonté  n'est  que  la  réalisation  du  caractère 
inné.  C'est  la  volonté  ou  la  raison  qui  fait  l'unité,  laquelle  n'est 
que  «  la  nature  entièrement  réalisée  ».  Mais  il  ne  s'agit  point 
d'absorber,  comme  le  fait  le  stoïcisme,  l'individualité  dans  la 
raison  universelle.  Il  n'y  a  pas  de  raison  universelle  ;  il  n'y  a  que 
des  raisons.  Il  faut  être  soi,  et  cela  suffit;  car  c'est  être  une 
volonté,  une  raison,  donc  un  être  moral;  la  vraie  théorie  du 
caractère  est  la  morale.  Et  cette  raison  n'est  riea  de  vide  ;  elle 
n'est -que  le  jeu  normal  des  pensées  et  des  passions,  «  la  volonté 
et  la  passion  se  réglant  elles-mêmes  ».  L'idée  revient  souvent, 
ai-je  dit;  et  l'expression  s'en  renouvelle  encore  avec  intérêt  dans 
la  définition  des  deux  éléments  du  caractère  :  unité  et  indépen- 
dance, si  étroitement  unis  que  chacun  paraît  absorbé  dans 
l'autre,  non  sans  paradoxe,  dans  des  formules  comme  celle-ci  : 
«  l'indépendance  est  un  libre  sacrifice  de  son  indépendance  à  sa 
raison  ».  Il  n'y  a  donc  pas  d'éducation  du  caractère?  Non;  car 
«  en  termes  métaphysiques  il  existe  en  soi  et  par  soi  :  il  s'appar- 
tient tout  entier  :  il  est  cause  de  lui-même  et  de  ses  change- 
ments ».  Mais  l'éducation,  qui  peut  l'étouffer  et  qui  ne  doit  être 
que  négative,  peut   l'aider  à  se  conquérir,  à  s'achever  par  un 
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effort  qui  ne  sera  pas  le  jeu  de  l'ascétisme,  mais  qui,  en  s'appli- 
quant  à  des  objets  utiles,  se  tiendra  toujours  au-dessus  d'eux. 

Ainsi  M.  Dugas  a  cherché,  lui  aussi,  dans  1'  «  évolution  créa- 
trice »  du  caractère  la  conciliation  de  l'être  et  du  devenir.  Vivre, 
et  aussi  vivre  moralement,  c'est  à  chaque  moment  se  renouveler, 
être  autre;  mais  c'est  encore  durer  et  rester -fidèle  à  un  principe 
qui  domine  tout  le  changement.  11  insiste  plus  volontiers  sur  le 
devenir,  jusqu'à  ne  plus  voir  dans  ce  qui  est  inné  qu'une  abstrac- 
tion, une  pure  possibilité.  Nous  voilà  au  phénoménisme  ou  au 
mobilisme  ?  Non,  sans  doute  ;  mais  l'unité  de  l'être  n'est  qu'un  but, 
un  idéal  de  raison.  Et  tout  caractère  non  raisonnable,  comme 
l'entêtement,  n'est  qu'une  attitude  et  n'est  pas  sincère.  N'y  a-t-il 
donc  point  de  têtus  qui  soient  constamment  tels,  réellement  et 
sans  mensonge,  qui  cesseraient  d'être  eux-mêmes  s'ils  ne  l'étaient 
plus?  De  même  des  passionnés,  des  inquiets,  des  scrupuleux, des 
étourdis?  Après  tout,  le  tempérament,  la  nature  n'est  pas  telle- 
ment instable  et  amorphe.  M.  Dugas  dit  lui-même  que  «  le  carac- 
tère est  toujours  donné  en  fait  à  l'état  d'ébauche  »,  ce  qui  dépasse 
la  pure  possibilité.  Et  les  possibilités  de  devenir  diminuent  avec 
l'âge.  Mais  qu'est-ce  que  la  nature?  Le  mot  est  pris  tantôt  en  un 
sens  :  «  Il  faut  être  fidèle  à  sa  nature  »  (p.  230),  tantôt  en  un  autre  : 
«  Accepter  sa  nature  c'est  renoncer  à  être  vraiment  soi  «  (p  .247). 
Question  de  mots?  Il  restera  du  moins  à  savoir  où  est  la  nature 
profonde,  pourquoi  elle  ne  suffit  pas  à  se  réaliser  entièrement, 
pourquoi  elle  a  besoin  d'éducation.  On  n'est  soi-même  que  si  on 
est  une  raison.  Il  faut  donc  admettre  qu'il  n'y  a  de  réel  que  le 
rationnel.  Mais  s'il  y  a  autant  de  raisons  que  d'hommes,  n'enteu- 
dra-t-on  pas  (contre  la  pensée  de  l'auteur,  mais  sans  inconsé- 
quence), que  l'autonomie  est  l'anarchie,  puisque  chaque  moi  est 
un  absolu  «  existant  en  soi  et  par  soi,  cause  de  soi  »? 

Sans  doute  chaque  raison  est,  en  un  sens,  individuelle,  origi- 
nale; et  la  difficulté  est  grande  de  comprendre  qu'il  y  ait  à  la  fois 
une  raison  et  des  raisons,  de  l'un  et  du  multiple.  Elle  n'est  pas 
nouvelle;  c'est  le  problème  de  la  participation.  Il  ne  se  résout, 
suivant  Platon,  que  par  l'Amour,  qui  n'est  point  tout  intelligible. 
Mais  il  faut  une  raison  qui  soit  la  même,  et  fasse  l'accord  entre 
tant  de  raisons,  sans  quoi  il  n'y  aurait  point  de  raisons.  Non 
seulement  l'autonomie  kantienne  est  mal  comprise  si  elle  n'est 
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pas  celle  d'un  noumène;  mais  il  n'y  a  pas  une  loi  (■^ôu.oç)  pour 
chaque  moi  (auto;)  dans  la  Cité  des  noumènes.  M.  Dugas  a  bien 
vu  que  la  question  du  moi  est  le  problème  essentiel;  et  il  soutient 
avec  autant  de  fermeté  dans  l'idée  que  de  souplesse  dans  l'expres- 
sion cette  thèse,  classique  du  reste,  que  le  vrai  moi  est  le  moi 
moral.  On  ne  peut  prendre  conscience  de  soi,  réfléchir  sur  ses 
idées  et  ses  actions  sans  les  rapporter  à  une  loi  de  raison.  Mais 
chacun  trouve  en  cette  loi  une  raison  qui  le  dépasse,  l'avertit 
qu'il  n'est  pas  l'absolu  et  qu'il  a  besoin  d'éducation.  M.  Dugas  ne 
dit-il  pas  lui-même,  malgré  tout,  que  chacun  est  tenu,  selon  ses 
forces,  de  réaliser  l'idéal  universel. 

La  morale  que  M.  Duprat  expose  dans  une  deuxième  édition, 
profondément  remaniée,  de  son  livre,  est  à  la  fois  positive  et 
idéaliste.  II  rejette  sommairement,  comme  désormais  sans  intérêt, 
le  spiritualisme  qui  inspire  encore  l'enseignement  moral  actuel, 
et  la  métaphysique.  Mieux  encore,  le  dogmatisme  rationaliste 
est  non  seulement  inutile,  mais  funeste  à  la  morale;  la  foi  morale 
du  Criticisme  ne  réussit  pas  mieux.  Les  idées  de  perfection,  de 
bien,  de  devoir  gardent  toute  leur  valeur;  mais  ce  n'est  pas 
a  priori  ou  par  intuition  qu'on  peut  les  déterminer.  Il  nous  faut 
une  morale  établie  comme  la  science,  sans  idée  préconçue  ni 
parti  pris.  C'est  la  sociologie  qui  nous  la  donnera,  mais  aidée  de 
la  psychologie  et  dépassant  la  physique  des  mœurs.  Car  l'idéal 
reste  différent  du  réel;  mais  il  est  déterminé  par  une  induction, 
semblable  à  celle  du  mathématicien  qui  passe  des  données  sen- 
sibles aux  constructions  parfaites.  Il  suffît  d'éliminer  ce  qui 
n'est  pas  régulier,  «  d'introduire  une  règle  constante  de  constitu- 
tion normale,  de  rechercher  dans  l'imparfait  les  linéaments  du 
parfait,  dans  l'incohérent...  l'anticipation  de  tout  bien  systéma- 
tisé... L'expérience  permet  seule  de  concevoir  le  rationnel.  » 
On  remplacera  donc  les  obligations  que  comportent  les  mœurs 
actuelles  par  des  devoirs  bien  définis  et  coordonnés  en  vue  de 
constructions  sociales  régulières.  La  conscience  individuelle 
gardera  un  rôle,  mais  comme  moyen  de  traduire  en  pratique  la 
définition  du  normal  fournie  par  la  sociologie. 

Tels  sont  les  principes,  brièvement  posés  dans  la  première 
partie.  Ce  scientisme  a  raison  d'obliger  la  morale  à  regarder  les 
faits,  à  ne  pas  perdre  le  contact  du  réel;  et  tout  le  livre   reste 
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fidèle  à  celte  idée  directrice.  Mais  le  scientisme  moral  a  ses 
difficultés  aussi,  et  ses  postulats.  Gomment  l'induction  seule 
trouve-t-elle  le  parfait  dans  l'imparfait,  le  normal  dans  l'inco- 
hérent? Tantôt  il  seml)le  qu'elle  fournit  une  simple  «  prévision 
(encore  fort  incertaine,  du  reste)  de  révolution  spontanée  de  la 
moralité  dans  un  milieu  donné...  une  anticipation  de  l'expérience 
d'un  avenir  prochain  »  ;  tantôt  il  s'agit  d'une  construction  du 
normal  et  du  rationnel.  Suffit-il  alors  de  «  prolonger  la  nature  », 
et  la  ligne  du  devenir  social?  L'avenir  est-il  inévitablement  plus 
près  de  l'idéal;  et  la  nature,  qui  commence  tout,  s'achève-t-elle 
toute  seule  en  moralité?  D'autre  part  la  psychologie  est-elle  ici 
toujours  d'accord  avec  les  inductions  sociologiques  ?  Si  «  la 
volonté  personnelle  s'oppose  au  cours  spontané  de  la  nature  »; 
si  «  l'homme  est  un  système  dans  un  système...,  non  pas  seule- 
ment un  moyen  entre  les  mains  de  la  société  »  ;  si  «  les  obliga- 
tions qu'il  trouve  établies  ne  valent  qu'acceptées  par  lui  »  ;  si 
enfin  sa  conscience  personnelle  doit  rester  indépendante,  et  la 
spontanéité  de  l'être  moral  distincte  de  l'évolution  sociale  natu- 
relle, c'est  donc  qu'il  se  pose  en  juge  du  fait  et  du  devenir.  Qui 
dit  que  la  subordination  lui  paraîtra  rationnelle,  et  que  sa  raison 
sera  pleinement  satisfaite  des  prévisions  de  la  sociologie  ?  Par 
exemple,  l'obligation  de  respecter  la  personne  humaine  est-elle 
une  règle  constante  si  ce  respect  est  soumis  en  fait  aux  varia- 
tions de  la  densité  de  la  population?  En  un  mot,  il  paraît  bien 
que  l'expérience,  et  l'induction  proprement  dite  ne  soit  a  morale  » 
qu'à  la  condition  de  dépasser  la  science  positive.  Dès  lors 
on  rend  un  sens,  tout  leur  sens  aux  métaphysiques  et  aux 
philosophies  si  vite  condamnées  ^  Ainsi  que  le  déclarait 
Brochard,  une  morale  du  devoir  est  nécessairement  méta- 
physique en  son  principe  ou  même  théologique.  Quant  aux 
applications,  M.  Duprat  dit  lui-même  que  la  psycho-socio- 
logie est  trop  peu  avancée  pour  rejoindre  dès  maintenant  la 
pratique,  et  que  l'art  moral  est  réduit  à  des  hypothèses  parfois 


1.  Et  pourquoi  les  accuser  d'être  plus  favorables  à  l'iniquilé,  d'avoir 
été  impuissantes  à  prévenir  les  crises  de  l'immoralisme  ou  de  l'amora- 
lisme?  On  peut  aussi  bien,  de  l'autre  cAté,  attribuer  ces  crises  et  cette 
iniquité  au  mépris  croissant  de  ces  doctrines.  La  valeur  d'une  philosophie 
ne  dépend  pas  des  politiques  qui  la  compromettent,  et  le  «  positivisme 
idéaliste  »  connaîtra  sans  doute  les  mêmes  accidents. 
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aventureuses.  Voilà  donc  que  reprennent  valeur  aussi  les  intui- 
tions de  la  conscience  et  la  bonne  intention.  Et  l'on  comprend 
que  cette  morale,  qui  n'est  point  utilitaire  (elle  exalte,  au  con- 
traire, le  sacrifice,  la  générosité),  ni  naïvement  solidariste, 
rejoigne  souvent,  presque  toujours,  la  morale  traditionnelle  ou 
du  moins  une  morale  d'intuitions. 

Elle  a  en  tous  cas  le  mérite  de  ne  laisser  dans  l'ombre  aucune 
question  pratique,  de  proposer  à  toutes  une  solution  positive; 
et  surtout,  pour  chaque  question,  l'analyse  morale  est  précédée 
et  soutenue  par  l'analyse  des  faits  psychologiques  ou  sociaux,  et 
des  doctrines  importantes  (sauf  les  doctrines  religieuses).  On 
sait  la  compétence  de  M.  Duprat  sur  la  sociologie  normale  et 
pathologique.  Chacun  des  chapitres  est  consciencieusement 
documenté,  et  son  livre  sera  fort  utile  ne  fût-ce  que  pour  mon- 
trer la  complexité  de  ces  problèmes,  sur  la  solution  précise 
desquel  on  peut  hésiter.  Par  exemple,  l'homme  moral  est-il 
assuré  d'être  heureux  si  le  bien  social  suprême  semble,  d'après 
l'expérience  même,  irréalisable,  et  s'il  laisse  sans  réponse  le  deuil 
et  la  mort?  L'égoïste  intelligent  et  instruit  travaillera-t-il  avec 
zèle  au  bien  commun,  ou  n'y  fera-t-il  que  quelques  sacrifices 
indispensables?  Je  serais  aussi  moins  optimiste  que  M.  Duprat 
sur  certains  points,  en  particulier  sur  l'évolution  actuelle  de  la 
famille,  et,  pour  l'enseignement,  moins  étatiste  que  lui,  car  il 
paraît  bien  en  attribuer  le  monopole  à  l'Etat.  Mais,  je  le  répète, 
au  delà  des  données  positives,  qui  nous  trouvent  tous  d'accord,  il 
reste  place  pour  les  divergences  des  philosophies  et  des  intui- 
tions. Aurons-nous  jamais  une  science  morale  objective?  En 
avons-nous  déjà  la  méthode  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  et  de 
discuter,  non  point  de  méconnaître  l'intérêt  de  ce  livre  à  la  fois 
substantiel  et  suggestif. 

On  sait  la  place  que  la  «  pédagogie  nouvelle  »  donne  à  l'édu- 
cation des  sens.  C'est  la  première,  non  seuleujent  dans  l'ordre 
du  temps,  mais  dans  l'ordre  de  l'importance.  Suivant  la  vieille 
formule,  qu'on  prend  à  la  lettre,  il  n'y  a  rien  dans  l'intelligence 
qui  n'ait  d'abord  été  dans  le  sens;  ce  sont  donc  les  sens  qu'on 
développera  pour  développer  l'intelligence.  L'éducation  des 
autres  fonctions  ne  viendra  que  plus  tard,  très  tard  pour  les 
fonctions  de  construction,  qui  sont  dangereuses.   Et  celle  des 
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sens  y  sera  toujours  associée  ;  elle  y  suffira  presque  si  l'on  sait 
s'y  prendre  ;  c'est  en  formant  l'œil  et  la  main  qu'on  formera 
l'esprit.  Il  y  a  là,  comme  on  sait,  toute  une  doctrine,  et  dont  le 
dogmatisme  n'admet  guère  de  discussion,  puisque  ceux  qui 
discutent  sont  vite  classés  parmi  les  esprits  rétrogrades.  On 
voit  le  danger  de  braver  cette  orthodoxie. 

C'est  pourtant  ce  que  fait  M.  Marsili  dans  un  livre  fort  judi- 
cieux, et  dont  les  conclusions  sont  tout  à  fait  plausibles.  Il  ne 
craint  pas  de  protester  contre  un  positivisme  soi-disant  scien- 
tifique, qui  réduit  tout  à  la  culture  des  sens  et  menace  de  fausser 
l'éducation  populaire  en  susbtituant  le  plaisir  à  l'effort,  le  travail 
matériel  au  travail  de  l'esprit;  A  la  base  se  trouve  cette  erreur 
psychologique  qui  considère  la  sensation  comme  une  réalité,  la 
réalité  fondamentale  dans  la  vie  de  l'esprit.  Or,  prise  en  elle- 
même,  toute  seule,  la  sensation  pure  n'est  qu'une  abstraction. 
En  fait,  elle  ne  se  sépare  jamais  de  la  «  conscience  »,  ou  de 
l'activité  mentale  qui  est  sa  raison  d'être  et  qui  la  domine.  Elle 
comporte  toujours  une  part  de  représentation.  Même  chez  le 
nouveau-né,  et,  en  tous  cas,  de  très  bonne  heure,  aux  sensations 
toutes  qualitatives  frouge,  froid,  etc.),  se  mêlent  des  distinctions, 
des  intuitions  de  rapports  qui  les  compliquent  et  les  insèrent 
dans  le  tissu  de  la  vie  mentale,  pour  les  rendre  de  plus  en  plus 
subtiles  et  pratiquement  utiles.  C'est  ce  progrès  dans  la  fonction 
de  discernement,  qui  est  proprement  l'activité  intellectuelle, 
qui  donne  l'illusion  d'un  progrès  de  la  sensibilité.  Dans  le  réel 
la  sensibilité  elle-même  n'augmente  pas;  l'éducation  des  sens 
ne  la  développera  pas.  Les  éléments  sensibles  restent  à  peu 
près  les  mêmes;  mais  la  conscience  les  distingue  de  mieux  en 
mieux.  Et  on  en  vient  à  se  poser  cette  question  :  Y  a-t-il  une 
éducation  des  sens?  Très  vraisemblablement  non,  si  l'on 
entend  par  là  un  développement  de  l'impressionnabilité,  de  l'or- 
gane et  des  sensations  qualitatives;  et  s'il  est  possible,  il  est 
affaire  d'hygiène  plutôt  que  d'éducation  proprement  dite.  Oui, 
s'il  s'agit  d'un  progrès  d'analyse  et  de  discernement.  Mais  c'est 
une  éducation  de  l'activité  mentale,  faculté  éducable  par  excel- 
lence, et  qui  se  trouve  aussi  bien  dans  la  mémoire  ou  le  raison- 
nement. C'est  l'âme  qui  devient  de  plus  en  plus  capable  d'atten- 
tion,  d'observation,  de  jugement,   etc.;  quand  elle    s'applique 
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aux  propriétés  sensibles,  nous  croyons  à  tort  à  un  accrois- 
sement de  sensibilité.  Ce  qu'il  faut  reconnaître  c'est  qu'elle 
y  emploie  toutes  ses  activités,  y  compris  celles  qu'on  prétend 
faire  dériver  des  sens.  On  apprend  à  voir  dans  le  microscope 
sans  que  soit  augmentée  l'acuité  visuelle.  On  s'habitue  à 
voir  dans  l'obscurité;  on  n'aura  pas  pour  cela  meilleure  vue 
quand  on  reviendra  à  la  lumière.  La  sensibilité  s'adapte  à  des 
nécessités;  elle  peut  mobiliser  des  énergies  latentes;  elle  ne 
devient  pas  et  ne  reste  pas  plus  intense  et  plus  aiguë  grâce  à  ce 
travail.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  l'éducation  des  anormaux 
sensoriels,  qui  développe  en  eux  non  la  réceptivité  sensible, 
mais  l'attention,  l'habileté  mentale  à  se  servir  de  leurs  sensa- 
tions. Le  cas  d'Ellen  Keller,  sourde-muette  aveugle  qui  a  acquis 
une  culture  supérieure,  est  décisif;  et  encore  celui  (il  n'est  pas 
rappelé  ici)  de  Marie  Heurlin.  M.  Marsili  oppose  donc  à  la  soi- 
disant  éducation  des  sens  l'éducation  harmonique  de  la  connais- 
sance, et  la  méthode  didactique  formelle  qui  élève  en  instruisant. 
Pour  éduquer  la  raison  il  faut  raisonner;  et  c'est  la  même 
méthode  qui  formera  l'éducateur,  dont  la  personnalité  a  une 
importance  capitale. 

On  voit  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  cette  thèse.  Les  apôtres  de 
l'éducation  des  sens  ne  manqueront  pas  d'objecter  qu'ils  sont 
loin  de  négliger  dans  la  sensation  l'élément  représentatif,  et  que 
ce  sont  bien  des  connaissances  que  cette  éducation  développe. 
Avec  raison;  mais  il  est  vrai  aussi  que  dans  chaque  connaissance 
sensible,  même  primordiale,  et  au  premier  âge,  toute  l'activité 
de  l'esprit  est  présente.  Ce  n'est  pas  l'œil,  mais  l'esprit  qui  voit, 
et  qui  discerne  de  mieux  en  mieux  couleurs  et  formes,  avec  leurs 
relations.  Et  la  connaissance  sensible  n'est  pas  le  principe  de 
toutes  les  autres.  On  n'éduque  donc  pas  d'abord  les  sens  et 
après  eux,  ou  par  eux,  les  facultés  supérieures  qui  seraient 
leurs  produits,  parce  qu'on  ne  les  éduque  pas  sans  elles,  c'est- 
à-dire  sans  mettre  en  branle  toute  l'intelligence.  La  question  est 
donc  de  savoir  à  quels  objets  il  faut  l'appliquer  pour  la  cultiver 
le  plus  harmonieusement.  Les  objets  sensibles  auront  leur  place, 
une  très  grande  place  au  début,  et  même,  si  l'on  veut,  dans  toute 
l'éducation.  Ils  n'auront  pas  toute  la  place,  même  au  début,  et  ce 
serait  rétrécir  et  alfaiblir  l'esprit  que  l'y  enfermer. 
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Faire  des  «  débrouillards  »,  c'est  le  principe  de  l'éducation 
pratique,  en  particulier  d'une  mélhode  d'éducation  physique 
vaillamment  défendue  par  M.  de  Coubertin.  Il  entreprend 
aujourd'hui  de  l'appliquer  à  l'enseignement;  demain  il  s'occupera 
de  l'éducation  morale.  Et  la  révélation  sera  complète.  Car  son 
petit  livre  sur  V Analyse  universelle  est  un  évangile  pédagogique, 
le  manifeste  d'une  «  révolution  ».  Le  programme  qui  y  est 
exposé,  et  commenté  avec  une  brièveté  toute  pratique,  est  la 
a  charte  »  de  VAssociation  pour  la  réforme  de  Renseignement, 
dont  le  nom  rappelle  celui  de  la  société  allemande  :  Bund  fur 
Scliulreform.  Qui  n'a  pas  aujourd'hui  son  plan  de  réformes 
pédagogiques? 

Trois  grands  faits,  suivant  M.  de  Coubertin,  dominent  le 
temps  présent;  la  démocratie,  le  cosmopolitisme,  l'instabilité 
sociale.  Il  faut  faire  des  hommes  modernes.  Mais  pour  cela 
même  il  faut  d'abord  regarder  en  arrière,  afin  de  mettre  la  tradi- 
tion au  service  du  progrès.  On  enseignera  donc  à  la  démocratie 
le  passé,  «  tout  le  passé,  non  pas  seulement  celui  de  ses  propres 
ancêtres  ou  de  ses  plus  proches  voisins,  mais  celui  de  tous  les 
peuples,  dans  l'ordre  et  selon  l'importance  que  l'histoire  leur 
attribue  ».  Et  il  faut  faire  des  hommes  de  leur  pays.  Mais  c'est 
le  cosmopolitisme  qui  fortifiera  l'idée  de  patrie.  On  enseignera 
donc  «  tout  le  présent,  non  pas  seulement  celui  du  pays  ou  de  la 
race  auxquels  on  appartient...,  mais  de  tous  les  peuples  divers 
et  de  toutes  les  formes  de  l'activité  civilisée  ».  Il  faudra  «  tenir 
le  bloc  mondial  toujours  présent  devant  les  intelligences  »,  ainsi 
que  «  le  vaste  creuset  où  se  sont  enfoncés  quarante  siècles 
d'histoire  et  soixante  milliards  d'êtres  humains  ».  «  Tout  homme 
cultivé  doit  avoir  au  seuil  de  la  vie  active  un  aperçu  du  patrimoine 
dont  il  est  à  la  fois  bénéficiaire  et  responsable.  »  Le  programme 
de  cet  enseignement  secondaire,  qui  répond  au  droit  de  l'adoles- 
cent, comprendra  donc  :  1**  un  Cours  de  sciences  ainsi  distribué  : 
Le  Monde  sidéral.  Les  Mathématiques.  La  Terre.  L'Eau.  L'Air. 
Le  Feu.  Les  Minéraux.  Les  Végétaux.  L'Agriculture.  L'Homme. 
L'Electricité.  Les  Machines.  L'Industrie.  Le  Commerce.  Les 
Transports.  La  Richesse.  La  Loi.  La  Défense.  2"  Un  Cours 
d'Humanités,  qui  est  toute  une  histoire  universelle  en  quarante 
chapitres,    comprenant    la    littérature,    l'art,    etc.,    depuis    les 
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Chaldéens  jusqu'à  Roosevelt  et  aux  Jeunes-Turcs.  3"  Un  Cours 
de  langues,  mortes  (grec  et  latin,  sommairement  appris),  et 
vivantes  (allemand,  anglais,  français,  italien,  espagnol). 

Et  l'on  parle  d'alléger  les  pi'ogrammes  actuels!  N'y  ajoute-t-on 
pas  plus  qu'on  en  retranche?  Sans  doute  l'auteur  veut  s'en  tenir 
à  l'important  et  le  faire  bien  comprendre.  C'est  la  bonne 
méthode,  celle  de  l'enseignement  secondaire  en  tous  cas.  Mais, 
sans  parler  d'autres  objections  *,  son  programme  rend  la 
méthode  inapplicable.  Il  oblige  à  apprendre  le  comment  et  le 
pourquoi  de  tout  le  passé  et  de  tout  le  présent,  donc  à  tout 
voir  en  surface.  Pour  «  se  débrouiller  »  dans  les  choses  de 
l'esprit  il  ne  faut  pas  aller  trop  vite,  ni  être  trop  pressé  d'avoir 
tout  vu.  Il  ne  faut  pas  courir  le  monde  de  la  Science  ou  celui  des 
Lettres  en  automobile,  ou  comme  un  touriste  d'agence  Cook,  qui 
«  fait  »  une  capitale  en  un  jour.  Or  c'est  M.  de  Coubertin  qui 
dit  lui-même  pour  le  latin  et  le  grec  :  «  il  faut  s'en  être  approché 
exactement  comme  fait  d'un  monument  illustre  un  voyageur 
pressé  »!  Ainsi  du  reste,  sans  doute.  Méthode  de  trompe-l'œil 
ou  de  bluff  qui  va  justement  contre  la  pensée  de  l'auteur;  mais 
quelle  autre  serait  applicable  ici?  Je  n'ai  pas  dit  encore  que  tout 
cela  sera  appris  —  la  vie  moderne  est  pressée  —  en  quatre  ans, 
entre  onze  et  quinze  ans.  Mieux  encore  :  dans  la  première 
année  on  «  parcourra  l'ensemble  de  matières  d'une  façon  générale, 
pour  consacrer  les  deux  suivantes  à  les  revoir  en  détail,  la 
dernière  à  une  revision  complète  ».  Imagine-t-on  une  formation 
d'esprit  qui  demandera  à  des  enfants  de  onze  ou  douze  ans  de 
prendre  une  vue  d'ensemble  sur  le  calcul  différentiel  et  intégral, 
la  théorie  de  la  matière,  le  transformisme,  la  théorie  des  mono- 
poles, les  problèmes  de  la  connaissance,  l'évolution  des  procédés 
diplomatiques,  etc.,  etc.?  Vraiment  M.  de  Coubertin  a  raison  : 
«  pour  comprendre  le  système  et  le  mettre  en  pratique,  il  faut 
n'appartenir  à  aucun  corps  enseignant  et  ne  sortir  d'aucune 
école  normale  ».  Que  de  choses  à  dire  encore  sur  cette  déforma- 
tion   de  l'enseignement  secondaire  qui  revient  à  notre  ancien 


1.  Par  exemple,  il  «  réintègre  le  peuple  hébreu  dans  l'histoire  ».  Mais 
c'est  chose  faite.  Il  place  l'étude  des  figures  géométriques  avant  l'arithmé- 
tique théorique  et  l'extraction  des  racines  carrées  ou  cubiques.  C'est  chose 
faite  encore.  II  n'y  a  qu'à  voir  les  programmes  officiels. 
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enseignement  spécial  !  Assurément  il  faut  partir  du  concret  pour 
l'analyser;  mais  les  constructions  de  l'esprit  ont  leur  valeur 
aussi,  et  leur  rôle  pratique.  11  ne  faut  pas  confondre  les  idées 
générales  avec  les  aperçus  à  vol  d'oiseau.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  pratiquera  vraiment  l'analyse,  la  recherche  personnelle, 
l'apprentissage  de  l'esprit  scientifique.  Les  phénomènes  physi- 
ques ou  chimiques  sont  «  éparpillés  dans  la  vie  ».  Ce  n'est  pas 
en  respectant  cette  dispersion  qu'on  comprendra  leurs  relations 
profondes,  et  comment  leurs  lois  dominent  toute  cette  diversité. 
C'est,  qu'on  le  veuille  on  non,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  «  du 
savant  de  laboratoire  ». 

11  reste  dans  ce  petit  livre  d'excellentes  observations,  dont 
toutes  ne  sont  pas  des  révélations,  sur  le  rattachement  de  rensei- 
gnement à  la  réalité  et  à  la  vie.  M.  de  Gouberlin  a  le  sens  de  la 
vie,  et  de  la  vie  moderne.  Il  a  rendu  de  grands  services  à  la  cause 
de  l'éducation  physique.  Mais  outre  que  son  «  libéralisme  »  est 
fort  tranchant  et  autoritaire,  cet  enseignement  américain  n'est  ni 
plus  scientifique,  ni  plus  méthodique,  ni  plus  secondaire  que  le 
nôtre  avec  tous  ses  défauts.  Il  y  a,  dit-on,  des  Américains  qui 
nous  envient;  nos  savants  et  nos  ingénieurs  ne  font  pas  si 
mauvaise  figure  dans  le  monde,  et  même  en  Amérique.  Atten- 
dons pour  croire  au  nouvel  évangile  et  admirer  la  réforme 
qu'elle  ait  été  mise  à  l'épreuve  chez  nous,  dans  des  classes,  et 
qu'elle  ait  réussi. 

Fénelon  ne  peut  manquer  d'avoir  sa  place  dans  une  galerie 
des  «  grands  éducateurs  ».  Le  petit  volume  que  M.  Gompayré 
lui  consacre  nous  donne,  suivant  sa  manière,  une  étude  vivante 
et  suggestive  de  l'homme  et  de  l'œuvre.  Elle  comprend  deux 
parties  :  l'Éducation  des  filles  ;  l'Education  du  duc  de  Bourgogne, 
reliées  par  le  principe  de  l'éducation  attrayante.  Tout  l'essentiel 
s'y  trouve,  et  le  plus  intéressant  du  reste,  de  ce  qu'on  oublie 
trop  souvent.  Rôle  du  plaisir  dans  l'étude;  défauts  ordinaires 
des  filles  et  but  de  leur  éducation;  douceur  des  procédés,  et 
souplesse  des  règles  qui  fait  penser  aux  «  lois  molles  »  dont 
parle  un  philosophe  contemporain;  religion  concrète,  simple, 
raisonnable;  programme  aimable  et  libéral  mais  fort  réduit  pour 
les  sciences  ;  et  pour  l'œuvre  pratique  de  Fénelon  :  difficultés 
qu'opposait  le   caractère  de  l'élève,  succès   de  la  méthode  des 
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instructions  indirectes  et  de  la  diplomatie  du  maître,  ingéniosité 
et  variété  des  procédés,  ouvrages  composés  «  sur  mesure  » 
pour  le  royal  élève  :  tout  le  monde  sait  cela,  mais  aura  plaisir  à 
le  trouver  ici  vivement  résumé.  On  ne  se  rappelle  pas  toujours 
assez  que  Fénelon  a  recommandé  et  appliqué  avant  nous 
l'observation  des  choses  de  la  campagne,  l'hygiène  «  déjà  en 
honneur  au  xvii*  siècle  »,  l'éducation  physique  «  dont  nous 
reconnaissons  aujourd'hui  l'importance  »,  mais  que  nous  prati- 
quons si  mal.  On  oublie  aussi  que  Fénelon  savait  être  sévère  à 
l'occasion,  qu'il  eût  voulu  sincèrement  que  son  élève  s'émancipât, 
enfin  qu'il  fut  toute  sa  vie  éducateur,  ami  des  enfants,  et,  dans 
ses  dernières  années,  comme  «  le  pédagogue  officiel  du  royaume  » . 
M.  Gompayré  l'a  étudié  en  se  renseignant  aux  meilleures  sources, 
avec  une  sympathie  qui  l'admire  surtout  dans  sa  disgrâce,  et  ne 
se  refuse  qu'au  Fénelon  mystique.  Il  montre  bien  la  diversité 
ondoyante  de  son  caractère,  de  son  esprit,  de  sa  doctrine  dont  il 
est  si  difficile  de  fixer  la  formule.  «  Fénelon  a  bonne  opinion  de 
la  nature  »,  dit-il;  mais  cette  opinion  est  démentie  par  ailleurs; 
de  même  pour  ce  qui  concerne  l'honneur,  l'émulation,  etc.  Et 
on  ne  saurait  reprocher  à  Fénelon  d'avoir,  avec  l'âge,  changé 
d'avis,  encore  que  le  Traité  ne  mérite  peut-être  pas  d'être  appelé 
une  «  œuvre  de  jeunesse  ».  Mais,  de  plus,  il  y  a  chez  ce  grand 
seigneur,  diplomate,  charmeur,  utopiste  et  doux,  une  souplesse 
un  peu  féline  et  un  peu  inquiétante,  malgré  tout.  On  ne  se  sent 
pas  en  sécurité  avec  lui,  comme  avec  Bossuet.  Cet  homme  si 
doux  et  si  aimable  dit  de  lui-même  :  «  Craignez  de  tomber  dans 
mes  mains  :  elles  sont  longues  et  sèches  ».  Son  «  laisser-aller  », 
sa  «  condescendance  »  extrêmes  ne  sont  qu'apparences.  Il  ne 
perd  pas  l'autorité,  et  on  l'a  bien  vu.  Mais  précisément  cette 
diversité  interdit  toute  formule  trop  arrêtée.  Et  peut-être  est-il 
excessif  d'accuser  dans  sa  piété  mystique  un  découragement 
de  misanthrope,  s'il  est  vrai  d'autre  part  qu'il  fut  jusqu'à  la  fin 
généreux  et  charitable,  dévoué  à  l'enfance  et  aux  misères 
humaines,  «  presque  un  saint  »  suivant  le  mot  de  M.  de  Broglie, 
qui  est  ici  rappelé. 

Dans  ses  Problèmes  delà  Psychologie  des  peuples,  M.  Wundt 
s'attache  à  donner ,  en  l'illustrant  d'exemples ,  la  définition 
d'une    science   nouvelle.  Ce  n'est  plus  la  psychologie  de  labo- 
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ratoire,  à  laquelle  il  a  consacré  tant  d'années  ;  mais  si  la  psy- 
chologie ne  considère  que  des  manifestations  d'états  de  con- 
science, pourquoi  laisserait-elle  de  côté  les  manifestations  collec- 
tives? En  les  étudiant  elle  ne  se  confondra  pas  avec  l'histoire 
qui,  selon  M.  Wundt,  n'est  que  narrative.  La  psychologie  des 
peuples  aidera  à  résoudre  des  problèmes  comme  ceux  des  mœurs, 
du  langage,  des  mythes  et  des  religions,  inséparables  du  reste 
les  uns  des  autres;  car  tout  se  tient  dans  la  conscience  collective. 
L'origine  du  langage  est  l'objet  d'une  longue  discussion.  La 
théorie  de  l'imitation  et  des  onomatopées  invoque  à  tort  le  lan- 
gage des  enfants.  C'est  plutôt  le  langage  des  nourrices,  qui 
arrivent  ainsi  à  se  faire  comprendre  de  l'enfant  :  rien  ne  prouve 
que  l'enfant  lui-même  emploierait  une  telle  langue;  et  il  se  sert 
souvent  d'expressions  toutes  différentes.  C'est  par  une  habitude 
conventionnelle  qu'il  finit  par  adopter  le  langage  imitatif,  dont 
fort  peu  de  mots  passent  dans  la  langue  courante;  si  bien  que 
l'argument  ne  prouve  rien.  M.  Wundt  a  fait  la  statistique  des 
langues  du  type  «  Papa-Mama  ».  Il  y  en  a  80  p.  100.  Mais  ce  n'est 
pas  l'enfant  qui  a  imposé  le  son  le  plus  fort  au  sexe  fort;  c'est 
l'entourage  qui  a  accepté  cette  distinction  par  association  de 
sentiments.  A  tort  aussi  on  attribue  l'origine  du  langage  à  l'ini- 
tiative individuelle;  elle  est  nécessairement  collective.  La  psy- 
chologie de  la  religion  ne  saurait  non  plus  être  individuelle.  Et 
M.  Wundt  refuse  de  reconnaître  une  valeur  scientifique  au  livre 
de  ^^  .  James  sur  les  Variétés  de  r Expérience  religieuse^  si  bien 
accueilli  par  les  théologiens  allemands. 

Voici  une  étude  de  la  pédagogie  française  écrite  par  un 
étranger  de  culture  allemande  et  bien  informé,  M.  Ghidionescu. 
Elle  soulève  de  grosses  discussions  qui  ne  pourront  trouver 
place  ici;  mais  elle  offre  aussi  trop  d'intérêt  pour  que  je  n'en 
résume  pas  l'essentiel.  Une  introduction  historique  analyse  les 
éléments  et  origines  de  notre  caractère  national ,  avec  leur  * 
influence,  souvent  contradictoire,  sur  nos  théories  et  pratiques 
d'éducation.  L'objet  propre  du  livre  est  de  définir  et  apprécier  les 
courants  actuels  où  elles  se  meuvent.  Il  les  rapporte  à  quatre 
directions,  représentées  chacune  par  un  nom  :  Gourant  national 
de  classicisme  latin  (Fouillée);  Courant  classique  catholique 
(Brunetière);    Courant    positiviste   anti-clérical   (M.    Buisson); 
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Courant  scientifique  dominé  par  la  psychologie  expérimentale 
(Binet).  M.  Ghidionescu  les  détermine  par  quatre  analyses  claires, 
consciencieuses,  utiles,  des  ouvrages  pédagogiques  de  chacun  de 
ces  auteurs  (exception  faite  pour  les  Idées  modernes  sur  les 
enfants,  de  Binet,  qui  paraissaient  presque  en  même  temps  que 
son  livre).  Il  en  fait  la  critique  au  point  de  vue  des  doctrines  de 
l'école  herbartienne.  En  approuvant  chez  Fouillée  l'idéalisme, 
chez  Brunetière  le  souci  de  l'éducation  proprement  dite  que  la 
pédagogie  d'Etat  ne  sait  pas  assurer,  chez  M.  Buisson  le  dévoue- 
ment à  l'enseignement  populaire,  il  leur  reproche  à  tous  trois  de 
subordonner,  pour  des  fins  diverses  ou  même  opposées  et  avec 
plus  ou  moins  d'hésitations,  la  pédagogie  à  la  politique.  Partisan 
d'une  culture  moderne,  plus  capable  de  sauver  les  peuples  latins 
de  la  décadence,  il  est  plus  convaincu  encore  de  la  nécessité  pour 
eux  d'une  culture  religieuse,  et  accuse  sévèrement  notre  ensei- 
gnement moral,  tyop  abstrait  et  inefficace,  notre  «  école  sans 
Dieu  » ,  l'incohérence  de  notre  enseignement  philosophique 
secondaire.  Enfin  notre  pédagogie  a  manqué  jusqu'ici  de  base 
scientifique,  et  n'a  été,  suivant  le  mot  de  Binet,  qu'une  «  péda- 
gogie de  chic  ».  Elle  est  du  reste  en  progrès  sensible  depuis 
dix  ans.  Les  peuples  latins,  le  français  en  particulier  qui  est  le 
produit  de  son  milieu  plutôt  que  de  sa  propre  création,  sont 
menacés  de  déchoir  faute  de  religion  et  faute  de  science  pédago- 
gique. Ce  n'est  pas  la  pédagogie  sociale  qui  les  sauvera;  et  il  n'y 
faut  pas  moins  qu'une  révolution  d'idées  qui  libérerait  la  péda- 
gogie de  la  politique,  et  demanderait  les  moyens  de  l'éducation 
à  une  psychologie  et  une  pédagogie  expérimentales,  le  but  à  une 
culture  morale  religieuse  que  le  peuple  réclame,  las  du  rationa- 
lisme sec  de  ses  dirigeants.  Cette  culture  seule  peut  réconcilier 
les  contraires  dans  les  besoins  de  l'esprit,  et  assurer  le  bienfait 
d'une  vie  intérieure  profonde.  En  un  mot,  suivant  cette  consul- 
tation médicale  assez  pessimiste,  il  est  urgent  que  nous  nous 
mettions  à  l'école  de  Herbart,  de  Rein  et  de  Eucken. 

En  accordant  plus  d'un  point  à  M.  Ghidionescu  le  lecteur 
français  ne  manquera  pas  de  discuter  son  diagnostic  et  son 
ordonnance.  Mais  c'est  tout  un  livre  que  demande  cette  discus- 
sion sur  les  choses  et  sur  les  ])ersonnes.  J'ai  tenu  seulement  à 
signaler  cette  analyse  et  cette  argumentation  intéressantes  qui 
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méritent,  quelles  que  soient  nos  opinions,  toute  notre  attention. 
Combien  de  gens  sont  positivistes  qui  ne  connaissent  pas  une 
ligne  d'A.  Comte!  Au  moins  auraient-ils  pu  lire  le  Catéchisme 
positiviste  ou  le  Discours  sur  l'esprit  positif;  mais  les  grands 
ouvrages,  le  Cours  de  philosophie  ou  le  Système  de  politique  sont 
plus  difficiles  à  aborder.  Les  pages  choisies  que  publie  M.  Roger 
Picard  offriront  à  tous  en  de  longs  extraits  les  textes  les  plus 
importants.  Enfin  je  signale  :  l'ouvrage  du  professeur  Mishima 
où  l'on  reconnaîtra  aussi  le  souci  d'une  administration  de  plus 
en  plus  scientifique  de  l'hygiène  scolaire  au  Japon  —  le  livre  de 
lectures  où  M.  Philippon  et  M™"  Plantié  mêlent  à  des  textes 
vraiment  littéraires  une  illustration  qui  constitue  comme  une 
petite  anthologie  artistique. 

Charles  Chabot. 


Chronique  de  l'Enseignement 

primaire  en  France. 


Rapport   sur   l'examen  du  certificat    d'aptitude  a  l'enseignement 

DANS    LES    CLASSES    ÉLÉMENTAIRES    DES    LYCÉES*.   Il     n'cst   paS    doutCUX 

que  le  certificat  d'aptitude  au  professorat  des  classes  élémentaires 
est  de  plus  en  plus  apprécié,  en  raison  de  la  quantité  des  candidats 
laborieux  et  cultivés  qui  travaillent  à  l'obtenir  et  de  la  qualité  de 
ceux  qui  l'obtiennent.  En  1912,  comme-  les  autres  années,  les  dix 
places  ont  été  très  sérieusement  disputées.  Alors  que  70  candidats 
avaient  mérité  la  moyenne  90,  soit  près  de  50  p.  100,  nous  avons  dû 
nous  arrêter  au  21«  avec  110  points.  En  1911,  le  l^r  n'avait  pas  dépassé 
130  points  3/4.  Cette  année,  le  l^"-  se  trouve  avoir  atteint  le  chiffre  de 
138  points  1/2.  Il  ne  suffît  donc  pas  de  remettre  des  compositions 
passables  ;  il  faut  s'élever  bien  au-dessus,  pour  être  admis  à  l'honneur 
de  subir  les  épreuves  orales. 

Et  ces  épreuves  elles-mêmes  exigent  sans  doute  une  étude  attentive 
et  approfondie  des  programmes,  mais  aussi  une  maturité  d'esprit  et 
une  expérience  professionnelle  qu'on  ne  possède  généralement  pas  au 
sortir  du  lycée  ou  de  l'école  normale.  Pour  un  concours,  qui  doit 
attester  l'aptitude  à  enseigner,  il  est  bien  naturel  que  nous  attachions 
un  prix  tout  particulier  aux  qualités  qui  distinguent  les  bons  profes- 
seurs. —  J'ajoute  que  le  classement  définitif  ne  fait  pas  ressortir  de 
très  notables  différences  entre  la  plupart  des  candidats,  et  que,  si  un 
intervalle  de  plus  de  10  points  sépare  le  l^""  du  2",  le  5«  du  6^  et  le 
66  du  7",  les  autres  se  tiennent  de  très  près,  et  à  un  niveau  qui  n'est 
pas  inférieur  à  celui  des  années  précédentes. 

Français.  —  Epreuves  écrites-, 

78  candidats  au  lieu  de  92  ont  atteint  ou  dépassé  la  moyenne  10  sur 
20.  —  La  plus  haute  note,  l'année  dernière,  avait  été  14  ;  nous  avons 


1.  Extraits  du  rapport  adressé  à  Monsieur  le  Ministre  par  M.  Istria,  ins- 
pecteur de  l'Académie  de  Paris,  Président  du  jury  d'examen. 

2.  Dictée.  Molière,  Corneille,  Racine  et  La  Fontaine.  —  Aimer  Molière, 
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eu  cette  année  une  note  15,75,  2  notes  14,25,  1  note  14;  viennent 
ensuite  7  notes  de  13  à  14,  10  de  12  à  13,  22  de  11  à  12,25  delOàll, 
et  21  de  9  à  10.  Il  en  reste  52  au-dessous  de  9.  —  Tous  les  admissibles, 
à  une  exception  près,  ont  mérité  plus  de  11  et  7  sur  les  10  définitive- 
ment reçus  étaient  classés  dans  les  tout  premiers  rangs  en  français.  Il 


c'est  avoir  une  garantie  en  soi  contre  bien  des  travers  et  des  vices  d'esprit; 
aimer  Molière,  c'est  être  antipathique  à  toute  manière  dans  le  langage  et 
dans  l'expression;  c'est  ne  pas  s'amuser  et  s'attarder  aux  grâces  mignardes, 
aux  finesses  recherchées,  aux  coups  de  pinceau  léchés,  au  marii>audage  en 
aucun  genre,  au  style  miroitant  et  artificiel. 

Aimer  Molière,  c'est  n'être  disposé  à  aimer  ni  le  faux  bel  esprit,  ni  la 
science  pédante;  c'est  savoir  reconnaître  à  première  vue  les  Trissotin  et  les 
Vadius  ;  c'est  aimer  la  santé  et  le  droit  sens  de  l'esprit  chez  les  autres 
comme  pour  soi. 

Aimer  et  préférer  ouvertement  Corneille,  c'est  sans  doute  une  belle  chose, 
et,  sans  aucun  doute,  bien  légitime  :  c'est  vouloir  habiter  et  marquer  son 
rang  dans  le  monde  des  grandes  âmes  ;  et  pourtant,  n'est-ce  pas  risquer, 
avec  la  grandeur  et  le  sublime,  d'aimer  un  peu  la  fausse  gloire,  jusqu'à  ne 
pas  détester  l'enflure  et  l'emphase,  un  air  d'héroïsme  à  tout  propos  .'  Celui 
qui  aime  passionnément  Corneille  peut  n'être  pas  ennemi  d'un  peu  de 
jactance. 

Aimer  au  contraire  et  préférer  Racine,  ah!  c'est  sans  doute  aimer  avant 
tout  l'élégance,  la  grâce,  le  naturel,  la  vérité,  la  sensibilité,  une  passion 
touchante  et  charmante  :  mais  n'est-ce  pas  aussi,  sous  ce  type  unique  de 
perfection,  laisser  s'introduire  dans  son  goût  et  dans  son  esprit  de  certaines 
beautés  convenues  et  trop  adoucies,  de  certaines  délicatesses  excessives, 
exclusives  .'  Enfin,  tant  aimer  Racine,  c'est  risquer  d'avoir  trop  de  ce  qu'on 
appelle  en  France  le  goût,  et  qui  rend  si  dégoûté. 

Aimer  La  Fontaine,  c'est  presque  la  même  chose  qu'aimer  Molière,  c'est 
aimer  la  nature,  toute  la  nature,  la  peinture  naïve  de  l'humanité,  une 
représentation  de  la  grande  comédie  «  aux  cent  actes  divers  »,  se  déroulant, 
se  découpant  à  nos  yeux  en  mille  petites  scènes,  avec  des  grâces  et  des 
nonchalances  qui  vont  si  bien  au  bonhomme.  La  Fontaine  et  Molière,  on  ne 
les  sépare  pas,  on  les  aime  ensemble. 

Sainte-Beuve,  Nouveaux  lundis,  t.  V. 

Questions.  —  I.  Mots  à  expliquer  :  1°  antipathique;  2°  manière;  Z°  mari- 
vaudage; 4°  naïve. 

II.  Phrases  à  commenter  :  1°  «  Aimer  et  préférer  ouvertement  Corneille... 
c'est  vouloir  habiter  et  marquer  son  rang  dans  le  monde  des  grandes 
âmes  »  ;  2°  «  Celui  qui  aime  passionnément  Corneille  peut  n'être  pas  ennemi 
d'un  peu  de  jactance.  » 

III.  Analyse  grammaticale  des  mots  suivants  :  1°  grandeur;  2°  beautés; 
3°  go  lit  ;  4°  dégoûté. 

IV.  Analyse  logique  de  la  phrase  suivante  :  «  Aimer  et  préférer  ouverte- 
ment Corneille,  c'est  sans  doute  une  belle  chose,  et,  sans  aucun  doute  bien 
légitime;  c'est  vouloir  habiter  et  marquer  son  rang  dans  le  monde  des 
grandes  âmes;  et  pourtant,  n'est-ce  pas  risquer,  avec  la  grandeur  et  le 
sublime,  d'aimer  un  peu  la  fausse  gloire,  jusqu'à  ne  pas  détester  l'enflure 
et  l'emphase  ?  > 
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est  donc  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  cette  épreuve,  à  laquelle 
il  a  d'ailleurs  été  attribué  le  coefficient  3. 

Dictée.  —  Les  fautes  d'orthographe  sont  naturellement  très  rares  ; 
pourtant,  l'emploi  du  singulier  ou  du  pluriel  semble  avoir,  dans 
certains  cas,  singulièrement  embarrassé  les  candidats.  Sans  doute,  il 
est  souvent  indifférent  de  mettre  un  nom  au  pluriel  ou  au  singulier, 
mais  souvent  aussi  l'usage  ou  la  logique  exige  soit  l'un,  soit  l'autre 
des  deux  nombres,  sans  qu'il  soit  permis  d'hésiter.  Ainsi,  dans  le  texte 
proposé  qu'on  écrive  «  les  Trlssotins  »  ou  (c  les  Trissotin  »,  cela 
importe  peu,  à  notre  avis  ;  mais  peut-on  admettre  les  pluriels  «  mari- 
vaudages »,  (c  styles  miroitants  »  ? 

Remplacer  le  singulier  (c  manière  »  par  le  pluriel  «  manières  »  dans 
l'expression  «  antipathique  à  toute  manière  »,  c'est  proprement  com- 
mettre un  contresens;  et  n'est-ce  pas,  enfin,  montrer  une  complète 
ignorance  de  la  syntaxe  que  d'écrire  au  singulier  le  nom  <(  beautés  » 
dans  cette  phrase  ((  ...  laisser  s'introduire  dans  son  goût  et  dans  son 
esprit  de  certaines  beautés  convenues  ». 

La  ponctuation  a  son  importance,  que  certains  candidats  semblent 
trop  méconnaître.  Nous  savons  bien  que  les  règles  n'en  sont  pas 
absolues,  et  que  la  ponctuation  varie,  dans  une  certaine  mesure,  selon 
le  tempérament  propre  de  l'écrivain;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'usage  impose  des  règles  dont  il  convient  de  ne  pas  s'écarter,  et 
que  d'autre  part  tel  ou  tel  signe  de  ponctuation,  mal  placé  dans 
uae  dictée,  indique  clairement  que  la  pensée  de  l'auteur  n'a  pas  été 
comprise. 

Explication  des  mots.  —  Les  mots  à  expliquer  (sauf  peut-être 
marivaudage  Aoxïi\e  sens  était  d'ailleurs  déterminé  par  le  contexte), 
appartiennent  à  la  langue  courante,  il  fallait  seulement  —  c'était  le 
point  délicat  —  préciser  le  plus  rigoureusement  possible  le  sens 
qu'ils  présentent  dans  cette  page  de  Sainte-Beuve.  Nous  avons  plus 
d'une  fois  insisté  sur  le  danger  des  recherches  étymologiques.  L'éty- 
mologie,  certes,  aide  à  bien  comprendre  la  signification  de  nombreux 
termes  ;  parfois,  elle  est  indispensable.  Comment  expliquer  «  antipa- 
thique »  sans  décomposer  le  mot,  ou  «  marivaudage  »,  sans  rappeler 
le  souvenir  de  Marivaux? 

Mais  nos  candidats  qui,  pour  la  plupart,  ignorent  le  latiu  et  le  grec 
ne  doivent  pas  oublier  ce  conseil  souvent  donné  dans  le  Bulletin  : 
pour  montrer  le  sens  d'un  radical,  d'un  préfixe  ou  d'un  suffixe,  ayez 
surtout  recours  aux  mots  français  où  se  retrouvent  ce  radical,  ce  pré- 
fixe ou  ce  suffixe  ;  ne  citez  que  rarement  (car  on  les  cite  presque  tou- 
jours de  façon  plus  ou  moins  exacte)  des  mots  grecs  ou  latins. 

Quelques  candidats  ont  confondu  les  préfixes  anti  et  ante;  il  en  est 
qui  n'hésitent  pas  à  rapprocher  manière  du  français  manie  ou  du  grec 
mania;  beaucoup  ignorent  l'orthographe  de  Marivaux,  et,  trompés 
par  le  dérivé  marivaudage  ont  écrit  Marivaud;  faisant  d'ailleurs  de 
Marivaux  un  auteur  du  xvi^  siècle,  du  xvu"  ou  du  xix^,  voire  du  xi". 
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Lorsqu'un  nom  est  pris  au  sens  figuré,  il  nous  parait  logique  et 
intéressant  de  remonter  au  sens  propre,  et  d'indiquer  comment  le 
terme  est  passé  du  sens  propre  au  sens  figuré;  mais  parfois  les  idées 
intermédiaires,  qui  unissent  le  sens  propre  au  sens  figuré,  n'appa- 
raissent pas  clairement;  il  est  sage,  alors,  de  savoir  ignorer,  et 
d'écarter  les  hypothèses  trop  subtiles.  L'important,  nous  le  répétons 
c'est  de  préciser  le  sens  du  mot  dans  le  morceau  à  étudier,  en  s'ai- 
dant  du  contexte  :  les  candidats  y  sont  parvenus  assez  souvent. 

Phrases  à  commenter.  —  Les  deux  phrases  sont  intimement  unies 
parle  sens;  elles  n'en  font  en  réalité  qu'une  qui  contient  le  jugement 
complet  de  Sainte-Beuve  sur  Corneille  :  l'éloge,  et  dans  l'éloge  une 
restriction,  timidement  hasardée  plutôt  que  nettement  affirmée.  Ce 
rapport  des  2  phrases  n'a  point  échappé  aux  candidats  mais  la  plupart 
n'ont  pas  assez  insisté  sur  le  choix  et  la  valeur  des  mots  employés 
par  le  critique.  11  était  indispensable  de  remarquer  ces  adverbes  : 
«  aimer  et  préférer  ouvertement  Corneille...  Celui  qui  aime  passion- 
nément  Corneille  »,  et  cette  accumulation  de  termes  «  peut  n'être  pas 
ennemi  d'un  peu  de  jactance  »,  par  où  se  trahit  comme  un  regret  de 
paraître  diminuer  la  gloire  du  grand  poète  tragique. 

IS'ous  ne  saurions  trop  recommander  la  correction  et  la  précision  : 
il  ne  suffit  pas  que  les  idées  soient  justes;  il  faut  en  outre  trouver 
l'expression  exacte  et  sobre,  éviter  les  constructions  irrégulières  ou 
les  barbarismes. 

Analyse.  —  Nous  avons  été  surpris  de  rencontrer  çà  et  là  de 
grosses  erreurs  :  «  adjectif  attribut  d'un  verbe  »,  (f  nom  mis  en  apo- 
strophe »  pour  <(  nom  mis  en  apposition  »  ;  quelques-uns  confondent 
ces  termes  «  propositions  coordonnées,  propositions  juxtaposées, 
propositions  subordonnées  »,  ou  ignorent  ce  qu'est  l'interrogation 
indirecte;  cependant,  dans  l'ensemble,  celte  épreuve  est  bonne.  De 
plus  en  plus  les  candidats  sont  au  courant  des  nouvelles  méthodes; 
de  plus  en  plus  ils  font  preuve  d'intelligence  dans  ces  exercices, 
naguère  triomphe  du  formalisme. 

Le  danger  aujourd'hui,  serait  peut-être  au  contraire,  de  trop  sub- 
tiliser et  de  vouloir  partout  et  toujours  découvrir  une  foule  de  nuances 
et  d'intentions  auxquelles  vraisemblablement  l'écrivain  ne  songea 
jamais. 

Epreuve  orale. 

Lecture  expliquée.  —  Les  candidats  ne  s'appliquent  pas  assez  à 
bien  dégager  l'idée  générale  ou  le  sentiment  dominant;  leur  commen- 
taire souligne  rarement  les  qualités  du  style;  ils  lisent  et  expliquent 
de  la  même  manière  une  lettre  de  Voltaire,  une  fable  de  La  Fontaine, 
une  scène  de  Racine,  une  élégie  d'André  Chénier.  Il  leur  arrive  aussi 
de  prodiguer  des  remarques  insignifiantes  ;  et,  parce  que  le  temps 
manque,  telle  observation  intéressante,  telle  explication  indispensable 
sont  omises.  Malgré  ces  critiques  qu'il  convient  d'exprimer  dans  lin- 
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térêt  des  futurs  admissibles,  l'épreuve  a  été  satisfaisante;  un  candidat 
a  obtenu  la  note  34  (sur  40);  deux  ont  mérité  30;  six  de  25  à  30;  six 
ont  été  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne;  une  seule  explication  a  été 
jugée  vraiment  faible. 

Exercices  pratiques.  —  Les  candidats  ont  presque  tous  témoigné 
de  sérieuses  connaissances  grammaticales;  quelques-uns  se  sont  mon- 
trés peu  habiles  à  bien  ordonner  leur  leçon;  il  importe  avant  tout  de 
classer  avec  méthode  les  exemples  qui  sont  donnés  et  qui  n'ont  jamais 
été  pris  au  hasard,  de  commencer  par  les  règles  les  plus  simples 
pour  terminer  par  les  règles  plus  délicates  ou  plus  compliquées,  sans 
perdre  de  vue  que  l'enseignement  grammatical  doit  être  pratique  et 
fondé  sur  l'observation. 

Pédagogie.  —  L'épreuve  de  pédagogie  est  à  la  fois  littéraire  et, 
pour  ainsi  dire,  professionnelle;  nous  demandons  aux  candidats  de 
lire  le  passage  indiqué,  de  le  résumer,  de  déterminer  nettement  l'idée 
essentielle;  qu'ils  discutent  alors  cette  idée;  qu'ils  montrent  pourquoi 
(ou  dans  quelle  mesure)  l'auteur  a  raison;  qu'ils  ne  craignent  point,  à 
l'occasion,  de  faire  appel  à  leur  expérience  personnelle.  Lu  défaut 
qui  n'est  pas  rare,  c'est  le  verbiage;  nous  avons  parfois  entendu  des 
candidats  parler  un  quart  d'heure  avec  une  stérile  abondance,  à  côté 
du  sujet  :  l'exposé  terminé,  on  se  demande  à  quoi  tend  ce  bavardage, 
dont  on  n'aperçoit  ni  la  portée  ni  la  conclusion. 

Histoire  et  Géographie.  —  Epreuves  écrites. 

Signalons  d'abord  un  défaut  généralement  répandu  :  le  manque  de 
proportion  entre  les  deux  épreuves.  Faute  de  bien  mesurer  et  répar- 
tir leur  temps,  la  plupart  des  candidats  ont  été  obligés  de  sacrifier 
une  des  deux  épreuves  à  l'autre,  allongeant  à  l'excès  la  première, 
réduisant  la  seconde  à  une  esquisse  insuffisante,  souvent  inachevée, 
parfois  même  à  peine  entamée. 

Rappelons  aussi  que  pour  l'histoire  et  la  géographie,  les  qualités 
de  composition  et  de  style  (clarté,  précision,  simplicité,  correction) 
comptent  à  nos  yeux  au  moins  autant  que  la  connaissance  même 
des  faits. 

Histoire^.  —  54  copies  seulement  (sur  141)  ont  mérité  la 
moyenne.  [19  ont  eu  14  points  (sur  20);  5  ont  eu  plus  de  18;  2  ont 
mérité  plus  de  19.]  Presque  toujours,  les  qualités  pédagogiques  ont 
coïncidé  avec  la  connaissance  exacte  des  faits.  Une  copie,  qui  a 
atteint  la  note  19,5  doit  être  signalée  pour  des  qualités  qui  l'ont  mise 
hors    de    pair  :   informations  très   étendues,  connaissance  exacte  des 


1.  La  Convention  Nationale.  —  Rédiger  la  leçon  telle  que  vous  la  feriez 
en  septième,  en  vous  bornant  à  l'histoire  intérieure  et  en  ne  retenant  de 
l'histoire  diplomatique  et  militaire  que  les  faits  indispensables  à  l'intelli- 
gence et  à  la  clarté  du  récit. 
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Faits   et  de   leurs    causes,  sentiment  dès   nuances,  finesse  d'analyse, 
habileté  à  mettre  la  leçon  à  la  portée  d'élèves  de  Septième. 

Malheureusement,  la  plupart  des  copies  (87  sur  141)  sont  restées 
au-dessous  de  la  moyenne,  en  raison  des  défauts  dont  les  plus  géné- 
raux et  les  plus  graves  sont  les  suivants  : 

i.  Négligence  de  la  chronologie.  —  Par  réaction  contre  l'abus 
de  la  chronologie  inutile  beaucoup  de  candidats  omettent  toutes  les 
dates.  Aussi  leur  est-il  impossible  d'établir  aucun  lien  de  cause  à 
effet  entre  des  événements  qu  ils  ne  savent  situer  dans  le  temps. 
S'il  est  recommandable,  en  bonne  pédagogie,  de  ne  donner  aux 
élèves  que  les  dates  les  plus  importantes,  il  n'en  reste  pas  moins 
nécessaire  aux  maîtres  de  connaître  l'ordre  de  succession  des 
événements.  La  chronologie  est  le  squelette  de  l'histoire  :  se  borner 
à  la  chronologie,  c'est  ôter  à  l'histoire  la  forme,  la  couleur  et 
la  vie,  négliger  la  chronologie,  c'est  retirer  à  l'histoire  toute  sa  solidité. 

2.  Manque  de  réflexion.  —  On  demande  aux  candidats  de  dégager 
leur  personnalité,  en  montrant  qu'ils  sont  capables  de  choisir  parmi 
les  faits,  d'ordonner  un  plan,  de  décrire  et  de  raconter.  Beaucoup 
trop  d'entre  eux,  pressés  d'écrire  et  d'entasser  pages  sur  pages,  ne 
prennent  pas  le  temps  de  réfléchir.  Sans  chercher,  comme  le  texte 
l'indiquait,  à  choisir  dans  l'histoire  diplomatique  et  militaire  les 
faits  indispensables  à  l'intelligence  de  la  politique  intérieure,  ils  ont 
raconté  successivement  l'histoire  intérieure  et  l'histoire  extérieure, 
accumulant  dans  cette  seconde  partie  les  noms  des  batailles  et  des 
traités,  qui  n'avaient  rien  à  faire  avec  le  sujet.  Il  est  plus  fâcheux 
encore  de  retrouver,  dans  certaines  copies,  la  simple  et  maladroite 
reproduction  d'un  manuel,  dont  on  reconnaît  non  seulement  le  plan, 
mais  même  les  appréciations,  les  partis  pris  et  jusqu'à  des  phrases 
entières. 

Faute  de  réflexion  également,  on  conte  au  hasard;  on  cite  trop  de 
noms  propres  qui  n'éveillent  point  d'images  dans  l'esprit  de  l'enfant; 
on  fait  allusion  aux  événements,  sans  les  raconter;  on  emploie  des 
termes  abstraits,  on  se  livre  à  des  considérations  théoriques  sur  le 
programme  des  partis  politiques,  etc.  Mais  on  néglige  de  décrire  les 
hommes  et  les  moeurs)  dont  les  traits  pittoresques  (clubs,  piques, 
bonnets  rouges,  tutoiement,  etc.),  frapperaient  si  vivement  les 
imaginations  enfantines.  Trop  souvent  la  prétendue  leçonTi'est  qu'un 
simple  résumé  des  lectures  du  candidat,  où  l'on  intercale,  en  apos- 
trophe, à  chaque  paragraphe  :  ((  mes  amis  )>  ou  «  mes  enfants  ». 

Abus  des  jugements.  —  l£nfin,  on  veut  juger,  louer,  blâmer, 
excuser  ou  condamner,  mais  en  jugeant,  on  néglige  d'expliquer  et 
parfois  même  de  raconter;  et  puis  on  juge  hâtivement,  et  sans  infor- 
mation suffisante,  injustement. 

Géographie  '.  —   Certains  candidats  se  sont  montrés  surpris  d'un 


1.  Vous  TOUS  proposez  de  traiter,  en  huitième,  la  géographie  de  l'Aile- 
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tel  sujet,  s'étant  persuadés  à  tort  que  l'épreuve  écrite  de  géographie 
ne  pouvait  porter  que  sur  la  France  et  ses  colonies  (programme  de 
Septième).  L'arrêté  du  28  décembre  1905  dit  formellement  (article  2) 
que  ((  les  sujets  des  épreuves  écrites  et  des  épreuves  orales  en  his- 
toire, en  géographie,  et  les  sujets  des  épreuves  orales  en  sciences, 
sont  tirées  des  programmes  des  classes  élémentaires  (Septième  et 
Huitième)  ».  On  ne  demandait,  d'ailleurs,  aux  candidats,  que  de 
donner  la  preuve  qu'ils  connaissent  sommairement  les  traits  essen- 
tiels de  la  géographie  de  l'Allemagne  et  qu'ils  sont  capables  d'ensei- 
gner la  géographie. 

La  médiocrité  de  la  plupart  des  copies  doit  être  attribuée,  sans 
doute,  à  cette  fausse  conviction  que  l'épreuve  écrite  ne  porterait  que 
sur  la  France.  81  (sur  141)  sont  restées  au-dessous  de  la  moyenne. 
Beaucoup  s'en  tiennent  à  des  notions  vieillies  et  aujourd'hui  inexactes  : 
c'est  ainsi  qu'on  place  l'Allemagne  au  4"  rang  des  puissances  mari- 
times, après  la  France,  alors  qu'elle  occupe  aujourd'hui  la  deuxième 
place,  après  l'Angleterre  seulement.  Quelques  copies  ont  révélé 
l'ignorance  complète  de  la  question,  mal  dissimulée  par  des  disserta- 
tions vagues,  sans  rapport  avec  le  sujet. 

Deux  sortes  de  défauts  sont  à  signaler  :  1"  des  défauts  de  méthode  : 
peu  d'adresse  à  rattacher  les  faits  entre  eux  et  à  les  expliquer  les 
uns  par  les  autres;  ordre  illogique  de  la  description  (le  climat  après 
les  fleuves,  dont  le  régime  dépend  cependant  du  climat;  les  voies  de 
communication  après  l'industrie,  qui  se  développe  en  fonction  des 
voies  de  communication,  etc.);  considérations  vagues  et  non  géogra- 
phiques (sur  le  caractère  allemand,  comme  si  tous  les  Allemands 
avaient  le  même  caractère;  appréciations  sur  le  peuple  allemand,  sur 
la  politique  allemande;  prophéties  sur  l'avenir  de  l'Allemagne). 

2"  Des  défauts  pédagogiques  :  On  énumère,  par  exemple,  des  villes 
allemandes,  sans  tenir  compte  du  chiHre  de  la  population,  de  l'impor- 
tance politique  ou  économique,  et  sans  les  caractériser  par  un  com- 
mentaire concret;  on  abuse  de  termes  scientifiques  et  de  considéra- 
tions abstraites;  on  met  insuffisamment  en  relief  les  faits  essentiels 
dans  une  leçon  élémentaire  sur  l'Allemagne,  à  savoir  le  développement 
économique  et  l'accroissement  de  la  population. 

L'épreuve  de  géographie  comporte  obligatoirement  un  tracé  :  plu- 
sieurs ont  négligé  de  le  faire;  beaucoup  l'ont  fait  en  hâte  et  confusé- 
ment. On  a  tenu  grand  compte,  dans  l'attribution  de  la  note,  de  l'exac- 
titude et  de  la  clarté  du  croquis.  Il  s'en  est  trouvé  quelques-uns,  qui, 
par  l'emploi  des  teintes  plates,  limitées  par  des  courbes  de  niveau, 
donnaient  très  simplement  la  représentation  exacte  du  relief  général 
et  des  principales  régions  de  l'Allemagne. 

60  copies  ont  dépassé  la   moyenne;  30  ont  mérité  plus  de  14  (sur 


magne  en  une  leçon.  Faites-en   le  plan  détaillé  et  développez-en  un  para- 
graphe à  votre  choix. 
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20);  5  plus  de  18;  2  ont  atteint  19.  Les  meilleures  ont  attesté,  no» 
seulement  la  connaissance  exacte  des  traits  généraux  de  la  géogra- 
phie de  1  Allemagne,  mais  encore  des  lectures  personnelles  et  même 
des  observations  directes  et  intelligentes  et  aussi  une  assez  grande 
habileté  à  se  mettre  à  la  portée  des  enfants,  soit  en  leur  traduisant 
les  phénomènes  géographiques  par  des  traits  concrets  et  familiers 
(exemple  :  les  jeux  des  enfants  avec  la  neige  d'hiver,  pour  illustrer  la 
rigueur  du  climat'),  soit  eu  faisant  porter  leurs  descriptions  sur  quel- 
ques exemples  judicieusement  choisis  (un  fleuve  pris  comme  type  de 
tous  les  fleuves  allemands;  une  ville  d'industrie,  prise  comme  type 
de  tous  les  centres  industriels  de  l'Allemagne,  etc.),  soit  enfin,  en 
déchiffrant  et  en  commentant  avec  eux  quelques  photographies,  autour 
desquelles  ils  ordonnent  la  leçon. 

Epreuves  orales. 

Sur  21  candidats  admissibles,  20  ont  subi  les  épreuves  d'histoire 
et  de  géographie;  9  ont  eu  à  faire  des  leçons  de  géographie;  11,  des 
leçons  d'histoire. 

Les  sujets,  tirés  du  programme  des  classes  élémentaires,  ont  été 
choisis  de  manière  à  éviter  la  répétition  mécanique  de  leçons  prépa- 
rées à  l'avance  et  à  obliger  les  candidats  à  un  effort  de  réflexion  et 
d'adaptation. 

Les  résultats  ont  été  très  satisfaisants.  En  général,  les  épreuves 
orales  ont  été  très  supérieures  aux  épreuves  écrites  :  4  leçons  seule- 
ment sont  restées  au-dessous  de  la  moyenne;  12  ont  mérité  plus  de 
18  (sur  30);  6  plus  de  21;  2  plus  de  24. 

Presque  tous  les  candidats  connaissaient  les  faits  essentiels  de  la 
leçon.  Rares  ont  été  les  grosses  bévues  ou  les  reproductions  textuelles 
du  dictionnaire  et  de  l'atlas  qu'ils  avaient  entre  les  mains.  Le  plus 
souvent  on  a  su  adapter  la  leçon  à  l'enseignement  élémentaire;  exposer 
les  faits  simplement,  clairement;  choisir  les  anecdotes  et  les  descrip- 
tions; illustrer  l'exposé  par  des  exemples;  parler  une  langue  correcte 
et  précise.  Certains  candidats  ont  fait  un  effort  sensible  et  souvent 
heureux  pour  expliquer  à  des  enfants  des  événements  ou  des  phéno- 
mènes difiiciles.  Chez  quelques-uns,  l'habileté  du  plan,  le  tour  per- 
sonnel donné  à  la  leçon,  l'art  de  raconter,  la  parole  aisée,  le  débit 
vivant,  l'intérêt  qu'ils  prennent  eux-mêmes  à  la  question  traitée,  et 
qu'ils  savent  communiquer  à  leur  auditoire,  annoncent  de  très  bons 
professeurs. 

Il  convient  pourtant  de  mettre  en  garde  les  candidats  futurs  contre 
deux  habitudes  fâcheuses  :  1°  la  trop  grande  négligence  de  la  chrono- 
logie (en  histoire)  et  de  la  nomenclature  essentielle  (en  géographie). 
On  a  très  bien  fait  de  réagir  contre  l'abus  de  chronologie  et  de 
nomenclature;  l'excès  contraire  n'est  pas  moins  abusif. 

2"  La  confusion  entre  le  plan  et  le  sommaire.  Beaucoup  de  candi- 
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dats  écrivent  au  tableau  les  titres  des  paragraphes  qui  composent 
leur  plan.  Or  le  plan,  cadre  de  la  leçon,  est  fait  pour  guider  le  maître 
et  non  les  élèves;  ce  qu'il  leur  faut  donner,  c'est  le  sommaire, 
résumé  des  faits  et  des  dates  essentielles. 

Rappelons  enfin  que  le  croquis  au  tableau,  toujours  indispensable 
en  géographie,  est  souvent  nécessaire  en  histoire. 

Sciences.  —  Epreuves  écrites. 

1°  Mathématiques  i.  —  Cinq  candidats  seulement  ont  manqué  le 
problème,  qui  ne  présentait  d'ailleurs  aucune  difficulté.  D'après  la 
quantité  de  vin  restant  dans  chacune  des  deux  barriques,  il  était  facile 
de  déterminer  le  rapport  de  leurs  capacités  10/13.  Il  s'ensuivait  que 
les  45  litres  de  différence  entre  les  deux  contenances  représentaient 
soit  les  3/10  de  la  seconde  barrique,  soit  les  3/13  de  la  plus  grande. 
De  là,  on  pouvait  aisément  tirer  les  deux  réponses. 

Certains  candidats  s'en  sont  tenus  là  ;  mais  d'autres  ont  fait  une 
vérification  judicieuse,  appuyée  sur  des  éléments  différents  de  ceux 
qui  leur  avaient  servi  pour  la  solution;  plusieurs  ont  remarqué 
qu'après  avoir  enlevé  les  45  litres  d'excédent  de  la  première  barrique, 
les  8/13  de  la  première  équivalaient  aux  4/5  ou  aux  8/10  de  la 
seconde,  et  ils  se  sont  servis  de  cette  remarque  pour  construire  une 
solution  graphique  qui  apportait  une  grande  clarté  dans  leur  raison- 
nement. Il  a  été  tenu  compte  de  ce  perfectionnement  pour  l'attribu- 
tion de  la  note.  ' 

Certaines  incorrections   ont  été  relevées  :  on  dit  simplement  8/13 

.84. 
pour  8/13  de  la  barrique,  et  on  écrit  jt:  =^  _  ,  égalité  fausse  par  suite 

de  cette  négligence  de  rédaction.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  le 
professeur  élémentaire  est  tenu  de  veiller  à  la  correction  du  langage 
scientifique.  Ce  sont  les  mauvaises  habitudes  qu'on  laisse  prendre 
dans  les  petites  classes  qui  s'effacent  le  plus  difficilement. 

Pour  la  solution  algébrique,  on  pouvait  prendre  une  ou  deux 
inconnues   selon  qu'on  établissait  ou   non,   en  litres,  la  valeur  de  la 


1.  I.  Mathématiques.  —  1°  Un  débitant  achète  deux  barriques  de  vin 
à  0  fr.  60  le  litre.  L'une  des  deux  barriques  coûte  27  francs  de  plus  que 
l'autre,  et  quand  le  débitant  a  vendu  les  5/13  de  la  première  et  1/5  de  la 
seconde,  les  deux  fûts  contiennent  le  même  nombre  de  litres.  Quel  est  en 
litres,  la  capacité  de  chaque  barrique  ?  Donner  :  1°  une  solution  arithmé- 
tique ;  2°  une  solution  algébrique  de  ce  problème. 

2°  Exposer  à  des  élèves  de  septième  la  manière  d'évaluer  l'aire  du  paral- 
lélogramme, du  triangle,  du  losange  et  du  trapèze  en  les  ramenant  à  des 
rectangles. 

Proposer,  pour  chaque  cas,  un  exercice  numérique  servant  d'application. 

N.  B.  —  On  supposera  connues  les  propriétés  élémentaires  de  chacune 
de  ces  figures. 
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différence  entre  les  deux  barriques.  Mais  il  fallait  savoir  choisir,  et 
surtout  considérer  la  solution  algébrique  comme  indépendante  de  la 
solution  arithmétique.  Beaucoup  ont  calqué  lune  des  solutions  sur 
l'autre  :  ils  ont  lait  de  l'arithmétique  croyant  faire  de  l'algèbre  et 
réciproquement.  C'est  une  confusion  dont  nous  avons  dû  tenir  compte 
dans  la  note,  de  même  que  nous  avons  noté  moins  avantageusement 
les  candidats  qui  négligent  les  simplifications  ou  qui  semblent  ignorer 
le  calcul  mental. 

La  leçon  sur  la  Mesure  de  certaines  aires  (parallélogramme, 
triangle,  losange,  trapèze)  en  les  ramenant  à  des  rectangles  n'a  pas 
surpris  en  général  la  plupart  des  candidats,  qui  ont  suivi  avec  atten- 
tion les  conseils  donnés  au  cours  de  la  préparation.  Quelques-uns 
ont  traité  le  sujet  de  manière  très  satisfaisante  :  ils  ont  su  trans- 
former, par  pliage  ou  par  découpage,  les  quatre  ligures  proposées  en 
des  rectangles  équivalents.  Mais,  même  dans  les  bonnes  copies,  on 
n'a  pas  su  tirer  tout  le  parti  possible  de  l'usage  du  papier  quadrillé. 
Il  n'est  pourtant  aucun  procédé  qui  égale  celui-là,  lorsqu'il  s'agit 
d'apprendre  à  nos  jeunes  élèves  la  manière  d'évaluer  l'aire  d'une 
figure  plane.  C'est  un  moyen  incomparable  de  faire  comprendre  la 
leçon,  tout  en  la  rendant  vivante  et  intéressante  :  on  peut  ainsi  faire 
compter  à  l'élève,  sur  la  figure  tracée,  le  nombre  d'unités  d'aire 
qu'elle  contient  et  lui  faire  vérifier  expérimentalement  que  la  trans- 
formation de  la  figure  n'a  en  rien  modifié  son  étendue,  Çà  et  là  on 
a  proposé  d'employer  le  compas  ou  l'équerre  pour  mener  une  paral- 
lèle ou  pour  tracer  une  perpendiculaire,  sans  réfléchir  qu'en  Septième 
un  pliage  bien  fait  peut  remplacer  avec  avantage  Tusage  des  instru- 
ments de  dessin,  encombrants  ou  dangereux.  Quant  au  candidat  qui 
conseille  l'emploi  du  fil  à  plomb  pour  le  tracé  des  hauteurs  d'un 
triangle,  il  montre  simplement  qu'il  confond  la  perpendiculaire  avec 
la  verticale,  erreur  que  nous  relevons  ici  parce  qu'elle  n'est  pas 
isolée. 

Les  candidats  peu  exercés  aux  méthodes  pratiques  se  sont  tirés 
d'affaire  en  présentant  des  solutions  géométriques  plus  ou  moins 
adaptées  à  la  question.  Cela  vaut  mieux  que  rien,  assurément  :  mais 
il  ne  faudrait  pas  oublier  que  nous  ne  devons,  ni  que  nous  ne  pou- 
vons faire  de  géométrie  proprement  dite  en  Septième.  C'est  une 
grave  erreur  de  penser  que  nos  élèves  de  neuf  ans  connaissent  les 
cas  d'égalité  des  triangles  ou  les  propriétés  des  parallèles.  Toutefois 
cette  erreur  d'ordre  pédagogique  est  moindre  que  celle  des  candidats, 
des  candidates  plutôt,  qui  confondent  le  losange  avec  le  carré  ou  qui 
ignorent  la  manière  d'évaluer  l'aire  du  losange  et  du  trapèze  :  igno- 
rance inadmissible. 

Ici  encore  des  incorrections  de  divers  genres  ont  été  constatées, 
mais  uniquement  dans  les  copies  médiocres  :  on  admet  que  des 
ligures  sont  égales,  lorsqu'elles  ne  sont  qu'équivalentes;  on  confond 
verticale  et  perpendiculaire  ;  on   ignore  les  observations  du  système 
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métrique.  Reconnaissons  cependant  que  la  très  grande  majorité  des 
copies  témoignent  d'une  connaissance  de  la  géométrie  plus  solide  que 
dans  les  précédents  concours.  Les  conseils  donnés  dans  les  rapports 
antérieurs  ont  été  mis  à  profit,  et,  de  ce  côté,  le  progrès  est  très 
sensible.  L'expression  aire  n'est  pas  encore  entrée  dans  les  habi- 
tudes de  la  plupart  des  candidats,  qui  continuent  à  confondre  aire 
et  surface.  Les  exercices  numériques  d'application  qui  étaient 
demandés  à  la  suite  de  chaque  question  n'ont  pas  répondu  en  général 
à  ce  qu'on  attendait  :  il  s'agissait  de  montrer,  en  somme,  qu'on  sait 
choisir  l'exercice  immédiat  qui  doit  suivre  la  règle,  qu'on  sait  em- 
ployer les  unités  appropriées  à  l'aire  évaluée  ou  qu'on  sait  écrire 
correctement  la  formule  qui  exprime  cette  aire.  Beaucoup  de  can- 
didats ont  cependant  montré  qu'ils  ont  l'habitude  de  vérifier,  par 
un  exercice  immédiat  d'application,  si  leur  leçon  a  été  comprise,  et 
ils  l'ont  fait  assez  souvent  avec  une  précision  et  une  sûreté  qu'il 
nous  est  agréable  de  signaler. 

Leçon  de  choses  ^.  —  Le  sujet  de  la  leçon  de  choses  était  proposé 
sous  forme  de  plan  détaillé.  On  demandait  de  comparer  deux  arbres 
de  nos  forêts  choisis  parmi  les  plus  connus  :  le  chêne  et  le  sapin. 
En  général  la  composition  a  été  bonne.  Les  canditats  ont  su  indi- 
quer les  objets  ou  échantillons  qu'ils  réuniraient  pour  faire  une  telle 
leçon;  ils  ont  comparé  méthodiquement  les  deux  arbres  et  ont  su 
attirer  l'observation  des  élèves  sur  les  ressemblances  et  les  diffé- 
rences que  présentent  ces  deux  espèces  au  point  de  vue  de  l'aspect, 
du  port,  de  la  forme  des  branches  et  des  feuilles,  ainsi  que  sur  les 
caractères  propres  au  bois  de  chacun  d'eux.  Mais  le  point  faible, 
dans  toutes  les  compositions,  a  été  la  partie  relative  à  la  description 
de  la  fleur  et  du  fruit  :  on  sait  que  le  chêne  produit  des  glands,  que 
le  sapin  produit  des  cônes,  mais  c'est  à  peu  près  tout.  Ce  n'est  pas 
suffisant.  Si  l'on  peut  admettre  que  le  professeur  de  Huitième 
n'entre  pas  dans  de  grands  détails  sur  ce  point,  le  candidat  doit 
montrer  qu  il  possède  des  notions  d'histoire  naturelle  assez  précises 
pour  être  en  mesure  de  répondre  à  une  question  de  ses  élèves,  ou 
pour  ne  pas  enseigner  d'erreurs.  Ces  connaissances,  on  lui  deman- 
dait de  les  exposer  dans  des  notes  distinctes  de  la  leçon,  mais  on 
doit  dire  que  bien  peu  se  sont  conformés  à  cette  indication.  Il  en 
résulte  que  le  nombre  des  notes  moyennes  est  assez  grand,  parce 
que  les  généralités  sont  assez  connues  et  ont  été  assez  bien  présen- 
tées; mais  il  y  a  peu  de  copies  vraiment  bonnes,  parce  qu'on  n'a 
pas  su  montrer,  même  à  grands  traits,  les  caractères  distinctifs  des 
Angiospermes  et  des  Gymnospermes.  A  part  quelques  bonnes  com- 

1.  Leçon  de  choses.  —  Le  chêne  et  le  sapin.  —  Etablir  pour  la  classe  de 
huitième  le  plan  détaillé  d'une  leçon  dans  laquelle  on  décrira  et  on  compa- 
rera ces  deux  arbres. 

N.  B.  —  On  placera  dans  des  notes  distinctes  du  plan  les  détails  scienti- 
fiques qui  ne  sont  pas  à  la  portée  des  élèves. 
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positions,  ceux  qui  s'y  sont  essayés  ont  commis  des  erreurs;  on  a 
pris  les  Angiospermes  pour  les  Gymnospermes;  on  a  dit  que  le 
gland  n'a  qu'un  cotylédon;  on  n'a  pas  su  reconnaître  avec  préci- 
sion, même  dans  ses  traits  généraux,  le  caractère  particulier  des 
Gymnospermes. 

Les  erreurs  de  détail  sont  nombreuses  :  certains  candidats  n'ont 
jamais  observé  avec  attention  la  disposition  des  feuilles  ni  l'aspect 
de  la  fleur  de  chacun  de  ces  arbres.  Plusieurs  d'entre  eux  semblent 
n'avoir  jamais  vu  un  sapin;  ils  le  confondent  avec  le  pin  ou  l'épicéa 
au  point  de  vue  du  port,  de  la  disposition  des  feuilles,  des  cônes, 
des  graines  et  même  de  l'utilisation;  quelques-uns  pensent  que  la 
résine  est  la  sève  du  sapin  et  affirment,  par  comparaison,  que  le 
chêne  n'a  pas  de  sève,  de  même  qu'ils  pensent  que  la  feuille  du  sapin 
n'a  pas  de  limbe.  Ou  ajoute  aussi,  faute  de  connaissances  pratiques, 
que  le  bois  du  sapin  est  imputrescible  et  s'emploie  dans  les  construc- 
tions que  l'on  fait  sous  l'eau.  Quelques  candidats  sentant  l'insuffisance 
de  leur  documentation,  transforment  la  leçon  de  choses  en  une  sorte 
de  conférence  littéraire;  est-il  besoin  de  dire  que  cette  interprétation 
ne  répond  nullement  à  ce  que  doit  être  ce  premier  enseignement 
scientifique,  où  l'observation  directe  des  choses  doit  avoir  la  pre- 
mière place  ? 

Examen  oral. 

A  l'examen  oral,  10  leçons  de  mathématiques  et  10  leçons  de 
choses  ont  été  tirées.  La  moyenne  obtenue  par  les  premières  (17,8 
sur  30)  est  inférieure  à  celle  des  leçons  de  choses  (20  sur  30). 

Dans  les  leçons  de  mathématiques,  le  jury  a  apprécié  surtout  la 
clarté  dans  la  manière  d'exposer  le  sujet  et  l'habileté  ou  l'aisance 
qu'apportait  le  candidat  à  employer  des  procédés  concrets,  à  ima- 
giner des  démonstrations  graphiques  ou  expérimentales.  Sous  ce 
rapport,  4  leçons  seulement  ont  mérité  une  note  supérieure  à  21  sur 
30;  l'une  d'elles  a  même  atteint  2i.  Par  contre,  trois  candidats  n'ont 
pas  su  s'élever  jusqu'à  la  moyenne  :  leurs  leçons  étaient  vagues, 
obscures,  confuses  ou  renfermaient  des  incorrections,  des  erreurs 
même,  qui  devaient  entraîner  un  abaissement  sensible  de  la  note. 

Les  leçons  de  choses  ont  été  en  général  meilleures  que  les  leçons 
de  mathématiques,  non  qu'elles  fussent  plus  faciles  à  traiter,  mais 
parce  que  leur  difficulté  relative  avait  peut-être  sollicité  davantage 
les  candidats  au  cours  de  leur  préparation.  Nous  avons,  par  exemple 
entendu  sur  l'air,  sur  les  fruits  de  la  forêt,  sur  le  blé,  des  exposés 
intéressants,  de  bonnes  descriptions  accompagnées  d'expériences. 
Les  candidats,  qui  les  ont  traitées,  ont  montré  qu'ils  savaient  observer, 
qu'ils  étaient  capables  de  faire,  à  l'aide  d'un  matériel  très  simple, 
de  petites  expériences  intéressantes,  4  de  ces  leçons  ont  mérité  la 
note  24  sur  30;  une  seule  est  restée  au-dessous  de  la  moyenne  15. 
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Langxtks  vivantes  :  1.  ALLEMAND.  —  Epi'euves  écrites. 

62  candidats  ont  pris  part  aux  épreuves  écrites,  en  diminution 
de  10  sur  1911.  Sur  ce  nombre,  6  ont  mérité  la  note  bien,  avec  des 
cotes  variant  de  27  à  31  sur  40;  18  la  note  assez  bien  (de  23  à.  26); 
11,  passable  (de  20  à  22);  7  ont  encore  approché  de  la  moyenne, 
avec  18  ou  19;  15  candidats  ont  obtenu  des  notes  très  faibles  (de  12 
à  17),  et  5  franchement  mauvais  n'ont  pas  dépassé  10.  En  somme, 
35  candidats  ont  atteint  ou  dépassé  la  moyenne.  La  plupart  des  can- 
didats bien  notés  sont  ceux  qui  s'étaient  préparés  de  longue  date  et 
avaient  utilisé  consciencieusement  la  préparation  par  correspondance. 

Thème  *.  —  Le  thème  portait  sur  un  texte  simple  et  concret,  dont 
tous  les  termes  pouvaient  être  connus  de  candidats  suffisamment 
préparés.  Dans  l'ensemble,  cette  épreuve  a  donné  des  résultats  satis- 
faisants, 3  candidats  ont  remis  de  très  bonnes  traductions,  avec  la 
note  17  et  18  sur  20;  7  autres  bonnes  copies  ont  été  cotées  de  14  à 
16;  14,  assez  bien  (12  et  13)  et  10,  passable.  Un  certain  nombre  des 
meilleurs  candidats  ont  su  allier  à  la  connaissance  précise  du  voca- 
bulaire et  de  la  grammaire  un  sentiment  réel  de  la  langue.  Les 
remarques  qui  suivent  concernent  donc  plus  spécialement  les  candi- 
dats dont  la  préparation  est  insuffisante.  Certains  défauts  déjà 
signalés  les  années  précédentes  réapparaissent  avec  une  ténacité 
quelque  peu  déconcertante.  Tout  le  côté  mnémotechnique  de  la  langue 
étrangère,  genre  et  pluriel  des  noms,  conjugaison  des  verbes,  ortho- 
graphe des  mots,  n'est  pas  contrôlé  avec  assez  de  soin.  Des  fautes  de 
genre  comme  der  Tier,  der  Pferd,  die  Wagen,  die  Reichtum,  die 
Schweiss,  sont  vraiment  impardonnables  quand  on  dispose  d'un 
lexique.  Il  en  est  de  même  des  mots  forgés  de  toutes  pièces,  qui  ne 
servent  qu'à  accuser  l'indigence  du  vocabulaire,  aggravée  d'un  défaut 
de  méthode,  par  exemple  :  das  Korper»asser  (la  sueur!),  die  Wald- 
pflaaze  (la  fougère!);  d'autres  de  ces  créations  sont  des  barbarismes. 
Il  serait  cependant  bien  simple  de  s'interdire  l'emploi  de  tout  mot, 
qui  ne  figure  pas  dans  le  dictionnaire  et  de  laisser  en  français  les 
termes  dont  on  ne  connaît  pas  les  équivalents  dans  la  langue  étran- 
gère. 

Au  point  de  vue  grammatical,  les  solécismes  qui  reviennent  le  plus 
souvent  concernent  surtout  la  construction  du  complément  du  nom. 
On  fait  de  fausses  inversions  par  analogie  avec  le  régime  de  l'adjectif, 
par  exemple  :  Ein  voll  Schieffer  Karren  —  Ein  mit  zerrissener 
Kleidung  Greis.  L'emploi  des  prépositions  et  des  particules  de 
mouvement  donne  lieu  également  à  de  nombreuses  fautes  de  cas  ou  à 
des  tournures  impropres,  par  exemple  :  Mitleid  «  fiir  »  die  Tiere,  au 
lieu  de  Mitleid  «  mit  »  den  Tieren  —  ei'  stieg  auf  den  Weg,  pour  er 
stieg  den  Weg  hinauf —  er  fuhr  neben  mich,  pour  er  fuhr  neben  mir 


1,  Douze  lignes  d'un  texte  emprunté  à  J.  Simon. 
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lier.  C'est  par  la  lecture  attentive  des  auteurs  étrangers  qu'on  peut 
le  mieux  se  familiariser  avec  toutes  les  formes  de  ce  genre. 

Version  *.  —  Le  texte  de  la  version  ne  renfermait  que  des  mots  du 
vocabulaire  usuel,  faciles  à  saisir  sans  dictionnaire.  Mais  ce  texte 
était  tout  en  mouvement  et  offrait  par  suite  un  grand  nombre  de 
verbes  à  particules  qui  auraient  dû  retenir  davantage  l'attention  des 
candidats.  Très  peu  d'entre  eux  ont  réussi  à  rendre  ce  mouvement 
dans  leur  traduction.  La  note  bien  n'a  pu  être  donnée  que  5  fois,  avec 
14  et  15  (sur  20);  17  copies  ont  mérité  une  note  assez  bonne  (13  et 
12);  13  ont  été  passables  (10  et  11);  27  sont  restées  au-dessous  de  la 
moyenne.  Outre  les  erreurs  d'interprétation  provenant  le  plus  sou- 
vent de  ce  qu'on  ne  cherche  pas  à  dégager  le  sens  des  mots  de  leur 
contexte,  il  y  a  de  nombreuses  gaucheries  d'expression.  On  confond 
aussi  dans  le  récit  la  forme  de  l'imparfait  et  celle  du  passé  défini 
qui  ne  se  distinguent  pas  en  allemand.  Quand  on  hésite  sur  le  sens, 
on  propose  des  variantes,  au  lieu  de  se  rallier  à  une  traduction  ferme 
et  définitive.  En  général,  on  semble  trop  oublier  que  la  version  doit 
être  avant  tout  un  exercice  de  français. 

Epreuves  orales. 

Sur  les  21  candidats  admissibles  aux  épreuves  orales,  13  représen- 
taient la  langue  allemande,  6  ont  été  définitivement  reçus,  tous  bien 
notés  à  l'écrit  et  à  l'oral.  La  plupart  des  candidats  avaient  préparé 
soigneusement  les  auteurs  du  programme  et  ont  répondu  avec  assez 
d'aisance  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées  en  langue  étran- 
gère. Cependant  on  a  pu  constater  chez  quelques-uns  des  défauts 
choquants  de  prononciation  et  de  l'hésitation  dans  la  lecture.  Sur  ce 
point,  la  préparation  par  correspondance  ne  peut  malheureusement 
pas  venir  eu  aide  à  nos  candidats.  Ils  sont  un  peu  victimes  de  leur 
isolement,  il  leur  mauque  l'occasion  de  parler  la  langue.  Toutefois, 
avec  de  la  bonne  volonté,  ils  peuvent  remédier  en  partie  à  cet  incon- 
vénient. Qu'ils  ne  se  contentent  pas  d'une  lecture  mentale  des 
auteurs;  qu'ils  s'exercent  chaque  jour  à  lire  à  haute  voix  une  page 
d'un  texte  étranger,  en  s'efforçant  de  bien  placer  l'accent  tonique  et 
d'accuser  le  rythme  de  la  phrase;  qu'ils  s'appliquent  enfin  à  résumer 
et  à  se  dire  à  eux-mêmes  ce  qu'ils  ont  ainsi  lu.  A  défaut  d'un  séjour 
dans  le  pays  où  l'on  parle  la  langue,  c'est  le  moyen  le  plus  efficace 
d'acquérir  quelque  sûreté  dans  le  maniement  de  la  phase  étrangère. 

II.  ANGLAIS.  —  Epreuves  écrites. 

74  candidats  ont  concouru  pour  l'anglais  au  lieu  de  101  en  1911^ 
8  d'entre  eux  ont  été  classés  sur  la  liste  des  21  admissibles  et  4  ont 
été  définitivement  admis.  Les  plus   hautes  notes  de  l'épreuve  écrite 


1.  Inspection  d'une  école  de  village  allemande  par  Napoléon  I*'. 
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étaient  16  1/2  et  16  1/4  sur  20.  Deux  autres  copies  ont  mérité  15  et 
14,  quatre  13  1/2  ou  13,  huit  entre  12  3/4  et  11  3/4,  soit  seize  copies 
bonnes  ou  assez  bonnes.  Suivent  neuf  passables,  notées  de  11  1/4  à 
10,  ce  qui  fait  vingt-cinq  épreuves  ayant  atteint  ou  dépassé  la  moyenne, 
soit  le  tiers  de  l'ensemble.  Viennent  ensuite  six  épreuves  qui  appro- 
chent de  cette  moyenne  avec  9  3/4  et  9  1/4,  et  quinze  qui  s'échelon- 
nent entre  8  3/4  et  7  1/4.  Vingt-cinq  autres  varient  de  6  à  3  ;  une  est 
notée  1/2  et  deux  0. 

La  proportion  est  donc  à  peu  près  égale  entre  trois  groupes  de 
candidats,  les  uns  bien  ou  assez  bien  préparés,  les  autres  n'ayant 
encore  qu'une  préparation  médiocre,  le  dernier  tiers  tout  à  fait  faible. 
Ce  dernier  groupe  formait  plus  des  deux  tiers  de  la  liste  de  1911. 

Il  apparaît  donc  que  beaucoup  de  candidats  sans  instruction  suffi- 
sante ont  renoncé  à  se  présenter.  Le  nombre  a  baissé,  non  la  qua- 
lité; le  niveau  moyen  s'est  élevé;  les  bonnes  épreuves  sont  aussi 
nombreuses  et  les  deux  premières  copies  sont  supérieures. 

Les  deux  textes  à  traduire  présentaient  des  difficultés  équivalentes; 
il  y  a  29  versions  et  26  thèmes  de  valeur  moyenne  ou  supérieure  à  la 
moyenne  (5  sur  10).  Les  versions  se  classent  ainsi  :  une  très  bonne, 
rigoureusement  exacte,  écrite  avec  fermeté  et  élégance,  est  notée  9, 
cinq  bonnes,  7  1/2  et  7  ;  dix  assez  bonnes,  6  3/4  et  6;  treize  passables, 
5  3/4  à  5.  Parmi  les  autres,  quatorze  seulement  s'élèvent  au-dessus 
de  4,  et  trente-et  une  varient  de  4  à  0.  Les  meilleurs  thèmes  valaient 
l'un  9,  deux  autres  8  1/2,  un  autre  7  1/2,  huit  de  6  3/4  à  6.  Quatorze 
étaient  passables,  notes  5  3/4  à  5.  Sur  les  quarante-huit  autres,  sept 
seulement  ont  encore  quelques  qualités,  notes  4  3/4  à  4.  Le  reste  est 
mauvais  et  tombe  au-dessous  de  4  et  jusqu'à  0. 

Version  ^.  —  Les  critiques  qui  portent  sur  \la  version  sont  la  répé- 
tition des  précédents  rapports.  Mais  il  est  sans  doute  utile  de  signaler 
une  fois  de  plus  les  fautes  et  les  erreurs  de  méthode  les  plus  com- 
munes, même  chez  d'assez  bons  candidats.  Le  lexique  étranger  est 
souvent  mal  lu  ou  mal  interprété;  il  y  a  manque  d'habitude  manifeste. 
On  néglige  même  de  consulter  le  dictionnaire  pour  les  mots  de  forme 
ou  d'apparence  française  ;  ils  sont  calqués  sans  défiance  et  faussement 
traduits.  Beaucoup  n'ont  sur  la  grammaire  que  des  notions  vagues 
et  incertaines;  ils  ignorent  la  valeur  exacte  de  formes  très  usuelles, 
oughl,  would  (fréquentatif),  however  (conjonction),  etc.  Enfin  il  y  a 
encore  bien  des  défaillances  quand  il  s'agit  d'écrire  une  page  de 
français  correct,  naturel  et  concis.  Les  mots  étrangers  sont  une 
entrave  dont  on  se  dégage  difficilement;  on  n'arrive  pas  à  la  pensée 
nette  qui  fait  trouver  l'expression  simple  et  juste.  De  là  des  termes 
imprécis  ou  impropres,  des  phrases  diffuses  ou  péniblement  con- 
struites. Quelques-uns  seulement  savent  à  la  fois  rendre  tout  le  sens 
du  texte  et  donner  à  leur  traduction  un  tour  aisé  et  agréable. 


1.  Miss  Milford,   16  lignes   du  chapitre   «  The  Village  Sehool-mistress  » 
dans  Our  Village. 
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Thème.  —  Le  thème  donne  lieu  à  des  observations  assez  semblables. 
Le  lexique  étranger,  qui  pourrait  être  un  secours  précieux,  n'est 
jioint  ou  mal  consulté;  on  commet  ainsi  par  négligence  des  erreurs 
grossières  sur  les  verbes  forts,  sur  l'ortographe  de  certains  mots, 
qui  deviennent  des  fautes  de  prononciation  et  des  non-sens.  On  n'a 
pas  les  connaissances  nécessaires  sur  l'emploi  de  la  conjugaison  pro- 
gressive, des  auxiliaires,  des  temps,  des  pronoms  relatifs,  des 
articles,  etc.  Enfin  certains  candidats  mieux  instruits  tirent  un  mau- 
vais parti  de  leur  savoir;  ils  n'emploient  pas  la  langue  simple  qu'ils 
connaissent  et  écrivent  des  mots  plus  rares,  mal  vérifiés  et  dont  la 
juste  signification  leur  échappe.  En  revanche  nous  constatons  avec 
salis-faction  que  plusieurs  candidats  savent  traduire  sans  incorrections 
graves  et  même  possèdent  le  sentiment  juste  et  l'expérience  pratique 
de  la  langue  étrangère. 

Epreuves  orales. 

Les  huits  candidats  déclarés  admissibles  avaient  tous,  sauf  un,  des 
notes  d'écrit  au  moins  égales  à  la  moyenne.  Tous  à  l'oral  ont  été 
notés  au-dessus  de  la  moyenne  15  sur  30;  le  meilleur  ayant  22  points, 
un  autre  21,  quatre  18  et  deux  17.  Deux  de  ces  candidats  ont  une  pro- 
nonciation assez  bonne;  deux  une  prononciation  passable;  les  autres 
sont  plus  faibles  sur  ce  point;  mais  tous  sont  capables  de  suivre  une 
conversation,  et  non  seulement  peuvent  se  faire  comprendre  mais  ont 
acquis  l'habitude  de  parler  avec  assez  de  facilité  et  d'abondance. 
L'exposé  oral  des  textes  de  prose  a  été  sans  exception  net  et  complet 
et  l'expression  en  était  presque  toujours  correcte.  Les  réponses  faites 
aux  questions  sur  la  grammaire  ont  été  également  bien  présentées  et 
suffisamment  précises.  La  traduction  des  poèmes  a  été  plus  inégale; 
les  textes  avaient  été  étudiés  avec  soin  ;  ils  ont  été  compris  sauf  quel- 
ques détails;  mais  parfois  la  traduction  était  pénible,  comme  élocu- 
tion  et  comme  forme.  Trois  de  ces  versions  orales  étaient  très 
satisfaisantes. 

Conclusion. 

Voilà  bien  des  appréciations  différentes  et  peut-être  plus  de  criti- 
ques encore  que  d'éloges.  C'est  qu'en  réalité  nous  songeons  moins, 
en  les  écrivant,  aux  maîtres  et  maîtresses  qui  sont  arrivés  heureuse- 
ment au  bout  de  leurs  épreuves  et  ont  remporté  le  certificat  souhaité, 
qu'à  ceux  que  nous  avons  dû  laisser  en  route  et  qu'il  convient  de  ral- 
lier et  d'encourager  pour  des  luttes  nouvelles. 

Ce  que  nous  pardonnons  le  moins  aux  candidats,  c'est  de  faire  éta- 
lage, mal  à  propos,  d'une  science  le  plus  souvent  superficielle,  c'est 
d'essayer  de  masquer  sous  l'accumulation  de  phrases  ampoulées  ou 
prétentieuses  le  vide  de  la  pensée  ;  c'est  de  se  payer  de  mots 
abstraits;   c'est,  quand  ils  ont  des  idées  justes,  de  les  exprimer  au 
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hasard,  à  mesure  qu'elles  leur  viennent  à  l'esprit,  sans  se  préoccuper 
de  les  mettre  à  leur  vraie  place.  Ce  que  nous  leur  demandons,  c'est 
de  se  pénétrer  des  instructions  qui  accompagnent  les  programmes  des 
classes  élémentaires,  et,  soit  à  l'écrit,  soit  à  l'oral,  de  montrer  qu'ils 
connaissent  vraiment  les  sujets  à  traiter,  qu'ils  ont  pris  l'habitude  de 
les  exposer  correctement,  cela  va  de  soi,  mais,  autant  que  possible, 
avec  simplicité,  chaleur  et  agrément,  cela  est  plus  malaisé;  c'est  de 
ne  jamais  perdre  de  vue  qu'ils  s'adressent  à  des  enfants;  que,  s'ils 
savent  beaucoup,  ils  doivent  enseigner  peu,  que  leur  principal  souci 
doit  être  non  de  faire  illusion  à  leurs  examinateurs,  ils  n'y  arrive- 
raient pas,  mais  de  se  tenir  constamment  à  la  portée  d'élèves  de  Sep- 
tième et  de  Huitième,  de  choisir  ce  qui  convient  le  mieux  à  leur  âge  et 
à  leur  développement  intellectuel.  Ce  que  nous  leur  demandons,  en 
un  mot,  quoique  nous  en  reconnaissions  la  difficulté,  c'est  de  donner 
au  jury  l'impression  qu'ils  possèdent,  avec  la  connaissance  appro- 
fondie des  matières  de  l'examen,  l'art  délicat  de  les  adapter  aux 
esprits  qu'ils  auront  à  former  pour  les  classes  de  grammaire  de  nos 
lycées  et  collèges. 

Ai-je  besoin  de  déclarer,  en  terminant,  que  nous  avons  constaté 
chez  beaucoup  de  candidats  du  concours  de  1912,  cette  faculté 
d'adaptation  et  que  nous  en  sommes  particulièrement  heureux. 


Au  SUJET  DE  l'enseignement  AGRICOLE.  —  Nous  détaclions  d'une 
enquête  sur  l'enseignement  agricole  dans  le  département  de  la  Haute- 
Garonne  les  passages  du  rapport  de  l'inspecteur  primaire  de  Saint- 
Gaudens  (2«  circonscription)  qu'a  publié  le  Bulletin  départemental 
de  l'instruction  primaire. 

Parce  que  les  résultats  obtenus  en  agriculture  ne  sont  pas  mer- 
veilleux, on  a  fait  preuve  d'un  pessimisme,  à  mon  sens,  exagéré.  Et, 
cependant,  quelqu'un  osera-t-il  prétendre  que  nul  progrès  n'a  été 
réalisé  depuis  vingt  ans?  Je  remarquais,  au  cours  de  mes  tournées 
récentes  que,  dans  tous  les  cantons  de  ma  circonscription,  la  terre 
était  cultivée  d'une  manière  presque  irréprochable.  Dans  les  champs 
de  blé,  les  tiges  poussent  dru,  sans  une  mauvaise  herbe.  La  vigne, 
taillée  avec  soin,  est  bien  fixée  aux  branches  noueuses  des  érables 
taillés  en  forme  de  coupes.  Les  pommes  de  terre,  le  maïs  sont 
sarclés  d'une  manière  parfaite.  Les  prairies  artillcielles  ont  bel 
aspect  et  les  prairies  naturelles  sont  irriguées  avec  une  ingéniosité 
remarquable. 

A  Melles,  où  l'on  ne  cultivait  autrefois  qu'une  espèce  particulière 
de  pomme  de  terre,  j'ai  vu  récemment  de  beaux  champs  de  seigle  et 
de  blé  suspendus  aux  flancs  de  la  montagne. 

Si  nous  passons  au  bétail,  nous  constatons,  malgré  l'exiguïté  et  les 
défectuosités  des  étables,  qu'il  est  moins  sale  qu'autrefois.  On  le 
nourrit  mieux.  L'industrie  laitière  créée   assez  récemment  est  pros- 
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père.  Toutes  les  deurées  se  vendent  très  cher  et  le  (rultivateur  actif 
vit  aisément  aujourd'hui  dans  une  propriété  de  médiocre  étendue. 

Après  avoir  signalé  impartialement  ces  progrès  dus,  sans  conteste, 
à  1  influence  bienfaisante  de  l'école,  nous  avouerons  volontiers  que 
tout  n'est  pas  parfait  et  que  des  progrès  sérieux  restent  à  accomplir. 
Pour  que  ces  progrès  se  réalisent,  il  importe  évidemment,  que  l'ins- 
tituteur s'applique  plus  que  jamais  à  donner  aux  élèves  de  la  classe 
du  jour  et  des  cours  d'adultes,  l'initiation  d'abord,  l'instruction  ensuite 
qui  sont  indispensables.- 

//  faut  une  initiation  scientifique  aux  futurs  agriculteurs.  —  Le 
principal  obstacle  à  tout  progrès  agricole  sérieux  et  surtout  rapide, 
c'est  la  routine  qui  n'est,  en  somme,  qu'une  manifestation  de  la  pas- 
sivité, de  la  force  d'inertie,  du  principe  de  moindre  effort.  Pour 
vaincre  cette  routine,  il  est  indispensable,  je  crois,  de  faire  acquérir 
des  habitudes  d'activité  réfléchie  et  aussi  de  l'initiative.  Comment 
cela?  Par  l'emploi  fréquent  d'exercices  d'observation  et  de  jugement. 
Si  les  jeunes  gens  de  la  campagne  sont  accoutumés  à  observer  ce 
qu'ils  voient  faire  et  ce  qu'ils  font  eux-mêmes,  si  on  les  rend  capables 
de  reconnaître  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  est  mauvais  en  toutes  choses, 
ils  sauraient  voir  les  défauts  des  anciennes  pratiques  culturales  et 
perfectionneront  celles-ci.  Les  philosophes  sont  d'accord  depuis  long- 
temps pour  reconnaître  qu'on  ne  peut  vouloir  délibérément,  sciem- 
ment ce  qu'on  sait  être  mauvais.  En  résumé,  l'éducation  intellectuelle, 
qui  nous  intéresse  tout  spécialement,  est  indispensable  à  l'agriculteur 
qui,  à  la  fois  ouvrier  et  patron,  chef  d'équipe  et  manœuvre,  doit  savoir 
ce  qu'il  doit  faire,  pourquoi  et  comment  il  doit  le  faire.  Nous  aboutis- 
sons à  un  truisme  :  quand  les  agriculteurs  seront  vraiment  intelli- 
gents, la  routine  n'existera  plus,  le  progrès  s'affirmera  en  agriculture 
comme  partout  ailleurs. 

Faut-il  enseigner  Vagriculture?  —  Des  agronomes  ont  dit  récem- 
ment que  l'on  ne  demandait  pas  aux  instituteurs  d'enseigner  l'agricul- 
ture mais  de  rendre  le  futur  agriculteur  capable  de  se  tirer  d'affaire. 
Ceci  est  un  paradoxe.  Comment  se  tirera-t-il  d'affaire?  Qui  le  rensei- 
gnera? Qui  le  guidera?  Sa  famille,  ses  voisins  sont  routiniers.  Les 
revues  et  journaux  agricoles,  envahis  par  la  réclame,  sont  médiocres 
quand  ils  sont  sérieux.  Les  professeurs  d'agriculture  sont  obligés  de 
s'occuper  de  tout  sauf  de  l'enseignement  agricole.  Les  conférences 
qu'ils  font  ne  peuvent  avoir  qu'une  influence  restreinte  sur  un  audi- 
toire déjà  trop  restreint.  S'il  y  avait,  —  et  ce  ne  serait  pas  exagéré, 
—  un  professeur  d'agriculture  par  canton,  nous  pourrions  peut-être 
nous  reposer  sur  lui;  mais  ces  professeurs  sont  beaucoup  trop  rares. 

Il  est  donc  nécessaire  que  le  futur  agriculteur  reçoive  une  initiation 
d'abord,  une  instruction  élémentaire  ensuite,  qui  soient  à  la  fois 
scientifiques  et  agricoles.  On  ne  peut  séparer,  en  effet,  l'enseigne- 
ment scientiOque  de  l'enseignement  agricole  qui  est  l'une  de  ses 
applications  dans  le  domaine  pratique. 
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Comment  renseigner?  —  Nous  n'insisterons  pas  sur  l'initiation 
proprement  dite.  Il  suffit  de  rappeler  que  l'enseignement  des  sciences 
doit  être  donné  exclusivement  à  l'école  primaire  sous  forme  d'exer- 
cices d'observation  et  de  leçons  de  choses.  Mais,  pour  cela,  il  fau- 
drait absolument  un  compendium,  un  musée  dans  toutes  les  écoles. 
Il  serait  nécessaire  aussi,  dans  les  écoles  normales,  d'apprendre  la 
botanique  en  herborisant  et  non  dans  Aubert,  Bonnier  ou  tout  autre 
ouvrage  même  illustré,  de  se  donner  la  peine  de  faire  fonctionner  les 
appareils  de  physique  qui,  trop  souvent,  dorment  dans  les  vitrines 
ou  sous  les  housses  et  de  mettre  entre  les  mains  des  élèves-maîtres, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  manipulations.  Encore  faudrait-il 
apprendre  plutôt  à  analyser  un  sol  ou  un  engrais  qu'à  préparer,  non 
sans  danger,  de  l'éther  sulfurique  ou  de  la  nitroglycérine!  Nous 
n'inventons  rien.  Bref,  chaque  instituteur,  chaque  institutrice  devrait 
savoir  et  pouvoir  donner  un  enseignement  scientifique  expérimental 
et  rationnel. 

Mais  ceci  ne  suffit  pas.  L'agriculture  tend,  de  plus  en  plus,  à  de- 
venir une  science  particulière  qui  doit  être  étudiée  à  part.  Aussi  bien 
a-t-elle  sa  place  spéciale  dans  les  programmes". 

Nécessité  d'un  programme  limitatif.  —  Tout  d'abord,  il  est  néces- 
saire d'insister  sur  la  nécessité  absolue  dans  laquelle  nous  sommes 
de  limiter  notre  programme  à  l'agriculture  locale.  Au  lieu  d'examiner 
rapidement  et  superficiellement  toutes  les  cultures  de  la  France,  il 
est  préférable  de  se  borner  à  celles  de  la  commune  ou  de  la  région 
pour  les  étudier  de  très  près.  Ceci  n'empêchera  pas  les  maîtres  de 
conseiller  l'introduction  de  telle  culture  nouvelle,  le  cas  échéant. 

V agriculture  pratique.  —  Ensuite,  nous  dirons  que  l'enseignement 
agricole  doit  être  à  la  fois  théorique  et  pratique  :  théorique  en  classe; 
pratique  dans  le  jardin  de  l'école,  dans  le  champ  d'expériences  agri- 
coles, dans  les  promenades  scolaires  et  les  visites  aux  fermes  bien 
tenues.  J'estime  qu'un  instituteur  doit  être  capable  de  montrer  com- 
ment on  doit  bêcher,  sarcler,  tailler  les  arbres,  sulfater  la  vigne, 
grelfer,  etc.  Les  heures  de  travaux  agricoles  qui  figurent  dans  l'em- 
ploi du  temps  des  écoles  normales  suffiraient  à  la  préparation  des 
instituteurs  si  le  chef  de  travaux  était  toujours  compétent  et  éner- 
gique. Sans  doute,  nous  ne  désirons  pas  que  l'instituteur  donne  des 
leçons  de  labour.  Mais,  il  n'est  guère  écouté  dans  ses  leçons  d'agri- 
culture quand  on  voit  son  jardin  mal  tenu,  quand  on  sait  qu'il  est 
incapable  de  bêcher  une  plate-bande  ou  qu'il  ne  daigne  pas  le  faire. 
Lui  seul  peut  introduire  des  procédés  nouveaux  en  montrant  comment 
il  faut  opérer.  Des  améliorations  notables  ont  été  réalisées  dans  la 
culture  des  arbres  fruitiers,  à  Montespan  et  Saint-Aventin  notamment, 
parce  que  les  instituteurs  ont  donné  le  bon  exemple. 

Le  paysan  se  défie  des  livres  et  des  discours.  Il  écoute,  branle  la 
tête  et  s'en  va,  sceptique.  Il  faut  lui  montrer,  lui  prouver  d'une 
manière  irréfutable    non  dans  des  pots,  mais  en  pleine  terre  que  la 
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nouvelle  méthode  de  culture  est  plus  avantageuse.  Si  on  le  fait,  il 
essaye  à  son  tour. 

Les  champs  d'expériences  agricoles  et  les  jardins  scolaires.  — 
Toute  commune  devrait  donc  posséder  un  champ  d'expériences  agri- 
coles situé  au  bord  de  la  grand'route  et  qui  serait  cultivé  sous  la 
direction  de  l'instituteur  et  du  professeur  spécial  d'agriculture.  On 
devrait  procurer  aux  maîtres  des  échantillons  assez  considérables 
d'engrais,  de  semences,  de  produits  anti-cryptogamiques  ou  insec- 
ticides. Nous  lisons  dans  les  histoires  que  Sully,  Colbert,  Turgot 
encouragèrent  l'agriculture  mais  on  ne  nous  dit  pas  comment.  Sans 
doute,  se  contentaient-ils  souvent  de  bonnes  paroles.  Aujourd'hui,  l'on 
ajoute  à  ces  bonnes  paroles  quelques  diplômes  ou  médailles,  mais  on 
encourage  un  peu  trop  encore  l'agriculture  à  la  façon  de  Sully  et  de 
Colbert.  Nous  ne  pouvons  en  effet  dissimuler  que  les  instituteurs  ne 
pourront  pas  faire  grand'chose  s'ils  ne  sont  soutenus  efficacement  par 
les  municipalités,  le  département  et  l'État.  Les  Comices  sont  pleins 
de  bonne  volonté  mais  disposent  de  ressources  insuffisantes. 

La  pénurie  d'Instituteurs  —  Si  les  jeunes  institutrices  qui  rempla- 
cent des  instituteurs  à  la  tête  des  écoles  mixtes  font  preuve  de  bonne 
volonté  pour  donner  aux  garçons  les  notions  scientifiques  et  agricoles 
indispensables,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  ne  peuvent  pas 
donner  un  enseignement  complet.  Comme  les  communes  qui  ne  pos- 
sèdent qu'une  école  mixte  sont  nombreuses,  je  vois  là  un  obstacle,  si 
l'on  n'y  prend  garde,  au  progrès  de  l'enseignement  agricole  et  de 
l'agriculture  elle-même  par  conséquent. 

Un  remède  existe  et  il  est  très  simple.  Si  les  cours  d'adultes 
étaient  obligatoires,  nous  pourrions  amener,  de  temps  à  autre,  les 
jeunes  gens  des  communes  dépourvues  d'instituteurs,  dans  une  école 
voisine  dirigée  par  un  maître  qui  compléterait  volontiers  les  notions 
théoriques  déjà  acquises  et  donnerait  les  notions  pratiques.  Ce  n'est 
pas  impossible  puisqu'on  le  fait  déjà  pour  les  sociétés  intercommu- 
nales de  tir  que  nous  venons  de  créer. 


A   travers 
les   périodiques   étrangers. 


Iles  Britanniques. 


The  Journal  of  Education,  janvier.  —  Les  congrès  du  mois.  —  La 
première  semaine  de  janvier  semble  avoir  été  entièrement  consacrée 
par  nos  collègues  d'Angleterre  aux  réunions  pédagogiques.  Citons  : 

1°  Un  grand  congrès,  auquel  ont  pris  part  13  associations  de  pro- 
fesseurs de  l'enseignement  secondaire,  qui  s'est  tenu  à  l'université  de 
Londres  du  6  au  11  janvier; 

2''La  réunion  de  l'Association  des  Headmasters  (directeurs  d'Ecoles 
secondaires)  les  7  et  8  janvier  au  Guildhall;  des  professeurs  dépendant 
du  Conseil  de  Comté  de  Londres,  les  2,  3  et  4  janvier,  au  Birkbeck 
Collège;  de  la  Teachers'  Guild  le  6  janvier;  des  professeurs  de 
sciences  des  écoles  secondaires  publiques,  les  6,  7  et  8  janvier  au 
London  Training  Collège; 

3°  Une  grande  conférence  dite  du  «  Nord  »  qui  a  eu  lieu  à 
Nottingham. 

A  toutes  ces  réunions,  l'affluence  a  été  plus  grande  que  de  coutume, 
et  la  presse  semble  s'être  montrée  plus  attentive.  Les  questions  pro- 
fessionnelles et  pédagogiques  qui  s'agitent  en  ce  moment  (statuts  des 
professeurs,  retraites,  réorganisation  de  l'enseignement)  expliquent 
assez  ce  réveil  d'intérêt  parmi  le  personnel  et  le  public. 

Les  professeurs  doivent-ils  devenir  des  fonctionnaires  de  l  Etat 
(civils  servants)?  —  C'est  là  une  des  questions  qui  ont  été  le  plus 
discutées  dans  ces  différents  congrès. 

A  l'université  de  Londres,  M.  Sadler  a  clairement  exposé  l'état  de 
l'opinion.  D'après  lui,  un  assez  grand  nombre  de  professeurs  secon- 
daires, que  mécontente  l'incertitude  de  leur  situation  présente,  accepte- 
raient, au  prix  de  leur  complète  liberté,  les  garanties  oiïertes  par  le 
<(  Civil  Service  ».  Mais  presque  tous  les  instituteurs  et  les  directeurs 
d'écoles  secondaires  sont  loin  de  partager  cet  avis;  ceux-ci  surtout 
n'admettraient  pas  volontiers  un  changement  aussi  radical  dans  leur 
situation.    D'ailleurs,  si    les    autorités  locales   souhaitent   que    1  Etat 
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prenne  à  sa  charge  une  part  plus  importante  des  dépenses  scolaires, 
elles  ne  sont  pas  préparées  à  abandonner  leur  droit  de  nommer  et  de 
congédier  les  professeurs  de  leurs  écoles.  Les  divers  intéressés  ne 
sont  donc  pas  unanimes  à  désirer  ce  changement. 

Serait-ce  un  avantage  pour  la  nation  ?  M.  Sadler  en  doute.  La 
sécurité  même  de  la  situation  permettrait  probablement  de  créer  un 
corps  enseignant  d'élite,  n'ayant  d'autres  préoccupations  que  celles 
de  son  métier,  mais  il  est  non  moins  avéré  que  l'action  de  l'Etat,  bien 
qu'indispensable,  tend  plutôt  à  étouffer  l'effort  et  l'initiative  de  l'in- 
dividu par  le  simple  poids  de  son  organisation  complexe. 

Enfin,  cette  transformation  serait-elle  facile  à  accomplir?  M.  Sadler 
laisse  entrevoir  les  difficultés  énormes  qu'il  y  aurait  à  vaincre  : 

1°  Si  pareille  réforme  était  faite  pour  l'Enseignement  secondaire, 
ne  faudrait-il  pas  l'étendre  aux  instituteurs  et  à  l'enseignement 
technique?  On  sait  combien  il  est  difficile  de  tracer  une  ligne  de 
démarcation  entre  ces  trois  ordres  d'enseignement...  L'entreprise 
serait  donc  aussi  formidable  que  la  nationalisation  des  chemins  de  fer. 

2°  Cette  réforme  ne  risquerait-elle  pas  de  faire  renaître  dans  toute 
son  acuité  la  querelle  religieuse  ?  Il  est  évident  que  l'on  ne  pourrait 
exiger  des  professeurs  des  garanties  confessionnelles,  et  comment 
alors  imposer  ceux-ci  aux  «  denominational  schools  »  sans  blesser 
au  vif  des  sentiments  profondément  enracinés? 

3°  L'échange  des  professeurs  entre  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  le  Pays 
de  Galles  est  si  fréquent  qu'une  pareille  transformation  en  Angle- 
terre devrait  être  suivie  d'un  changement  analogue  dans  ces  deux 
autres  pays,  sous  peine  de  créer  des  difficultés  sans   nombre. 

En  somme,  non  seulement  M.  Sadler  n'est  pas  partisan  de  cette 
réforme,  mais  il  la  considère  presque  comme  irréalisable. 

Instruction  gratuite  pour  tous.  —  A  l'association  des  professeurs 
de  Londres,  M.  H.  J.  Wood  a  prononcé  un  plaidoyer  véhément  en 
faveur  de  la  gratuité  complète  de  l'instruction  à  tous  les  degrés.  Tous 
les  élèves  de  l'école  primaire,  après  un  simple  examen,  devraient  être 
admis  sans  payer  à  l'école  secondaire  et  plus  tard  à  l'Université.  Ceux 
d'entre  eux  appartenant  à  des  familles  sans  ressources  auraient  en 
outre  droit  à  une  bourse  d'entretien. 

Il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  changé  chez  nos  voisins,  et  les 
idées  démocratiques  y  font  leur  rapide  chemin. 

Cependant,  voici  un  fait  qui  semble  montrer  que  le  pays  ne  va  pas 
aussi  vite  que  les  éducateurs.  A  Stourbridge,  on  a  récemment  ouvert 
une  école  primaire  d'État,  et,  par  conséquent,  gratuite.  Elle  se  trouvait 
en  concurrence  avec  plusieurs  écoles  libres.  Pour  avoir  des  élèves, 
les  autorités  ont  été  obligées  de  supprimer  la  gratuité,  les  parents  ne 
voulant  confier  leurs  enfants  qu'à  des  écoles  payantes!...  Le  voilà 
bien,  le  u  snobisme  »! 

E.-A.  Picot. 
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États-Unis  d'Amérique. 

The  Elementaky  School  Teacher,  décembre  1912,  —  Un  «  Palais 
de  l'Éducation  y>.  — Le  17  octobre  1912,  l'État  de  New- York  a  inauguré 
à  Albany  un  monument  destiné  à  abriter  la  direction  de  l'Enseigne- 
ment de  cet  État,  ainsi  que  les  services  annexes.  Le  premier  étage 
est  réservé  aux  bureaux  administratifs.  Au  second,  un  couloir,  à  la 
voûte  élevée,  conduit  à  une  salle  de  lecture,  environnée  de  biblio- 
thèques de  médecine,  de  droit,  de  publications  périodiques. 

Le  monument  a  déjà  coûté  27  millions  et  demi  de  francs.  Et  on  pré- 
voit de  nouvelles  dépenses  pour  compléter  l'achat  des  livres  destinés 
à  être  consultés  ou  prêtés. 

4' 

Le  Bureau  de  l'Éducation  offre  son  aide.  —  Ce  bureau,  déjà  connu 
pour  ses  statistiques  mondiales  de  l'enseignement,  n'a  jamais  été  plus 
actif  qu'en  ce  moment.  Il  se  met  d'ailleurs  à  la  disposition  de  toute 
commission  ou  assemblée  s'occupant  d'enseignement,  pour  toute 
enquête  ou  recherche,  et  s'engage  à  les  faire  profiter  de  sa  franchise 
fédérale  postale.  Chaque  mois,  le  bureau  publie  un  bulletin,  donnant 
une  liste  complète  des  ouvrages  pédagogiques  les  plus  récents. 

Traitements  égaux.  —  «  A  travail  égal,  salaire  égal,  »  est  une  devise 
très  à  la  mode,  même  en  Amérique.  Dans  l'État  de  New- York,  le 
résultat  de  la  campagne  depuis  longtemps  menée  en  faveur  de  la  réali- 
sation de  cette  devise  a  été  une  diminution  des  traitements  masculins 
afin  de  pouvoir  élever,  tant  soit  peu,  les  traitements  féminins  et  amener 
ainsi  l'égalité  tant  souhaitée. 

Conclusion  :  la  liste  des  candidatures  à  un  poste  dans  l'enseignement 
de  l'État  de  New-York  comprend  les  noms  de  688  femmes  et  pas  un 
seul  nom  d'homme.  Et  les  Américains  se  lamentent  à  nouveau  sur  les 
funestes  conséquences,  si  souvent  signalées  déjà,  de  cette  féminisation 
de  l'éducation  dans  leur  pays. 

L'extension  des  Écoles  normales.  —  Aux  États-Unis  comme  en 
certains  autres  pays,  les  Écoles  normales  ne  suffisent  plus  à  assurer 
le  recrutement  du  personnel  enseignant.  Les  Écoles  normales  ont 
donc  résolu  d'instituer  un  corps  de  professeurs  ambulants  qui  fon- 
dent des  cours  payants  et  temporaires  pour  les  futurs  maîtres  ou  pour 
les  maîtres  déjà  en  exercice.  Avant  l'arrivée  de  ce  corps  de  professeurs, 
une  sorte  de  bulletin  préparatoire  est  adressé  aux  intéressés,  détail- 
lant le  programme  et  la  méthode  à  suivre,  si  bien  qu'aucun  temps  ne 
se  perd,  dès  la  venue  des  professeurs,  pour  la  mise  en  œuvre  de  cette 
École  normale  prolongée. 
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Organisation  des  écoles  en  Allemagne.  —  Au  moment  où,  de 
nouveau,  1§  surmenage  des  enfants  et  adultes  revient  à  la  mode  — 
(avec  moins  de  raison  que  jamais,  si  l'on  consulte  les  intéressés  eux- 
mêmes)  —  il  n'est  pas  indifférent  de  parcourir  l'article  de  M.  G,  Kœppel, 
directeur  de  l'école  de  la  vingt  et  unième  rue,  à  Milwaukee,  Wis- 
consin. 

11  constate  que,  dans  les  hautes  classes  de  l'enseignement  secon- 
daire allemand  —  à  Charlotteuburg,  par  exemple,  —  le  temps  passé 
au  lycée  par  les  élèves  chaque  semaine  est  de  trente-six  à  quarante 
heures  (c'est-à-dire  48  p.  100  de  plus  que  les  jeunes  Américains),  à 
répartir  entre  six  matinées  et  de  une  à  trois  après-midi.  Et,  ajoute 
M.  Kœppel,  à  voir  l'entrain,  la  gaieté,  la  vigueur  de  ces  jeunes  gens 
lors  des  exercices  gymnastiques  et  des  jeux  de  plein  air,  on  demeure 
convaincu  que  le  temps  consacré  à  leurs  études  n'est  pas  excessif. 

A  noter  aussi  :  que  dans  les  «  Oberrealschulen  »  correspondant  à 
notre  enseignement  secondaire  B,  le  français  est  étudié  pendant  neuf 
années,  à  raison  de  six  heures  pendant  quatre  ans,  de  cinq  heures 
pendant  deux  ans,  et  de  quatre  heures  pendant  trois  ans;  que  le  prin- 
cipe suivant  prévaut  partout  :  plus  les  années  de  service  dun  profes- 
seur augmentent,  plus  augmente  son  traitement  et  plus,  aussi,  le 
nombre  de  ses  heures  de  service  diminue;  qu'enfin  le  matériel  néces- 
saire à  l'enseignement,  conservé  dans  des  locaux  spéciaux  très  libéra- 
lement aménagés,  est  d'une  richesse  et  d'une  abondance  telles  qu'il 
a  donné  naissance  à  une  industrie  spéciale  des  plus  florissantes. 

Edvcatiosal  Revievv,  décembre  1912.  —  La  vie  sexuelle  de  Venfant. 
—  Que  doit  on  dire  aux  enfants  à  ce  sujet?  Et  qui  doit  le  dire?  Dans 
un  livre  intitulé  V Enseignement  de  Vliygiène  sexuelle  à  Vécole,  avec 
une  préface  de  M™«  P.  Kergomard,  le  D"^  P.  Mathé,  s'adressant  aux 
parents  et  aux  éducateurs,  leur  déclare  que  son  livre  est  fait  pour 
eux,  et  qu'ils  doivent,  avec  un  tact  délicat,  en  faire  part  aux  enfants. 
En  Amérique,  une  traduction  de  l'ouvrage  allemand  du  D"^  A.  Moll 
par  le  D""  Eden  Paul,  sur  ce  sujet,  demande  aux  éducateurs  et  aux 
parents  semblable  initiative.  Mais  M.  James  Greenwood,  directeur 
des  écoles  de  la  ville  de  Kansas,  en  analysant  la  traduction,  fait 
observer  qu'aux  Etats-Unis  la  plupart  des  éducateurs  sont  féminins, 
et  que,  si  ces  derniers  abordaient  de  tels  sujets  devant  leurs  classes 
mixtes,  c'en  serait  fait  du  respect  qu'elles  trouvent  chez  leurs  élèves 
et  qui  est  une  grande  partie  de  leur  force  pédagogique.  Si  bien  que 
la  féminisation  de  l'enseignement  laisse  les  parents,  seuls,  en  face  de 
cette  tâche  difficile,  et  de  plus  en  plus  urgente. 

Le  directeur  de  l'Enseignement  de  la  ville  de  !Ve^^•-York.  —  Le 
24   octobre    1912,  une   des   salles   les  plus  vastes  d'Amérique  et  du 
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monde,  Carnegie  Hall,  sous  la  présidence  de  M.  Selh  Low,  ancien 
recteur  de  Columbia  Université,  et  ancien  maire  de  New- York,  était 
remplie  d'une  foule  enthousiaste,  désireuse  de  célébrer  et  de  recon- 
naître par  sa  présence  les  vingt-cinq  ans  de  service  du  D""  William 
H.  Maxwell,  comme  directeur  de  l'enseignement  de  la  ville  de  New- 
York,  ayant  sous  ses  ordres  l'ensemble  de  tous  les  établissements 
publics  d'instruction  de  la  vaste  cité. 

A  cette  occasion,  de  nombreux  discours  ont  été  prononcés,  dont  le 
moins  intéressant  n'est  certainement  pas  celui  du  principal  intéressé  : 

«  Je  crains,  a-t-il  dit  en  substance,  que  les  précédents  orateurs 
n'aient  exagéré  l'importance  de  mon  rôle  et  de  mes  services.  Le 
directeur  de  l'enseignement  de  cette  ville,  —  à  l'exception  de  son  droit 
de  retirer  ou  de  renouveler  aux  maîtres  pendant  leurs  trois  années  de 
stage  l'autorisation  d'enseigner,  —  n'a  aucune  autorité  pour  faire  quoi 
que  ce  soit  de  sa  propre  initiative.  Par  conséquent,  l'honneur  qui  lui 
revient  des  heureuses  dispositions  prises,  ou  des  résultats  avanta- 
geux acquis  est  assez  minime,  comme  est  minime  aussi  sa  part  des 
tentatives  mal  venues  et  des  échecs  possibles.  Je  puis  dire  toutefois 
que  jamais,  par  recherche  de  louanges  ou  crainte  d'injures,  je  n'ai 
sacrifié  ma  propre  indépendance  ou  laissé  amoindrir  les  droits  et 
prérogatives  de  la  noble  charge  que  j'ai  l'honneur  de  détenir. 

«  D'autre  part,  j'ai  toujours  désiré  voir  nos  écoles  publiques  réaliser 
le  mot  de  Huxley,  à  savoir  qu'elles  doivent  être  une  échelle  menant 
le  plus  grand  nombre  du  ruisseau  à  l'Université.  Pour  cela  je  n'ai 
cessé  d'encourager  les  maîtres  en  éliminant  les  influences  politiques, 
sociales  ou  religieuses,  les  laissant  ainsi  seuls  arbitres  d'un  avance- 
ment dû  à  leur  valeur  réelle  d'éducateurs.  Ceux  qui  sont  venus  à  la 
cérémonie  d'aujourd'hui  me  donnent  le  réconfort  et  la  récompense  de 
voir  que  mes  intentions  —  et  les  quelques  applications  que  j'en  ai  pu 
faire  —  ont  été  généralement  comprises  et  approuvées.  Je  les  en 
remercie.  »  ■ 

A.   Gricourt. 


Pays  de  langue  allemande. 

Bayrische  Lehrerzeitung,  31  janvier  1913.  —  L'enseignement  de  la 
morale  aux  enfants  qui  n'appartiennent  à  aucune  confession  reli- 
gieuse. —  Le  gouvernement  bavarois  vient  de  décider  que  les  enfants 
des  parents  qui  n'appartiennent  à  aucune  confession  pourraient  être, 
sur  la  demande  de  ceux-ci,  dispensés  à  l'école  de  tout  enseignement 
religieux  et  recevoir  en  échange  des  leçons  de  morale.  C'est  le  pre- 
mier pas  vers  l'introduction  de  la  morale  laïque  à  l'école.  Aussi  les 
organes  catholiques  se  sont-ils  élevés  avec  force  contre  cette  décision 
ministérielle,  et  réclament  l'intervention  des  députés  du  centre  à  la 
diète  bavaroise  pour  la  faire  rapporter. 


.»■■ 
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Pâdagocische  Zeituxg,  31  janvier  1912.  —  La  même  question  vient 
d'être  débattue  devant  le  Landtag  prussien  et  résolue  dans  un  sens 
beaucoup  moins  libéral  qu'en  Bavière.  Le  député  Schiffer,  apparte- 
nant au  parti  national-libéral,  avait  demandé  pour  tous  les  enfants 
dissidents  l'exemption  de  l'instruction  religieuse  à  l'école.  Il  voyait,, 
dans  l'obligation  qui  est  faite  actuellement  à  ces  enfants  de  suivre 
l'enseignement  religieux  confessionnel,  un  abus  de  l'intervention  de 
l'Etat  et  une  atteinte  portée  au  droit  des  parents.  La  proposition 
Schiffer  fut  rejetée  par  10  voix  contre  10.  Tous  les  conservateurs  votè- 
rent contre. 

•V 

ŒsTERREicHiscHER  ScHULBOTE,  décembre  1912.  —  Nouveau  règle- 
ment pour  le  second  examen  d'instituteur  dans  le  duché  de  Bade.  — 
Cet  examen,  qui  correspond  à  notre  certificat  d'aptitude  pédagogique,, 
peut  être  passé  au  plus  tôt  trois  années  et  au  plus  tard  sept  années 
après  la  sortie  du  séminaire.  En  cas  d'insuffisance  dans  les  travaux 
de  la  classe,  les  candidats  peuvent  être  ajournés  pendant  deux  années. 
Le  jury  se  compose  d'un  représentant  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  de  plusieurs  professeurs  de  séminaire,  d'un  inspecteur  pri- 
maire et  d'autres  personnes  désignées  à  cet  effet.  Chaque  candidat 
doit  faire  une  dissertation  pédagogique  et  indiquer  les  matières  d'en- 
seignement sur  lesquelles  il  désire  être  interrogé.  La  religion,  la 
musique  (violon  et  orgue)  et  le  dessin  sont  obligatoires.  L'inspec- 
teur primaire  ajoute  aux  notes  d'examen  ses  observations  sur  l'apti- 
tude et  la  conduite  des  candidats. 

E.     SlMO>'NOT. 
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La  Revue,  !«'  décembre.  —  M™"  Louise  Cruppi,  Les  Ecoles  pay- 
sannes danoises.  —  Très  intéressante  étude  sur  ces  écoles  qui, 
croyons-nous,  n'ont  pas  d'analogues  dans  les  autres  pays,  et  qui  furent 
créées  par  Grundtvig  dans  le  premier  tiers  du  xix*"  siècle.  M"*"  Cruppi 
retrace  la  carrière  de  cet  éducateur  original  qui  est  trop  peu  connu 
chez  nous. 

Revue  bleue,  7  décembre.  —  J.  Lux,  Le  Français  à  Vétranger.  —  La 
Revue  bleue  vient  de  créer  cette  rubrique  du  «  Français  à  l'étranger». 
Toutes  les  quatre  ou  cinq  semaines,  elle  insérera  des  communications 
fournies  surtout  par  des  professeurs  français  enseignant  dans  les 
Universités  étrangères,  et  qui  indiqueront  où  en  est  la  culture  fran- 
çaise dans  les  divers  pays. 

Revue  bleue,  21  décembre.  —  L.  Maury,  Les  Crises  du  français.  — 
A  propos  d'un  livre  de  M.  A.  Dauzat,  La  Défense  de  la  langue  fran- 
çaise, M.  L.  Maury  dit  qu'il  n'y  a  pas,  à  son  sens,  une  mais  c?es  crises 
du  français;  ou,  plutôt,  il  ne  faut  pas,  pense-t-il,  chercher  à  ce  qu'on 
appelle  «  la  crise  du  français  »  une  seule  cause,  qui  serait  d'ordre 
pédagogique,  mais  des  causes  multiples  et  hétérogènes.  Et  il  en  énu- 
mère  quelques-unes  :  invasion  dans  le  vocabulaire  de  termes  exoti- 
ques, diffusion  de  l'argot,  succès  d'une  «  bourbeuse  littérature  que 
multiplient  la  facilité  d'écrire  et  le  développement  d'une  presse  de 
pacotille  »,  exemple  de  tel  académicien  à  gros  tirage  dont  «  le  style... 
nous  est  infiniment  funeste  ».  —  «  Crise  du  français!  qui  donc  nous 
débarrassera  de  ce  cliché  stupide?»  conclut  M,  Maury.  Et,  en  vérité, 
il  semble  bien  qu'il  serait  temps  de  parler  d'autre  chose. 

Revue  philosophique,  janvier.  —  Benrubi,  Le  deuxième  Congrès 
international  d'éducation  morale.  —  Dans  cet  article  important  sont 
analysés  les  travaux  qui,  présentés  au  congrès  de  la  Haye,  ont  paru 
pouvoir  en  caractériser  le  mieux  la  tendance  générale.  Après  cette 
longue  revue,  M.  Benrubi  conclut  ainsi  :  «  Le  congrès  de  la  Haye  n'a 
satisfait  aucun  de  ceux  qui  y  ont  participé  dans  l'espoir  de  rétablir 
l'équilibre  dans  leur  âme  tourmentée  par  le  désordre  moral  de  la  vie 
moderne.  Le  grave  problème  de  l'éducation  morale  n'a  pas  trouvé  une 
solution  satisfaisante...  Mais  si  le  mot  de  Fichte  est  vrai,  d'après 
lequel  le  meilleur  moyen  de  guérir  un  mal  radicalement,  c'est  de  com- 
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mencer  par  le  bien  eo6aaitre,  il  faut  dire  que  le  Congrès  de  la  Haye 
n'a  pas  été  stérile.  Il  nous  a  donné  une  excellente  diagnose  de  la  vie 
morale  du  temps  présent.  « 

Revue  internationale  de  l'enseignement,  15  décembre.  —  A.  Bauer, 
La  Morale  et  les  Universités.  —  On  constate  qu'une  place  de  plus  en 
plus  large  est  faite  dans  les  Universités  à  la  morale,  à  l'éducation,  à 
la  pédagogie,  «  à  l'ensemble  des  sciences  normatives  qui  fixent  un 
but  et  qui  prescrivent  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  l'atteindre  ». 
M.  Bauer  pense  qu'il  faut  se  féliciter  de  l'extension  que  prennent  ces 
enseignements  divers;  mais  il  croit  que,  dans  les  matières  de  morale 
et  d'éducation,  le  professeur  devra  se  faire  une  règle  «  d'appuyer  sur 
cet  ensemble  considérable  de  vérités  que  reconnaît,  comme  telles  la 
conscience  collective,  plutôt  que  de  mettre  en  relief  le  nombre  sans 
cesse  plus  restreint  des  choses  douteuses  ». 

La  Revue,  15  janvier.  —  E.  Faguet,  La  Chalotais  éducateur.  — 
M.  Faguet  estime  que  le  livre  de  La  Chalotais  sur  VÉducation  natio- 
nale, qui  fut  publié  en  1762,  «  c'est-à-dire  après  les  premiers  succès 
judiciaires  de  La  Chalotais  contre  les  Jésuites  et  un  peu  avant  leur 
suppression  par  autorité  royale  »,  n'est,  en  somme,  qu'un  ouvrage  de 
circonstance,  assez  peu  original,  <(  fait,  du  reste,  par  un  homme  ins- 
truit et  très  intelligent  ».  —  Ce  qui  donne  du  piquant  à  l'article  de 
M.  Faguet,  c'est  qu'on  y  voit  comment  Voltaire  encouragea,  conseilla 
La  Chalotais  et  fut  tout  près  de  lui  prêter  sa  collaboration  pour  ce 
livre  de  combat. 

M' 

L'Education  JOYEUSE,  janvier.  —  Nous  signalons  avec  plaisir  l'appa- 
rition de  ce  nouveau  périodique  qui  sera  1'  «  écho  de  l'Union  frœbé- 
lienne  française  ».  Il  se  donne  pour  objet  de  guider  les  jeunes  mères 
et  aussi  les  jeunes  filles  dans  l'éducation  des  tout  petits.  «  Nous  dési- 
rons, dit  le  programme  de  ce  nouveau  recueil,  mettre  les  adhérents 
de  notre  Union  frœbélienne  française  au  courant  de  nos  travaux  : 
création  d'une  Ecole  normale  de  jardinières,  création  de  jardins  d'en- 
fants dans  l'enseignement  public  et  privé,  fondation  de  sections  frœ- 
béliennes  en  province,  écho  de  cours  et  de  conférences  sur  Frœbel  et 
toutes  les  questions  qui  touchent  la  prééducation  de  l'enfant  de  trois 
à  six  ans  par  le  jeu.  » 

Bulletin  des  Amis  de  Montluçon,  octobre-novembre-décembre  1912. 
—  On  trouve  dans  ce  numéro  un  rapport  ou  mémoire  présenté  par  ud 
conseiller  municipal  de  Montluçon  (ou  disait  alors  un  notable),  aux 
administrateurs  de  la  cité,  le  15  décembre  1791.  On  y  voit  combien 
les  esprits  étaient  alors  préoccupés  par  tout  ce  qui  touchait  à  l'édu- 
cation nationale;  on  y  voit  aussi  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les 
politiciens  ont  commencé  à  bafouiller  sur  cet  ordre  de  questions. 

M.  P. 
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Les  œuvres  périscolaires,  leçons  professées  à  l'École  des  Hautes 
Études  sociales,  Paris,  librairie  Félix  Alcan,   1913. 

«  Hygiénistes  et  pédagogues  ont  fait  alliance,  et  désormais  leur 
collaboration  sera  permanente  »,  telles  sont  les  premières  paroles 
d'une  brillante  préface  de  M.  Paul  Strauss,  qui  met  nettement  en 
lumière  le  caractère  dominant  de  cet  excellent  livre.  Les  œuvres 
périscolaires  seront  surtout  envisagées  dans  leurs  étroits  rapports 
avec  l'hygiène,  par  les  leçons  présentées  au  lecteur. 

«L'hygiène  et  l'éducation,  solidaires  l'une  de  l'autre,  sont  les  vraies 
sources  de  la  civilisation  et  du  bien-être.  »  On  retrouve,  presque  à 
chaque  page  du  volume,  exprimée  ou  sous-entendue,  cette  idée  direc- 
trice qu'énonce  le  docteur  Albert  Calmette,  comme  conclusion  de  la 
conférence  par  laquelle  il  inaugurait  une  série  de  leçons  «  médico- 
pédagogiques  »,  à  la  vulgarisation  desquelles  on  ne  saurait  trop 
applaudir. 

Quelle  doit  être  la  collaboration  des  médecins  et  des  éducateurs 
dans  les  écoles?  Doit-elle  se  soumettre  à  la  double  ordonnance  du 
D""  de  Pradel,  médecin  inspecteur  de  la  ville  de  Paris  ;  le  médecin, 
guide  et  contrôleur  scientifique  ;  l'éducateur,  collaborateur  et  guide 
pratique?  Son  confrère,  le  D*"  Gallois,  président  de  l'Association  des 
parents  d'élèves  du  lycée  Carnot,  n'admettrait  pas  que  les  familles 
fussent  exclues  d'un  conseil  dont  il  préconise  l'organisation,  et  qui  se 
proposerait  d'améliorer  l'hygiène  intellectuelle,  morale  et  physique 
des  écoliers. 

«  Une  famille  saine  et  où  les  parents  peuvent  s'occuper  de  leurs 
enfants  restera  toujours  le  milieu  normal  de  l'éducation  »  :  les  écoles 
nouvelles  s'efforcent  de  créer  «  l'internat  rural  et  familial  »  qui  sup- 
pléera au  foyer  naturel.  M.  Bertier,  directeur  de  l'école  des  Roches, 
nous  expose  les  avantages  de  ces  établissements  dont  il  trouve  la  pre- 
mière réalisation  en  1784  dans  un  collège  allemand  dont  le  fondateur, 
Salzmann,  faisait  partie  «  de  ces  philosophes  allemands  qui  avaient 
extrait  de  VEmile  de  Rousseau  les  vérités  saines  noyées  dans  un  flot 
d'utopies.  )> 

«  En  fait,  poursuit  M.  Bertier,  c'est  de  Rousseau  que  dérivent 
l'établissement  à  la  campagne,  l'éducation  physique  simple  et  virile 
des  Philanthropies  et  des  Ecoles  nouvelles,  les  jeux  libres,  les  pro- 
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menades  scientifiques,  les  métiers  manuels;  la  supériorité  de  l'étude 
de  la  nature  sur  les  études  livresques,  le  respect  de  la  personnalité 
de  l'enfant,  le  soin  de  proportionner  la  punition  à  la  faute  et  de  la 
prendre  dans  le  même  ordre  qu'elle  :  paresse  physique  punie  par 
exercice  physique;  paresse  intellectuelle,  par  effort  intellectuel...  Il 
ne  faut  accepter  qu'avec  des  réserves  formelles  l'affirmation  de 
Demolins  qui  fait  dériver  l'école  nouvelle  du  caractère  et  du  milieu 
anglo-saxons.  » 

Les  écoles  nouvelles  font  à  l'éducation  physique  une  large  place. 
Pour  pouvoir  satisfaire  aux  exigences  de  cette  éducation  physique,  il 
est  nécessaire  de  réduire  le  nombre  d'heures  consacrées  aux  études  : 
mais  il  n'est  pas  impossible  de  compenser  cette  réduction  d'heures 
par  la  modification  des  programmes  d'enseignement  et  l'amélioration 
des  méthodes  pédagogiques.  Deux  magistrales  conférences  de  M.  le 
D""  Régnier  examinent  cette  double  question,  d'un  point  de  vue  psy- 
cho-physiologique qui  les  montre  sous  un  aspect  nouveau,  d'un  sai- 
sissant intérêt. 

On  conçoit  la  complexité  des  problèmes  généraux  abordés  dans  les 
conférences  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion.  Aussi  bien  «  le  rôle 
de  l'éducation  s'amplifie  à  mesure  que  l'enchaînement  des  causes 
physiologiques  et  des  effets  sociaux  est  mieux  connu  »  (préface  du 
D""  Strauss).  On  s'explique  même  des  désaccords  sur  certains  points 
de  détail.  Les  initiatives  d'origine  diverse  qui  se  donnent  libre  cours 
n'abdiquent  ni  leur  indépendance,  ni  leur  franchise. 

J'ajoute  que  la  critique  n'a  pas  épargné  les  organisations  et  pro- 
grammes officiels.  Mais  les  suggestions  du  dehors,  les  expériences 
d'à  côté,  n'ont-elles  point  déjà  déterminé  une  évolution  des  régimes 
scolaires  de  l'Université,  évolution  qui  ne  semble  point  arrêtée?  Et  si 
l'ardeur  de  li  lutte  exagère  certaine  accusation,  déforme  certaine 
constatation,  le  souci  des  rectifications  nécessaires  peut  redresser 
des  erreurs  d'appréciation  contre  lesquelles  on  ne  s'était  pas,  soi- 
même,  suffisamment  mis  en  garde. 

Moins  vive  serait  la  discussion  fournie  par  les  développements  qui 
se  rattachent  à  d'autres  sujets  plus  nettement  cironscrits  : 

Les  Ecoles  de  plein  air,  par  M.  Edouard  Petit; 

Les  colonies  de  vacances,  par  M.  le  Pasteur  Coudirolle; 

Promenades  et  excursions  scolaires,  par  le  D""  Cayla  ; 

Les  terrains  de  jeu,  par  M.  L.  Bougier  ; 

Les  sports  au  point  de  vue  de  l'hygiène  chez  la  l'emme  et  la  jeune 
fille  par  M.  le  P-"  Doleris  ; 

L'alimentation  des  écoliers,  par  le  D' Paul  Legendre; 

Rôle  de  l'école  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose,  par  le  D""  P.  Boul- 
loche. 

Chacun  de  ces  derniers  chapitres  abonde  en  matériaux  d'une  riche 
et  bienfaisante  substance  et  fournit  en  quelque  sorte  un  précieux  élé- 
ment «  d'un  plan  général  de  mobilisation  pour  la  santé  des  écoliers, 
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pour  la  défense  sanitaire  de  l'école  ».  Des  précisions  de  l'information 
la  plus  sûre  et  de  la  plus  récente  actualité  y  enseignent  une  action 
généreuse  et  méthodique  dont  il  importe  d'accroître  le  rendement 
par  une  généralisation  opportune.  C'est  ainsi  que  les  œuvres  péri- 
scolaires,  on  comprend  maintenant  le  titre  du  livre,  reçoivent  un 
hommage  mérité.  Dans  la  campagne  qu'elle  mène  pour  l'avenir  de 
notre  race  et  de  notre  pays,  l'action  de  la  Ligue  de  l'hygiène  sco- 
laire est  particulièrement  heureuse.  Le  lecteur  saura  gré  à  la  Ligue 
de  l'hygiène  scolaire  d'une  publication  remarquablement  iustructive 
et  patriotique.  A.  G. 

Larousse  médical.  Librairie  Larousse,  Paris. 

Le  dictionnaire  illustré  de  médecine  usuelle  du  D'' Galtier-Boissière 
est  connu  par  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs  qui  ont  pu  apprécier 
l'utilité  de  cet  ouvrage.  Le  Larousse  médical  constitue  une  édition 
agrandie,  considérablement  modifiée,  plus  complètement  illustrée,  et 
mise  à  jour,  du  petit  dictionnaire  Galtier-Boissière. 

On  trouvera  dans  ce  volume  de  plus  de  1  300  pages  une  série 
d'articles  sur  les  questions  d'hygiène,  que  nous  avons  tous  besoin  de 
connaître,  et  sur  les  maladies  que  nous  risquons  d'être  appelés  à 
subir  ou  à  soigner. 

Les  médecins  fort  distingués  qui  ont  rédigé  ce  dictionnaire,  d'une 
manière  toujours  simple  et  pratique,  en  se  partageant  les  articles  sui- 
vant leurs  spécialités,  n'ont  pas  oublié  que  le  dictionnaire  médical 
n'est  et  ne  peut  être  qu'un  auxiliaire,  quand  il  s'agit  de  donner  des 
soins  à  un  malade.  G  est  en  effet  le  médecin  seul  qui  est  à  même  de  se 
rendre  compte  exactement  de  la  maladie  et  de  prescrire  le  traitement 
applicable  suivant  les  symptômes  et  les  évolutions  qui  se  manifestent. 

Mais  il  est  indispensable  d'avoir  à  sa  disposition  un  guide  médical 
sérieux  auquel  on  puisse  se  reporter  dans  le  cas  d'indisposition  subite, 
ou  d'accident,  en  attendant  l'arrivée  du  docteur. 

Il  est  également  fort  utile,  quand  on  soigne  un  malade,  de  posséder 
quelques  notions  sur  la  maladie,  afin  d'intervenir,  s'il  y  a  lieu,  aussi 
efficacement  que  possible,  dans  l'intervalle  des  visites  du  médecin. 

S'il  y  a  des  inconvénients  pour  les  profanes  à  se  nourrir  de  littéra- 
ture médicale,  il  ne  faut  pas  non  plus  admettre  que  l'éducation  médi- 
cale soit  l'apanage  exclusif  des  médecins,  et  il  y  a  tout  intérêt  à  pro- 
pager de  plus  en  plus,  pour  éviter  les  maladies,  les  notions  d'hygiène 
trop  souvent  méconnues. 

Aussi,  le  Larousse  médical  est-il  un  ouvrage  très  recommandable 
pour  la  famille  et  pour  l'école,  sous  la  réserve,  bien  entendu,  qu'il 
s'adresse  aux  parents  et  aux  maîtres.  R. 


Le  gérant  de   la  «  Revue   Pédagogique  », 

Louis  Chuit. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BliODARD. 
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Les  idées  morales 

de  Bernard  Shaw. 


[Il  y  a  dans  la  pensée  contemporaine  un  courant  d' immoralisme , 
comme  M.  F'ouillée  l'a  nommé  en  l'étudiant  dans  les  œuvres  de  Stirner 
et  de  Nietzsche.  Les  Athéniens  se  fatiguèrent  à  la  longue  d'entendre 
appeler  Aristide  le  Juste.  De  même  des  écrivains  de  notre  temps  se 
fatiguent  d'entendre  louer  le  bien  et  blâmer  le  mal.  Ils  ont  imaginé 
qu'il  serait  piquant  d'appeler  bien  ce  qui  est  mal  et  mal  ce  qui  est 
bien,  M.  Bernard  Shaw  est  de  ceux-là.  Pour  attirer  l'attention  sur  lui 
il  a  pensé  que  le  plus  court  était  de  tirer  des  coups  de  pistolet  par  la 
fenêtre.  Ce  «  saltimbanque  »,  comme  il  s'appelle  lui-même,  est-il  un 
grand  penseur?  On  pourra  en  prendre  quelque  idée  en  lisant  l'inté- 
ressant article  que  \di  Revue  publie.  —  N.  D.  L.  R,] 

«  Pour  la  Vie  —  cette  force  qui  est  derrière  l'homme  —  l'intelli- 
gence est  une  nécessité.  Sans  intelligence,  elle  commet  des 
bévues  dont  elle  meurt.  Tout  de  même  qu'après  des  siècles  d'ef- 
forts, elle  produisit  ce  merveilleux  organe  corporel,  l'œil,  de 
sorte  que  l'organisme  vivant  put  voir  où  il  allait,  ce  qui  venait 
le  secourir  où  le  menacer,  et  éviter  ainsi  raille  dangers  qui  aupa- 
ravant le  tuaient;  de  même,  et  par  une  évolution  semblable,  elle 
s'efforce  aujourd'hui  de  produire  un  œil  spirituel  qui  verra,  non 
pas  le  monde  physique,  mais  le  Dessein  de  la  Vie,  et,  par  là, 
permettra  à  l'individu  de  travailler  dans  ce  dessein  au  lieu  de  le 
contrecarrer  et  de  le  déjouer  en  dressant  devant  lui,  comme  à 
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présent,  ses  désirs  myopes  et  personnels ^..  »  Dans  la  lutte 
universelle  entre  les  formes  vivantes,  dit  ailleurs  Bernard  Shaw, 
la  victoire  appartint  pendant  une  période  aux  animaux  monstrueu- 
sement grands  :  c'est  faute  de  cervelle  qu'ils  périrent.  Notre  race, 
plus  habile,  s'empara  peu  à  peu  de  la  terre.  Mais  l'être  humain, 
et  la  société  humaine,  sont  loin  d'avoir  atteint  leur  complet  déve- 
loppement. Des  hommes  d'élite,  choisis  par  la  Nature,  ont  pour 
destinée  de  perfectionner  cette  intelligence,  de  «  bâtir  cette  con- 
science de  la  race^  »  qui  n'est  encore  qu'une  volonté  instinctive 
et  qui  doit  conduire  l'humanité  toujours  plus  haut,  Bernard  Shaw 
appartient  à  celte  élite. 

Mais  il  n'a  pas  seulement  le  devoir  d'exercer,  d'aiguiser  et  de 
fortifier  sa  vision  intellectuelle,  il  doit  aussi  apprendre  aux  autres 
à  bien  voir.  Le  monde,  en  effet,  ne  sera  pas  sauvé  parce  qu'il  y 
aura  un  héros  par-ci,  un  héros  par-là.  Les  grands  hommes,  dans 
un  milieu  hostile,  sont  trop  souvent  condamnés  à  l'impuissance 
et  à  la  mort,  filn  disant  ce  qu'ils  voient  ils  passent  pour  des  fous 
et  la  vérité  qu'ils  annoncent  est  à  moitié  stérile.  La  race  ne  mar- 
chera vers  son  plein  épanouissement  que  lorsque  tous  les  Anglais 
seront  des  Gromwell,  tous  les  Allemands  des  Luther  et  des 
Gœihe,  tous  les  Italiens  des  Jules  César,  tous  les  Français  des 
Napoléon  et  tous  les  individus  des  surhommes.  ^ 

Le  véritable  artiste  n'est  pas  seulement  un  joaillier,  un  ciseleur, 
un  fervent  de  l'art  pour  l'art.  Le  beau  n'est  pour  lui  qu'un 
moyen  d'expression;  la  forme  est  le  vase  précieux  contenant 
une  vérité  plus  précieuse.  L'artiste  est,  avant  tout,  un  penseur. 
Il  a  pour  mission  d'exprimer  clairement  l'âme  humaine,  d'être 
vraiment  la  conscience  vivante  de  l'humanité.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  donner  une  image  exacte  de  la  vie  :  il  lui  faut 
détruire  les  préjugés,  combattre  les  hypocrisies,  soutenir  les 
bonnes  volontés,  obliger  les  hommes  à  voir  clair  en  eux-mêmes 
et  dans  l'âme  des  autres^. 


1.  Man  and  Siiperrnan. 

2.  Id.,  «  Men  selected  by  Nature  lo  carry  on  the  work  of  building-  up 
an  intellectual  consciousness  of  her  own  instinctive  purpose...  » 

3.  «  Pour  ceux  de  ses  compatriotes  qui  ne  connaissent  pas  encore  le 
théâtre  de  Bernard  Shaw  »,  M.  Charles  Ceslre,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Bordeaux,  vient  de  publier  une  •<  introduction  »  qui  est,  en  réalité, 
une  étude  très  remarquable  et  très  complète.  L'analyse  des  pièces  principales 
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Quelle  vérité  annonce  Bernard  Shaw?  Quelles  sont  les  idées 
morales  qu'il  vient  prêcher?  Bernard  Shaw  est  un  révolu- 
tionnaire dont  l'Evangile  semble  pouvoir  se  résumer  ainsi  : 
Que  chacun  sache,  dise  et  fasse,  ce  quil  veut.  Les  vertus  cardi- 
nales sont  donc  la  clairvoyance,  la  franchise  et  la  force;  l'igno- 
rance de  son  moi,  l'hypocrisie, la  faiblesse  deviennent  les  péchés 
capitaux. 

Ce  qui  empêche  l'homme  de  se  bien  connaître,  c'est  le  forma- 
lisme. Préjugés,  conventions,  traditions,  habitudes  morales 
devenues  inconscientes  et  mécaniques,  tout  ce  qui  dispense 
l'homme  de  penser  et  de  se  gouverner  lui-même,  voilà  le  mal 
auquel  Shaw  déclare  la  guerre.  Fils  du  Puritanisme  et  de  la 
Révolution,  il  ne  veut  pas  que  l'homme  obéisse  à  d'autres  dieux 
qu'à  son  inspiration,  à  sa  conscience,  à  sa  raison.  Toutes  les 
églises  sont  mauvaises  :  il  n'y  a  de  salut  que  dans  l'âme  indivi- 
duelle. «  Le  fait  le  plus  stupéfiant  dans  toute  la  situation  mon- 
diale, c'est  que  pas  une  des  religions  établies  en  ce  moment  n'est 
assez  honnête  intellectuellement  pour  être  acceptable  ^  »  L'évo- 
lution de  la  conscience  humaine,  depuis  le  grand  mouvement 
d'affranchissement  que  fut  la  Réforme  —  cette  aïeule  de  ia  libre 
pensée  —  s'est  faite  en  dehors  des  religions  et  si  vite  que 
l'homme  intelligent  ne  peut  plus  donner  en  toute  sincérité  son 
adhésion  à  aucune  forme  de  christianisme;  et  il  ne  pourrait  plus 
en  prononcer  les  formules  et  les  prières  surannées  s'il  prenait 
garde  à  ce  qu'il  dit.  Andrew  Undershaft,  que  nous  retrouve- 
rons souvent  dans  cette  étude  parce  que  c'est  un  des  personnages 


constitue  le  centre  de  cette  étude,  et  la  partie  critique  est  si  copieusement 
alimentée  par  des  rapprochements  avec  les  autres  œuvres  de  Shaw,  notam- 
ment avec  les  longues  et  intéressantes  notes  et  préfaces,  qu'en  fermant  le 
volume  le  lecteur  connaît  presque  à  fond  l'œuvre  de  Bernard  Shaw;  il  s'est 
intéressé  à  tous  les  personnages  importants,  à  tous  les  problèmes  qu'ils 
discutent  ou  suggèrent.  Quelque  chose  de  la  vigueur  «  shawienne  •  a  passé 
dans  l'œuvre  française,  qui  est  animée  du  même  souffle  de  poésie  philoso- 
phique. C'est  un  beau  livre  qui  comble  une  lacune  et  qui  sera  lu  avec  plaisir 
et  profit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  grands  mouvements  d'idées 
contemporains,  Bernard  Shaw  et  son  œuvre,  par  Charles  Cestre,  Mercure 
de  France,  1912,  1  vol. 

1.  Préface  to  Major  Barbara,  p.  188. 
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OÙ  Shaw  paraît  avoir  mis  le  plus  de  sa  pensée,  dit  en  substance  : 
«  Je  ne  suis  pas  un  de  ces  hommes  qui  séparent  leur  religion  de 
leurs  affaires  par  des  cloisons  étanches.  Votre  christianisme,  qui 
m'ordonne  de  ne  pas  résister  à  l'injustice  et  de  tendre  l'autre 
joue,  me  mènerait  droit  à  la  faillite.  Je  veux,  dans  ma  religion, 
dans  ma  morale,  une  place  pour  mes  principes  commerciaux.  » 
En  un  mot,  les  religions  ne  sont  plus  adaptées  à  l'homme  moderne. 
La  lutte  contre  les  religions  établies  est  donc  le  devoir  qui 
s'impose  à  tous  les  esprits  foncièrement  religieux.  Dans  un  pays 
où  la  carrière  cléricale,  honorée  et  récompensée  de  mille 
manières,  attire  beaucoup  d'âmes  vulgaires  et  ambitieuses,  où 
les  clergymen  vieillissent  confortablement,  entourés  de  considé- 
ration, d'admiration,  d'affections  parfois  amoureuses,  Bernard 
Shaw  crie  bien  haut  que  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  esprits 
creux  ou  superficiels,  des  tartuffes  plus  ou  moins  conscients  de 
leur  hypocrisie;  que,  s'ils  pénétraient  hardiment  au  fond  de  leur 
pensée  et  disaient  ce  qu'ils  y  voient,  leurs  admirateurs  les  aban- 
donneraient; que  leur  popularité  et  leur  fausse  gloire  viennent 
surtout  de  ce  qu'ils  flattent  grossièrement  leur  public,  en  lui  per- 
suadant qu'il  représente  l'élite  morale  du  peuple  le  plus  moral  de 
la  terre  ;  et  qu'enfin  tous  les  grands  saints  ont  été  des  réprouvés 
et  des  parias  ^  Il  reconnaît  que  la  morale  chrétienne  a  proclamé 
deux  vérités  essentielles  :  l'égalité  de  tous  les  hommes  et  la  vanité 
de  la  vengeance.  Mais  ces  vérités  étaient  mêlées  à  tant  d'erreurs 
qu'en  faille  christianisme  a  été  un  insuccès,  bien  plus,  «  un  épi- 
sode très  peu  honorable  dans  l'histoire  de  la  race ^  ».  Ce  qu'il 
reproche  surtout  à  la  religion,  c'est  de  s'être  mise  au  service  des 
riches,  et  d'empêcher  les  pauvres  de  s'insurger,  en  leur  distri- 
buant du  charbon  et  des  couvertures,  du  pain  et  de  la  mélasse, 
en  calmant  et  encourageant  les  victimes  par  l'espoir  d'un  bon- 
heur immense  et  gratuit  dans  l'autre  monde  quand  on  aura  achevé 
d'organiser  en  ce  monde  l'exploitation  de  leur  vie  au  profit  des 
riches''. 

Mais,  même  lorsqu'ils  sont  affranchis  du  formalisme  religieux 


1.  Voir  dans  liernard  Shaw  et  son  œui>re  l'analyse  de  Candida  et  le  por- 
trait du  pasteur  Morell. 

2.  A  very   discreditable   épisode  in    tlie    history  of  Ihe    race...   Notes    on 
Julitis  Cxsar. 

3.  Préface  to  Major  Barbara, 
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et  savent  bien  ce  qu'ils  veulent,  les  Anglais  conservent  cette 
hypocrisie  qui  prétend  n'agir  en  toutes  circonstances  qu'au  nom 
du  devoir.  «  Quand  l'Anglais,  dit  Shaw,  convoite  quelque  chose, 
il  ne  dit  jamais  qu'il  veut  celte  chose.  Il  attend  patiemment  qu'il 
lui  vienne  à  l'esprit,  on  ne  sait  comment,  une  conviction  profonde 
que  c'est  son  devoir  moral  on  religieux  de  s'en  emparer.  Alors  il 
devient  irrésistible...  L'Anglais  est  capable  de  tout  le  bien  et  de 
tout  le  mal  qu'un  homme  puisse  commettre;  mais  on  ne  le  trouve 
jamais  en  faute.  Il  fait  tout  par  devoir.  11  fait  la  guerre  par  devoir 
patriotique;  il  s'enrichit  par  devoir  commercial;  il  asservit  les 
races  inférieures  par  devoir  impérialiste;  il  rudoie  les  gens  par 
devoir  viril;  il  défend  son  roi  par  devoir  loyaliste  et  lui  coupe 
la  tète  par  devoir  républicain.  Sa  devise  est  Devoir;  et  il  n'oublie 
jamais  que  la  nation  qui  laisse  son  devoir  s'opposer  à  ses  inté- 
rêts est  perdue*...  »  Il  y  a  peu  de  mots  dont  Shaw  aime  autant  à 
se  moquer.  Lorsque  Burgoyne,  dans  le  Disciple  du  Diable, 
demande  à  un  officier  incapable  ce  qu'il  fera  en  telle  occurrence 
difficile,  celui-ci  répond  sottement  : 

«  Je  ferai  mon  devoir.  » 

Et  Burgoyne,  découragé,  mais  amusé  malgré  lui,  par  tant  de 
niaiserie  orgueilleuse  : 

«  Très  bien,  merci,  commandant.  Faire  son  devoir,  cela 
tranche  la  question.  Gela  jette  sur  la  situation  des  flots  de 
lumière.  » 

Malicieusement,  Shaw  s'amuse  à  tourner  ainsi  en  ridicule  un 
des  mots  les  plus  célèbres  de  l'histoire  anglaise  :  England  expecls 
every  nian  to  do  liis  duty.  Il  ne  se  gêne  pas  davantage  pour  dire 
que  Nelson,  le  héros  favori  de  ses  compatriotes,  était  une  sorte 
de  déséquilibré,  moitié  génial,  moitié  idiot.  De  même  qu'il  prend 
plaisir  à  railler  les  préjugés  les  plus  tenaces,  il  aime  ébranler  les 
réputations  les  mieux  assises. 

Son  héros  guerrier,  Jules  César,  ne  s'embarrasse  pas  de 
scrupules  moraux.  Il  réclame  de  l'argent  à  Ptolémée  parce  qu'il 
en  a  besoin,  et  il  est  clément  quand  le  pardon  lui  semble 
opportun.  Mais  il  a  pour  secrétaire  un  affranchi  barbare, 
Britannus,  dont  le  nom  seul  indique  l'origine,  et  qui  a  cons- 
tamment le  devoir  à  la  bouche.  D'après  lui,  si  César  demande 

1.  Traduit  par  M.  Charles  Cestre,  Bernard  Slta^y  et  son  œui're,  p.  2'i8. 
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seize  cents  talents  au  roi  d'Egypte,  c'est  que  le  père  de  Ptolémée 
a  contracté  une  dette  envers  Rome,  et  que  c'est  un  devoir  pour 
César  d'en  exiger  le  paiement  immédiat.  C'est  ce  même  devoir, 
interdisant  la  clémence,  qui  ordonne  à  César  d'arrêter  les 
traîtres  qui  se  sont  imprudemment  livrés  entre  ses  mains  et, 
dit-il,  «  d'empêcher  les  ennemis  de  Rome  de  commettre  plus  de 
méfaits  »  :  mais  le  héros  subtil  sourit  et  les  laisse  partir.  C'est 
au  nom  de  ce  même  devoir,  cachant  le  même  appétit,  que 
certains  Anglais  parlaient  naguère  d'aller  coloniser  la  Sibérie  et 
le  Congo,  que  ni  les  Russes,  ni  les  Belges  ne  savaient,  d'après 
eux,  décemment  organiser.  En  soi,  cet  appétit  de  conquêtes  ne 
paraît  peut-être  pas  mauvais  à  Bernard  Shaw ,  mais  ce  qui  lui 
donne  sur  les  nerfs,  c'est  que  les  Anglais  n'aient  pas  la  franchise 
de  l'avouer  et  que  leurs  cupidités  nationales  prétendent  se  légi- 
timer par  je  ne  sais  quelle  mission  civilisatrice. 

La  «  respectabilité  »  est,  en  Angleterre,  la  forme  élégante  du 
devoir.  C'est  Britannus  —  déjà  !  —  qui  le  proclame  :  «  La  seule 
couleur  bienséante  chez  nous  est  le  bleu.  Pendant  la  guerre 
nous  teignons  notre  corps  en  bleu  :  de  la  sorte,  si  nos  ennemis 
peuvent  nous  ravir  nos  vêtements  et  même  notre  vie,  ils  ne 
■  peuvent  pas  nous  dépouiller  de  notre  respectabilité...  »  C'est, 
en  effet,  comme  un  cachet  moral  que  l'on  donne  à  ses  actions, 
quelles  qu'elles  soient.  Lady  Britomart  Undershaft,  grande 
dame  anglaise,  l'avoue  naïvement  à  son  mari,  enfant  trouvé 
devenu  grand  fabricant  de  canons.  Elle  ne  lui  demande  pas  de 
réformer  sa  conduite,  mais  son  langage  et  ses  manières.  Sa 
franchise  est  inconvenante;  même  lorsqu'il  fait  une  chose  hono- 
rable, il  avoue  qu'il  obéit  à  des  motifs  malséants.  Et  lorsque 
Undershaft  lui  répond  que  la  plupart  des  gens  se  donnent  des 
raisons  honorables  pour  commettre  des  actions  malhonnêtes, 
elle  ne  prend  même  pas  la  peine  de  répliquer.  Voici  les  idées 
de  Lady  Britomart  sur  le  langage  qui  convient  à  son  gendre  : 

«  Dans  la  bonne  société  anglaise,  Charles,  les  hommes 
radotent  à  tous  les  âges  en  répétant  avec  un  air  de  sagesse  des 
formules  imbéciles.  Les  enfants  fabriquent  leurs  formules  avec 
l'argot,  comme  vous.  Quand  ils  atteignent  votre  âge  et  devien- 
nent secrétaires  particuliers  d'un  ministre  ou  quelque  chose 
comme  ça,  ils  lâchent  l'argot  et  prennent  leurs  formules  dans 
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le  Spectateur  et  le  Temps.  Vous  verrez  qu'il  y  a  pas  mal  de  came- 
lote dans  le   Temps,  mais  du  moins  son  langage  est  honnête*.  » 

Des  formules,  voilà  le  fond  de  la  respectabilité.  C'est  aussi 
tout  ce  que  possède  Stephen,  le  fils  soigneusement  élevé  par 
Lady  Britomart  :  son  langage  ressemble  à  un  article  de  journal 
ou  à  un  discours  politique.  Plein  de  cette  sagesse  verbale,  il 
n'est  jamais  pris  sans  vert.  «  Il  ne  sait  rien,  dit  son  père,  et  il 
croit  savoir  tout.  C'est  un  signe  évident  qu'il  est  fait  pour  la  vie 
politique.  »  Il  a  toujours  des  phrases  prêtes  pour  défendre  le 
gouvernement  de  son  pays. 

«  C'est  moi  le  gouvernement,  riposte  Undershaft.  C'est  l'argent 
et  les  canons  qui  gouvernent  l'Angleterre...  allez  vous  amuser 
avec  vos  réunions  politiques,  vos  articles  de  fond,  vos  partis 
historiques,  vos  grands  leaders,  vos  questions  brûlantes  et  vos 
autres  jouets.  Moi  je  rentre  à  ma  caisse  pour  payer  les  violons 
et  demander  la  musique  qu'il  me  plaît  de  vous  faire  danser. 

—  Vraiment,  mon  cher  papa,  on  ne  peut  se  fâcher  avec  vous. 
Vous  ne  pouvez  savoir  combien  tout  cela  me  paraît  absurde. 
Vous  avez  raison  d'être  fier  de  tout  l'argent  que  vous  avez  gagné 
par  votre  travail...  Et  il  est  naturel  que  vous  croyiez  que  l'argent 
gouverne  l'Angleterre.  Mais  vous  devez  me  permettre  de  croire 
que  je  sais  mieux  que  vous  ce  qu'il  en  est. 

—  Et  qui  gouverne  l'Angleterre,  s'il  te  plaît? 

—  Le  caractère,  père,  le  caractère...  Les  meilleurs  éléments 
du  caractère  national  anglais^.  » 

Stephen  ne  cherche  pas  à  préciser  davantage.  Il  ne  faut  pas 
lui  demander  autre  chose  que  des  phrases  toutes  faites.  Et 
pourtant,  il  prétend  posséder,  comme  n'importe  quel  vrai 
gentleman  anglais,  cette  rectitude  morale  héréditaire  qui  dis- 
tingue le  bien  du  mal.  Cette  fois,  Undershaft  éclate  : 

«  Vraiment  !  Nulle  capacité  pour  les  affaires,  aucune  science 
du  droit,  nulle  sympathie  pour  l'art,  pas  de  prétention  à  la 
philosophie.  Seulement  la  connaissance  du  secret  qui  est  resté 
une  énigme  pour  tous  les  philosophes,  qui  a  échappé  à  tous  les 


1.  Major  Barbara,  p.  256. 

2.  Id.,  p.  264.  Dans  un  discours  récent,  à  Oxford,  Lord  Rosebery  parait 
avoir  repris,  contre  Shaw,  le  mot  de  Stephen.  «  I  care  less  about  brains 
than  about  character.  » 
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législateurs,  qui  a  brouillé  la  tète  de  tous  les  gens  d^affaires  et 
ruiné  la  plupart  des  artistes  :  le  secret  du  bien  et  du  mal.  Mais 
alors,  mon  ami,  tu  es  un  génie,  tu  es  le  maître  des  maîtres,  tu  es 
un  dieu!  Et  à  vingt-quatre  ans!  » 

Stephen  n'est  qu'un  perroquet  savant  en  formules  respec- 
tables. 

A  tous  ces  personnages  aveuglés  par  la  religion  ou  le  cant 
moral,  et  attentifs  à  donner  à  toutes  leurs  actions  des  raisons 
qu'on  est  convenu  de  trouver  honorables,  Bernard  Shavv 
oppose  des  hommes  intelligents  et  sincères  qui  regardent  en 
face  les  réalités  psychologiques  et  disent  franchement  ce  qu'ils 
pensent.  Rien  n'est  plus  amusant  que  ce  contraste.  Il  se  met 
en  scène  lui-même,  dans  ses  savoureuses  préfaces.  Alors  que  la 
modestie  est  une  preuve  de  distinction  et  de  bon  goût,  et  qu'on 
est  habitué  à  n'entendre  un  homme  loué  que  par  les  autres,  il 
prend  un  malin  plaisir  à  scandaliser  le  lecteur  par  l'aveu  tout 
cru  qu'il  fait  de  sa  propre  valeur  : 

«  Il  m'est  vraiment  impossible  de  servir  ceux  qui  réclament 
celte  pseudo-modestie.  Je  n'ai  honte  ni  de  mon  œuvre,  ni  de  la 
façon  dont  je  l'ai  faite.  J'aime  en  expliquer  les  mérites  à 
l'énorme  majorité  de  ceux  qui  ne  distinguent  pas  le  bon  travail 
du  mauvais.  Gela  leur  rend  service;  et  à  moi  aussi  cela  rend 
service,  en  me  guérissant  de  ma  nervosité,  de  ma  paresse  et 
de  mon  snobisme.  Comme  Dryden  j'écris  des  préfaces,  et  j'écris 
des  traités  comme  Wagner,  parce  que  j'en  suis  capable;  et  je 
donnerais  une  demi-douzaine  des  pièces  de  Shakespeare  pour 
une  seule  des  préfaces  qu'il  aurait  dû  écrire.  Je  laisse  les 
scrupules  délicats  à  ceux  qui,  dans  leur  retraite,  sont  d'abord 
des  gentlemen  et  ensuite  des  artisans  littéraires.  A  moi  les 
tréteaux  et  la  trompette...  H  y  a  des  hommes  vivants  qui  font 
œuvre  puissante  et  originale,  et  quand  ils  mourront  on  le 
reconnaîtra.  En  attendant,  je  leur  recommande  de  faire  valoir 
leurs  mérites  :  c'est  une  partie  importante  de  leur  tâche...  C'est 
devenu  une  vérité  banale  que  l'homme  de  génie,  demandant  son 
pain,  reçoit  une  pierre  après  sa  mort.  Le  remède,  c'est  une 
réclame  assidue.  Je  me  suis  fait  à  moi-même  de  si  bonne 
réclame  que,   au   milieu  de  ma  vie,  je  suis  déjà  presque  aussi 
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légendaire  que  le  Voltigeur  Hollandais'...  »  Puisque  le  public 
est  assez  sot  et  assez  moutonnier  pour  ne  reconnaître  le  génie 
que  là  où  on  le  lui  montre,  à  défaut  de  protecteur  plus  influent, 
je  me  ferai  mon  propre  critique  et  je  prônerai  "moi-même  mon 
génie. 

On  comprend  le  pensée  de  Shaw,  malgré  l'impression 
fâcheuse  que  nous  laisse  ce  cynisme  et  malgré  la  violence  faite  à 
nos  habitudes  morales  les  plus  chères  —  Shaw  dirait  sans  doute, 
à  nos  jalousies  groupées  et  systématiques.  L'humilité,  le  fait  de 
cacher  l'opinion  qu'on  a  de  soi-même,  n'est  qu'une  forme 
d'hypocrisie;  il  y  a  plus  de  courage  et  de  vraie  noblesse  à  dire 
sans  ambages  le  bien  qu'on  pense  de  son  œuvre,  qu'à  prétendre 
l'estimer  peu  au  moment  même  où  Ton  va  quêtant  les  louanges 
qu'on  n'ose  se  donner.  Et  cette  absence  de  modestie  n'est-elle 
pas  aussi  une  force?  Celui  qui  a  dit  :  «  Je  veux  être  premier  » 
ne  fera-t-il  pas  davantage  pour  éviter  le  ridicule  de  l'insuccès 
que  celui  qui  a  fait  semblant  de  ne  pas  croire  à  sa  propre  valeur? 

A  la  franchise  de  son  orgueil,  Shaw  veut  qu'on  ajoute  la  fran- 
chise de  son  égoïsme.  Cette  morale  positiviste  et  pseudo-scien- 
tifique —  en  vérité  fille  de  la  morale  chrétienne  —  que  prêcha  si 
longtemps  la  littérature  anglaise  et  en  particulier  l'œuvre  de 
G.  Eliot  ^,  et  qui  prétend  trouver  dans  l'altruisme  la  source  de 
tout  bien  et  dans  l'égoïsme  la  source  de  tout  mal,  Bernard  Shaw 
—  après  Nietzsche  ^  —  la  réprouve,  parce  qu'elle  méconnaît 
la  loi  essentielle  de  la  vie  :  l'instinct  de  conservation.  Pour  la 
morale  vraiment  scientifique,  l'égoïsme  est  aussi  normal,  aussi 
sain,  aussi  indispensable,  que  le  désir  de  vivre  chez  la  plante  ou 
l'animal.  On  ne  devrait  pas  rougir  d'être  égoïste.  Surtout  on  ne 


1.  Tfiree  Plai/s  for  Puritans,  on  Diaboloniun  ethics. 

2.  Nous  avons  exposé,  ici  même  les  Idées  morales  de  George  Eliot  (!.")  sep- 
tembre 1910). 

3.  Ils  se  sont  débarrassés  du  Dieu  chrétien  et  ils  croient  maintenant,  avec 
plus  de  raison  encore,  devoir  retenir  la  morale  chrétienne.  C'est  là  une 
déduction  anglaise,  nous  ne  voulons  pas  en  blâmer  les  femelles  morales 
à  la  Eliot.  En  Angleterre,  pour  la  moindre  petite  émancipation  de  la  théo- 
logie, il  faut  se  remettre  en  honneur,  jusqu'à  inspirer  l'épouvante,  comme 
fanatique  de  lu  morale.  C'est  là-bas  une  façon  de  faire  pénitence.  Pour  nous 
autres  il  en  est  autrement.  Si  l'on  renonce  à  la  foi  chrétienne,  on  s'enlève 
du  même  coup  le  droit  k  la  morale  chrétienne.  Nietzsche,  Le  Crépuscule  des 
Idoles,  Flâneries  intellectuelles,  5. 
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devrait  jamais  prétendre  qu'on  ne  Test  pas.  La  vraie  sagesse  ne 
cherche  pas  à  supprimer,  mais  au  contraire  à  fortifier  l'égoïsme 
qui  est  à  la  base  de  tout  l'édifice  moral.  Certes,  l'altruisme  n'est 
pas  mauvais,  mais  avec  quoi  défendre  les  autres  si  Ton  n'a  pas 
d'abord  l'énergie  de  se  défendre  soi-même?  Avant  d'être  géné- 
reux, il  faut  être  riche.  Avant  d'être  doux,  il  faut  être  fort. 
«  L'amour,  la  justice,  la  pitié  sont  le  luxe  moral  d'une  vie  riche, 
forte  et  tranquille.  »  Il  faut  gagner  l'argent  avant  de  se  donner 
le  plaisir  d'en  faire  cadeau. 

Qu'on  cesse  donc  de  chercher  dans  le  désintéressement  [self- 
deniaï)  la  mesure  de  la  valeur  d'un  homme.  Le  héros  n'est  pas 
celui  qui  mortifie  sa  nature  pour  faire  son  devoir,  mais  celui  qui 
affirme  sa  force  en  accomplissant  ce  qu'il  veut.  Cette  abnégation 
tant  vantée  est  le  plus  souvent  hypocrite  :  alors  il  faut  lui  donner 
son  véritable  nom  et  cesser  d'honorer  un  faux  semblant.  Ou 
bien  celte  abnégation,  produite  par  une  véritable  perversion 
morale  ou  religieuse,  est  réelle  et  constitue  un  danger  social;  en 
effet,  la  société  n'a  aucune  prise  sur  l'homme  qui  n'est  sensible 
ni  à  l'argent  ni  à  la  gloire  :  il  s'est  retranché  du  nombre  des 
vivants.  Le  désintéressement  est  un  suicide  moral  :  ces  âmes 
sans  désirs,  ces  cadavres  d'âmes,  empoisonnent  l'atmosphère. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  héros  de  Shaw  soit  incapable  de 
risquer  sa  vie.  Voici  une  des  maximes  inscrites  sur  la  fonderie 
Undershaft  :  Rien  na  jamais  été  fait  dans  ce  monde  jusquà  ce 
que  les  hommes  fussent  prêts  à  s' entre-tuer  pour  l'obtenir.  Mais  ce 
désir  violent,  cette  impitoyable  volonté  de  vaincre,  bien  loin 
d'être  le  dévouement  altruiste  ou  la  résignation  des  martyrs 
chrétiens,  n'est  autre  chose  qu'une  forme  exaspérée  de  l'égoïsme. 

C'est  pourquoi  Shaw  prêche  l'amour  de  l'argent  et  la  haine 
de  la  pauvreté.  «  Dans  le  millionnaire  Undershaft,  écrit-il  *,  j'ai 
représenté  un  homme  qui,  dans  son  esprit,  dans  son  cœur,  et 
dans  sa  vie,  a  pris  conscience  de  la  vérité  naturelle  et  irrésistible 
que  nous  abhorrons  et  répudions  tous  :  à  savoir  que  le  plus 
grand  des  maux  et  le  pire  des  crimes  est  la  pauvreté,  et  que 
notre  premier  devoir  —  un  devoir  auquel  toute  autre  considé- 
ration  devrait  être   sacrifiée  —   est  de    ne   pas  être  pauvre... 


\.' Major  Barbara,  «  The  Gospel  of  St  Andrew   Undershaft. 
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L'homme  du  peuple  veut  de  l'argent...  S'il  a  d'autres  doutes,  il 
y  a  une  chose  dont  il  est  sûr  :  il  préfère  toujours  cinq  cents 
livres  sterling  à  cinq  cents  shillings.  Or,  déplorer  cette  préfé- 
rence,  la  trouver  sordide,   et   enseigner   aux  enfants   qu'il  est 
coupable  de  désirer  de  l'argent,  c'est  pousser  l'hypocrisie  jus- 
qu'à la  corruption  et  le  mensonge  jusqu'aux  dernières  limites  de 
l'impudence.  Le  souci  universel  de  la  richesse  est,  parmi  tous 
les   faits  de  notre  civilisation,   celui   qui  nous   permet  le  plus 
d'espoir,  et  c'est  aussi  le  point  le  plus  sain  de  notre  conscience 
sociale.  L'argent  est  la  chose  du  monde  la  plus  importante.  Il 
représente   la    santé,    la    force,    l'honneur,    la   générosité   et  la 
beauté,   d'une    façon    aussi    évidente   que    le   manque   d'argent 
représente  la  maladie,  la  faiblesse,  la  honte,  la  mesquinerie  et  la 
laideur.  Ce  n'est  pas  la  moindre  de  ses  vertus  qu'il  détruise  les 
gens  vils  aussi  certainement  qu'il  fortifie  et  ennoblit  les  âmes 
élevées.  L'argent  est  le  comptoir  qui  permet  de  distribuer  la  vie 
socialement  :  c'est,  en  vérité,  de  la  vie...  Le  grand  mal,  ce  n'est 
pas  le  crime  :  un  meurtre  ici,  et  là  un  vol,  un  coup  ici,  et  là  un 
blasphème,  quelle  importance  cela  peut-il  avoir?  Mais  il  y  a  des 
millions  de  pauvres  gens,  abjects,  sales,  mal  nourris,  mal  vêtus  : 
voilà  le  pire  des  crimes.  La  pauvreté  gangrène  des  cités  entières 
et  répand  d'horribles  fléaux...   »   L'esprit  de  l'homme  ne  peut 
s'élever  tant  qu'il  est  courbé  vers  la  terre  par  ces  lourds  far- 
deaux, ces  sept  meules  de  moulin  qui  pendent  au  cou  de  chaque 
homme  :  la  nourriture,  le  vêtement,  le  chauffage,  le  loyer,  les 
impôts,  la  respectabilité  et  les  enfants...  L'amour  des  pauvres, 
c'est  un  sentiment  romanesque  et  illusoire  «  qui  peut  flatter  un 
professeur  de  Faculté  ou  la  petite-lîlle  d'un  duc  »,  mais  ceux  qui 
sortent  du  peuple  ne  partagent  pas  cet  amour  :  la  pauvreté  n'a 
pour  eux  aucune  poésie. 

En  recherchant  son  intérêt,  l'individu  obéit  donc  à  son  ins- 
tinct le  plus  vrai  et  le  plus  sain.  C'est  pourquoi  les  gens  avisés, 
les  chefs  intelligents,  les  conducteurs  d'hommes,  ne  doivent 
jamais  perdre  de  vue  que  l'égoïsme  mène  le  monde.  Ils  s'évitent 
les  désillusions  en  ne  s'attendant  jamais  à  trouver  d'esprits 
désintéressés.  Qu'un  homme,  par  intérêt,  soit  malhonnête  ou 
infidèle  à  sa  parole,  il  ne  s'en  étonneront  pas.  C'est  par  l'intérêt, 
et  non  par  de  fragiles  serments  d'affecUon,  qu'ils  s'attacheront 
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les  hommes.  César,  par  exemple,  ne  punit  pas  ceux  qui  l'ont 
trahi.  Il  n'a  contre  eux  aucun  ressentiment  :  s'ils  l'ont  quitté 
pour  suivre  Pompée,  c'est  parce  qu'ils  croyaient  que  Pompée 
était  le  plus  fort;  quand  ils  auront  reconnu  la  valeur  de  César  et 
calculé  que  ses  chances  de  vaincre  sont  indiscutables,  ils  se  ran- 
geront de  son  côté  et  lui  resteront  fidèles  tant  qu'il  sera  vain- 
queur. Il  ne  s'étonne  pas  davantage  de  l'ingratitude  de  Cléopâtre, 
à  qui  il  a  donné  le  trône  d'Egypte.  Il  sait  que  la  reconnaissance 
n'est  pas  ce  que  pense  un  vain  peuple;  il  trouve  tout  naturel  que 
«  la  jeunesse  se  détourne  de  la  vieillesse  et  l'ambition  de  la  servi- 
tude ».  Cléopâtre  obéit  à  une  impulsion  normale  en  intriguant 
pour  faire  partir  —  ou  môme  mourir  —  son  bienfaiteur.  A  lui  de 
se  défendre  ! 


Jusqu'ici  Bernard  Shaw  a  beau  jeu.  Contre  le  christianisme, 
contre  la  morale  altruiste,  contre  le  formalisme  de  la  respecta- 
bilité, contre  un  prétendu  mépris  de  la  richesse,  il  soutient  que 
l'égoïsme  est  un  fait  et  un  droit.  Mais  est-il  possible  de  s'en 
tenir  là!*  Les  devoirs  envers  soi-même  sont  nécessaires  et 
même,  si  l'on  veut,  primordiaux  :  mais  n'y  en  a-t-il  pas  d'autres? 
Comment  cet  individualisme  révolutionnaire  pourrait-il  recon- 
struire la  société  humaine?  Deux  problèmes  surtout  semblent 
avoir  préoccupé  notre  dramaturge  :  le  problème  du  mariage  et 
celui  de  la  justice. 

Bernard  Shaw  constate  d'abord  que  le  sentiment  familial  n'est 
pas  partout,  en  Angleterre,  ce  que  prétendent  les  pieuses  tradi- 
tions. Bien  des  Anglais,  comme  Britannus,  s'effarouchent  de  la 
polygamie  païenne  et  des  mariages  incestueux  des  rois  égyptiens, 
et  s'attireraient  le  commentaire  désobligeant  de  César  :  «  C'est  un 
barbare,  et  il  croit  que  les  coutumes  de  sa  tribu  et  de  son  ile 
sont  les  lois  de  la  Nature.  »  Mais  à  côté  de  ces  traditionnalistes, 
il  y  a  un  nombre  grandissant  d'esprits  plus  indépendants  et  plus 
ouverts  pour  qui  le  «  home,  sweet  home  »  n'est  plus  qu'une 
«  horrible  institution  domestique  ».  Personne,  ajoute  Shaw  n'a 
encore  exprimé  justement  l'horreur  qu'inspire  maintenant  ce  nul 
mot  de  home  à  une  Anglaise  intelligente.  Les  livres  et  la  musique, 
on  ne  paut  s'en  passer  :  eux  seuls  peuvent  rendre  supportable 
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l'alIVeux  ennui  du  foyer.  La  plupart  des  ménages  que  nous 
montre  Shaw  sont  irrémédiablement  désunis.  Undershaft,  qui  ne 
vit  plus  avec  sa  femme,  ne  sait  même  pas  au  juste  combien  il  a 
d'enfants,  et,  quand  il  se  retrouve  au  milieu  de  sa  famille  qui 
veut  encore  lui  demander  plus  d'argent,  il  s'étonne  à  peine  d'y 
trouver  trois  fils  au  lieu  de  l'unique  dont  il  croyait  se  souvenir; 
cordialement,  il  va  serrer  la  main  à  un  jeune  homme  qu'il  prend 
pour  son  aîné  et  qui  est  le  fiancé  de  sa  iille.  La  naissance  de  ses 
enfants  n'a  été  dans  sa  vie  affairée  et  fiévreuse  de  grand  potentat 
capitaliste  qu'un  accident  sans  importance.  Chez  le  vieux  Cramp- 
ton,  la  fibre  sentimentale  et  paternelle  est  moins  engourdie,  mais 
ce  sont  ses  enfants  qui  ignorent  l'amour  —  et  même  le  respect  — 
filial.  Seules,  les  mères  s'attachent  passionnément  aux  êtres  qui 
sont  nés  de  leur  chair.  Et  cependant,  entraînés  par  la  loi  indivi- 
dualiste, leurs  enfants  leur  échappent.  Vivie  Warren  refuse 
même  le  luxe  que  lui  offre  sa  mère,  et,  à  une  vie  d'oisiveté 
dorée  et  d'affection  familiale  —  il  faut  dire  que  la  profession  de 
mistress  Warren  est  très  lucrative,  mais  seulement  tolérée  par 
l'opinion  —  elle  préfère  le  travail.qui  lui  permet  de  vivre  seule  et 
libre,  sans  rien  devoir  à  personne.  Slephen  Undershaft  lui-même, 
si  longtemps  soumis  et  docile,  affirme  enfin  sa  supériorité 
d'homme  et  de  fils  majeur  et,  non  sans  quelque  orgueilleuse 
cruauté,  laisse  couler  les  larmes  de  sa  mère,  qui  semble  pleurer, 
il  est  vrai,  moins  sa  tendresse  incomprise  que  son  autorité  perdue. 
La  famille  anglaise  se  désagrège  peu  à  peu.  Le  mariage  effraye 
les  jeunes  gens.  M.  Charles  Cestre  a  longuement  et  subtilement 
exposé  l'individualisme  de  l'amoureux  shawien  :  «  C'est  une  sorte 
d'égoïsme  philosophique  —  égoïsme  d'artiste  qui  se  refuse  au 
rôle  de  mari  domestique  et  de  nourrisseur,  égoïsme  de  penseur 
qui  défend  sa  liberté  et  l'intégrité  de  son  idéal  contre  l'empiéte- 
ment de  la  femme  et  de  la  famille,  égoïsme  de  raffiné  qui  dissè- 
que des  cœurs  féminins  pour  les  étudier  curieusement'.  »  Les 
jeunes  filles  elles-mêmes  ne  désirent  pas  toutes  le  mariage. 
Vivie  Warren  se  refuse  également  à  rester  auprès  de  sa  mère  et 
à  fonder  une  famille  avec  celui  qui  l'aime.  Elle  se  refuse  à  faire 
le    bonheur    d'autrui.    Elle   est   trop   intelligente   pour   ne   pas 


1.  Charles  Cestre,  Ouf.  cité,  p.  263. 

Voir  le  développement  dans  le  chapitre  VAmour^  p.  116-168. 
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comprendre  l'égoïsme  de  ces  tendresses  qui  cherchent  à  l'acca- 
parer, trop  fière  pour  accepter  d'être  sous  la  dépendance  d'une 
mère  ou  d'un  mari.  Elle  sera  elle,  toute  seule,  et  gagnera 
sa  vie  en  s'occupant  d'assurances.  Barbara  Undershaft,  —  la 
commandante  Barbara,  de  l'Armée  du  Salut  —  est  déjà  fiancée 
quand  Shaw  nous  la  présente,  et  elle  paraît  bien  s'occuper  de 
ses  pauvres  et  de  son  œuvre  sociale  plus  que  de  son  fiancé  — 
qui  s'est  d'ailleurs  fait  Salutiste  pour  lui  plaire.  C'est  elle  qui  lui 
dit  :  «  Il  y  a  des  joies  plus  larges  et  des  rêves  plus  divins  que 
ceux  du  foyer.  » 

Quelle  force  Shaw  va-t-il  donc  dresser  en  face  de  cet  égoïsme 
—  légitime,  sans  doute  —  mais  qui  frapperait  la  race  humaine 
de  stérilité  et  de  mort?  C'est  la  force  de  la  vie  qui  entre  en  scène 
et  nous  assistons  à  un  duel  tragique  entre  l'égoïsme  de  l'individu 
et  l'égoïsme  de  la  race.  Turner,  pour  échapper  à  Anna  Whitefield 
qui  veut  l'épouser,  a  fui  jusqu'en  Espagne,  mais  il  est  poursuivi, 
atteint,  saisi  par  la  jeune  fille,  obligé  de  lui  donner  une  réponse. 

«  Je  ne  veux  pas,  s'écrie-l-il. 

—  Si,  si, 

—  Je  dis  non,  non. 

—  Dites  oui,  avant  qu'il  ne  soit  trop  tard  pour  vous  repentir; 
dites  oui, 

—  (^Turner  est  comme  soudain  frappé  de  stupeur.^  Tout  ceci 
m'est-il  déjà  arrivé?  {Le  passé  de  la  race  montant  des  profondeurs 
de  l'être,  V envahit.)  Rêvons-nous  tous  les  deux? 

—  Non  (c'est  elle  maintenant  qui  sent  une  angoisse  la  gagner). 
Nous  sommes  éveillés,  et  vous  avez  dit  non  :  c'est  tout. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  je  me  suis  trompée;  vous  ne  m'aimez  pas. 

—  C'est  faux  (/a  saisissant  dans  ses  bras).  Je  t'aime  !  La  force 
de  vie  a  jeté  sur  moi  son  enchantement  :  j'ai  le  monde  entier 
dans  mes  bras  quand  je  t'embrasse.  Mais  je  lutte  pour  ma  liberté, 
pour  mon  honneur;  pour  mon  moi,  un  et  indivisible, 

—  Votre  bonheur  vaudra  bien  tout  cela. 

—  Vous  voudriez  vendre  la  liberté  et  l'honneur  et  le  njoi  pour 
le  bonheur? 

—  Ce  ne  sera  pas  que  bonheur  pour  _moi.  Ce  sera  la  mort 
peut-être. 
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—  Oh!  cette  étreinte  fait  mal,  qu'as-tu  saisi  en  moi?  Y  a-t-il 
un  cœur  de  père  comme  il  y  a  un  cœur  de  mère? 

—  Prenez  garde,  Jack;  si  on  nous  voyait  ainsi,  vous  seriez 
obligé  de  m'épouser. 

—  Si  nous  étions  ainsi,  toi  et  moi,  au  bord  d'un  abîme,  je 
t'étreindrais  plus  fort  et  je  sauterais. 

—  Jack,  laisse-moi.  Mon  audace  a  été  folle  :  cela  dure  trop 
longtemps.  Laisse-moi  ;  je  défaille. 

—  Moi  aussi,  je  défaille.  Que  cela  nous  tue  '.  » 

Ici  la  morale  touche  à  la  métaphysique.  Ce  ne  sont  plus  seule- 
ment deux  individus  qui  sont  aux  prises,  mais  les  deux  puis- 
sances qui  mènent  l'humanité,  deux  forces  de  cette  Volonté  dont 
l'individu  n'est  que  l'infinitésimal  jouet  :  Tégoïsme  de  Tanner, 
c'est  l'Intelligence,  qui  s'efforce  de  doter  l'humanité  d'une  con- 
science lucide  ;  la  tendresse  passionnée  d'Anna,  c'est  l'Instinct  de 
la  race  qui  veut  durer.  Et  le  drame  prend  une  grandeur  qui  rap- 
pelle Millon  et  Gœlhe.  C'est  Tanner  lui-même  qui  dit  à  son  ami  : 
«  \'ois-tu,  l'œuvre  de  l'artiste  est  de  nous  montrer  ce  que  nous 
soniraes.  Notre  esprit  n'est  autre  que  cette  connaissance  de 
nous-mêmes;  et  celui  qui  ajoute  un  iota  à  cette  connaissance  crée 
un  nouvel  esprit,  comme  les  femmes  créent  de  nouveaux  hommes. 
Dans  la  rage  de  cette  création,  il  est  aussi  impitoyable  que  la 
femme,  aussi  dangereux  pour  elle  qu'elle  l'est  pour  lui,  et  il  a 
pour  elle  "la  même  horrible  fascination.  De  toutes  les  luttes 
humaines,  il  n'y  en  a  pas  d'aussi  traîtresse  et  d'aussi  cruelle  que 
celle  entre  l'homme-artiste  et  la  femme-mère.  Lequel  usera 
l'autre  jusqu'à  le  tuer?  telle  est  la  querelle.  Guerre  d'autant 
plus  mortelle  que,  d'après  votre  hypocrisie  romanesque,  ils 
«  s'aiment-  ». 

Ce  qui  nous  intéresse  ici,  ce  n'est  pas  la  valeur  esthétique  de 
cette  lutte,  mais  sa  valeur  philosophique  :  c'est  l'affirmation  d'un 
pouvoir  extérieur  à  l'individu,  sinon  à  la  race,  et  qui  combat,  de 
la  façon  la  plus  opportune,  les  dangers  de  l'individualisme.  Ce 
pouvoir  extérieur,  sous  la  forme  de  l'instinct  sexuel,  ce  sont 
surtout  les  femmes  qui  le  subissent  habituellement  dans  l'œuvre 


1.  Traduction  de  M.  Cestre,  p.  155-156.  Nous  avons  simplement  cru  pouvoir 
niodilier  quelques  pronoms. 

2.  Mail  and  Superman,  p.  22. 
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de  Shaw  :  et  leur  égoïsme  même  s'applique  à  lui  obéir.  «  Tandis 
que  la  principale  affaire,  nous  dit-il,  est,  pour  un  homme,  de  se 
procurer  ce  qui  lui  permet  de  vivre  en  gentleman,  la  principale 
affaire  de  la  femme  est  de  trouver  un  mari  ^..  »  Mais  un  jour 
vient  fatalement  pour  tout  homme  —  ou  presque  —  où  le  piège 
de  quelque  femme  le  capte  et  fixe  sa  fantaisie.  Il  se  débat  plus 
ou  moins  longtemps,  suivant  sa  force  d'âme;  il  calcule  amère- 
ment qu'il  sera  deux  fois  plus  pauvre  quand  il  aura  pris  femme, 
et  que  ce  handicap  augmentera  avec  le  nombre  de  ses  enfants. 
Mais  le  tourbillon  de  vie  l'entraîne,  comme  le  vent  emporte  le 
pollen  à  travers  les  champs.  Il  est  amoureux;  il  aime  une  femme 
entre  toutes  les  femmes.  C'est  en  vain  que  le  cynique  Undershafl 
lui  dit  :  «  Comme  tous  les  jeunes  gens,  vous  vous  exagérez 
grandement  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  jeune  femme  et  une 
autre  jeune  femme.  »  Il  se  dit  bravement  que  l'amour  de  cette 
femme  sans  pareille  et  le  besoin  de  gagner  pour  elle  de  l'argent 
décupleront' son  ambition  et  sa  volonté  de  vaincre.  Et  il  rentre 
dans  le  rang  des  maris  et  des  pères  de  famille.  A  lui,  maintenant, 
de  travailler  pour  augmenter  son  salaire  ou  ses  revenus;  à  sa 
femme  de  dépenser,  pour  elle  et  pour  leurs  enfants,  le  fruit  de 
ce  travail.  Ce  labeur  opiniâtre  et  cette  joie  d'agir  et  de  réussir 
seront  peut-être  trop  absorbants  pour  laisser  au  père  le  temps, 
et  même  le  goût,  des  joies  sentimentales  :  il  sera  surtout 
l'homme  de  son  métier,  comme  Undershaft  est  surtout  l'homme 
de  l'argent  et  des  canons.  Pourtant  ces  ambitieux  auront  plus  de 
plaisir  à  gagner  des  livres  sterling  qu'à  les  dépenser;  et  ils  trou- 
veront plus  commode  de  laisser  ce  soin  à  leur  épouse  et  à  leurs 
filles. 

Quant  à  l'évolution  possible  du  mariage,  Bernard  Shaw,  sur 
ce  sujet  délicat,  se  livre  aux  spéculations  les  plus  audacieuses^. 
M.  Gestre  semble  les  prendre  pour  des  boutades.  Ce  sont  peut- 
être  plutôt  les  corollaires,  les  conséquences  logiques  —  mais 
affolantes  pour  un  public  anglais  — ■  de  deux  affirmations  très 
nettes  de   Shaw    :    la   nécessité    de  réorganiser   la   société,  en 


1.  Mistress  Warren  emploie  une  formule  plus  générale  :  «  The  only  way 
for  a  woman  to  provide  for  herself  decently  is  for  her  to  be  good  to  some 
man  tliat  oan  afford  to  be  good  to  her.  » 

2i  Voir  surtout  Man  and  Superman. 
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général,  sur  des  bases  scientifiques  (ici,  l'eugénique)  et  la  cons- 
tatation que  la  famille,  en  particulier,  est  une  institution  vieillie 
qui  ne  raérite  plus  le  respect  dont  on  l'entoure. 

La  même  affirmation  générale  et  la  même  constatation,  en  par- 
ticulier, des  vices  de  nos  mœurs  judiciaires  conduisent  Shaw  à 
des  théories  non  moins  hardies  sur  l'organisation  scientifique  de 
la  justice  sociale.  Tous  ces  égoïsmes  débridés  vont  se  rencontrer 
en  une  mêlée  ardente  et  sans  pitié.  Shaw  ne  craint  pas  de  prêcher 
la  révolte.  Rien  ne  lui  paraît  plus  abject  que  l'acceptation  chré- 
tienne de  l'iniquité  et  le  pardon  des  injures.  Se  soumettre  aux 
oppressions,  tolérer  les  abominations,  accepter  les  pillages, 
selon  le  précepte  du  Christ,  que  renouvelle  la  non-résistance  de 
Tolstoï,  c'est  atteindre  «  cette  profondeur  dans  l'abîme  où  le  sen- 
timent même  de  la  honte  est  perdu*  ».  La  révolte  contre  la 
pauvreté  est  aussi  la  révolte  contre  les  riches;  et  elle  est  «  indis- 
pensable ».  Le  salut  du  monde  n'est  pas  dans  la  paix;  mais  dans 
la  guerre.  Ce  n'est  pas  par  un  bulletin  de  vote  que  la  populace 
peut  gouverner  ses  maîtres  :  le  bulletin  de  vote  qui  gouverne 
vraiment  est  le  bulletin  qui  enveloppe  une  balle  de  fusiP.  Ecoutez 
encore  le  rude  Undershaft  : 

«  J'ai  habité  les  sluras.  J'ai  fait  de  la  morale  et  j'ai  crevé  de 
faim  jusqu'au  jour  où  j'ai  juré  qu'à  tout  prix  je  serais  libre  et 
mangerais  mon  soûl...  et  que  rien,  ni  morale,  ni  raison,  ni  la  vie 
d'autrui,  ne  m'arrêterait;  rien,  sauf  une  balle.  Je  dis  :  «  Tu  crè- 
«  veras  de  faim  avant  moi  »  ;  et  par  ce  mot  je  devins  libre  et  grand. 
Je  fus  un  homme  dangereux  jusqu'à  ce  que  j'eus  atteint  mon  but  : 
maintenant  je  suis  une  personne  aimable,  bienfaisante,  utile. 
C'est,  j'imagine,  l'histoire  de  la  plupart  des  gueux  qui  ont 
conquis  des  millions.  Quand  ce  sera  l'histoire  de  tous  les  Anglais, 
alors  cela  vaudra  la  peine  de  vivre  en  Angleterre  '.  »  Dans  la 
préface  de  la  même  pièce,  Shaw  écrit,  en  son  nom  propre  :  «  Si 
tous  les  hommes  étaient  prêts  à  tuer,  au  péril  de  leur  vie,  pour 
s'enrichir,  la  révolution  qu'ils  feraient  dans  notre  société  serait 
un  bienfait  incalculable*.  »  Le  sentiment.de  sécurité  qu'ont  les 

1.  Major  Barbara,   p.   168. 

2.  Id.,  p.  283,  «  the  ballot  paper  fhat  really  governs  is  the  pnper  Ihal 
bas  a  ballet  wrapped  up  in  it.  » 

3.  Major  Barbara,  p.  282. 

4.  Id.,  p.  157. 
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détenteurs  de  la  richesse  est  fait  de  la  croyance  à  Tinévitabilité 
du  mal  et  de  l'injustice.  Ceux  qui  ont  foi  dans  l'avenir  de  l'huma- 
nité et  dans  le  triomphe  du  bien  ne  doivent  pas  craindre 
d'ébranler  cette  sécurité  qui  consacre  le  crime. 

—  Mais  cette  révolte  à  main  armée  n'est-elle  pas  un  mal?  — 
Non,  répond  l'idéaliste  Bernard  Shaw.  Celte  révolte  est  d'ori- 
gine divine.  Undershaft  n'est  que  l'instrument  de  Dieu.  Lui 
aussi  est  une  de  ces  forces  de  vie  qui  mènent  l'humanité  vers  son 
but,  «  l'instrument  d'une  volonté  qui  l'emploie  pour  des  desseins 
plus  vastes  que  son  ambition  individuelle  »  et  dont  il  a  conscience 
puisqu'il  dit  à  sa  fille  :  «  Je  n'ai  aucun  pouvoir  personnel;  je 
suis  une  parcelle  d'une  volonté  supérieure.  » 

Cette  métaphysique  ne  conduit  pourtant  pas  Shaw  à  accepter  • 
toutes  les  révoltes  humaines  comme  venant  de  Dieu.  La  société 
qu'il  édifie  saura  prononcer  des  arrêts  de  mort.  Mais,  au  lieu  de 
condamner  au  nom  de  la  justice,  elle  condamnera  au  nom  de 
l'utilité.  En  effet,  «  pardonner,  absoudre,  expier,  ce  sont  des 
fictions;  châtier,  c'est  commettre  un  second  crime  sous  prétexte 
d'effacer  le  premier  »  ;  c'est  ajouter  un  anneau  à  l'enchaînement 
des  injustices  sociales.  Rien  n'est  plus  révoltant  que  le  senti- 
ment de  bien-être  moral  que  donne  au  commun  des  gens 
l'accomplissement  des  iniquités  judiciaires.  De  quel  droit  la 
société  condamne-t-elle,  sinon  du  droit  du  plus  fort  ?  La  raison 
de  la  société  est  la  meilleure  parce  qu'elle  est  cent  raille  contre 
un.  Tout  cela  change  quand  le  justicier  tombe  seul  au  pouvoir 
d'un  groupe  organisé  de  bandits;  quand  les  rois  et  les  princes 
sont  jugés  par  une  société  d'anarchistes,  quand  les  conjurés 
irlandais  font  le  procès  de  leurs  oppresseurs.  Les  rôles  sont 
alors  intervertis,  et  le  justicier  et  le  prince  sont  condamnés  '  . 
aussi  régulièrement  qu'ils  condamnaient  les  proscrits.  La  défense 
de  la  société,  pas  plus  que  la  guerre,  ne  peut  s'appeler  justice. 
Ce  n'est  le  plus  souvent  que  la  vengeance  érigée  en  institution, 
et  les  tortures  d'autrefois  et  le  fouet  d'aujourd'hui,  et  les  travaux 
forcés,  et  la  cellule  et  la  prison,  c'est  de  la  souffrance  humaine 
jetée  en  pâture  au  troupeau  vindicatif  et  lâche,  d'autant  plus 
haineux  qu'il  est  encore  tremblant  de  terreur.  Que  faudra-t-il 
donc  faire  des  criminels  ?  Shaw  répond  qu'il  y  en  aura  peu  dans 
une  société  organisée  scientifiquement,  où  tous   comprendront 
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qu'il  faut  travailler  ou  mourir.  Coname  Rousseau,  il  a  foi  dans  la 
nature  humaine,  et  croit  que  la  plupart  des  crimes  sont  provo- 
qués par  une  odieuse  inégalité  qui  tolère  que  des  familles 
d'ouvriers  périssent  d'inanition  pour  que  des  oisifs  repus 
puissent  gaver  leurs  caniches.  Sans  la  foi  absolue  en  la  bonté 
native  de  l'homme,  il  n'y  a  pas  de  vraie  liberté  :  «  Il  est  tout  à 
fait  inutile  de  déclarer  que  tous  les  hommes  naissent  libres,  si 
vous  niez  qu'ils  naissent  bons.  »  D'ailleurs,  les  intelligents  et  les 
habiles  s'arrangent  pour  voler  légalement.  Ce  ne  sont  que  les 
pauvres  diables  maladroits  qui  se  laissent  prendre. 

«  La  loi,  chaque  jour,  arrête  quelque  infortuné  criminel  et  le 
punit  avec  une  cruauté  pire  que  la  sienne,  et  le  résultat  c'est 
qu'en  sortant  de  la  maison  de  torture  il  est  plus  dangereux  qu'en 
entrant  et  qu'il  recommence  à  mal  faire  —  personne  ne  veut 
l'employer  à  autre  chose  —  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrêté  de 
nouveau,  torturé  de  nouveau,  et  de  nouveau  relâché,  avec  le 
même  résultat...  Mais  le  filou  qui  réussit  est  traité  différemment 
et  de  façon  très  chrétienne.  Non  seulement  on  lui  pardonne, 
mais  on  l'idolâtre  »  et  on  l'encense,  dans  la  mesure  même  où  il 
a  réussi. 

Dans  la  société  future,  les  criminels  seront  surtout  des  dési- 
quilibrés  et  des  malades.  On  les  supportera  quelque  temps;  on 
essayera  peut-être  de  les  guérir.  Mais  les  incurables  seront 
impitoyablement  menés  à  la  «  chambre  de  mort»  [lethal chamber) 
où  ils  passeront  sans  souffrir  de  vie  à  trépas.  Bernard  Shaw 
fait  bon  marché  de  la  vie  des  inutiles  et  des  incapables.  A  la 
chambre  de  mort,  ceux  qui  n'arrivent  pas  à  gagner  un  salaire 
suffisant!  A  la  chambre  de  mort  ceux  qui  prétendent  vivre 
paresseusement  de  leurs  rentes!  A  la  chambre  de  mort  l'oligar- 
chie intellectuelle  qui  refuserait  de  travailler  pour  le  bien  de 
tous!  Evidemment,  Shaw  se  soucie  plus  de  la  qualité  que  de  la 
quantité  des  hommes.  Il  écrit,  par  exemple  :  «  Si  tous  les  adultes 
qui  gagnent  moins  de  vingt-cinq  francs  par  jour  étaient  con- 
damnés à  mort  et  si  tous  les  enfants  affamés  et  demi-nus  étaient 
chaudement  vêtus  et  engraissés  par  force,  ce  serait  un  progrès 
énorme  en  comparaison  de  notre  système  actuel...  »  Sans  doute, 
c'est  là  surtout  une  façon  paradoxale  de  montrer  l'imperfection 
de  nos  lois.  Mais,  après  avoir  posé  en  principe  que  la  pauvreté 
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est  le  plus  grand  des  crimes,  faut-il  s'étonner  que  Shaw  soit 
amené  à  la  combattre  par  les  moyens  les  plus  radicaux?  Les 
héros  de  Shaw  ne  connaissent  pas  la  pitié  et  ne  veulent  pas  de 
pardon,  ce  refuge  des  mendiants  et  des  lâches.  Ils  entendent 
payer  leurs  dettes  jusqu'au  bout.  Ils  sont  résolus  à  vaincre  s'ils 
ont  raison  et  prêts  à  mourir  s'ils  ont  tort. 


Nous  ne  rechercherons  pas  ce  que  cet  individualisme  héroïque 
doit  à  Carlyle,  à  Ibsen  et  à  Nietzsche.  Shaw  se  considère  bien 
comme  leur  continuateur,  mais  il  prétend  à  une  originalité  que 
nous  ne  lui  contesterons  pas.  Nous  voudrions  seulement  essayer 
d'indiquer  la  valeur  que  nous  attachons  à  ses  idées  morales. 

Et  d'abord,  il  convient  de  louer  le  réalisme  de  son  œuvre,  la 
vision  aiguë  et  nette  de  la  vie  psychologique,  la  franchise  et  le 
courage  avec  lesquels  il  aborde  les  problèmes  les  plus  troublants. 
Il  considère  avec  raison  que  c'est  une  nécessité  vitale  pour  la 
société  moderne,  sur  laquelle  la  parole  écrite  exerce  une  si 
grande  influence,  d'avoir  une  littérature  saine  et  sincère,  qui  ne 
se  paye  ni  de  mensonges  ni  de  mots.  S'il  est  vrai  que  la  con- 
science de  l'humanité  se  forme  par  les  livres,  les  écrivains  ne 
sauraient  être  trop  scrupuleusement  soucieux  de  leur  probité 
morale.  Une  description  fausse  de  l'humanité,  longtemps  donnée 
par  les  livres,  finit  par  être  acceptée  et  par  devenir  une  base 
dangereuse  pour  la  conduite  humaine.  C'est  donc  pour  l'art  le 
devoir  le  plus  sacré  de  voir  et  de  peindre  l'homme  tel  qu'il  est. 

Gela  ne  suffit  pas.  Il  faut  distinguer  entre  les  réalistes 
chagrins  et  les  réalistes  joyeux.  Les  premiers  ont  bien  découvert 
l'égoïsme  sous  tous  les  gestes  humains,  mais  ils  s'en  attristèrent, 
parce  que  cette  découverte  n'était  pas  d'accord  avec  l'idée  qu'ils 
se  faisaient  de  ce  que  l'homme  devrait  être.  La  Rochefoucauld 
ne  fut  pas  le  premier  à  souffrir  de  cette  découverte,  et  il  n'avait 
pas  tort  d'invoquer  l'autorité  des  Pères*.  Shaw,  en  vrai  fils  de 


1.  «  ...  Ce  que  ces  maximes  contiennent  n'est  autre  chose  que  l'abrégé 
d'une  morale  conforme  aux  pensées  de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  et  celui 
qui   les    a    écrites    a   eu   beaucoup    de   raisons    de   croire   qu'il   ne   pouvait 
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puritain,  remonte  jusqu'à  l'Ecclésiaste  :  «  Malheur  au  poète 
qui  s'abaisse  à  cette'  folie!  Le  destin  de  l'horanue  qui  voit  la  vie 
telle  qu'elle  est,  tout  en  gardant  son  idéal  romanesque,  c'est  le 
désespoir.  Comme  nous  connaissons  bien  les  cris  de  ce  déses- 
poir! Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité,  gémit  le  prêcheur, 
quand  la  vie  lui  a  enfin  appris  qu'elle  se  refuse  à  danser  au 
rythme  de  ses  airs  fabriqués  par  les  moralistes.  Thackeray,  des 
vingtaines  de  siècles  plus  tard,  lance  vers  la  lune  les  mêmes 
aboiements...  Sûrement  le  temps  est  passé  de  supporter  des 
écrivains  qui,  ayant  à  choisir  entre  renoncer  à  une  vie  dont 
l'immoralité  les  désespère  ou  bien  rejeter  la  balance  de  cuisine, 
pseudo-morale,  dans  laquelle  il  essayent  de  peser  l'univers,  se 
cramponnent  superstitieusement  à  la  balance,  et  passent  les 
jours,  qu'ils  font  semblant  de  mépriser,  à  briser  le  courage  des 
hommes.  Je  respecte  du  moins  ceux  qui  sont  logiques  et  sincères  : 
ils  vous  forcent  à  envisager  cette  vérité  que  vous  devez,  ou  bien 
accepter  la  validité  de  leurs  conclusions  pessimistes  (et  alors  il 
serait  lâche  de  vivre  plus  longtemps),  ou  bien  admettre  que  cette 
façon  de  juger  est  absurde  '.  »  Nos  Flaubert  et  nos  Maupassant 
ont  connu  et  exprimé  ce  désespoir  :  ils  ont  vu  la  vérité  humaine, 
mais  ils  n'ont  pas  eu  la  force  de  l'accepter  joyeusement  et  de 
l'aimer.  Ce  qu'ils  virent  les  effrayait  et  leur  répugnait  :  n'est-ce 
pas  parce  qu'ils  gardaient  en  eux  un  idéalisme  —  Shaw  dirait 
un  romantisme  —  dont  la  spécieuse  beauté  ne  cadrait  pas  avec 
la  beauté  forte  et  réelle  de  la  vie? 

Il  restait  à  légitimer  l'égoïsrae,  après  l'avoir  découvert. 
Prêcher  l'égoïsme  devient  déplus  en  plus  nécessaire  à  mesure 
que  l'homme  est  plus  intelligent.  Les  religions  demandaient  le 
plus  pour  avoir  le  moins.  «  Aime-toi  toi-même  »  était  un  conseil 
inutile  pour  des  consciences  frustes  et  des  âmes  puissamment 
égoïstes.  Qu'on  fût  égoïste,  cela  allait  de  soi.  «  Aime  ton 
prochain  comme  toi-même  »  était  un  précepte  que  le  législateur 
s'attendait  à  ne  voir  obéi  qu'à  demi.  Mais  il  faut  aujourd'hui  à 
nos  consciences  plus  subtiles  des  règles  plus  précises.  Sinon  ce 


s'égarer  en  suivant  de  si  bons  guides,  el  qu'il  lui  était  permis  de  parler  de 
l'homme  comme  les  Pères  en  ont  parlé...   »  La  Rochefoucauld,  Préfaces  de 
la  première  édition  des  Maximes. 
1.   Three  plays  for  Puritan»,  XXVIII. 
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seront  les  âmes  les  meilleures  qui,  prenant  trop  à  la  lettre 
le  précepte  altruiste,  s'affaibliront  par  une  lutte  morbide  et 
perverse  contre  l'amour  de  soi,  et  pleureront  de  honte,  comme 
Rousseau,  quand  leur  sincérité  découvrira  les  mouvements 
égoïstes  —  et  légitimes  et  naturels  —  de  leur  propre  cœur. 
C'est  un  service  infiniment  précieux  que  de  montrer  aux  jeunes 
gens  les  réalités  de  la  vie;  c'est  ce  service  que  Mistress  Warren 
voudrait  rendre  à  sa  fille. 

«  Tu  crois  que  les  hommes  sont  ce  qu'ils  font  semblant  d'être... 
que  ce  qu'on  t'a  appris  à  l'école  comme  étant  juste  et  convenable 
est  la  réalité.  Mais  non.  C'est  un  mensonge  pour  tenir  tranquilles 
la  masse  des  gens  lâches  et  serviles.  Veux-tu  découvrir  cela 
à  quarante  ans,  comme  les  autres  femmes?...  Ne  veux-tu  pas 
l'apprendre  de  ta  maman  qui  t'aime  et  qui  te  jure  que  c'est  la 
pure  vérité...  la  vérité  d'évangile^?  » 

Ayant  accepté  bravement  cette  vérité,  les  hommes  ne  seront 
plus  aigris  par  les  désillusions  inévitables  pour  ceux  qui,  se 
faisant  du  bien  une  idée  fausse,  sont  condamnés  à  voir  le  mal 
partout.  Ils  ne  gémiront  plus  sur  la  malice  de  la  nature  humaine, 
ni  sur  la  faiblesse  de  la  chair.  Rien  ne  devrait  plus  répugner 
aux  véritables  réalistes  que  la  morne  tristesse  répandue  sur  la 
vie,  cette  vallée  de  larmes,  par  un  christianisme  étroit,  tristesse 
pareille  à  une  pluie  monotone  sous  un  ciel  toujours  couvert. 
Cette  hypocrisie  du  chagrin,  cet  appareil  lugubre  que  revêtent 
certaines  vertus,  Shaw  en  a  donné  Un  tableau  saisissant.  Voici 
le  portrait  de  Mistress  Dudgeon  : 

«  Son  visage  est  labouré  par  les  sillons  affreux  où  le  stérile 
formalisme  d'un  puritanisme  défunt  peut  canaliser  un  tempéra- 
ment acrimonieux  et  un  orgueil  féroce.  C'est  une  mère  de  famille 
déjà  âgée  :  par  son  dur  travail,  elle  n'a  rien  gagné  que  de  faire 
la  loi  et  d'être  détestée  dans  sa  propre  maison,  et  de  jouir  d'une 
réputation  indiscutée  de  piété  et  de  respectabilité  parmi  ses 
voisins;  ceux-ci,  en  effet,  trouvent  la  boisson  et  la  débauche 
tellement  préférables  à  la  religion  et  à  la  droiture  que,  pour  eux, 
la  vertu  consiste  seulement  à  se  priver  de  ce  qu'on  aime,  puis 
—  par  une  extension  facile  de  cette  idée  —  à  priver  les  autres 


1.  Mrs.  Warren's  profession,  p.  230. 
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de  ce  qu'ils  aiment,  et  enfin,  d'une  façon  générale,  à  se  rendre 
désagréable.  Ainsi,  Mistress  Dudgeon,  étant  extrêmement  désa- 
gréable, passe  pour  être  extrêmement  vertueuse  ^  » 

Shaw  estime  avec  raison  que  la  véritable  vertu  est  souriante 
et  gaie,  que  la  vie  vaut  ce  que  nous  la  faisons,  et  que  notre 
pessimisme  n'est,  au  fond,  que  la  mesure  de  notre  lâcheté. 

Est-ce  à  dire  que  l'individualisme  «  shavvien  »  nous  paraisse 
être  le  dernier  mot  de  la  sagesse  humaine?  Nullement.  Nous 
croyons  comme  lui  qu'il  faut,  contre  les  religions  et  les  morales 
traditionnelles,  défendre  l'amour  de  soi,  et  reconstruire  l'édifice 
moral  sur  un  égoïsme  intelligent;  mais  nous  en  sommes  venu 
à  croire  aussi  fermement  qu'il  ne  suffit  pas  de  considérer 
l'individu  isolé.  Il  faut,  après  l'avoir  abstrait,  le  situer  de 
nouveau  dans  la  vie.  On  verra  aussitôt,  autour  de  lui,  les 
égoïsmes  se  grouper.  Cet  homme,  il  faut  le  replacer  dans  sa 
famille,  dans  son  cercle  d'amis,  dans  son  syndicat,  dans  sa  ville, 
dans  sa  nation,  dans  le  passé  et  dans  l'avenir.  Et  chacun  de  ces 
groupes  —  que,  par  rapport  à  l'individu,  on  peut  comparer 
à  des  cercles  concentriques  —  doit  être  considéré  comme  un 
être  moral  doué  lui  aussi  d'un  égolsme,  réel  en  fait,  légitime  en 
droit,  et  dont  l'individu  possède  une  parcelle.  Contre  ses  frères 
il  défend  sa  part  d'héritage,  mais  il  défend  sa  famille  contre  ses 
amis,  comme  il  défend  ses  amis  dans  sa  ville;  dans  la  région  il 
défend  sa  ville  et,  sans  oublier  qu'il  est  citoyen  du  monde,  il 
est  prêt  à  défendre  sa  patrie  contre  toutes  les  nations.  Et  ces 
quelques  formes  d'égoïsme,  s'unissant  et  se  combattant  tour  à 
tour,  ne  donnent  qu'une  très  faible  idée  de  l'infinie  complexité 
du  moi. 

Admirateur  de  Bernard  Shaw  au  point  de  pouvoir  nous  dire 
presque  son  disciple,  nous  sommes  cependant  persuadé  que 
l'individualisme  absolu  n'est  pas  «  vivable  »  et  nous  avons  essayé 
de  montrer  ailleurs  l'égoïsme  individuel  aux  prises  avec  l'égoïsme 
familial*  et  avec  l'égoïsme  national^.  Tous  les  hommes  sont  à 
la  fois,  mais  à  des  degrés  divers,  nos  ennemis  et  nos  alliés,  et 
jusque  dans  la  plus  intime  tendresse  se  mêlent  des  éléments  de 


1.  The  DcDiVa  Disciple, 

2.  La  (in  (Tnn  Milliardaire. 

3.  L'Amie  Étrangère. 
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haine,  de  lutte,  de  jalousie  et  de  mépris,  qui  nous  seraient  peut- 
être  moins  douloureux  si  nous  savions  bien  comme  ils  sont 
naturels. 

Si  Bernard  Shaw  avait  reconnu  Ténorme  importance  sociale 
de  ces  égoïsmes  de  groupe,  peut-être  aurait-il  été  moins  souvent 
obligé  de  se  réfugier  dans  la  métaphysique  et  dans  l'idéalisme 
le  plus  téméraire.  Ce  végétarien  et  ce  tempérant  tombe  souvent 
dans  une  véritable  ivresse  de  pensée;  une  ivresse  coramunica- 
tive  qui  vous  emporte  un  instant  et  vous  fait  chanter  un  puissant 
alléluia  de  résurrection  mondiale.  Mais  M.  Gestre  met  le  lecteur 
en  garde  contre  cette  griserie. 

«  La  réaction  d'un  tempérament  généreux  et  d'un  robuste 
vouloir-vivre  lui  fait,  chercher  refuge  à  l'autre  extrémité  de 
l'horizon  intellectuel  dans  l'idéalisme  visionnaire.  C'est  ainsi 
qu'il  est  tenté  de  se  représenter  les  développements  futurs  de 
l'esprit  humain  d'où  il  espère  voir  sortir  un  ordre  nouveau. 
C'est  ainsi  qu'il  se  fait  psychologue  hardi  et  moraliste  audacieux, 
qu'il  cultive  l'hypothèse  sociale  et  s'abandonne  au  rêve  mys- 
tique... Il  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  la  régénération  totale  de 
l'espèce  humaine  par  l'application  des  lois  de  la  science  aux 
réformes  morales  et  sociales,  et  par  la  conversion  de  tous  les 
hommes  à  la  religion  de  la  nature  et  de  la  raison...  Il  n'échappe 
pas...  à  une  témérité  dans  la  marche  en  avant  qui  ne  prend  pas 
toujours  soin  d'assurer  la  sécurité  des  étapes  et  de  maintenir 
des  points  de  liaison  avec  le  passé.  A  côté  d'observations  justes 
et  de  paradoxes  profonds,  il  y  a  chez  lui  une  dextérité  à  cons- 
truire une  logique  artificielle  et  à  tirer  d'exemples  particuliers 
des  conclusions  générales  qu'il  faut  bien  appeler  de  son  nom, 
c'est-à-dire  sophisme*.  » 

C'est  dans  cette  dangereuse  ivresse  intellectuelle  qu'il  se 
déclare  prêt,  comme  un  de  ses  héros,  à  brûler  le  passé  et  le 
présent  pour  construire  l'avenir  sur  leurs  ruines,  et  qu'il  raille 
l'idée  que  se  fait  le  vulgaire  du  progrès  accompli  par  l'humanité  : 
«  Plus  les  hommes  sont  ignorants,  plus  ils  sont  convaincus 
que  leur  petite  paroisse  et  leur  petite  chapelle  est  une  cime 
que  la   civilisation    et  la    philosophie,    sortant  d'un    désert  de 


1.  Ch.  Cestres,  Ouv.  cité,  p.  255,  259,  325. 
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sauvagerie  pour  gravir  la  pyramide  des  siècles,  ont  péniblement 
atteinte...  L'ascension  se  résume  par  ce  mot  Progrès  avec  un  P 
majuscule.  Et  un  monsieur  d'âge  moyen  et  de  tempérament  pro- 
gressiste vous  affirme  par  serment  que  le  progrès  depuis  les 
jours  de  son  enfance  a  été  énorme...  L'ignorance  du  passé  se 
combine  avec  l'idéalisation  du  présent  pour  tromper  et  flatter  la 
plupart  des  gens...  Il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  qu'il  y  ait 
eu  le  moindre  progrès  depuis  le  temps  de  César  et  de  Cléopâtre... 
Les  découvertes  de  la  Physique  se  sont  un  peu  accumulées  et 
c'est  tout'.  » 

Seul,  le  désir  de  ne  pas  laisser  l'humanité  s'arrêter  paresseu- 
sement en  chemin  et  prendre  pour  le  but  ce  qui  n'est  qu'une 
étape  du  progrès  indéfini,  peut  excuser  l'orgueil  impie  qu'il  faut 
pour  mépriser  à  ce  point  l'œuvre  des  siècles  et  opposer  aux  lai- 
deurs du  présent  les  trop  faciles  beautés  d'un  avenir  qu'on  porte 
dans  sa  tète.  Rien  n'est  plus  tentant,  il  est  vrai,  pour  le  penseur, 
que  d'imaginer  un  ordre  social  où  tous  les  hommes  seraient 
égaux,  non  seulement  en  droits  et  en  richesse,  mais  encore  en 
intelligence  et  en  vertu.  Mais  quelle  sociologie  sérieuse  peut-on 
bâtir  sur  cette  égalité  chimérique?  La  sagesse  vraie,  utile,  ne 
consiste  pas  à  échafauder  je  ne  sais  quel  impossible  Paradis, 
mais  à  bien  comprendre  le  présent  et  le  passé  pour  y  enchaîner 
un  avenir  meilleur  qui  les  continue,  à  se  bien  garder  d'oublier  la 
complexité  des  faits  humains,  et  surtout  à  ne  pas  perdre  cette  foi 
optimiste  que  tout  ce  qui  est  existe  par  la  victoire,  que  cette 
victoire  était  à  elle-même  sa  raison  d'être,  et  qu'elle  se  changera 
en  défaite  quand  viendra  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  meil- 
leur. Le  christianisme  n'est  une  erreur  que  pour  la  vérité  plus 
belle  qui  le  remplace  peu  à  peu.  11  est  encore  la  vérité  qui  con- 
vient à  un  grand  nombre  de  consciences  attardées.  On  pourrait 
même  supposer  qu'il  porte  en  lui  des  facultés  d'adaptation  qui 
—  la  Réforme  l'a  prouvé,  ainsi  que  certains  mouvements  néo- 
catholiques —  lui  permettraient  de  redevenir  la  vérité.  Shaw 
lui-même  reconnaît  cette  multiplicité  de  la  vérité  religieuse  : 
dans  la  cité  idéale  dirigée  par  Undershaft,  tous  les  ouvriers, 
quoique   appartenant   à   des  sectes   différentes,  sont    fortement 


1.  Notes   de  César  and  Cleopatra,  Three  Plays  for  Puritans,  p.  202-206. 
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religieux  et,  dans  les  abris  où  ils  fabriquent  les  explosifs  les 
plus  violents,  ils  considèrent  comme  dangereuse  la  présence  des 
gens  qui  ne  croient  à  rien  [agnostics).  Et  il  réclame  avec  raison 
une  religion  nouvelle,  assez  intelligente,  assez  large,  assez 
moderne  pour  comprendre  tout  l'homme  d'aujourd'hui. 

Le  défaut  de  tous  les  théoriciens,  c'est  la  hâte  qu'ils  ont 
d'abstraire  et  de  simplifier.  Et,  trop  souvent,  leurs  construc- 
tions sont  d'autant  plus  fausses  qu'elles  sont  plus  simples.  Par 
exemple,  il  est  commode,  pour  le  moraliste,  de  condamner  en 
bloc  toutes  les  hypocrisies  :  cela,  en  effet,  donne  de  la  simplicité 
aux  jugements  moraux.  Or,  c'est  Shaw  lui-même  qui  reconnaît 
la  nécessité  quotidienne  du  mensonge.  Il  n'y  a  pas  de  vie  com- 
mune possible  sans  hypocrisie.  Gusins,  un  des  héros  de  Shaw, 
avoue  qu'il  vend  sa  conscience  chaque  jour.  Mais  Shaw  ne  semble 
pas  se  demander  si  le  respect  des  coutumes  et  des  traditions  n'a 
pas  été  longtemps  nécessaire  à  la  tribu;  si  le  chagrin  officiel  de 
la  veuve  Dudgeon,  par  exemple,  n'est  pas  la  persistance  natu- 
relle d'une  habitude  sociale  commode  qui  indiquait  à  chacun  ce 
qu'il  devait  faire  en  chaque  circonstance;  si  les  sentiments  col- 
lectifs, qui  font,  plus  encore  que  les  canons  et  les  cuirassés,  la 
force  des  nations,  ne  supposent  pas  un  certain  effacement,  une 
certaine  soumission  des  sentiments  individuels  qui  ne  peut  aller 
sans  quelque  hypocrisie;  en  un  mot  si  l'on  ne  pourrait  montrer 
l'utilité,  et  parfois  la  nécessité  vitale,  d'un  formalisme.  Bien 
entendu,  il  reste  que  le  progrès  marche  dans  le  sens  de  la 
liberté,  de  la  franchise  et  de  l'initiative  individuelle,  mais  il 
convient  de  reconnaître  l'utilité  provisoire  de  ce  qui  est  encore 
—  quoique  de  moins  en  moins  —  adapté  à  l'humanité  moderne. 

C'est  ainsi  que  cette  notion  du  devoir,  tant  raillée,  nous 
paraît  encore  nécessaire.  Que  voyons-nous,  en  effet,  autour  de 
nous?  Tous  les  hommes  avides  de  se  tracer,  à  la  lumière  de  leur 
propre  raison,  leur  conduite  quotidienne?  Nullement.  Pour  le 
véritable  réaliste,  l'énorme  majorité  des  hommes  se  montre  heu- 
reuse et  satisfaite  dans  la  quiétude  d'un  devoir  tout  tracé  par  la 
religion,  la  loi,  la  coutume,  l'opinion  et  l'honnêteté  banale  ;  pares- 
seuse et  lente  à  penser;  cherchant  uniquement  à  faire  ce  qui  se 
fait,  à  porter  les  chapeaux  qui  se  portent,  à  parler  le  langage  de 
tout  le  monde.  Faut-il  vraiment  les  plaindre  et  les  regarder  du 
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haut  de  noire  esprit?  S'ils  font  bien  leur  oiétier,  si  le  boulanger 
nous  donne  de  bon  pain,  si  le  professeur  instruit  bien  nos 
enfants,  n'est-ce  pas  l'essentiel?  Et  quelle  révolution  fera  naître 
l'ordre  social  utopique  où  tous  les  citoyens  seront  des  penseurs? 
Ce  qui  importe  à  l'homme  ordinaire,  n'est-ce  pas  l'intelligence 
des  choses  de  son  métier?  Fallait-il  demander  à  Nelson,  par 
exemple,  d'être  un  génie  universel  et  les  Anglais  n'avaient-ils 
pas  raison  d'être  satisfaits  qu'il  fût  un  habile  organisateur  de  vic- 
toires navales?  Le  corps  de  l'humanité  ce  sont  les  millions 
d'hommes  penchés  sur  leur  besogne  journalière,  dociles  à  une 
loi  extérieure  qui  leur  évite  la  peine  de  raisonner  leur  vie, 
insoucieux  d'une  liberté  qui  ne  saurait  que  les  embarrasser.  Le 
cerveau  de  l'humanité,  c'est  l'élite  infime  dont  la  fonction  est  de 
penser,  de  faire  et  de  défaire  les  religions  et  les  lois,  de  com- 
battre les  coutumes  devenues  inutiles  ou  mauvaises.  Faut-il 
souhaiter,  avec  Shaw,  que  l'humanité  soit  pareille  à  un  immense, 
cerveau  qui  n'aurait  plus  de  corps?  Ne  souffrons-nous  pas  déjà 
d'un  excès  de  penseurs,  d'écrivains,  de  journalistes  et  autres 
directeurs  de  la  conscience  publique?  C'est  sans  doute  un  des 
traits  les  moins  sympathiques  de  la  physionomie  morale  de  Ber- 
nard Shaw  que  ce  mépris  systématique  du  vulgaire  auquel  le 
conduit  son  culte  exclusif  de  l'intelligence.  C'est  ce  mépris,  sans 
doute,  qui  l'empêche  de  comprendre  la  commodité  du  «  devoir  » 
pour  la  masse  des  travailleurs  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  les 
moyens  intellectuels  de  se  faire  une  philosophie  personnelle  de 
la  vie  sur  quoi  baser  leur  conduite. 

D'autre  part,  toutes  les  fois  que  l'individu  devient  Tinstruraent 
d'un  égoïsrae  collectif,  il  a  l'impression  morale  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  «  faire  son  devoir  ».  Que  l'individu,  en  échange, 
reçoive  un  salaire,  cela  est  légitime  ;  mais  l'humanité  est  loin 
d'avoir  organisé  un  système  de  salaires  assez  complet  pour  faire 
disparaître  toute  trace  d'obligation  des  collectivités  envers  l'in- 
dividu qui  les  sert;  on  peut  même  douter  que  ce  système  soit 
jamais  parfait,  tant  ces  obligations  sont  multiples  et  complexes. 
Il  y  a  une  façon  de  bien  faire  le  métier  le  plus  humble  qui  rend 
tout  salaire  insuffisant  et  justifie  un  sentiment  d'orgueil  dans 
l'âme  de  l'ouvrier.  L'individu,  pendant  longtemps  encore,  tirera 
donc  vanité  d'avoir  bien  fait  son  devoir,  et  la  forme  la  plus  com- 
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mune  de  l'en  récompenser,  en  plus  de  son  salaire,  ce  sera  de  lui 
exprimer  une  reconnaissance  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle 
viendra  d'un  plus  grand  nombre.  Et,  lorsque  l'individu,  plus 
désireux  d'honneur  que  d'argent,  refusera  le  salaire  par  lequel 
le  groupe  cherche  à  se  libérer  de  sa  dette  envers  lui,  ce  refus  lui 
vaudra  normalement  un  redoublement  de  gloire.  Il  y  a  même  des 
services  —  telles  les  grandes  découvertes  —  qui  obligent  tant 
d'individus  que  nulle  richesse  ne  pourrait  les  reconnaître.  Il  y 
en  a  aussi  dont  le  salaire  ne  saurait  jamais  être  ni  immédiat  ni 
adéquat.  Quand  Shaw,  par  exemple,  à  l'avant-garde  des  penseurs, 
travaille  pour  ce  qu'il  croit  être  le  mieux-être  de  sa  nation  et  fait 
bravement  son  devoir  d'écrivain,  sa  fierté  présente  et  son  orgueil 
ne  viennent-ils  pas  de  la  gloire  que  lui  mériteront  les  services 
rendus?  :  «  La  vraie  joie  de  la  vie,  écrit-il,  c'est  de  devenir  l'ar- 
tisan d'une  grande  œuvre  librement  choisie,  de  s'y  employer 
jusqu'au  dernier  souffle  avant  d'être  jeté  à  la  voirie,  de  devenir 
une  force  de  la  nature  au  lieu  d'une  misérable  créature  souffrante 
et  gémissante...  »  Au  contraire,  lorsque  l'homme  n'est  l'instru- 
ment que  de  son  égoïsme  individuel,  il  est  naturel  qu'il  ne  s'en 
vante  pas,  ne  serait-ce  que  par  prudence  et  pour  ne  pas  se  rendre 
odieux  à  ceux  qu'il  menace  ou  appauvrit?  Mais  les  intérêts 
humains  sont  tellement  mêlés  et  solidaires  que  l'individu,  en  ser- 
vant son  propre  égoïsme,  sert  presque  toujours  en  même  temps 
celui  de  quelques  autres,  et  il  n'a  presque  jamais  tort  de  dire, 
après  avoir  saisi  l'objet  convoité,  dont  son  groupe  profitera  peu 
ou  prou  avec  lui  :  «  J'ai  fait  mon  devoir.  »  D'une  façon  générale  on 
peut  dire  que  l'action  d'un  homme  atteindra  son  maximum  d'in- 
tensité quand  il  aura  identifié  ses  intérêts  avec  ceux  d'un  très 
grand  nombre  d'hommes,  et  que  sa  victoire  d'apôtre  ou  de  con- 
quérant lui  promettra  le  plus  gros  salaire  et  la  plus  ample 
moisson  de  gloire.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  race 
anglaise  puise,  dans  la  notion  du  devoir,  tant  de  force  et  de  bra- 
voure. 

Il  faudrait  tenir  compte  de  ces  réalités  pour  aborder  le  pro- 
blème du  mariage  et  celui  de  la  justice.  Les  révolutionnaires  et 
les  traditionalistes  se  donnent  trop  souvent  le  même  tort  :  pour 
exalter  l'avenir,  ou  le  passé,  ils  méprisent  le  présent,  qui  est 
pourtant  le   facteur  essentiel  de   ce   produit   que  sera  demain. 


LES  IDEES  MORALES  DE  BERNARD  S/LIW  329 

Turner  et  AnnaWhitefield  ne  sont  pas  des  réalités  d'aujourd'hui, 
mais  des  abstractions.  L'amour  n'est  jamais  aussi  simple,  aussi 
élémentaire.  Quand  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  se  marient, 
il  n'y  a  pas  seulement  leur  égoïsme  pour  les  retenir  et  l'instinct 
de  race  pour  les  pousser.  Ils  subissent  la  pression  d'un  grand 
nombre  de  forces  collectives;  ce  sont,  de  part  et  d'autre,  de 
véritables  coalitions  d'intérêts  qui  les  retiennent  et  qui  les 
poussent.  Toute  psychologie  de  l'individu  est  incomplète  et 
fausse  si  elle  ne  tient  pas  compte  des  énergies  ambiantes. 
Anna  Whitefield,  dans  la  vie  réelle,  subit  l'influence  de  son 
entourage  —  Shaw  en  a  fait  une  orpheline  pour  simplifier  le  pro- 
blème en  supprimant  les  égoïsmes  paternel  et  maternel,  si  impor- 
tants pour  le  mariage  d'une  jeune  fille  — ;  elle  a  été  jalouse  des 
amies  qui  se  sont  mariées  avant  elle,  et  elle  pense  avec  plaisir 
aux  jalousies  que  son  mariage  provoquera;  elle  se  réjouit  de 
mille  circonstances  qu'çlle  prévoit  dans  sa  vie  nouvelle,  et  s'at- 
tendrit aux  regrets  de  ce  qu'elle  quitte.  Tous  les  gens  qu'elle 
voit  contribuent  à  ébranler  ou  à  confirmer  sa  décision. 

Ce  sont  les  mêmes  coalitions  d'égoïsraes  qui  organisent  la 
justice  et  défendent  la  propriété.  Et  comment  s'étonner  que  la 
société  éprouve  un  sentiment  de  bien-être  quand  on  a  capturé  un 
dangereux  malfaiteur  ?  Sans  doute,  il  faut  se  garder  de  confondre 
cet  heureux  sentiment  de  sécurité  avec  un  sentiment  de  justice 
absolue,  mais  comment  condamner  une  joie  aussi  naturelle?  Sans 
doute  encore,  le  malfaiteur  avait  théoriquement  raison  de  ne 
reculer  devant  rien  pour  s'enrichir,  mais  la  société  n'a  pas  moins 
raison  de  ne  reculer  devant  rien  pour  protéger  sa  richesse.  L'in- 
dividu qui  part  en  guerre  contre  un  million  d'hommes  sait  à 
à  quoi  il  s'expose  :  son  courage  est  admirable,  mais  dangereux, 
mortellement  dangereux.  Une  fois  pris,  qu'on  traite  le  malfaiteur 
comme  un  criminel  ou  comme  un  malade,  cela  intéresse  le  pen- 
seur, mais  non  pas  les  groupes  d'honnêtes  gens  :  l'essentiel, 
pour  ceux-ci,  c'est  que  la  punition  —  ou  la  cure  —  soit  assez 
efficace  pour  que  le  malfaiteur  ne  recommence  plus.  La  société 
trouve  dans  la  menace  un  puissant  moyen  de  défense,  mr is  la 
menace  est  vaine  si  la  punition  n'est  pas  parfois  effective.  Les 
hommes,  et  même  les  voleurs,  ne  sont  pas  tous  des  héros,  et 
tout  le  groupe  y  gagnera  s'il  parvient  à  leur  inspirer  la  peur  de 
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ses  coups.  Enfin  tous  les  arguments  n'empêcheront  jamais  le 
groupe  social  de  pardonner  à  un  homme  qui  se  rachète  par  un 
bienfait  ou  par  une  somme  d'argent.  Gela  ne  diminue  pas  sa 
faute,  sans  doute,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  sa  conscience 
individuelle;  mais  cette  conscience  n'est  le  plus  souvent  que  le 
reflet  de  l'opinion  d'autrui,  et  il  faut  une  âme  bien  scrupuleuse 
pour  ne  pas  s'absoudre  quand  les  autres  ont  pardonné.  C'est 
évidemment  le  danger  de  «  l'amende  »  que  de  conférer,  le  droit 
de  mal  faire  à  qui  est  assez  riche  pour  la  payer  ;  mais  c'est  aux 
collectivités  de  graduer  les  châtiments  de  façon  à  les  rendre  effi- 
caces. En  un  mot,  la  justice  ne  saurait  jamais  avoir  un  sens 
absolu  et  métaphysique  :  c'est  plutôt  un  ensemble  de  règles 
empiriques,  et  que  l'expérience  quotidienne  améliore,  pour  orga- 
niser le  jeu  des  luttes  sociales,  au  mieux  des  intérêts  généraux 
et  particuliers. 

Undershaft  est  peut-être  —  mais  comment  le  vérifier?  —  une 
partie  d'une  volonté  supérieure  ;  il  est  surtoat  une  partie  essen- 
tielle d'une  volonté  humaine  collective  et  même  —  puisque  toutes 
les  nations  ont  besoin  de  sa  poudre  et  de  ses  canons  —  mon- 
diale. S'il  est  devenu  un  héros,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il 
a  été  énergiquement  égoïste,  c'est  parce  qu'il  a  mis  son  égoïsme 
au  service  de  groupes  de  plus  en  plus  larges  d'individus  à  qui  il 
est  naturellement  devenu  de  plus  en  plus  précieux.  Faire  inter- 
venir à  chaque  instant,  dans  les  problèmes  psychologiques  ou 
sociaux  des  Forces  de  vie,  c'est  spéculer  sur  l'Inconnaissable,  et, 
au  fond,  c'est  ne  rien  dire.  C'est  laisser  dans  les  ténèbres  de 
l'instinct  ce  qui  doit  apparaître  de  plus  en  plus  clairement  —  s'il 
est  vrai  que  cet  «  œil  spirituel  »  de  l'humanité  s'organise  —  à  la 
lumière  de  la  conscience.  Il  est  aussi  dangereux  et  aussi  faux  de 
prêcher  seulement  l'égoïsme  en  espérant  qu'un  altruisme  d'instinct 
corrigera  les  excès  de  l'individualisme,  que  de  prêcher  seule- 
ment l'altruisme  en  comptant  que  l'égoïsme  instinctif  saura  tou- 
jours défendre  ses  droits^. 

1.  C'est  à  cette  conclusion  qu'aurait  dû  logiquement  aboutir,  nous  semble- 
t-il,  la  belle  étude  de  M.  Le  Dantec  sur  VÉgoisme  comme  base  de  toute 
société  (Flammarion,  1911).  Cependant,  après  avoir  constaté  la  nécessité  et 
la  légitimité  de  l'égoïsme,  il  estime  qu'il  faut  surtout  développer,  chez  les 
jeunes  gens,  le  sentiment  du  devoir  «  plutôt  que  la  conscience  de  droits 
qu'ils   n'ont  que  trop  de  tendance  à  s'exagérer  »,  Au  lieu  d'accepter  coura- 
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Que  M.  Bernard  Shaw  nous  permette  un  souhait  en  terminant. 
Il  use  et  il  abuse  du  paradoxe  et  des  boutades,  au  point  qu'il  est 
souvent  impossible  de  savoir  où  finit  l'observation  vraie,  où  com- 
mence la  plaisanterie.  Il  mérite  le  reproche  qu'on  lui  fait  si  sou- 
vent :  «  Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  être  sérieux?  »  L'énor- 
mité  de  ses  propositions  révolutionnaires  surprend,  amuse,  et 
fait  rire  plus  qu'elle  ne  fait  penser.  La  majorité  des  Anglais  qui 
ont  le  bon  goût  de  ne  pas  se  laisser  choquer  se  disent  probable- 
ment :  «  Quelle  verve  impayable  !  Quel  satané  farceur  !  Il  donne 
un  air  de  vérité  aux  théories  les  plus  absurdes.  »  On  a  trop  sou- 
vent l'impression  que  Shaw  —  il  ose  s'en  vanter  —  se  moque  de 
son  public.  Il  méprise  ses  auditeurs,  et  ceux-ci  rendent  mépris 
pour  mépris  en  n'accordant  pas  à  ce  saltimbanque  —  ainsi  qu'il 
s'appelle  lui-même  —  d'autre  droit  que  de  les  distraire  quelques 
heures  après  dîner. 

Nous  croyons,  pour  notre  part,  qu'il  est  infiniment  plus 
malaisé  d'exprimer  sa  pensée  avec  exactitude  que  d'en  donner 
l'exagération  comique,  et  plus  facile  de  faire  une  caricature 
qu'un  portrait.  Avec  quelque  habileté  que  M.  Cestre  le  défende, 
il  reste  que  le  théâtre  de  Shaw  ne  laisse  presque  jamais  cette 
impression  de  beauté  et  d'équilibre  harmonieux  qui  marque  les 
chefs-d'œuvre.  Si  l'on  n'est  presque  jamais  empoigné,  c'est  que 
le  drame  n'atteint  que  par  fugitifs  instants  cette  puissance  mys- 
térieuse qui  accompagne  toute  vérité  profonde.  Peut-être  cette 
légèreté  et  ce  ton  de  pince-sans-rire  ont-ils  permis  à  Shaw 
d'exprimer  des  opinions  qu'on  n'aurait  pas  tolérées  si  elles 
avaient  été  énoncées  gravement?  Peut-être  aussi  le  public  anglais, 
qui  va  au  théâtre  pour  s'amuser,  n'aurait-il  jamais  laissé  croître 
la  réputation  de  Shaw  si  ses  pièces  avaient  été  moins  follement 
paradoxales  et  «  renversantes  »  ?  Applaudissons  donc  à  ces  bou- 


geusement  ses  constatations  —  qui  n'ont  rien  que  de  très  juste  et  parfois  de 
très  évident  — ,  il  s'en  désole  et  avoue  qu'il  n'a  pas  encore  élevé  son  âme, 
entravée  par  les  habitudes  ancestralcs,  à  la  hauteur  de  son  esprit.  De  là 
son  pessimisme  et  ce  déseîspoir  vieux  comme  l'Ecclésiasle,  dont  parle  Shaw, 
Tlie  lot  of  the  man  who  seea  Ufe  Iruly  and  thinki  about  il  romantically  ia 
Despair! 
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tades  qui  lui  ont  acquis  une  si  rapide  célébrité.  Mais  maintenant 
qu'il  n'a  plus  besoin  que  de  parler  pour  se  faire  entendre,  atten- 
dons et  souhaitons  l'œuvre  forte,  sereine,  majestueuse  et  sobre 
qui  consacrera  définitivement  sa  renommée  de  grand  penseur. 

Louis  Chaffurin. 


Le  deuxième  Congrès  international 

r 

d'Education  morale. 

(2''    AUTICLE  ') 


II.  Les  points  de  vue  sociaux  et  nationaux; 

la  formation  de  la  volonté.  —    ill.  L'éducation  morale 

considérée  du  point  de  vue  pratique  ^. 

L'intérêt  de  la  première  séance  ne  doit  pas  faire  négliger  les 
autres;  un  pareil  oubli  serait  souverainement  injuste.  Le  Congrès 
ne  s'est  pas  enfermé  dan.s  l'examen  des  rapports  de  la  religion 
et  de  la  morale;  on  le  verra  par  les  lignes  suivantes  où  nous 
résumons  et  ce  qui  fut  dit  à  la  Haye  et  ce  qui  fut  écrit  pour  le 
Congrès. 

Une  séance,  présidée  par  M.  Adler,  fut  consacrée  à  examiner 
les  points  de  vue  sociaux  et  nationaux,  et  la  formation  de  la 
i'olonté.  On  y  entendit  MM.  Makise,  délégué  du  Japon  et  Bonet- 
Maury  exposer  la  situation  de  l'enseignement  moral  dans  les 
écoles  japonaises  et  en  tirer,  chacun,  les  conclusions  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut.  M.  Abdullah  Jusuf  Ali  parla  de  l'Inde. 
M"*"  Vera  Volkovitcb,  de  Saint-Pétersbourg,  rechercha  ce  que 
peut  être  une  éducation  nationale.  «  Il  faut  d'abord,  dit-elle, 
trouver  le  type  national...  fixer  ensuite  l'idéal  national...  et  finir 
par  marquer  les  moyens  de  transformer  le  type  en  idéal.  » 
L'éducation  nationale  est  «  comme  une  évolution  vers  l'idéal  ». 
Je  cite  d'après  les  Mémoires.  Seulement  qui  fixera  ce  type 
national?  Les   psychologues,  les   historiens  et  les   naturalistes, 


1.  Voir  Revue  pédagogique  du  l.j  mars,  p.  201. 

2.  Dans  cette  partie,  nous  suivons  non  l'ordre  des  séances,  mais  celui  des 
mémoires. 
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répond  M"*^  Vera  Volkovitch.  Je  crois  bien  que  leur  triple  effort 
aurait  quelque  peine  à  déterminer  un  type  national  ! 

L'éducation  morale  considérée  du  point  de  vue  pratique  fut 
l'objet  d'une  séance  bien  remplie  où  parlèrent  MM.  Adler,  Leclerc, 
Dryers,  Gould,  Tabbé  Naudet,  M™"  von  Finacki,  de  Budapest. 
M.  l'abbé  Naudet  estime  que  ce  n'est  pas  à  l'Etat,  mais  au  père 
de  famille  qu'il  appartient  de  choisir  l'enseignement  qui  lui 
convient  et,  par  suite,  le  maître  qu'il  préfère.  Le  temps  ne  lu 
permit  pas  d'indiquer  ce  que  devait  être  ce  maître.  Comment 
douter  que  ce  soit  le  prêtre?  Le  droit  de  choisir  le  maître  n'est 
refusé  à  l'Etat  que  pour  être  accordé  à  l'Eglise. 

Le  programme  de  cette  section  était  très  chargé  et  les  travaux 
d'une  grande  variété.  Là,  comme  ailleurs,  un  rapporteur  eût  été 
nécessaire  pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  exposés.  Nous  ferons 
un  choix  parmi  les  nombreux  mémoires  envoyés. 

La  première  question  était  de  savoir  si  les  méthodes  actuelles 
sont  satisfaisantes.  Non,  avaient  répondu  par  avance  les  organi- 
sateurs du  Congrès,  puisque  son  objet  essentiel  était  de  recher- 
cher en  commun  le  moyen  de  les  améliorer.  Non,  répondent,  à 
leur  tour,  plusieurs  des  auteurs  de  mémoires.  Et  cette  défec- 
tuosité n'est  pas  signalée  seulement  dans  les  écoles  laïques. 

M.  Behrs,  de  Tsarkoie-Selo,  signale  les  faiblesses  de  l'ensei- 
gnement religieux  de  la  morale,  et,  tout  en  déclarant  que  la 
morale  ne  peut  être  séparée  de  la  religion,  que  la  morale  est 
l'essence  même  de  la  religion,  il  estime  que  les  procédés  tradi- 
tionnels de  l'enseignement  de  la  religion  sont  non  seulement 
insuffisants,  mais  nuisibles  :  cet  enseignement  ne  convient  pas 
à  l'enfant,  et  il  s'adresse  trop  à  sa  mémoire.  Les  récits  de 
miracles  éveillent  la  défiance  chez  l'enfant.  Que  sa  foi  soit  ainsi 
ébranlée,  et  il  rejettera  «  avec  l'écorce  le  grain  précieux  »,  la 
morale  en  môme  temps  que  la  religion.  «  Les  voilà,  les  nihilistes 
tout  prêts,  n  II  faut  donc  écarter  de  l'enseignement  religieux  ce 
que  doit  plus  tard  cesser  d'être  croyable  pour  les  enfants, 
réserver  pour  les  classes  supérieures  ce  qui  est  difficile  à  com- 
prendre, enseigner  la  religion  sous  une  forme  plus  vive  et  sans 
s'adresser  à  la  mémoire.  Dans  l'éducation  morale  religieuse,  tous 
les  maîtres  doivent  apporter  leur  concours  au  maître  de  religion. 
«  Un  maître  de  religion    trouvera  toujours  pour   ses  discours 
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dans  les  classes  inférieures  la  matière  appropriée  dans  les 
prières,  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  dans  les  autres 
confessions,  dans  l'épopée  des  peuples  anciens,  dans  l'histoire, 
dans  les  sagas,  légendes,  fables,  enfin  dans  la  vie  même,  plaçant 
au  premier  plan  les  exemples  d'abnégation,  de  dévouement,  de 
générosité,  d'altruisme,  de  patriotisme,  etc. 

Cette  méthode  n'aurait-elle  pas  pour  conséquence  de  faire 
apparaître  la  distinction  qui  existe  entre  la  religion  et  la  morale  ? 
Ce  n'est  certes  pas  ce  que  demande  M.  Behrs.  Mais  tout  en  étant 
convaincu  de  la  nécessité  de  l'enseignement  religieux,  tout  en 
ne  concevant  pas  la  morale  sans  la  religion,  il  croit  qu'il  faut 
renforcer  l'enseignement  moral,  tel  qu'il  est  actuellement  donné 
par  les  Eglises. 

Quels  dangers  éviter  et  quel  but  attendre  dans  cette  réforme 
de  l'éducation  morale?  Tout  d'abord,  ne  pas  confondre  l'instruc- 
tion et  l'éducation,  répond  M.  Gunning  Wzn,  privatdocent  de 
pédagogie  à  l'Université  d'Amsterdam.  Pas  d  enseignement  moral 
dans  recelé  ou  hors  de  l'école,  encore  moins  dans  l'école  d'Etat. 
Cette  crainte,  me  disait  un  instituteur  hollandais,  a  contribué  à 
rendre  le  Congrès  un  peu  suspect  au  corps  enseignant.  Beau- 
coup d'instituteurs,  en  Hollande,  ne  veulent,  à  aucun  prix  d'un 
enseignement  moral  systématique. 

Pour  M.  Cloudesley  Brereton,  le  sympathique  et  actif  inspec- 
teur général  du  London  County  Council,  l'éducation  ne  fait  pas 
une  place  suffisante  à  la  vocation.  L'école  ne  prépare  pas  l'enfant 
à  gagner  sa  vie.  Il  n'y  a  pas  coordination  entre  les  différentes 
parties  de  l'éducation,  entre  les  écoles  de  culture  générale  et 
les  écoles  spéciales,  les  unes  orientant  l'esprit  vers  l'idéalisme, 
les  autres  vers  le  matérialisme.  Or,  il  faut  former  des  hommes 
d'action  inspirés  par  un  haut  idéal  humain.  De  là,  la  nécessité 
d'une  éducation  «  vocationnelle  »,  capable  d'éveiller  chez  l'élève 
le  goût  de  sa  profession  future  en  même  temps  (juc  de  déve- 
lopper, en  lui,  les  aptitudes  qu'elle  exige,  capable  aussi  de  per- 
mettre une  sélection  et  d'éviter  les  fausses  directions  et  la  pro- 
duction des  non-valeurs. 

Pour  que  cela  soit  possible,  il  faudra  réformer  l'enseignement, 
de  façon  que,  tout  en  recevant  une  culture  générale,  l'élève  puisse 
avoir  l'éducation  qui  lui  convient  spécialement.   M,  Cloudesley 
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Brereton  n'entend  pas  fournir  le  moyen  de  s'enrichir  rapidement; 
il  veut  non  seulement  «  préserver  dans  le  travailleur  la  person- 
nalité, mais  le  sens  des  devoirs  envers  la  communauté  ».  Il  faut 
lire  ce  travail,  qui  montre  avec  netteté  le  point  de  vue  auquel  se 
placent  actuellement,  en  Angleterre,  les  bons  ouvriers  de  l'école 
populaire  et  des  cours  d'adultes. 

M.  Adler  qui  eut  la  première  idée  de  ces  Congrès,  trace  un 
programme  général  d'éducation  morale.  Pour  lui,  l'éducation 
morale  n'est  pas  contenue  dans  un  programme  limité  aux  années 
d'école  et  que  l'homme  développe  ensuite  suivant  ses  besoins. 
Chaque  âge  a  des  devoirs  et  des  besoins  qui  lui  sont  particuliers. 

L'enfant  dépend  des  adultes  :  chez  lui,  l'éducation  morale  doit 
profiter  de  cette  dépendance  pour  jeter  les  fondements  de  son 
indépendance  future.  L'adolescent  brûle  d'être  libre  :  que  l'édu- 
cation utilise  le  désir  de  l'indépendance  pour  la  préparer.  Puis 
vient  un  âge  où  «  le  travail  que  fait  un  homme  dans  sa  profession 
est  l'enclume  sur  laquelle  il  doit  dégager  sa  personnalité  »;  puis 
celui  où  s'accélère  la  réaction  contre  la  profession;  puis  la 
vieillesse  qui  est  l'âge  de  l'abdication;  puis  la  fin.  L'éducation 
morale  ne  cesse  à  aucun  moment  de  l'existence;  à  chaque 
période  de  la  vie  correspond  un  elfort  propre.  Il  faut  lire  cette 
étude  originale,  vivante  et  substantielle. 

Faisons  aussi  une  place  à  part  au  travail  de  M.  Henry  Neu- 
mann,  de  New- York,  sur  quelques  fausses  conceptions  en  matière 
d'éducation.  On  prétend  que,  la  moralité  n'étant  pas  le  produit 
de  l'intelligence,  un  enseignement  de  l'éthique  est  non  seulement 
inutile  mais  dangereux.  Certes,  répond  M.  Neumann,  l'instinct 
est  fort,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  confier  uniquement 
à  lui;  il  faut  guider  l'enfant  dans  le  choix  de  ses  instincts,  et 
lui  apprendre  à  modifier  ses  habitudes  avec  l'âge.  L'instinct  est 
ici  insuffisant.  C'est  le  maître  qui  apprend  à  l'enfant  à  com- 
prendre ce  qui  se  cache  derrière  les  expériences,  qui  lui 
enseigne  à  penser.  La  deuxième  erreur  que  relève  M.  Neumann 
est  la  croyance  que  les  enfants  peuvent  réfléchir  sur  les  pro- 
blèmes moraux  dès  le  jeune  âge;  c'est  au  maître  à  distinguer  la 
morale  et  la  science  de  la  morale,  à  déterminer  ce  qui  se  rap- 
porte aux  besoins  de  l'enfant  non  adulte,  de  manière  «  à  l'amener 
à  accomplir  des  actes  concrets  de  conduite  droite  ».  Troisième 
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conception  :  l'idée  que  l'instruction  morale  est  sans  valeur  quand 
elle  ne  s'appuie  pas  sur  la  religion.  M.  Neumann  n'est  pas  de 
cet  avis;  et  ici,  il  raconte  un  fait  assez  curieux.  En  1908,  le 
surintendant  de  l'éducation  de  New- York  avait  demandé  aux 
membres  du  clergé  des  diflerentes  églises  de  rédiger  un  formu- 
laire d'instruction  morale.  L'accord  n'ayant  pu  s'établir,  le  projet 
ne  fut  pas  réalisé.  Il  faut  donner  aux  enfants,  dans  les  écoles, 
une  direction  morale  et  une  éducation  pratique  sans  aucune 
préoccupation  religieuse  et  en  s'appuyant  simplement  sur  le 
fonds  de  vérités  communes  héritées  de  nos  pères. 

Enfin  M.  Neumann  proteste  contre  cette  erreur  si  répandue, 
que  l'instruction  morale  consiste  à  prêcher  de  vagues  généralités, 
et  il  tient  à  remarquer  que  l'éducation  morale  ne  s'adresse  pas 
seulement  aux  enfants  de  la  classe  pauvre. 

M.  Bhabba,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  expose  comment  on 
enseigne  la  morale  dans  les  écoles  hindoues  subventionnées  par 
l'Etat,  et  qui  sont  des  écoles  neutres.  On  y  donne  un  enseigne- 
ment direct  de  la  morale.  Le  maître  utilise  des  récits  tirés 
du  Mahabharata,  du  Ramayana,  du  Pantchatanta,  du  Jataka- 
mala,  etc.  Dans  les  écoles  moyennes,  où  se  trouvent  des  Anglais 
et  des  indigènes,  on  se  sert  des  ouvrages  publiés  sous  les  auspices 
de  la  Ligue  anglaise  d'éducation  morale,  comme  celui  de  M.  Gould, 
du  livre  de  M.  Fœrster,  etc.  Dans  les  écoles  du  degré  supérieur, 
outre  ces  livres,  outre  le  Mahabharata  et  le  Ramayana ^  la 
Bible,  le  Coran,  la  Gita  fournissent  des  exemples.  Dans  les 
classes  élevées  du  même  enseignement  on  «  raisonne  »  sur  les 
différents  aspects  des  questions  morales.  Dans  les  collèges,  les 
professeurs  qui  enseignent  les  lettres,  l'histoire  ou  d'autres 
matières,  peuvent,  chaque  semaine,  faire  une  leçon  de  morale. 

Nous  verrons  plus  loin,  en  analysant  la  leçon  de  M.  Gould,  que 
c'est,  en  somme,  sa  méthode  qui  est  suivie  dans  les  écoles  de 
l'Inde  ou  du  moins  dans  celle  qu'a  en  vue  M.  Bhabba. 

Puis,  ce  sont  des  questions  plus  spéciales.  L'abbé  Simon 
(Belgique)  recherche  les  moyens  de  développer  la  dignité  dans 
l'enfant  par  le  souvenir  de  son  élévation,  l'exemple,  un  idéal,  le 
beau,  les  contrastes,  la  dignité  et  l'obéissance,  l'enthousiasme, 
la  perfection  de  l'acte,  l'influence  du  milieu,  la  présence  de  Dieu; 
et,  en  lisant  son  étude,  une  fois  de  plus,  nous  apercevons  cora- 
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bien  il  y  a  de  traits  et  de  procédés  communs  à  toutes  les  écoles; 
tous  les  moyens  énumérés  par  M.  l'abbé  Simon,  le  dernier  seul 
excepté,  sont  ceux  que  la  morale  laïque  utilise, 

M.  Cellérier,  le  savant  professeur  de  Genève,  M.  Hans  Brune- 
horst,  de  Hambourg,  parlent  des  conditions  morales  de  la  lec- 
ture, de  l'art,  M""  Bérillon,  de  Paris,  dans  une  délicate  étude, 
qu'elle  a  complétée  en  séance,  nous  montre  l'éducation  morale 
préparant  au  bonheur.  M.  David  Saville  Muzzey,  de  VEthical 
Culture  School  de  New-York,  traite  avec  talent  de  l'histoire  con- 
sidérée comme  discipline  morale, 

M.  Père  Gorominas,  de  Barcelone,  voudrait  que,  dans  les 
écoles,  on  adoptât  comme  un  rituel.  Il  n'entend  pas,  par  ce 
mot,  un  «  système  d'actes  et  de  cérémonies  arbitrairement  ima- 
ginées »  pour  singer  les  religions,  mais  des  pratiques  fondées 
sur  ce  sentiment  commun  naturel  à  l'homme  d'où  sont  sortis  la 
prière  et  le  culte.  Ce  rituel  de  morale  civique  devrait  convenir  à 
tous  les  enfants,  quelle  que  soit  leur  confession,  M,  Gorominas  ne 
dit  pas  ce  qu'il  sera.  Pour  en  déterminer  le  contenu,  il  compte 
sur  un  prochain  Congrès.  En  entendant  les  maîtres  dire  tout  ce 
qu'ils  font  dans  leur  école,  on  pourrait  retenir  et  généraliser  ce 
qui  apparaîtrait  «  comme  le  plus  beau,  et  le  plus  profondément 
humain  », 

Puis,  c'est  le  tableau  des  tentatives  faites  pour  améliorer 
l'enfant.  C'est  V Union  néerlandaise  pour  les  enfants  que  signale 
M""  Suze  Groshans,  de  la  Haye,  L'Union  a  exercé  son  action 
dans  une  trentaine  de  villages;  elle  assemble  les  enfants  dans  de 
petites  réunions  intimes,  visite  les  parents,  leur  accorde  une  aide 
pécuniaire  et  morale,  fonde  des  bibliothèques,  et  joue  ainsi  le 
rôle  de  nos  patronages;  M"'"  Eugène  Simon  et  M.  Durot  font 
connaître  les  Ligues  de  Bonté  qui  s'efforcent,  on  le  sait,  de  déve- 
lopper, chez  l'enfant,  l'habitude  du  bien,  et  dont  on  a  déjà  obtenu 
de  si  encourageants  résultats;  le  Rabbin  David  Philipson,  de  Cin- 
cinnati, et  M.  George  A,  Coe,  de  New-York,  traitent  des  écoles 
du  dimanche;  MM.  William  R.  George  et  John  L.  Elliott,  de  ces 
écoles  si  curieuses  où  les  enfants  se  gouvernent  eux-mêmes. 
M.  Luther  M.  Gulick  parle  des  Camp  fire  girls;  M.  Milton  Fair- 
child  indique  comment,  à  l'aide  de  projections,  il  met  sous  les  yeux 
des  enfants  les  faits  de  la  vie  réelle  commentés  au  point  de  vue 
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moral.  Ainsi,  dans  une  leçon  sur  les  sports,  des  vues  montrent 
les  actes  de  brutalité,  les  disputes  contrastant  avec  le  jeu  régu- 
lier, loyal. 

M.  Joseph  Lee  signale  les  défaillances  qui  se  produisent  chez 
les  jeunes  gens  de  quatorze  à  vingt  ans  et  il  passe  en  revue  les 
organisations  qui,  aux  Etats-Unis,  s'efforcent  d'y  remédier. 
M""*  Ella  Lyman  Cabot  énumère  ce  qui  est  organisé  à  côté  de 
l'école  pour  assurer  l'hygiène,  la  préparation  professionnelle, 
la  récréation,  la  préparation  aux  devoirs  de  citoyen,  à  la  vie  de 
société  et  de  famille.  M™*  Anne  Garlin  Spencer  étudie  ce  qui 
est  fait  pour  la  protection  morale. 

M.  J.  van  Ravesteyn  aborde  un  sujet  spécial,  celui  de  la  forma- 
tion des  instituteurs  coloniaux.  Appelés  à  instruire  des  indigènes 
supérieurs  et  non  des  quasi-européens,  les  instituteurs  seront 
préparés,  à  la  fois  dans  la  colonie  dont  ils  doivent  connaître  à 
fond  la  population,  et  dans  la  métropole.  L'importance  de  l'édu- 
cation des  indigènes  devait,  nous  le  verrons,  être  signalée  dans 
une  des  dernières  séances  du  Congrès. 

On  voit,  par  cette  énumération,  combien  le  recueil  de  mémoires 
contient  d'aperçus  instructifs.  Plans  d'éducation,  exposés  de 
méthodes  ou  de  tentatives  y  abondent.  A  la  Haye,  comme  à 
Londres,  on  eut  le  plaisir  d'entendre  M.  F.  J.  Gould  montrer 
comment  il  sait  appliquer  son  système. 

M.  V.  J.  Gould  est  démonstrateur  de  la  Ligue  anglaise  d'édu- 
cation morale.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  livres  correspondant 
aux  divers  degrés  de  l'enseignement  élémentaire.  11  a  composé 
des  ouvrages  destinés  aux  écoles  hindoues.  Il  a  même  l'inten- 
tion d'écrire  un  petit  livre  spécialement  pour  les  écoliers  de 
France.  Nous  avons  exposé  sa  méthode,  dans  le  compte  rendu 
du  Congrès  de  Londres.  M.  Gould,  nous  le  rappelons,  s'adresse 
aux  enfants  appartenant  à  toutes  les  confessions  ou  ne  se  ratta- 
chant à  aucune.  Il  choisit,  soit  dans  les  biographies,  soit  dans 
les  livres  sacrés,  ce  qui  a  une  valeur  morale,  parlant  avec  un  égal 
respect  de  toutes  les  croyances  auxquelles  il  fait  allusion.  Son 
enseignement  est,  avant  tout,  pratique,  M.  Gould  ne  veut  pas 
que  son  entretien  prenne  la  forme  d'un  exposé;  il  ne  part  pas 
d'une  maxime;  il  ne  démontre  pas.  Il  raconte  une  petite  histoire 
qui  captive  l'attention  des  enfants,  puis  une  seconde,  puis  une 
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troisième,  etc.,  et  fait  découvrir  dans  ciiacune  l'acte  moral  qu'il 
veut  enseigner.  En  terminant,  pas  de  sommaire,  mais  la  lecture 
des  mots  inscrits  au  tableau  où,  après  chaque  anecdote,  le 
maître  a  noté  l'élément  éthique  qui  en  avait  été  retenu.  Les 
récits  ont  été  choisis  pour  que  tous  ces  éléments  composent  un 
tout,  se  rapportent  à  un  même  ordre  de  faits  moraux. 

M.  Gould  prémunit  les  pédagogues  et  les  parents  contre  la 
tendance  si  commune  qui  les  entraîne  à  répéter  :  «  Il  ne  faut  pas 
faire  cela.  »  Un  enseignement  moral,  bien  compris,  dit-il,  n'est 
pas  négatif,  mais  positif.  Evidemment,  il  faut  bien  dire  aux  tout 
petits  enfants  :  «  Ne  fais  pas  cela  »;  mais,  le  plus  tôt  possible, 
il  faut  leur  dire  :  «  Fais  cela.  »  C'est  en  parlant  d'Achille  plutôt 
que  de  Thersite,  d'Ulysse  plutôt  que  de  Polyphème,  de  Guillaume 
le  Taciturne  plutôt  que  de  Philippe  II,  que  l'instruction  morale 
entoure  l'enfant  d'une  atmosphère  d'héroïsme  et  de  santé. 

La  leçon  faite  par  M.  Gould  à  la  Haye  répondait  à  ce  pro- 
gramme. Il  avait  devant  lui  une  dizaine  d'enfants  réunis,  non 
sans  peine,  dans  la  colonie  anglaise,  et  qu'il  voyait  pour  la  pre- 
mière fois  ^ 

M.  Gould  raconte  une  première  histoire.  Dans  une  ville  d'Asie, 
un  vieillard,  un  iman,  —  et  M.  Gould  dessine  une  mosquée  au 
tableau,  —  rencontre  des  enfants  qui  cessent  leurs  jeux  pour  le 
saluer.  Pourquoi?  —  Par  respect.  —  Oui,  c'est  du  respect  qu'il 
veut  leur  parler  aujourd'hui.  Le  vieillard  leur  rend  leur  salut,  car 
les  enfants  ont  droit  au  respect.  Et  le  mot  enfant  est  inscrit  au 
tableau.  Nouveau  dessin  :  la  carte  de  France,  et  nouvelle  anecdote. 
M.  Baring-Gould  voyageant  dans  le  midi  de  la  France,  monte 
en  chemin  de  fer.  Des  mineurs  sont  dans  le  wagon.  Ils  fument 
la  pipe.  M.  Baring-Gould  étant  enrhumé,  les  fumeurs  rentrent 
leur  pipe.  Pourquoi?  —  Parce  qu'il  était  souffrant.  —  Il  faut 
respecter  un  malade.  Changement  de  décor.  Nous  sommes  à 
Florence  :  un  enfant  frappe  son  domestique;  sa  mère  exige  qu'il 
lui  demande  pardon  à  genoux.  Pourquoi?  —  On  doit  le  respect 
à  un  serviteur.  Le  roi  lidouard  VII  débarque  à  Venise.  Le  tapis 
étendu  sous  ses   pas  était  trop  court;  il  a  été  complété  par  un 

1.  Voir  dans  l'Union  morale  (janvier  191.3),  organe  de  la  Ligue  française 
d'éducation  morale,  une  analyse  détaillée  de  celle  leçon,  rédigée  par 
M.   Gould  lui-même. 
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drapeau  italien.  Le  prince  s'en  aperçoit,  fait  un  pas  de  côté  et  se 
découvre  devant  le  drapeau.  Pourquoi.'  —  C'est  qu'on  doit  le 
respect  à  toutes  les  nations.  Nous  quittons  Venise  pour  retrouver 
notre  musulman.  Il  rencontre  un  boucher  arménien  et  ils  se 
saluent  sept  fois.  Pourquoi?  —  On  doit  le  respect  à  toutes  les 
religions.  M.  Gould  lit  alors  les  mots  que  j'ai  soulignés  et  qui 
ont  été  écrits  au  tableau.  On  doit  donc  le  respect  à  l'enfant,  au 
malade,  à  un  serviteur,  à  toutes  les  nations,  à  toutes  les  reli- 
gions. Mais  il  ne  veut  pas  terminer  sur  un  résumé  qui  lui  semble 
trop  sec;  il  raconte  encore  une  anecdote.  Saint  Columba,  le 
moine  de  l'île  d'Iona,  sent  approcher  la  mort  ;  il  sort  une  dernière 
fois;  un  vieux  cheval  vient  appuyer  sa  tête  sur  son  épaule;  un 
moine  veut  l'écarter;  le  saint  l'en  empêche.  Il  faut  respecter  les 
animau.v.  Et  la  leçon  finit  sur  ce  récit. 

Je  sens  bien  que  j'ai  desséché  cette  leçon  en  la  résumant.  On 
ne  peut  rendre  ce  que  le  ton  de  M.  Gould  a  de  pénétrant, 
presque  d'édifiant.  Il  nous  avait  donné  une  démonstration  excel- 
lente de  sa  méthode.  Mais  une  leçon  de  ce  genre,  même  parfaite, 
est  si  éloignée  de  nos  habitudes  françaises,  que  nous  avons  scru- 
pule à  la  juger. 

Qu'en  France,  l'on  raisonne  trop  avec  les  enfants,  c'est  pos- 
sible; très  souvent,  il  faut  le  reconnaître,  les  traités  de  morale 
abusent  du  raisonnement.  Mais,  ici,  il  me  paraît  un  peu  trop 
simplifié.  Les  maîtres  français  ne  rejettent  par  les  anecdotes; 
ici,  ils  auraient  souhaité,  pour  chacune,  une  analyse  un  peu  plus 
approfondie,  un  souci  plus  grand  de  ne  pas  mettre  sur  le  même 
plan  toutes  les  manifestations  du  respect.  Il  nous  a  semblé  parfois 
encore  que  l'effort  nécessaire  aux  enfants  pour  trouver  ce  que  le 
maître  leur  donnait  à  découvrir,  j'allais  dire  à  deviner,  n'était  pas 
proportionné  à  l'importance  de  la  découverte.  Tout  compte  fait, 
on  peut  se  demander  si  celte  leçon  leur  laissera  un  autre  souvenir 
que  celui  d'un  joli  entrelien,  où  on  leur  conta  d'agréables  anec- 
dotes, et  si  cela  est  susceptible  soit  de  provoquer  une  émotion, 
soit  de  convaincre.  Mais,  encore  une  fois,  nous  nous  mettons  au 
point  de  vue  français,  et  cette  leçon  a  été  faite  à  des  Anglais.  Il 
faudrait  voir  ce  que  donnerait  la  méthode  adaptée  à  notre  ensei- 
gnement, à  nos  élèves,  et,  surtout,  appliquée  avec  le  talent,  l'au- 
torité et  la  conviction  de  M,  Gould. 
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IV.  L'éducation  physique  comme  moyen 

de  formation  du  caractère.  —  V.  Les  adolescents. 

VI.  Les  enfants  anormaux. 

Une  séance,  présidée  par  M.  Bureau,  professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  fut  consacrée  à  «  l'éducation  physique 
comme  moyen  de  formation  du  caractère  ».  Il  n'y  eut  guère  de 
débat  que  sur  la  question  de  l'éducation  sexuelle.  M"*"  Kergo- 
mard  voudrait,  et  elle  le  soutint  avec  son  énergie  habituelle, 
que  le  jeune  homme  fût  instruit  à  respecter  la  femme.  Il  le  doit, 
par  respect  pour  lui-même  et  par  esprit  de  justice,  et  c'est  aux 
mères  de  famille  à  éveiller  chez  leurs  fils  ce  double  sentiment. 
M.  l'abbé  Simon  estime  que  l'éducation  sexuelle  est  moins  efficace 
que  l'éducation  de  la  pureté  ;  et,  reprenant  les  termes  mêmes  de 
son  mémoire,  il  indiqua  comment  l'église  catholique  accomplit 
cette  partie  de  sa  tâche.  L'éducation  chrétienne  tout  entière,  par 
elle-même,  incline  l'enfant  vers  la  pureté;  mais,  en  outre,  elle 
fait  appel  à  des  moyens  spéciaux  :  être  sobre  dans  le  boire  et  le 
manger,  fuir  les  occasions  dangereuses,  se  rappeler  la  présence 
de  Dieu  et  les  fins  dernières,  fréquenter  les  sacrements,  honorer 
et  invoquer  dévotement  la  Vierge  immaculée.  M.  Ratgen  ne  dis- 
cute pas  la  valeur  de  cette  éducation;  mais  il  fait  remarquer 
que,  la  plupart  des  jeunes  gens  n'ayant  pas  de  religion,  il  est 
dangereux  de  faire  reposer  sur  elle  la  morale. 

Le  reste  de  la  séance  fut  occupé  par  des  exposés  divers  de 
MM.  Ketting  de  Rotterdam,  Kemény  de  Budapest;  mais,  à 
plusieurs  reprises,  il  fallut  l'habileté  de  M.  Bureau  pour  mas- 
quer le  vide  de  la  discussion.  On  a  une  impression  analogue  en 
lisant  cette  partie  des  mémoires.  Certes,  il  s'y  trouve  des  pages 
intéressantes.  MM.  Danjou,  de  Nice,  Kemény,  de  Budapest, 
Calraels,  de  Rodez,  montrent  l'importance  et  les  limites  de  l'édu- 
cation physique.  M.  Adolphe  Perrière,  de  Genève,  étudie  fine- 
ment la  valeur  morale  des  travaux  manuels.  MM.  Flatt,  de  Bâle, 
et  von  Oberst  Hintermann,  de  Lucerne,  marquent  l'influence 
des  soins  du  corps  sur  le  caractère.  MM.  Ketting,  Luiting, 
Van  den  Boom,  de  Rotterdam,  Verkouteren,  d'Amsterdam, 
traitent  de  la  gymnastique.  Le  mouvement  des  Boy-scouts  y  est 
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étudié  par  M.  Marty,  de  l'Kcole  des  Roches,  pour  la  France, 
par  MM,  Lingbeek  et  Dudok  van  Heel,  pour  la  Hollande.  — 
Deux  boy-scouts  vinrent,  pendant  la  séance,  distribuer  des 
prospectus  de  leur  association.  Il  y  en  a  deux  en.  Hollande,  l'une 
ayant,  l'autre  n'ayant  pas  un  caractère  confessionnel.  —  M.  Hay- 
Avard,  de  Londres,  M""  Garcia  del  Real,  de  Madrid,  M"*  Stolitza, 
de  Saint-Pétersbourg,  parlent  avec  justesse  des  jeux,  cette 
dernière  pour  signaler  le  péril  des  jeux  qui  ont  pour  principal 
attrait  la  frayeur.  M.  Morgan,  de  Berkeley,  consacre  quelques 
pages  au  mal  social  :  la  prostitution.  Enfin,  après  M.  l'abbé 
Simon,  dont  nous  avons  vu  la  doctrine,  MM.  Russel  et  Saleeby, 
de  Londres,  traitent  de  la  nécessité  de  l'éducation  sexuelle  qui, 
d'après  eux,  doit  comprendre,  non  seulement  les  notions  qu'on 
entend  généralement  par  ce  mot,  mais  aussi  l'éducation  eugé- 
nique qui  a  pour  objet  un  mariage  sain,  condition  d'une  géné- 
ration saine. 

Il  y  avait  là  de  quoi  fournir  à  plusieurs  congrès  spéciaux.  Les 
congrès  d'hygiène  scolaire,  le  congrès  de  l'Eugénétique  de 
Londres  l'ont  prouvé.  A  la  Haye  ces  questions  très  diverses 
n'ont  été  qu'effleurées  en  séance  comme  dans  les  mémoires.  Là 
encore,  un  rapporteur  eût  été  nécessaire,  pour  les  assembler, 
en  faire  un  corps,  et  établir  le  lien  qui  les  unissait  à  l'objet 
propre  du  Congrès. 

L'éducation  morale  des  adolescents  fut  traitée  avec  plus 
d'ampleur.  Il  s'agissait  d'abord  de  l'éducation  morale  dans  les 
écoles  normales  et  militaires.  M.  Delvolvé  traite  de  la  méthode 
générale,  et  son  mémoire  serait  mieux  à  sa  place  dans  une  autre 
section.  Il  voudrait  que  les  futurs  maîtres  fussent  préparés  non 
seulement  à  montrer  le  devoir  mais  à  le  démontrer.  C'est  une 
idée  qui  lui  est  chère  et  qu'il  a,  dans  la  suite,  développée  dans  un 
important  article  de  la  Grande  Revue.  Il  ne  s'agit  pas  d'une 
démonstration  logique.  Démontrer  c'est  :  «  lier  la  règle  du 
devoir  à  la  volonté  de  l'enfant  en  s'adressant  à  son  intelligence; 
la  démonstration  est  pour  lui  un  mouvement  de  l'esprit  aboutis- 
sant à  une  détermination  de  la  volonté  »  ;  c'est  «  découvrir  les 
raisons  qui  font  vouloir  l'accomplissement  du  devoir  ».  C'est  la 
question  même  de  l'efficacité  de  l'éducation  morale  et  de  ses 
méthodes  qui  est  ainsi  posée.  On  comprendra  que  l'importante 
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étude  de  M.  Delvolvé  mériterait  plus  que  la  brève  mention  qui 
en  est  faite  dans  ce  compte  rendu. 

M.  Adamson,  professeur  d'éducation  à  l'Université  de  Londres, 
indique  ce  que  doit  être  l'éducation  morale  des  futurs  instituteurs 
et  institutrices  dans  l'organisation  nouvelle  des  écoles  normales 
anglaises.  M.  Bigot,  d'Arnheim,  traite  le  même  sujet,  pour  la 
Hollande.  Nous  remarquons,  dans  cette  dernière  étude,  un  réel 
souci,  non  seulement  de  donner  à  l'instituteur  le  bagage  de  con- 
naissances nécessaires,  mais  de  lui  assurer  une  préparation  morale 
le  rendant  capable  d'exercer  une  influence.  M.  Bigot  veut  qu'on 
développe  chez  ces  jeunes  gens  qui,  d'après  lui,  ne  devraient  pas 
enseigner  avant  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  l'enthousiasme  et 
la  foi  dans  leur  œuvre.  Il  termine  en  déclarant  que  cet  effort  sera 
vain,  si  la  société  n'accorde  pas  à  l'instituteur  une  place  conforme 
à  l'élévation  de  sa  tâche. 

L'éducation  du  soldat  et  de  l'officier  est  traitée  dans  plusieurs 
mémoires.  Le  lieutenant  Reijmert,  de  Christiania,  indique  ce  qui 
a  été  fait  en  Norvège  pour  introduire  un  élément  social  et  moral 
dans  l'éducation  du  soldat. 

Le  général  van  Dam  van  Isselt,  d'Utrecht,  traite  avec  élévation 
de  l'éducation  morale  dans  les  écoles  préparatoires  de  l'armée  et 
de  la  marine.  Il  voudrait  qu'on  logeât  les  élèves,  qui  ont  seize, 
dix-sept,  dix-huit  ans,  dans  des  familles  recoramandables,  familles 
d'officiers,  de  fonctionnaires,  d'instituteurs,  de  professeurs.  Pour 
ce  qui  est  des  intérêts  moraux,  le  meilleur  internat  ne  pourra 
remplacer,  pour  les  élèves,  tous  les  services  que  peut  leur  rendre 
la  vie  intime  de  la  famille.  Le  casernement  n'existe  qu'en  temps 
de  paix.  En  temps  de  guerre,  le  cantonnement  est  la  règle.  Le 
lieutenant  J.  Kooiman,  professeur  à  l'Ecole  militaire  de  Breda, 
attire  l'attention  sur  la  nécessité  de  l'éducation  morale  des  futurs 
officiers.  La  discipline,  fondée,  non  sur  la  crainte  des  punitions 
mais  sur  la  confiance  et  le  sentiment  de  la  subordination,  a  une 
valeur  morale  et  constitue  déjà  «  un  puissant  levier  pour  la  for- 
mation du  caractère  militaire  ».  En  outre,  plusieurs  des  sciences 
étudiées  permettent  déjuger  les  actions  humaines.  Il  voudrait  que 
des  hommes,  ayant  fait  une  étude  spéciale  de  l'éducation  morale, 
fissent  des  conférences,  et  devant  les  futurs  professeurs  de  l'Ecole 
militaire,  et  dans  l'école  où  l'on  prépare  les  officiers  sortis  du  rang. 
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Le  programme  distinguait  la  formation  du  caractère  dans  la 
famille  et  dans  la  société  et  la  formation  du  caractère  dans  les 
établissements  autres  que  l'école  primaire.  La  séparation-  n'est 
pas  toujours  aisée  à  établir,  et,  dans  les  deux  séances  corres- 
pondantes, elles  empiétèrent  quelque  peu  l'une  sur  l'autre. 

La  première  question  traitée  fut  le  rôle  de  la  famille  et  de 
l'école  dans  la  formation  du  caractère.  M.  Daumers,  directeur 
d'école  à  Bruxelles,  commentant  l'étude  très  fouillée,  publiée  dans 
les  mémoires,  insiste  sur  la  nécessité  d'une  collaboration  de  la 
famille  et  de  l'école.  Il  cite  les  petites  réunions  de  parents 
organisées  dans  les  écoles  publiques  de  Bruxelles,  le  dimanche 
malin,  un  lundi  après  quatre  heures.  On  leur  explique  familière- 
ment ce  qu'on  fait  dans  la  classe,  on  leur  montre  les  travaux  des 
élèves,  les  classes,  les  gymnases,  les  bains-douches;  on  répond 
à  leurs  questions;  ainsi  les  attache-t-on  à  l'école.  Au  nom  de 
M"""  Bramwell  Booth,  de  l'Armée  du  salut.  M""'  Boerdam  parla 
du  rôle  de  la  mère  dans  la  formation  morale  de  l'enfant. 
M.  Alvaniti,  d'Athènes,  parla  de  la  nécessité  d'une  rééducation 
de  l'adulte,  etc. 

Parmi  les  mémoires,  je  citerai  ceux  de  M.  Blakiston,  d'Eton 
collège,  de  M.  Rucabado,  de  Barcelone  et  de  M.  Bruun,  de 
Kolding  (Danemark).  M.  Blakiston  raconte  l'œuvre  philanthro- 
pique d'Flton.  Depuis  1880,  le  collège  a  installé  une  mission  dans 
l'un  des  quartiers  les  plus  pauvres  de  Londres;  on  a  construit 
une  église,  une  salle  de  conférences  et  de  concerts,  un  cercle 
d'hommes,  une  maison  pour  les  Etoniens;  on  a  loué  ou  aménagé 
des  maisons,  dont  l'une  pour  les  femmes,  une  autre  qui  sert  de 
cercle  aux  enfants  à  leur  sortie  de  l'école  primaire,  une  autre 
pour  le  cercle  des  jeunes  gens  de  dix-sept  à  vingt  ans.  On 
projette  d'en  louer  deux  autres  où  l'on  installera  un  gymnase, 
des  bains,  des  billards,  une  salle  de  consommation  et  une  biblio- 
thèque. L'œuvre  a  été  utile  et  pour  le  quartier  où  elle  s'est 
exercée  et  pour  Eton.  Des  entreprises  de  cette  nature  ont  leurs 
défauts,  mais  elles  contribuent  certainement  à  l'éducation  morale 
des  élèves.  Telle  est  la  conclusion  de  M.  Blakiston;  nul  n'y 
contredira. 

M.  Rucabado,  de  Barcelone,  rend  compte  d'une  enquête 
entreprise    sur  l'influence   du   cinématographe    et  sur  ce   qu'il 
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appelle  les  industries  du  vice,  et  il  recherche  les  moyens  d'y 
remédier.  Le  cinéma  a  de  pernicieux  effets  sur  l'enfant  ;  il  faut 
contrôler  les  programmes  ou  y  substituer  des  amusements 
capables  de  retenir  les  enfants.  Il  ressort  de  l'enquête  que,  pour 
combattre  les  dangers  de  la  rue,  l'on  compte  moins  sur  la  police 
que  sur  l'instituteur.  Mais  l'instituteur  est  dans  l'école,  il  n'est 
pas  dans  la  rue.  Les  conclusions  de  M.  Rucabado,  et  tout  le 
monde  sera  de  son  avis,  est  que  la  question  n'a  pas  été  étudiée 
à  fond,  et  il  propose  d'inscrire  au  programme  du  prochain 
congrès  «  la  possibilité  légale  et  pratique  que  les  indications 
de  l'instituteur  sur  le  nettoyage  moral  des  rues  voisines  de  son 
école,  aient,  dans  une  certaine  limite,  une  force  ol)ligatoire  ». 

M.  Bruun  traite  de  la  coéducation  au  Danemark.  Directeur 
d'un  établissement  mixte,  il  rappelle  tout  d'abord  que  la  coédu- 
cation est  une  nécessité  dans  un  pays  où  la  faible  population  des 
bourgs  et  des  villes  ne  permet  pas  d'avoir  des  écoles  primaires 
ou  secondaires  spéciales  pour  les  garçons  et  pour  les  filles.  Il  a 
constaté  que  la  coéducation  n'était  défectueuse  qu'en  ce  qui 
regarde  les  programmes  élaborés  pour  les  garçons  et  trop 
lourds  pour  les  filles.  Par  ailleurs,  il  n'y  voit  que  des  avantages. 
Garçons  et  filles  s'efforcent  de  mériter  l'estime  les  uns  des  autres, 
de  là  une  élévation  du  ton  dans  l'école.  Habitués  à  travailler  et  à 
jouer  ensemble,  ils  apprennent  à  se  connaître. 

Une  séance  spéciale  était  réservée  à  l'éducation  morale  des 
adolescents  ailleurs  qu'à  l'école  primaire.  M"^  Lilli  Jannasch, 
de  Berlin,  y  commenta  son  mémoire.  Elle  insista  sur  la  nécessité 
d'associer  tous  les  élèves  à  la  communauté  scolaire,  à  la  vie  de 
l'Ecole-état  [Schulstaat],  ce  qui  est,  à  ses  yeux,  une  condition 
indispensable  pour  former  un  caractère.  Nous  ne  pouvons  ana- 
lyser tout  ce  qui  fut  écrit  dans  cette  section  du  Congrès.  Signa- 
lons les  deux  études  de  MM.  Mouton  et  Bredzdorfr  sur  les 
curieuses  Ecoles  supérieures  du  peuple,  cette  institution  floris- 
sante du  Danemark  qui  tient  une  place  à  part  dans  l'histoire  de 
l'éducation  des  adultes  en  Europe  ;  et  n'oublions  pas  la  coura- 
geuse protestation  de  M.  van  Sandick  contre  les  brimades  organi- 
sées, qui  sont  encore  de  règle  dans  les  universités  hollandaises. 

La  dernière  question  inscrite  au  programme  était  celle  de  la    . 
formation   du   caractère    chez    les    enfants  anormaux.   Dans    une 
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séance  très  remplie,  présidée  par  M"*  Anrep-Nordin,  on  parla 
des  sourds-muets,  des  aveugles  et  de  ce  que  nous  entendons  plus 
spécialement  par  enfants  anormaux.  On  entendit  des  médecins 
et  des  pédagogues;  mais  la  question  mérite  d'être  traitée  à  part, 
en  petit  comité,  par  et  devant  des  spécialistes.  Notons  parmi  les 
mémoires,  celui  de  M.  Reys,  de  la  Haye  :  il  estime  qu'on  doit 
commencer  l'éducation  des  anormaux  en  les  intéressant  à  leur 
corps,  en  leur  apprenant  à  s'en  servir  pour  des  exercices  qui 
peuvent  créer  chez  eux  un  intérêt.  C'est  ainsi  qu'on  pourra  cul- 
tiver dans  l'anormal  la  patience,  la  persévérance,  le  courage. 

Les  travaux  terminés,  il  restait  à  régler  les  questions  d'ordre 
administratif.  Tout  d'abord,  on  examina  le  projet  d'un  Bureau 
international  cC Education  morale.  Il  avait  déjà  été  soumis  au 
Congrès  de  Londres,  et  les  délégués  des  divers  pays  l'avaient 
ajourné.  Le  débat  se  renouvela  à  la  Haye,  sans  avoir  une  autre 
solution. 

Ce  bureau,  établi  dans  un  centre  d'action  intellectuelle,  comme 
la  Haye,  rassemblerait  et  communiquerait  les  informations  rela- 
tives à  l'éducation  morale,  spécialement  en  ce  qui  touche  les  éta- 
blissements d'éducation.  Il  ouvrirait,  par  exemple,  des  enquêtes 
sur  les  méthodes,  la  place  du  travail  pratique  dans  une  éducation 
libérale,  les  aspects  moraux  de  la  coéducation,  la  place  de  l'art 
dans  l'éducation,  etc..  Les  frais,  d'après  le  projet  soumis  aux 
congressistes,  s'élèveraient  annuellement  à  120  000  francs  environ. 
Ils  seraient  couverts  par  diverses  ressources  et  par  les  contri- 
butions des  gouvernements,  comme  on  le  fait  actuellement  pour 
le  Bureau  international  des  poids  et  mesures.  Il  sembla  que  le 
rôle  de  cet  office  était  mal  déterminé,  et,  de  nouveau,  la  ques- 
tion fut  renvoyée  à  un  prochain  congrès. 

Jusqu'ici,  le  comité  central  siégeant  à  Londres,  et  le  vote  par 
correspondance  n'étant  pas  admis,  les  membres  anglais,  seuls 
participaient,  en  fait,  à  ses  travaux.  Après  une  discussion  assez 
longue,  il  fut  décidé  que  les  membres  du  bureau  pourraient 
voter  par  correspondance.  Puis,  on  parla  du  congrès  futur. 
M.  Spiller  insista  sur  l'intérêt  pratique  de  ces  congrès  et  la 
nécessité  de  ne  pas  les  laisser  absorber  par  les  discussions 
théoriques.  M.  Bureau,  lui,  voudrait  qu'on  instituât  un  débat  sur 
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le  problème  métaphysique  et  religieux.  Il  nous  paraît  évident 
que  le  prochain  congrès,  qu'il  se  tienne  à  Paris,  comme  on  l'a 
suggéré,  ou  ailleurs,  devra  accepter  ce  débat.  Mais  ce  ne  doit 
être  qu'un  des  articles  du  programme.  Il  faudra  prendre  ses  pré- 
cautions pour  que  l'examen  des  méthodes  pratiques  ne  soit  pas 
rejeté  au  second  plan  et  semble  n'avoir  qu'une  valeur  accessoire. 
M.  Moulet  souhaita  qu'on  inscrivît  une  discussion  sur  les  limites 
de  la  puissance  scolaire.  Très  justement,  il  rappela  que,  confes- 
sionnelle ou  laïque,  l'école  ne  peut  pas  tout,  là  môme  où  elle  peut 
quelque  chose.  Il  faut  réagir  «  contre  notre  foi  quasi  supersti- 
tieuse dans  l'institution  scolaire;  mais  cette  réaction  est  salu- 
taire, si  elle  nous  amène  à  prendre  mieux  conscience  des  puis- 
sances qui  préparent  l'école,  l'entourent,  la  complètent  ou 
l'annulent,  et  si  elle  nous  rend  plus  attentifs  à  la  vie  sociale  ». 
M.  Lorent,  au  nom  de  M.  Buyse,  vint  demander  qu'on  mît  à 
l'étude  le  problème  de  l'éducation  des  apprentis.  M.  Jules  Gau- 
tier, qui  représentait  l'Alliance  française,  dans  un  exposé  très 
net,  insista  sur  l'importance  et  le  caractère  propre  de  l'éducation 
morale  que  doivent  recevoir  les  indigènes .  Sa  proposition 
d'inscrire  le  sujet  au  programme  prochain  fut  appuyée  par 
M.  Buisson,  directeur  honoraire  de  l'enseignement  primaire  en 
Tunisie,  qui  apporta  le  témoignage  précis  de  sa  longue  expé- 
rience et  par  M.  van  Sandick  qui  rappela  les  35  millions  d'indi- 
gènes, sujets  de  la  Hollande.  Et,  en  fait,  il  y  a  là  une  question 
de  haut  intérêt  et  qu'il  faudra  traiter,  malgré  les  difficultés 
qu'elle  soulève. 

Après  plusieurs  autres  orateurs,  M.  Boutroux  prit  la  parole; 
de  simples  paroles  de  remerciements  et  d'adieux,  il  sut,  rompant 
avec  la  banalité  du  genre,  faire  un  morceau  de  délicate  analyse  '. 
Avant  de  se  séparer,  on  entendit  M"*^  Attie  Dyserinck,  la  très 
sympathique  et  très  active  secrétaire  du  Congrès,  qui  prononça  un 
discours  très  applaudi.  Il  y  eut  bien,  le  soir  encore,  une  séance 
de  liquidation;  mais,  en  fait,  le  Congrès  était  fini.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  prochain  se  tiendra  à  Paris. 

On  a  diversement  jugé  ce  Congrès.  Ceux  qui  aiment  qu'un 
effort  aboutisse  à  un  résultat  précis,  ainsi  qu'il  arrive  dans  une 

1.     Ses    paroles    ont    été    reproduites    dans    la    Revue    internallonalc    de 
l'Enseignement  supérieur  (15  novembre  l'.)12). 
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conférence  postale  ou  douanière,  ont  pu  rtre  déçus.  On  n'a 
signé  à  la  Haye  aucun  protocole,  aucun  fortnuldire  réglant,  une 
fois  pour  toutes,  ou  pour  longtemps  au  moins,  les  méthodes 
d'éducation  morale.  On  n'a  même  pas  rédigé  de  vœux.  Le 
Congrès  n'a-t-il  donc  eu  que  des  résultats  négatifs?  Assurément 
non.  Nous  avons  dit  plus  haut  pourquoi  il  se  réunissait.  «Je  crois 
qu'il  nous  est  possible,  écrivait  M.  Harrold  Johnson,  d'écouter 
avec  sympathie  les  représentants  de  toutes  les  croyances,  bien 
plus,  de  nous  sentir  en  communion  avec  elles  dans  leurs  efforts 
spirituels,  leurs  aspirations  et  leur  pensée  fondamentale.  » 

Or,  si  l'on  examine  toutes  les  questions  d'ordre  pi'atique  qui 
ont  été  étudiées  en  séance  et  dans  les  mémoires,  on  doit  bien 
reconnaître  que,  là,  tout  au  moins,  ce  but  a  été  atteint.  Notam- 
ment, en  ce  qui  touche  la  méthode  :  enseignement  direct  ou  indi- 
rect, enseignement  systématique;  en  ce  qui  louche  les  limites  et 
le  contenu  de  l'enseignement,  un  effort  considérable  a  été  accom- 
pli. Sur  ces  questions,  on  s'est  mieux  fait  comprendre  et  on  a 
mieux  compris.  Mais,  sur  la  question  capitale,  pénible,  dangereuse 
et  inévitable,  celle  des  rapports  de  la  religion  et  de  la  morale, 
on  ne  peut  pas  dire,  non  plus,  que  le  Congrès  ait  été  inutile. 

Ce  n'est  pas  qu'ici  la  réalité  ait  exactement  répondu  aux 
intentions  des  organisateurs.  Si  j'ai  bien  compris  leur  pensée,  ils 
auraient  souhaité  que  chaque  opinion  fût  exposée  en  toute  indé- 
pendance et  en  toute  clarté,  que  chacun  vînt  dire  :  «  Voici  ce 
que  je  fais,  moi,  catholique,  protestant  orthodoxe,  protestant 
libéral,  musulman,  libre  penseur,  positiviste,  etc.;  voici  ce  que 
je  veux,  voici  les  moyens  que  j'emploie,  et  voici  les  résultats  que 
j'obtiens.  Apprenez  à  me  connaître  autrement  que  par  ouï-dire. 
Écoutez-moi  attentivement,  comme  je  vous  écouterai  moi-même. 
Profitez  de  mon  expérience  comme  je  profiterai  de  la  vôtre.  Je 
ne  veux  pas  vous  convaincre,  mais  vous  instruire.  »  En  a-t-il 
été  ainsi  ?  On  a  bien  entendu  les  délégués  des  sociétés  éthiques, 
les  libres  penseurs  français  et  étrangers,  les  positivistes,  les 
théosophes  et  les  adeptes  de  quelques  autres  doctrines  analyser 
leur  action  et  les  motifs  de  leur  action.  Mais  cette  analyse,  les 
représentants  de  la  morale  confessionnelle  l'ont-ils  suffisamment 
faite?  Pour  un  mémoire  comme  celui  de  l'abbé  Simon,  qui 
indique  vraiment  ce  qu'il  enseigne,  combien  se  montrent  plus 
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préoccupés  d'atteindre  leur  adversaire  au  point  faible  que 
d'exposer  le  détail  de  leur  propre  méthode!  Et  cela  est  apparu 
beaucoup  plus  nettement  dans  les  séances.  Catholiques  et  pro- 
testants avaient  oublié  leurs  dissentiments.  Les  représentants  du 
clergé  belge  avaient,  semble-t-il,  reçu  mission  —  et  ils  s'en  sont 
acquittés,  avec  fougue  —  de  défendre  la  cause  commune.  La 
tactique  peut  être  excellente;  mais  elle  ne  pouvait  satisfaire 
les  congressistes  venus,  non  pour  apprendre  que  les  églises  sont 
hostiles  à  l'école  laïque,  ils  ne  l'ignorent  pas,  mais  pour  com- 
prendre, ce  qu'ils  aperçoivent  moins  nettement,  de  quelles 
ressources  propres  elles  disposent  en  matière  d'éducation 
morale. 

Les  partisans  de  l'éducation  confessionnelle  ont  toute  raison 
d'exiger  des  laïques  qu'ils  justifient  la  légitimité  et  la  valeur  de 
leur  doctrine.  Ils  oublient  trop  souvent  qu'ils  ne  peuvent  se 
retrancher  derrière  les  services  rendus  par  l'Eglise  au  cours  des 
siècles  pour  ne  pas  justifier,  eux  aussi,  l'efficacité  actuelle  de  la 
morale  confessionnelle.  Cette  démonstration,  ils  ne  la  doivent 
pas  seulement  à  leurs  adversaires  ;  ils  la  doivent  à  leurs 
coreligionnaires  qui ,  tous ,  n'ont  pas  la  foi  du  charbon- 
nier. 

Il  en  est  résulté  que  la  réalité,  la  netteté  des  divergences  a  élé 
encore  accusée,  et  qu'on  a  pu,  à  certains  moments,  douter  qu'il 
y  eût  possibilité  d'un  effort  commun.  Je  sais  bien  que  celte 
impression  était  passagère.  Il  n'en  est  pas  moins  mauvais  qu'elle 
ait  pu  se  produire.  Sans  oublier  un  seul  instant  ce  qui  nous 
sépare,  nous  aurions  mieux  aperçu  la  possibilité  d'unir  toutes  les 
bonnes  volontés,  si  tous  s'étaient  enfermés  dans  leur  rôle  de 
démonstrateurs. 

Qu'on  lise  le  compte  rendu  si  net  et  si  pénétrant  de  M.  Jules 
Gautier,  écrit  au  lendemain  même  du  Congrès.  «  Il  fut  aisé,  dit- 
il,  de  classer  les  opinions  représentées.  En  fait,  il  y  en  eut  deux  : 
l'opinion  confessionnelle,  et  dans  l'espèce,  catholique  :  —  Dieu  et 
le  Dogme  qu'il  a  dicté,  seules  bases  possibles  de  la  morale  ;  — 
l'opinion  laïque  et,  dans  l'espèce,  l'opinion  laïque  française  :  — 
l'homme  tirant  de  sa  nature  même  les  raisons  et  les  fins  de  la 
morale.  —  J'accorde  que  cette  classification  est  simple  et  brutale, 
qu'elle    néglige  les    nuances,   qu'elle   écrase   sous  deux   grands 
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noms  des  variétés  de  pensée  et  de  sentiments  qui  mériteraient 
d'être  tirées  du  silence,  et  qu'on  trouvera  dans  les  procès- 
verbaux  ;  cependant  je  les  maintiens  exactes  '.  »  C'est  à  peu  près 
aussi  la  constatation  de  M,  Moulet.  Et,  si  M.  Delvolvé  a  pu 
nuancer  davantage  sa  classification,  c'est  qu'il  a  utilisé  plus 
spécialement  les  travaux  imprimés.  Il  eût  beaucoup  mieux  valu 
pour  le  Congrès  que  les  séances  consacrées  aux  rapports  des 
Eglises  et  de  la  morale,  laissent  une  impression  moins  simple. 
Après  tout,  exiger  davantage  est  peut-être  prématuré.  N'est-ce 
pas  déjà  un  grand  résultat  que  d'avoir  vu  sur  une  même  estrade 
M.  Kurth  et  M.  Séailles,  M.  Bureau  et  M.  Buisson.  Et  puis, 
à  côté  des  luttes  de  la  tribune,  il  y  avait  les  conversations,  les 
congrès  dans  les  coins,  où  Ton  ne  se  contente  pas  d'affirmations 
générales.  Souhaitons  qu'au  prochain  congrès,  on  n'écarte  pas. 
comme  le  veut  M.  Spiller-,  les  «  constatations  confessionnelles 
et  anticonfessionnelles  »,  mais  que  tous  apportent  à  la  tribune  le 
soin  de  démontrer,  de  comprendre  et  de  se  faire  comprendre  qui 
a  paru  dans  les  conversations  privées.  Souhaitons  aussi  que  tous 
aperçoivent  la  nécessité  d'une  action  commune  et  que  nul  ne  se 
hasarde  à  dire  que  ce  congrès  n'est  pas  pour  lui  '. 

Maurice  Roger. 


1.  Revue  Bleue  (21  septembre  1912). 

2.  The  Etkical  World  (15  octobre  1912). 

3.  Il  serait  injuste,  en  terminant,  de  ne  pas  remercier  le  Comité  hollan- 
dais de  sa  complaisance  inlassable.  Les  congressistes  français  doivent  une 
gratitude  particulière  à  leur  vénéré  président,  M.  Boutroux,  ainsi  qu'à 
MM.  Parodi  et  Polako,  qui  ont  assumé  avec  vaillance  la  lourde  besogne 
administrative. 


L'avancement  des  Sciences  \ 


...  C'est  une  chose  à  peine  croyable  que,  depuis  plus  de  qua- 
rante années  qu'elle  existe,  votre  Association  n'ait  pas  dévié  du 
but  que  lui  avaient  assigné  ses  illustres  fondateurs.  La  pensée  de 
Leverrier,  de  Cl.  Bernard,  de  Friedel,  de  Wiirtz,  est  toujours 
celle  qui  vous  anime  :  étendre  la  vie   scientifique  à  toutes  les 
régions  de  notre  pays,  grouper  les  savants  de  laboratoire,  les 
professeurs,  les   industriels    et   même    les   simples  amis  de    la 
recherche  autour  de  cette  formule  admirable  et  simple  :  l'avan- 
cement des  sciences!  c'est  un  programme  dont  personne  ne  peut 
contester   l'étendue   et  dont    quelques-uns  pourraient   critiquer 
l'audace.  Les  profanes  le  contemplent  comme  cet  Océan  dont, 
pour  reprendre  une  expression  célèbre,  la  claire  vision  est  aussi 
salutaire  que  formidable.  Mais  vous,  pour  vous  y  lancer,  vous 
avez  des  barques  et  des  voiles,  et  une  armée  de  marins.   Qu'il 
s'agisse  de  mathématiques,  d'astronomie,  de  génie  civil,  de  phy- 
sique du  globe,  de  l'étude  des  êtres  organisés,  de  leur  histoire, 
de  leur  santé,  de  l'hygiène  de  leur  esprit  ou  de  leur  corps,  de 
leurs  productions  intellectuelles   ou  matérielles,  en  toutes  ces 
choses,  chaque  année,  infatigablement,  vous  apportez  de  telles 
précisions,  de  telles  lumières,  que  je  ne  sache  pas  un  homme 
à   quelque    catégorie    qu'il   appartienne,  épris    des   plus  hautes 
spéculations  de  la  pensée  ou  préoccupé  de  la  plus  absorbante 
des  pratiques,  qui  n'ait  profit  à  vous  lire,  à  vous  entendre,  qui 
ne  soit  votre  obligé,  et  comme  votre  justiciable.  Car,  à  consi- 
dérer vos   assemblées,  n'évoque-t-on   pas   involontairement  le 
souvenir  de  ces  tournées  extraordinaires  des  juges  d'autrefois  qui 
parcouraient  les  provinces  pour  redresser  les  torts  :  vous  aussi 


1.  Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  Charléty,  directeur  général  de 
l'Enseignement  en  Tunisie,  à  la  séance  d'ouverture  du  Congrès  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  Sciences. 
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VOUS  tenez  vos  Grands-Jours,  les  Grands-Jours  de  la  Science. 

Ce  caractère  encyclopédique  que  vous  donnez  à  votre  effort 
d'investigation  a  pour  ce  pays  une  haute  valeur  de  symbole.  Nulle 
part  peut-être,  il  ne  vous  sera  donné  de  jeter  vos  regards  sur 
une  terre  où  la  science  ait  accompli  un  labeur  plus  méthodique, 
plus  universel,  avec  plus  de  décision,  de  sûreté,  de  rapidité  et 
d'audace.  Sur  ce  sol  d'Orient  que  la  France  a  trouvé  pauvre  et 
nu,  dévasté  par  les  pires  catastrophes,  endormi  dans  la  plus 
épaisse  des  résignations  aux  fatalités  historiques,  la  France  a 
jeté  le  vêtement  occidental  :  ports,  roules,  chemins  de  fer,  hôpi- 
taux, écoles,  depuis  un  quart  de  siècle,  chaque  année,  se  réalise 
une  portion  d'un  vaste  programme;  les  obstacles,  propres  à 
créer  ailleurs  la  lassitude  ou  le  désir  d'un  repos  au  moins  provi- 
soire, suscitent  ici  l'émulation  et  la  joie.  La  terre  se  défriche  et 
révèle  chaque  jour  plus  de  trésors  cachés  :  à  côté  de  la  ferme 
française  qui  met  son  sourire  dans  des  paysages  qui  semblaient 
voués  à  l'éternelle  désolation,  vous  verrez  l'usine  affirmer  sa 
force  souveraine  jusque  dans  l'empire  du  sable. 

Ce  spectacle.  Messieurs,  est  bien  fait  pour  vous  captiver.  Votre 
esprit  qui  sait  observer,  y  apercevra  les  leçons  qu'il  comporte, 
les  problèmes  qu'il  soulève,  les  espérances  qu'il  éveille.  Vous 
discernerez  vite  que  l'œuvre  française  dans  ce  pays  est  d'abord 
une  résurrection.  Les  ruines  que  le  passé  romain  a  laissées  sur 
ce  sol,  formidables  ou  charmantes,  témoignent  de  la  grandeur  et 
de  la  perfection  d'une  civilisation  morte.  Dans  les  amphithéâtres, 
dans  les  temples  et  sous  les  arcs  de  triomphe,  vous  répéterez 
d'abord  ce  vers  d'une  harmonie  mélancolique  et  comme  lointaine  : 
«  C'est  par  là  qu'ont  passé  des  hommes  disparus.  »  Puis,  sans 
vous  attarder  à  cette  rêverie,  vous  contemplerez,  entre  ce  passé 
et  notre  présent,  les  témoignages  vivants  encore  d'une  civilisa- 
tion dont  l'arrêt  est  visible  et  dont  l'évolution  est  probablement 
achevée,  qui  s'en  est  remise  à  nous  du  soin  de  l'élever,  de  lui 
infuser  une  vie  nouvelle,  cest-à-dire  d'enter  sur  le  vieil  arbre 
islamique  un  rameau  français.  Et  alors,  il  ne  vous  échappera  pas 
que,  de  tous  les  problèmes  qui  s'offrent  à  la  France  extérieure, 
celui-ci  est  le  plus  ardu. 

C'est  sans  le  vouloir,  sans  s'être  donné  le  temps  de  la  réflexion 
nécessaire,  que  nos  pères  l'ont  posé,  quand  ils  ont  mis  le  pied 
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sur  la  terre  d'Afrique.  Leur  œuvre,  aujourd'hui  singulièrement 
élargie  sur  un  espace  immense,  depuis  l'Atlantique  jusqu'aux 
Syrtes,  a  imposé  à  la  France  un  devoir  nouveau  dans  son  his- 
toire, inattendu  et  sans  précédent  dans  l'histoire  du  monde.  Le 
sort  d'une  race  qui  nous  a  confié  le  souci  de  sa  destinée  n'engage 
pas  seulement  notre  capacité  de  penser  et  d'agir  mais  aussi 
notre  sensibilité  morale.  Quand  on  a  écarté  comme  indignes  les 
solutions  brutales,  on  voit  se  dresser  la  montagne  des  difficultés 
amoncelées,  depuis  les  plus  apparentes,  —  celles  qui  nous 
frappent  tous,  à  quelque  place  que  nous  soyons,  et  qui  résultent 
de  la  vie,  du  contact  quotidien,  —  jusqu'aux  plus  hautes,  jusqu'à 
celles  dont  prend  conscience  une  expérience  plus  ancienne  ou 
plus  réfléchie  :  ni  pour  les  unes  ni  pour  les  autres  aucune  for- 
mule, si  compréhensive  qu'elle  soit,  n'apparaît  définitivement 
efficace  ;  et  l'on  voit  les  esprits  les  plus  nobles  et  les  plus  sincères 
osciller  entre  les  angoisses  d'une  tentative  qu'ils  jugent  inutile 
parce  qu'ils  la  croient  chimérique,  dangereuse  parce  que  nous 
en  serions  dupes,  et  l'enthousiasme  d'un  avenir  prochain  où  la 
victoire  pacifique  de  l'Occident  vainqueur  serait  célébrée  en 
apothéose  par  l'Orient  séduit  et  réconcilié. 

Ce  problème,  Messieurs,  est  digne  de  vos  méditations.  Et 
comme  c'est  de  la  hauteur  de  point  de  vue  qui  vous  est  familière 
que  vous  aimerez  à  l'envisager,  j'imagine  qu'il  se  cristallisera 
pour  vous  dans  cette  interrogation  :  Quel  est  l'avenir  de  la 
Science  en  terre  d'Islam?  Question  redoutable,  que  l'histoire  ne 
suffit  certes  pas  à  résoudre  — les  historiens  n'étant  que  les  pro- 
phètes du  passé  —  mais  sur  quoi  elle  a  quelques  conseils  à  don- 
ner, ne  serait-ce  que  celui  de  ne  pas  la  trancher  par  une  bou- 
tade. Si  nous  savons  aujourd'hui  qu'Omar  n'a  pas  brûlé  la 
Bibliothèque  d'Alexandrie,  et  qu'il  y  eut  jadis  une  civilisation 
arabe  des  plus  brillantes,  que  si  la  science  grecque  nous  est 
arrivée,  c'est  par  Bagdad  et  par  Cordoue,  nous  n'ignorons  pas 
non  plus  que  ce  peuple  arabe  dont  le  rôle  de  véhicule  fut  si 
utile,  était  lui-même  peu  porté  à  la  recherche  ;  la  littérature,  l'art 
l'avaient  conquis  tout  entier  :  «  La  science  de  cette  nation,  écri- 
vait Aboul  Faradj,  celle  dont  elle  se  faisait  gloire,  c'était  la 
science  de  sa  langue,  la  connaissance  de  ses  idiotisraes,  la  lecture 
de  ses  vers,  l'habile  composition  de  sa  prose...  Quant  à  la  philo- 
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Sophie,  Dieu  ne  lui  en  avait  rien  appris  et  il  ne  l'y  avait  pas 
rendu  propre.  »  Nous  savons  enfin  que  cette  civilisation  fut 
courte  et  s'arrêta  au  xiu'  siècle.  C'est  un  rapprochement  *  d'une 
haute  signification  que  celui  des  dates  voisines  où  le  dernier  des 
savants  arabes,  Averroès,  mourait  méprisé  à  Marrakech,  tandis 
qu'Abélard  émancipait  la  pensée  rationaliste  en  entraînant  la 
foule  enthousiaste  de  ses  disciples,  loin  du  cloître  Notre-Dame, 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviève.  Dès  ce  moment,  partout  où 
les  guerriers  ont  imposé  la  langue  de  l'Hedjaz,  s'affirme,  et  pour 
un  long  temps,  l'impiété  de  la  recherche,  la  mépris  de  la  science. 
C'est  au  siècle  dernier  que  le  voyageur  anglais  Layard  en  eut 
encore  limpression  directe  dont  Renan  nous  a  conservé  le  témoi- 
gnage. Étant  à  Mossoul  et  désireux —  en  bon  Européen  —  d'avoir 
sur  la  ville,  sur  son  commerce,  ses  habitants,  des  renseigne- 
ments exacts,  il  s'adressa  au  cadi  qui  lui  écrivit  cette  réponse  : 

a  0  mon  illustre  ami,  ce  que  tu  me  demandes  est  à  la  fois 
inutile  et  nuisible.  Bien  que  tous  mes  jours  se  soient  écoulés 
dans  ce  pays,  je  n'ai  jamais- songé  à  en  compter  les  maisons,  ni  à 
m'informer  du  nombre  de  leurs  habitants.  Quant  à  ce  que  celui-ci 
met  de  marchandises  sur  ses  mulets,  celui-là  au  fond  de  sa 
barque,  en  vérité,  c'est  là  une  chose  qui  ne  me  regarde  nulle- 
ment... 0  mon  ami,  ne  cherche  pas  à  connaître  ce  qui  ne  te 
concerne  pas.  Tu  es  venu  parmi  nous,  et  nous  t'avons  donné  le 
salut  de  bienvenue  ;  va-t-en  en  paix  I  Selon  la  coutume  des  hommes 
de  ta  nation,  tu  as  parcouru  beaucoup  de  contrées  jusqu'à  ce  que 
tu  n'aies  plus  trouvé  le  bonheur  nulle  part.  Nous,  nous  sommes 
nés  ici,  et  nous  ne  désirons  point  en  partir. 

«  Écoute,  ô  mon  fils,  il  n'y  a  point  de  sagesse  égale  à  celle 
de  croire  en  Dieu.  Il  a  créé  le  monde;  devons-nous  tenter  de 
l'égaler  en  cherchant  à  pénétrer  les  mystères  de  sa  création? 
Vois  cette  étoile  qui  tourne  là-haut  autour  de  cette  étoile; 
regarde  cette  autre  étoile  qui  traîne  une  queue  et  qui  met  tant 
d'années  à  venir  et  tant  d'années  à  s'éloigner;  laisse-là,  mon  fils; 
celui  dont  les  mains  la  formèrent  saura  bien  la  conduire  et  la 
diriger. 

C'était  un  charmant  homme  bien   spirituel  et  peut-être  iro- 


1.  Il  a  été  fait  par  Renan,  ClslamUine  et  la  Science. 
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nique,  ce  cadi  de  Mossoul;  raais  il  n'aurait  probablement  pas 
demandé  à  fréquenter  vos  congrès.  Voici  pourtant  le  point  où  il 
importe  de  réfléchir.  Ne  nous  hâtons  pas  de  généraliser.  Il  est 
tout  à  fait  sûr  que  sa  philosophie  pratique  ne  rencontrerait  pas 
dans  le  pays  où  nous  sommes,  l'adhésion  de  ses  coreligionnaires. 
Nous  en  connaissons  ici  plus  d'un  qui  répondrait  de  toute  autre 
manière  et  que  votre  section  d'études  économiques  n'écouterait 
pas  sans  grand  profit.  Et  d'ailleurs,  peut-on  douter  <jue  sous 
l'uniformité  religieuse,  il  ne  subsiste  des  aptitudes  ethniques 
différentes,  variées,  et  qu'en  particulier,  sur  ce  sol,  l'avenir  des 
sociétés  berbères  reste  ouvert  à  l'espoir  prochain  d'une  régéné- 
ration. 

Au  demeurant,  Messieurs,  nier  la  possibilité  d'une  adaptation 
au  progrès  réalisé  par  la  science  européenne  ne  serait  pas  seu- 
lement conclure  après  une  expérience  bien  incomplète  et  bien 
courte,  et  par  conséquent  manquer  d'esprit  scientifique,  ce  serait 
plus  encore  manquer  de  confiance  en  nous-mêmes.  Qu'est-ce  en 
effet  qui  nous  donnerait,  en  dehors  de  la  constatation  de  notre 
droit  et  du  sentiment  de  notre  savoir,  la  force  morale  d'agir  ici, 
sinon  la  certitude  que  nous  apportons  avec  nous  une  civilisation 
supérieure  et  irrésistible? 

Vous  verrez  dans  quelques  jours  que  la  Grande  Mosquée  de 
Kairouan  est  faite  de  colonnes  enlevées  aux  palais  de  Carthage. 
Nous  ne  désirons  point  prendre  à  notre  tour  des  matériaux 
sacrés  pour  en  faire  des  gares  ou  des  usines.  Mais  nous 
construisons  çà  et  là  de  petites  maisons  blanches  avec  des 
pierres  neuves,  et  la  foule  s'y  porte.  Ce  sont  les  écoles.  L'enfant 
y  apprend  sa  langue  et  la  nôtre  et  c'est  dans  la  nôtre  qu'il  s'initie 
à  notre  forme  de  pensée  et  d'activité.  Sans  qu'il  perde  contact 
avec  sa  vie  traditionnelle,  il  y  trouve  le  centre  d'une  nouvelle  vie 
intellectuelle  et  économique.  Voilà  l'image  réduite  de  ce  pays, 
où  il  y  a,  en  vérité,  tant  de  passé  et  tant  d'avenir.  Il  est  digne 
d'être  vu,  d'être  aimé  et  d'être  compris;  dans  un  petit  espace  les 
plus  grandes  questions  s'y  posent.  Vous  verrez  ici  toute  la 
majesté  des  ruines,  toute  la  mélancolie  des  déchéances  :  vous  y 
verrez  aussi  toute  la  jeunesse  des  espoirs  invincibles  que  vous 
portez  avec  vous  puisqu'ils  reposent  sur  la  science  et  sur  la 
patrie  dont  les  destinées  sont  également  éternelles. 


Histoire  d'un  vieux  collège'. 


...  De  Tan  de  grâce  1567,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  qui  s'en 
souciait  fort  peu,  date  le  premier  document  connu  concernant 
l'organisation  des  études  classiques  dans  la  bonne  ville  de  Tulle. 
Le  2  mai,  un  des  consuls  nouvellement  installés,  agissant  pour 
ses  collègues  et  pour  le  maire,  donne  charge  à  un  maître  es  arts 
du  Berry  d'  «  instituer  la  jeunesse  et  enfants  de  la  ville  de  Tulle 
et  lieux  circonvoisins  venant  studier  en  icelle...  »  Il  aura  droit  à 
un  logement  sans  meubles,  à  60  livres  tournois  par  an,  à  un  sol 
par  mois  de  chaque  écolier  à  l'exception  de  24  boursiers.  Telle 
est  notre  première  charte  d'enseignement  secondaire  qui  fut 
octroyée  comme  un  don  de  joyeux  avènement  par  la  première 
municipalité  tuUoise. 

Gomment  fut-elle  appliquée?  Nous  le  savons  mal.  On  avait 
loué  deux  maisons.  A  l'expiration  du  bail,  les  consuls  n'ayant 
payé  que  la  moitié  du  prix  convenu,  les  professeurs  déména- 
gèrent et  la  propriétaire  garda,  à  titre  de  gage,  deux  lits  de 
plume  garnis  de  leurs  coites  et  coussins  qu'on  lui  enleva  bientôt, 
parce  qu'ils  appartenaient  à  l'Hôtel-Dieu.  Les  débuts  sont 
modestes,  vous  le  voyez,  si  modestes  même  que  dans  aucune 
pièce  le  mot  de  collège  n'est  écrit,  On  pense  qu'il  n'y  eut  pen- 
dant quelques  années  qu'une  ébauche  de  l'institution. 

En  tous  cas,  en  1574,  de  nouveaux  documents  nous  confirment 
lexistence  réelle  de  ce  collège.  Un  principal  le  dirige,  six  régents 
instruisent  la  jeunesse  «  en  bonnes  lettres  et  mœurs  »  et  font  des 
lectures  publiques  comme  dans  les  Universités,  deux  syndics 
nommés  par  la   municipalité  servent  de   secrétaires  d'Etat  aux 

1.  Extraits  du  discours  prononcé  aux  fêtes  du  25"  anniversaire  du  lycée 
de  Tulle,  par  un  ancien  élève,  M.  J.  Nouaillac,  actuellement  professeur  au 
lycée  de  Caen. 


358  .  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

affaires  extérieures  et  aux  finances;  ils  représentent  le  collège, 
parlent  et  plaident  en  son  nom  et  administrent  ses  biens.  Maîtres 
et  élèves  possèdent  maintenant  leur  maison  en  un  emplacement 
qu'ils  ne  quitteront  pas  avant  la  fin  du  xix"  siècle.  Elle  s'ouvre 
sur  la  rue  de  la  Barrière  et  s'étend  sur  la  pente  douce  qui  mène 
à  la  Corrèze,  jusqu'au  pavé  dit  du  collège.  Elle  comprend  deux 
corps  de  logis,  avec  une  cour  et  un  puits  au  milieu  et  n'a  sans 
doute  rien  de  monumental.  Telle  est,  enserrée  de  tous  côtés  par 
des  maisons  et  des  jardins  que  sillonnent  des  ruelles,  la  pre- 
mière Sorbonne  de  notre  quartier  latin  tullois.  Son  entretien 
coûte  cher  à  la  ville,  que  les  misères  des  guerres  civiles  appau- 
vrissent. Plus  d'une  fois,  invoquant  sa  traditionnelle  fidélité  à  la 
religion  et  au  roi,  elle  fait  appel  à  Henri  III  qui  accorde  des 
remises  d'impôts  ou  des  subventions. 

Ainsi,  vers  1582,  elle  obtient  l'autorisation  de  lever  un  octroi 
dont  le  produit  sera  consacré  à  la  réparation  des  murs  de  la  cité 
et  à  l'entretien  du  collège.  Défense  militaire  et  protection  intel- 
lectuelle, voilà  un  bel  -exemple  de  devoir  civique  :  la  moitié  de 
l'argent  pour  résister  aux  barbares  du  dehors,  l'autre  moitié  pour 
lutter  contre  la  barbarie  de  l'intérieur,  contre  l'ignorance... 

Et  maintenant,  nous  arrivons  aux  Jésuites,  presque  sans  tran- 
sition, puisqu'ils  s'installèrent  à  Tulle  en  l'an  1620.  An  de  grâce, 
s'il  en  fut,  car  nulle  part  leur  arrivée  ne  causa  tant  de  joie.  Quand 
les  corps  élus,  avec  l'approbation  de  tous  les  habitants  notables, 
eurent  fait  appel  à  leurs  services,  les  citoyens  rivalisèrent  d'ému- 
lation pour  subvenir  aux  frais  d'établissement.  Sur  une  liste  con- 
tenant plus  de  600  souscripteurs  volontaires  ayant  fourni  plus 
de  100  000  francs  de  notre  monnaie,  on  trouve  à  côté  des  20,  50, 
ou  100  livres  des  gentilshommes,  des  bourgeois  et  des  gros 
marchands,  les  20  sols  de  l'artisan,  le  sestier  de  blé,  la  charretée 
de  pierres,  la  poutre  et  les  chevrons  du  laboureur.  Un  donateur 
généreux,  Jean-Martin  de  Sanmarsal,  promet  3  000  livres  pour 
l'église  future.  Quant  à  la  municipalité,  elle  accorde  une  pension 
de  3  000  livres.  Bientôt  tout  fut  en  règle  —  contrat  municipal  de 
fondation,  ratification  par  le  général  des  Jésuites,  approbation 
de  l'évêque,  autorisation  du  roi  —  et  le  collège  rouvrit  ses  portes, 
sous  le  double  patronage  du  Dieu  des  Chrétiens  et  des  Muses 
païennes,  à  la  jeunesse  studieuse  de  piété  et  de  belles-lettres. 
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On  a  peine  à  imaginer  aujourd'hui  la  popularité  des  Jésuites 
en  notre  petite  ville.  Elle  s'explique  pourtant  sans  diflicultés.  Nos 
concitoyens,  au  fond  de  leurs  vallées,  ne  percevant  pas  le  bruit 
des  querelles  entre  ultramonlains  et  gallicans,  ne  nourrissaient 
aucune  prévention  à  l'égard  de  la  Compagnie.  Ils  n'entendaient 
parler  que  du  succès  de  ses  collèges.  En  effet,  depuis  qu'Henri  IV 
les  avait  rappelés,  et  qu'eux-mêmes,  assagis,  ayant  abandonné 
certaines  théories  dangereuses  de  la  Ligue,  étaient  devenus  les 
amis  sûrs  et  discrets  de  l'autorité  royale,  il  y  avait  dans  le 
royaume  un  franc  engouement  pour  leur  manière  d'enseigner. 
On  admirait  le  plan  d'études  si  souple  et  si  bien  coordonné  qui 
adaptait  aux  besoin*  modernes  le  jardin  des  vieilles  humanités. 
Les  Jésuites  avaient  l'art  d'y  tailler  les  arbres  sauvages,  d'y  tracer 
des  allées  agréables  et  d'y  semer  les  fleurs  du  bon  goût,  de  l'élé- 
gance et  de  la  gentillesse  d'esprit.  Ils  savaient  enseigner,  comme 
les  autres,  à  bien  dire  et  bien  penser  à  l'école  des  maîtres  de 
l'antiquité  classique,  mais  leurs  manières  ne  sentaient  pas  la 
même  cuistrerie.  Ils  avaient  supprimé  les  châtiments  barbares, 
ouvert  leurs  maisons  aux  maîtres  d'escrime,  de  gymnastique,  de 
musique  et  de  danse.  Ils  voulaient  former  des  hommes  du  monde, 
des  gens  de  bonne  société  :  ils  les  exerçaient  à  parler  en  public 
et  à  discuter,  sur  la  scène  de  leurs  petits  théâtres,  ou  sur  la  tri- 
bune aux  harangues  imitée  de  l'antique  :  ils  savaient  les  piquer 
au  jeu,  stimuler  leur  zèle  juvénile,  provoquer  leur  émulation  par 
des  concours,  des  fêtes,  des  récompenses.  C'était  encore  les  pré- 
parer à  la  vie  où  les  distributions  de  prix  et  les  distinctions 
honorifiques  tiennent  une  place  qui  n'a  pas  beaucoup  diminué 
depuis  le  Grand  Siècle.  En  un  mot,  on  sortait  de  chez  eux  «  hon- 
nête homme  »,  au  sens  ancien  et  permanent  du  mot,  et  non  éco- 
lâtre  encrassé  de  ces  Barbouillamcnia  dont  parle  Rabelais.  Ils 
n'avaient  sans  doute  pas  changé  le  fond  de  renseignement,  mais 
ils  avaient  apporté  une  manière  nouvelle;  ajoutons  à  cela  la  forte 
discipline  de  la  compagnie,  sa  parfaite  orthodoxie,  pour  laquelle 
on  peut  dire  qu'ils  avaient  un  brevet  spécial,  le  talent  d'organisa- 
tion et  l'esprit  de  suite  propres  à  une  congrégation  puissante,  et 
vous  comprendrez  les  raisons  de  leur  succès.  Marquons-en  une 
dernière,  qui  eut  certainement  sur  les  ïullistes  un  grand  effet  : 
la  gratuité  de  leur  enseignement. 
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Le  collège  n'eut  d'abord  que  quatre  classes,  une  d'humanités  et 
trois  de  grammaire;  quelques  années  après,  quand  on  fut  plus 
riche,  on  installa  la  rhétorique,  qui  était  la  classe  essentielle,  la 
clef  de  voûte  du  système;  la  philosophie  attendit  trente  ans  son 
inauguration;  elle  fut  le  don  de  bienvenue  d'un  évêque  grand 
seigneur  et  généreux,  Louis  de  Rechignevoisin  de  Guron.  Les 
régents  ne  coûtaient  pas  cher.  Ils  étaient  une  quinzaine  dont  la 
nourriture,  au  budget  des  dépenses,  revenait  à  200  livres  par 
tête.  Un  Jésuite  pour  onze  sous  par  jour,  la  ville  n'avait  pas  à  se 
plaindre!  Le  collège  ne  leur  fournissait  aucune  autre  rémunéra- 
tion. 

Au  début,  cependant,  les  revenus  furent  très  justes.  La  ville 
s'était  engagée  à  payer  une  pension  de  2  000  livres,  2  500  après 
l'installation  de  la  philosophie.  Mais  les  ressources  étaient 
médiocres,  et  sans  cesse  tombaient  sur  nos  malheureuses 
finances  pour  les  déséquilibrer  quelque  occasion  extraordinaire 
de  dépense,  j'allais  dire  quelque  tuile...  Bref,  les  termes  arriérés 
s'accumulant,  les  Jésuites  durent  plaider  en  Parlement  et  même 
suspendre  les  études  pendant  quelques  mois,  en  1640.  Cette 
courte  grève  fut  un  moyen  héroïque;  chacun  y  mettant  de  la 
bonne  volonté,  on  trouva  un  peu  d'argent.  Pendant  les  troubles 
de  la  Fronde,  à  cause  du  logement  de  trop  nombreux  gens  de 
guerre,  la  pension  fut  suspendue  et  la  toge  —  ou  la  soutane  — 
faillit  céder  aux  armes  encore  une  fois.  Heureusement,  le  roi 
vint  en  aide  à  la  ville  juste  pour  empêcher  une  nouvelle  querelle 
de  ménage  :  on  put,  pendant  de  longues  années,  percevoir  la 
pension  sur  les  tailles  royales  levées  en  l'élection  de  Tulle. 

Les  Jésuites  se  croyaient  sûrs  de  l'avenir.  C'était  pour  eux 
une  oasis  privilégiée  que  cette  ville  de  Tulle,  où  nul  Janséniste, 
semble-t-il  ne  les  combattit,  où  nous  ne  voyons  personne  brandir 
à  leur  face  de  vengeresses  Lettres  à  un  Proi'incial.  Ils  aimaient 
Tulle  et  le  prouvaient  en  donnant  à  leurs  élèves  des  sujets  de 
discours  et  de  dissertation  où  on  louait  la  bonne  ville,  les  trois 
rocs  de  ses  armes,  les  vertus  de  ses  citoyens.  Mais  un  jour  vint 
où  ils  durent  se  déraciner.  11  fallut  obéir  à  l'Edit  royal  qui  pro- 
nonçait la  dissolution  de  l'Ordre.  En  1762,  les  Jésuites  quittèrent 
Tulle.  Alors,  le  collège,  pendant  plus  de  vingt  ans,  marcha 
cahin-caha.  On  n'avait  pas  prévu  un  aussi  brusque  désarroi.  On 
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le  confia  à  des  prêtres  séculiers,  parmi  lesquels  nous  trouvons 
l'abbé  Béronie,  qui  devait  être  plus  tard  une  célébrité  tuUoise, 
comme  auteur  du  Dictionnaire  patois.  Les  nouveaux  professeurs, 
avec  beaucoup  de  bon  vouloir,  essayèrent  de  maintenir  l'établis- 
sement à  son  niveau.  Et  cependant,  le  collège  dégringolait.  Il  ne 
compta  pas,  dans  cette  période,  plus  de  65  élèves.  C'était  au 
tour  de  Brive,  notre  vieille  et  sympathique  ennemie,  à  chanter 
victoire  :  son  collège  était  devenue  le  premier  du  Bas-Limousin. 
Comment  expliquer  cette  décadence?  Il  paraît  que  la  discipline 
s'était  relâchée  qu'il  n'y  avait  plus  de  direction  ferme,  que  les 
études  étaient  moins  fortes. 

La  ville  se  résolut,  en  1784,  à  faire  appel  à  une  congrégation 
enseignante  qui  rendrait  au  collège  la  prospérité  qu'il  avait  eue 
sous  les  Jésuites.  Les  Théâtins  arrivèrent  un  jour  de  Paris  et 
prirent  possession  de  la  maison,  et  tout  de  suite  ils  montrèrent 
une  belle  ardeur  pour  les  réformes.  Ils  adoptèrent  pour  l'ensei- 
gnement la  méthode  de  l'Université  de  Paris;  ils  créèrent  un 
cabinet  de  physique,  une  bibliothèque.  Les  vieux  locaux  leur 
paraissant  trop  peu  confortables,  ils  reconstruisirent  une  partie 
des  bâtiments.  Ils  voyaient  grand,  si  grand  même  qu'en  1789  ils 
étaient  couverts  de  dettes  et  que  les  fournisseurs  menaçaient  de 
couper  les  vivres  aux  pensionnaires  :  la  municipalité  eut  l'heu- 
reuse idée  de  s'adresser  à  la  maison  mère  et  le  cri  de  misère 
qu'elle  poussa  fut  si  éloquent  et  si  habile  que  les  Théâtins  de 
Paris  ne  purent  faire  la  sourde  oreille.  Les  Théâtins  de  Tulle 
avaient  eu  d'ailleurs  du  succès  :  ils  avaient  relevé  le  collège  qui 
comptait  maintenant  72  pensionnaires  et  plus  de  200  externes. 
Les  nouveaux  hôtes  avaient  maintenant  droit  de  cité  et  vivaient 
sans  crainte  de  l'avenir.  Ils  n'avaient  pas  prévu  la  tempête  qui 
allait  emporter  avec  l'ancien  régime,  l'ordre  des  Théâtins  et 
notre  vieux  collège. 

On  ne  peut  pourtant  pas  les  accuser  d'avoir  été  des  aristo- 
crate», des  ennemis  des  patriotes,  des  réactionnaires,  dirons- 
nous.  C'est  le  P.  Lanneau  de  Marey,  préfet  des  études  et  premier 
aumônier  de  la  garde  nationale,  qui  aida  à  organiser  la  fête  de  la 
Confédération  des  gardes  nationales;  il  monta  à  l'autel,  célébra 
la  messe  et  prononça  un  discours  magnifique  qui  lui  valut  le 
renom  de  «  zélé  patriote  »  et  de  «  vertueux  citoyen  ».  Cependant, 
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les  biens  de  l'Eglise  étaient  nationalisés,  les  ordres  monastiques 
dissous.  La  plupart  des  Théâtins  quittaient  Tulle.  La  munici- 
palité essaya  vainement  de  retenir  son  favori  Lanneau  et  s'adressa 
en  désespérance  de  cause,  à  quatre  ex-Théâtins  demeurés  à 
Tulle.  Quelques  classes  entr'ouvrirent  leurs  portes.  Le  collège 
traîna  une  ombre  d'existence  pendant  quelques  mois;  au  début 
de  1791,  il  mourut  sans  gloire,  faute  de  professeurs,  faute 
d'argent  aussi,  puisqu'on  avait  supprimé  les  dîmes,  les  cures, 
les  pensions  épiscopales  qui  aidaient  à  le  faire  vivre.  Ce  fut  une 
mort  par  inanition. 

La  Législative  et  la  Convention  manifestèrent  pour  la  cause  de 
l'enseignement  national  un  zèle  sincère.  Mais  les  citoyens  du 
Bas-Limousin  durent  attendre,  comme  les  Hébreux,  au  pied  du 
Sinaï,  que  l'oracle  eût  été  rendu,  au  milieu  des  éclairs  et  du 
tonnerre.  Dans  cette  expectative,  on  utilisa  comme  on  put  le 
collège  :  on  enferma  les  prêtres  réfractaires  et  les  détenus  poli- 
tiques dans  les  dortoirs,  on  célébra  les  fêtes  décadaires  dans 
l'église.  Enfin,  Moïse  descendit  avec  les  tables  de  la  Loi,  je  veux 
dire  que  la  Convention  accepta  le  projet  de  Lakanal  et  créa  les 
Écoles  centrales.  Par  décret  du  3  brumaire  an  IV,  le  siège  de 
rÉcole  centrale  de  la  Corrèze  fut  fixé  à  Tulle  —  au  grand 
chagrin  de  nos  chers  amis  les  Brivistes.  Deux  ans  après,  l'École 
établie  dans  l'ancien  collège  rouvrait  ses  portes. 

Elle  ne  comptait  provisoirement,  dans  ses  trois  sections,  que 
sept  professeurs,  y  compris  le  bibliothécaire,  immuable  sous 
tous  les  régimes,  comme  Talleyrand.  Ils  ne  manquaient  pas  de 
talent,  même  le  citoyen  Jumel,  professeur  de  belles-lettres,  notre 
père  Duchêne,  ex-prêtre,  ex-Jacobin.  Ils  avaient  un  jardin  bota- 
nique et  un  cabinet  de  sciences.  Ils  faisaient  de  leur  mieux  à  leurs 
élèves  les  honneurs  du  «  vestibule  du  temple  des  sciences  », 
comme  disait  Jumel.  Ils  avaient  même  leurs  exercices  publics 
qu'imprégnait  la  philosophie  du  jour.  (Ainsi,  en  l'an  VI,  il  fallut 
développer  la  proposition  suivante  :  Le  consentement  de  tous  les 
peuples  prouve  l'existence  d'un  Être  suprême.)  Mais  l'École 
centrale  ne  jeta  qu'un  éclat  éphémère.  La  population  scolaire, 
qui  avait  été  de  cent  élèves  au  début,  diminua  rapidement  :  on 
fuyait  l'école  pour  des  raisons  religieuses  ou  politiques,  ou 
même  par  simple  économie,  car  la  rétribution  était  maintenant 


HISTOIRE  D  i\\  VIEUX  COLLÈGE  363 

trop  élevée.  D'autre  part,  le  personnel  était  devenu  très  coûteux. 
Aussi,  le  Conseil  général  du  département,  qui  n'avait  aucune 
tendresse  pour  rétablissement,  demanda-t-il  sa  suppression,  en 
faisant  remarquer  que  chaque  élève  coûtait  à  peu  près  mille 
francs  au  département.  Le  préfet  Milet-Mureau  signa  l'arrêt  de 
mort  en  1802. 

Il  était  écrit  qu'en  vertu  d'une  sorte  de  métempsycose,  notre 
institution  d'enseignement  secondaire  ne  subirait  que  des  dispa- 
ritions momentanées  et  renaîtrait  sans  cesse  sous  de  nouvelles 
formes.  Cette  résurrection  fut  l'œuvre  du  régime  bonapartiste. 
Mais  hélas!  le  principe  vital  subit  une  grave  diminution. 
D'abord,  on  refusa  le  lycée,  qui  fut  établi  à  Glermont-Ferrand. 
On  nous  accorda,  comme  compensation,  une  école  secondaire 
communale,  comme  à  Ussel,  à  Brive,  à  Uzerche  et  à  Treignac. 
En  brumaire  an  XIII  (1804),  elle  fut  solennellement  inaugurée. 
«  Cela  ne  valait  pas,  affirmait  Milet-Mureau,  les  collèges  d'avant 
la  Révolution.  »  Enfin,  quand  fut  créée  l'Université  —  1808  —  le 
nom  d'école  secondaire  ayant  été  abandonné,  l'établissement 
devint  Collège  communal  et  fut  chargé  de  distribuer  l'enseigne- 
ment secondaire  comme  dans  les  lycées,  à  un  degré  inférieur.  Ce 
fut,  jusqu'à  la  fondation  du  lycée,  sa  dernière  incarnation. 

Nous  passerons  rapidement  sur  cette  période  contemporaine 
de  son  histoire  qui  manque  de  recul  et  n'a  pas  encore  la  couleur 
pittoresque  que  donne  le  temps.  Elle  ne  fut  pas  toujours  bril- 
lante, non  plus.  Il  y  avait  des  fissures  dans  la  vieille  maison; 
parfois,  elle  menaçait  ruine,  parfois  un  peu  de  crépissage 
redonnait  un  air  cossu.  En  1810,  il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  pro- 
fesseurs et  fort  peu  d'élèves.  En  1815  le  collège,  qui  n'a  plus 
qu'un  pensionnaire,  est  fermé.  Trois  ans  après,  un  enfant  de 
Tulle  sorti  de  l'Ecole  normale  supérieure  essaie  consciencieu- 
sement de  la  relever.  C'est  un  universitaire  de  talent,  un  homme 
de  dévouement,  et  un  libéral.  Mais  on  ne  lui  laisse  pas  achever 
son  œuvre.  L'évêché  de  Tulle  est  rétabli,  et  la  municipalité  étant 
soumise  à  son  influence,  le  collège  est  remis  à  l'évêque  et  doté 
d'un  régime  mixte  :  l'instruction  y  est  commune  aux  élèves 
ordinaires  et  aux  futurs  prêtres,  comme  dans  un  petit-séminaire. 
Cela  dure  sept  ans  avec,  comme  principaux,  des  abbés  qui  ne 
furent  pas  sans  valeur.  En  1830,  un  autre  vent  ayant  soufflé,  le 
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collège  redevient  purement  universitaire.  Il  baisse  pendant 
quelques  années  d'une  manière  inquiétante  :  la  municipalité  se 
décourage,  n'accorde  qu'avec  la  plus  mauvaise  grâce  sa  subven- 
tion de  5  000  francs,  prétend  réaliser  des  économies  en  deman- 
dant que  chaque  professeur  fasse  deux  classes.  Le  clergé  et  les 
légitimistes  attaquent  le  collège  qui  trouve  dans  les  journaux 
libéraux  d'ardents  défenseurs.  La  ville  et  le  Bas-Limousin  se 
divisent  en  deux  camps;  nos  universitaires,  gens  sages,  discrets, 
mal  exercés,  vous  le  savez,  aux  luttes  du  forum,  se  virent,  je 
vous  assure,  soumis  à  une  rude  épreuve...  Ce  fut  bien  pis 
lorsqu'en  1839  on  nomma  comme  principal  un  prêtre.  La  muni- 
cipalité n'en  voulut  pas  :  elle  entra  en  conflit  avec  le  ministre  et 
cria  si  fort  qu'elle  gagna.  Ce  fut,  je  crois,  le  dernier  incident 
saillant  dans  la  vie  extérieure  du  collège.  Il  fonctionna  ensuite 
plus  régulièrement,  sans  bruit.  C'était  vraiment  un  bon  petit 
collège  bien  administré. 

Cependant,  il  y  avait  longtemps  que  la  question  du  lycée  était 
posée  dans  l'opinion  :  le  collège  aurait  pu  dire,  comme  le  per- 
sonnage de  Regnard  :  «  Mais  on  ne  parle  que  de  ma  mort,  là- 
dedans!  »  Le  premier  projet  date  de  l'année  1856  :  la  ville,  qui 
se  trouvait  fort  endettée  à  ce  moment,  l'écarta.  Mais  bientôt  le 
Conseil  municipal,  le  Conseil  général  revinrent  à  la  charge.  La 
première  pierre  fut  posée  un  jour  de  printemps  de  1884  et 
trois  ans  après,  en  octobre  1887,  le  lycée  ouvrait  ses  portes  à 
242  élèves. 


Revue  de  TEtranger. 


Impressions  de  Finlande. 

Invité  par  l'Association  des  néophilologues  finlandais  à  faire 
une  expérience  de  la  méthode  directe  telle  que  nous  la  prati- 
quons en  France,  je  me  suis  rendu  à  Helsingfors,  capitale  du 
Grand-Duché,  au  début  du  mois  de  septembre  dernier,  date  de 
la  rentrée  générale  des  classes.  Il  s'agissait  d'appliquer  cette 
méthode  à  l'enseignement  de  la  langue  allemande  qui  est  très  en 
honneur  dans  les  écoles  de  Finlande.  Afin  de  rendre  l'expérience 
plus  rigoureuse  et  partant  plus  probante,  les  organisateurs 
avaient  fait  appel  à  un  professeur  français  ne  sachant  pas  un 
mot  de  la  langue  maternelle  des  élèves  et  capable  de  discerner 
les  difficultés  qu'oppose  la  langue  allemande  à  des  étrangers. 
L'expérience  était  donc  aussi  pour  moi  du  plus  haut  intérêt 
pédagogique  et  je  voudrais  noter  ici  très  simplement  quelques- 
unes  de  mes  impressions. 


L'éminent  président  de  l'Association  finlandaise,  M.  Wal- 
lenskold,  professeur  à  l'Université,  et  le  vice-président, 
M.  Hagfors,  directeur  du  séminaire  pédagogique  pour  les 
langues  modernes,  s'étaient  chargés  avec  beaucoup  de  zèle  de 
toute  la  partie  pratique  du  cours.  Je  m'étais  engagé  à  faire  en 
une  semaine  trois  conférences  publiques  sur  les  questions  essen- 
tielles que  soulève  la  méthode  directe  :  explication  et  assimilation 
du  vocabulaire  étranger,  —  enseignement  grammatical  —  devoirs 
écrits.  —  Puis  passant  à  l'application  des  principes  théoriques 
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exposés  au  cours  de  ces  trois  conférences,  j'ai  donné  dans  six 
lycées  de  la  ville  18  leçons,  groupées  par  cycles  de  trois,  avec 
deux  classes  de  débutants,  deux  classes  moyennes  et  deux 
classes  supérieures;  170  professeurs  hommes  et  dames,  venus 
de  tous  les  points  de  la  Finlande,  s'étaient  fait  inscrire  comme 
auditeurs. 

Les  deux  classes  de  débutants  qu'on  m'avait  choisies  com- 
prenaient exclusivement  des  élèves  de  langue  finnoise.  La  Fin- 
lande est,  comme  la  Belgique,  un  pays  bilingue.  Les  trois  quarts 
de  la  population  environ  parlent  le  finnois,  idiome  d'origine 
asiatique  sans  analogie  aucune  avec  les  grandes  langues  euro- 
péennes. L'autre  quart,  parle  le  suédois,  dialecte  germanique 
qui  prépare  excellemment  à  l'intelligence  de  l'allemand. 

Gomme  on  le  voit,  les  organisateurs  avaient  de  propos  délibéré 
multiplié  les  difficultés  pour  mes  classes  de  débutants,  l'une 
renfermant  des  élèves  de  dix  à  onze  ans  —  notre  sixième  des 
lycées  français  —  l'autre  des  élèves  de  quinze  ans  ayant  déjà 
fait  du  latin,  comme  nos  grands  débutants  du  second  cycle. 
Dans  ces  conditions,  je  n'étais  pas  sans  inquiétude  sur  le  résultat 
de  ma  première  leçon.  Réussirais-je,  sans  orientation  préalable 
dans  la  langue  maternelle,  à  prendre  contact  avec  mes  petits 
Finnois?  Devineraient-ils  mes  intentions  pédagogiques?  Exécu- 
teraient-ils les  ordres  donnés  d'emblée  en  allemand?  C'étaient 
là  autant  de  questions  que  je  me  posais  avec  anxiété  avant  de 
franchir  le  seuil  de  la  classe.  Cinq  minutes  après,  j'étais  com- 
plètement rassuré.  Le  contact  s'établit  avec  une  facilité  qui 
dépassa  toutes  mes  espérances.  Par  quel  moyen?  Tout  simple- 
ment par  des  actions  effectuées  devant  les  élèves  comme  nous 
les  pratiquons  dans  nos  classes  françaises.  Mes  collègues  sou- 
riront sans  doute,  si  je  leur  révèle  que  j'ai  commencé  par 
m'asseoir  et  me  lever  ostensiblement  six  fois  de  suite,  en  donnant 
la  phrase  allemande  correspondant  à  chaque  mouvement.  Ça  été 
là  toute  ma  magie,  qui  est  à  la  portée  de  n'importe  quel  profes- 
seur, ^lais  convenez  qu'il  eût  fallu  des  cerveaux  bien  fermés 
pour  ne  pas  saisir  l'intention.  L'on  m'avait  dit  là-bas  :  «  Prenez 
garde;  les  Finnois  ne  sont  pas  éveillés  comme  vos  petits  Pari- 
siens; vous  aurez  de  la  peine  à  les  mettre  en  mouvement.  » 
Quand  je  leur  commandai  pour  la  première  fois  de  se  lever  et  de 
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s'asseoir,  après  ma  mimique  préparatoire,  il  n'y  eut  pas  la  moindre 
liésitation.  Je  poussai  alors  un  grand  soupir  de  soulagement  : 
j'étais  sauvé.  Un  quart  d'heure  après,  nous  pouvions  effectuer 
ensemble  une  dizaine  de  ces  mouvements  élémentaires  :  la  colonne 
était  bien  en  marche. 

La  seconde  partie  de  ma  première  leçon  porta  sur  les  noms  des 
objets  de  la  salle  de  classe.  Combinant  le  mouvement  avec  la 
description,  j'ai  fait  montrer,  regarder  et  toucher  tous  ces  objets. 
Aucune  difficulté,  les  élèves  voyaient  maintenant  où  je  voulais  les 
conduire.  Enfin  le  reste  de  l'heure  fut  consacré  à  des  exercices 
phonétiques  rattachés  aux  nombres.  C'est  un  fait  digne  de 
remarque  que  les  noms  de  nombre  allemands  renferment  la  plu- 
part des  sons  difficiles  de  la  langue  :  acht  —  za-ei,  zeltn  —  za-ijlf 
sechzehn^  sechzig —  hundert,  etc.  Il  m'avait  donc  paru  rationnel 
de  grouper  ces  nombres  en  de  multiples  combinaisons,  pour  les 
faire  servir  à  des  exercices  phonétiques  qui  ont  du  moins  le 
mérite  de  parler  à  l'intelligence  des  enfants.  Bref,  pendant  la 
première  heure,  mes  élèves  finnois  n'avaient  entendu  que  des 
sons  allemands;  ils  avaient  tout  saisi  et  leur  langue  avait  com- 
mencé à  se  délier.  Les  deux  leçons  suivantes  n'ont  plus  été 
qu'une  question  de  gradation  dans  le  vocabulaire  :  le  contact  était 
assuré. 

Dans  la  classe  des  grands  débutants,  tout  en  ra'inspirant  des 
principes  précédents,  j'avais  résolument  orienté  les  exercices 
dans  un  sens  grammatical.  Au  bout  de  mes  trois  leçons,  les 
élèves  maniaient  déjà  avec  aisance  toutes  les  personnes  du 
présent  des  verbes  actifs  et  pronominaux  ainsi  que  les  pos- 
sessifs. Ils  pouvaient  aussi  indiquer  en  allemand  le  genre  et  le 
pluriel  des  noms  appris.  Je  sentais  que  j'étais  entré  dans  la  for- 
teresse et  qu'on  ne  pourrait  plus  m'en  déloger.  De  l'aveu  de 
tous  les  auditeurs,  l'expérience  avait  pleinement  réussi. 

En  ce  qui  concerne  les  classes  moyennes  et  supérieures  où 
j'ai  opéré  ensuite,  la  tâche  était  infiniment  plus  facile.  Je  m'adres- 
sais ici  à  des  élèves  déjà  remarquablement  préparés  par  leurs 
professeurs  et  rompus  à  la  classe  en  allemand.  J'ai  expliqué  dans 
une  classe  supérieure  de  filles  et  de  garçons  le  début  du  qua- 
trième chant  d'Hermann  et  Dorothée  et  dans  une  autre  classe  de 
filles,  la  Bïcrgscliaft  de  Schiller.  Les  élèves  de  ces  deux  classes 
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m'ont  produit  la  meilleure  impression.  Elles  parlaient  couram- 
ment Tallemand.  Toutes  ont  suivi  mes  explications  et  répondu  à 
mes  questions  avec  la  plus  grande  facilité.  Après  l'interprétation 
des  mots  particulièrement  délicats,  je  les  ai  souvent  invitées  à 
traduire  en  finnois  ce  qu'elles  avaient  compris  et  chaque  fois  les 
marques  d'assentiment  des  professeurs  de  l'auditoire  montraient 
que  j'avais  été  bien  saisi.  Je  dois  ajouter  que  plusieurs  de  ces 
élèves  ont  fait  preuve  d'un  véritable  sens  littéraire  et  je  me  suis 
rendu  compte  à  maintes  reprises  qu'elles  goûtaient  directement 
les  beautés  du  texte. 

En  vérité,  si  j'avais  eu  des  doutes  sur  la  valeur  de  la  méthode 
directe,  cette  expérience  de  Finlande  eût  suffi  à  les  dissiper. 
Gomme  je  l'ai  dit  à  mes  collègues  de  Helsingfors,  je  suis 
revenu  à  Paris  plus  radical  que  jamais. 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  cette  expérience  pédagogique  qui 
me  laissera  un  souvenir  ineffaçable  de  mon  voyage  en  Finlande. 
C'est  encore  tout  ce  que  j'ai  pu  observer  de  la  société  et  du 
pays.  Et  d'abord  je  ne  saurais  trop  remercier  tous  les  collègues 
de  là-bas  de  la  cordiale  hospitalité  qu'ils  m'ont  offerte  dans  leur 
belle  capitale.  MM.  Wallenskold  et  Hagfors,  en  particulier,  se 
sont  multipliés  pour  rendre  mon  trop  court  séjour  parmi  eux 
aussi  agréable  qu'instructif.  J'ai  eu  des  preuves  nombreuses  et 
non  équivoques  de  l'amitié  qu'on  éprouve  en  Finlande  pour  la 
France.  La  veille  même  de  mon  départ,  dans  une  soirée  char- 
mante d'intimité  organisée  en  mon  honneur,  tous  les  professeurs 
réunis  à  Helsingfors  chantèrent  debout  la  Marseillaise,  suivie  de 
l'hymne  national  finlandais,  avec  un  enthousiasme  qui  m'a  pro- 
fondément ému.  Je  fus  non  moins  touché  d'entendre  plusieurs 
dames  dire  avec  un  sentiment  très  juste  nos  vieilles  chansons  popu- 
laires de  France.  Plusieurs  des  assistants,  professeurs  et  jour- 
nalistes, se  plurent  également  à  évoquer  l'heureux  temps  où  ils 
faisaient  leurs  études  à  Paris  et  c'est  d'une  voix  attendrie  qu'ils 
rappelaient  le  souvenir  de  maîtres  bien  aimés,  en  partie  dis- 
parus, comme  Gaston  Paris. 

Pourtant,  si  notre  influence  intellectuelle  est  restée  grande  en 
Finlande,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de 
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notre  puissance  économique.  A  part  les  articles  de  luxe  et  de 
mode,  me  disait  notre  consul  français  à  Helsingfors,  nos  compa- 
triotes (ont  peu  d'affaires  avec  le  Grand-Duché.  Ils  ont  le  tort 
surtout  d'y  venir  trop  rarement.  En  un  an,  il  m'affirma  n'avoir 
reçu  la  visite  que  d'un  seul  capitaine  de  navire  marchand  fran- 
çais. Tous  les  jours,  au  contraire,  les  paquebots  et  vaisseaux  de 
commerce  de  Dantzig,  de  Stettin  ou  de  Liibeck  sillonnent  le  port 
de  Helsingfors.  Économiquement,  c'est  l'Allemagne  qui  tient  la 
première  place  dans  le  pays.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  la 
langue  allemande  y  soit  la  plus  répandue.  Partout,  dans  les 
hôtels,  les  banques,  les  magasins,  les  gares  ou  les  bureaux  de 
poste,  j'ai  trouvé  des  employés  parlant  très  bien  l'allemand.  Je 
me  suis  adressé  souvent  à  des  gens  du  peuple  sur  les  quais  et 
dans  les  rues,  et  presque  toujours  j'ai  pu  obtenir  des  renseigne- 
ments dans  cette  langue.  Elle  est  d'ailleurs  d'une  étude  facile 
pour  tous  les  Finlandais  d'origine  suédoise.  Dans  les  programmes 
scolaires,  on  lui  accorde  le  plus  grand  nombre  d'heures.  Le 
français  n'est  que  facultatif,  comme  l'anglais  du  reste.  Quant  au 
russe,  il  n'est  guère  enseigné  que  dans  certaines  écoles  libres 
fréquentées  par  les  enfants  des  fonctionnaires. 

Si  le  français  n'est  pas  plus  répandu  en  Finlande,  ce  n'est  pas 
qu'on  le  dédaigne.  Il  y  est  aimé  et  cultivé  par  une  élite  intellec- 
tuelle qui  en  sent  la  grâce,  l'élégance  et  la  douceur.  Mais  la 
politique  lui  fait  tort.  La  France  est  l'alliée  de  la  Russie,  et, 
pour  tout  bon  Finlandais,  le  Russe,  c'est  l'ennemi.  Le  comité  de 
l'Alliance  française  de  Helsingfors  avait  essayé,  il  y  a  quelques 
années,  d'organiser  des  conférences  en  français.  Les  fonction- 
naires russes  qui  savent  tous  notre  langue  s'y  rendirent  aussitôt. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  faire  déserter  des  Finlandais. 
Les  cours  tombèrent  au  bout  de  peu  de  temps  et  l'Alliance 
française  cessa  de  fonctionner.  J'ai  essayé  de  faire  comprendre  à 
nos  amis  finlandais  les  plus  avisés  qu'ils  devraient  accorder  une 
place  plus  grande  au  français  dans  leurs  programmes  scolaires. 
Ceux  d'entre  eux  qui  sont  suédois  de  race  ont  déjà  assez  de  ger- 
manisme dans  l'esprit.  Une  langue  romane  comme  le  français 
représente  un  autre  mode  de  pensée,  de  sensibilité  et  d'imagina- 
tion. Elle  offre  un  complément  de  culture  indispensable  aux  Fin- 
landais comme  à  tous  les  peuples  d'origine  germanique. 
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Au  demeurant,  les  Finlandais  m'ont  paru  remarquablement 
doués  pour  l'étude  des  langues  étrangères.  Leurs  deux  langues 
nationales,  que  connaissent  tous  les  gens  instruits,  les  prédis- 
pose sans  aucun  doute  à  la  compréhension  des  autres  langues 
modernes.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  professeur  parle  jusqu'à  cinq 
idiomes  :  le  finnois,  le  suédois,  l'allemand,  le  français  etl'anglais, 
auxquels  s'ajoute  parfois  le  russe.  A  cet  égard,  la  Finlande  peut 
être  considérée  comme  le  paradis  de  la  méthode  directe.  Il  n'y  a 
pas  de  pays  en  Europe  où  l'on  puisse  l'appliquer  aussi  aisé- 
ment. 

Dans  celte  ardeur  à  étudier  les  langues  étrangères,  les  femmes 
se  font  tout  particulièrement  remarquer.  Là  où  se  pratique  la 
coéducation,  j'ai  pu  constater  moi-même  la  supériorité  des  jeunes 
filles  sur  les  garçons.  Il  était  vraiment  bien  intéressant  ce  cours 
où  j'avais  devant  moi  une  dizaine  de  grands  garçons  de  seize  à 
dix-sept  ans,  encadrés  par  vingt-cinq  jeunes  filles  du  même  âge. 
Tous  ces  élèves  étaient  d'une  tenue  irréprochable,  et  le  profes- 
seur de  la  classe  —  une  dame  fort  distinguée  —  m'a  assuré  que 
les  leçons  s'y  faisaient  le  mieux  du  monde.  Chaque  fois  que  je 
posais  une  question  à  l'ensemble  de  la  section,  c'étaient  toujours 
les  mains  des  jeunes  filles  qui  se  levaient  les  premières.  Quel- 
ques-uns des  garçons  en  paraissaient  même  un  peu  humiliés,  et 
j'avais  bien  soin  de  leur  donner  la  parole  quand  par  hasard  une 
main  se  levait  dans  le  groupe  masculin. 

Ce  niveau  élevé  de  l'instruction  chez  la  femme  finlandaise 
explique  le  rôle  tout  à  fait  original  qu'elle  joue  au  point  de  vue 
social.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que,  depuis  cinq  années,  elle  a 
acquis  le  droit  de  vote  à  l'égal  de  l'homme.  J'aurais  vivement  désiré 
assister  à  une  séance  de  la  diète  du  Grand-Duché,  mais  elle  était 
en  vacances  et  j'ai  dû  me  contenter  d'une  assemblée  du  conseil 
municipal  où  ne  siège  aucune  femme,  bien  que  les  célibataires 
et  les  veuves  participent  aussi  à  son  élection.  J'ai  tenu  à  me 
renseigner  sur  l'œuvre  politique  des  femmes  finlandaises  et  l'on 
ne  m'en  a  dit  que  du  bien.  On  vante  en  premier  lieu  leur  sagesse. 
Il  y  a  en  Finlande,  comme  dans  presque  tous  les  pays  du  monde, 
plus  de  femmes  que  d'hommes.  Si  elles  voulaient  s'entendre, 
elles  pourraient  avoir  la  majorité  dans  toutes  les  circonscriptions 
électorales  et  évincer  complètement  de  la  diète  l'élément  masculin. 


REVUE  DE  L'ETRANGER  371 

Or,  pour  le  moment,  elles  se  bornent  à  occuper  22  sièges  sur  200. 
De  plus  les  femmes  députés  poussent  l'abnégation  jusqu'à 
laisser  à  leurs  collègues  du  sexe  fort  la  direction  des  débats. 
Aucune  d'elles  ne  fait  partie  du  bureau  de  la  diète.  Ce  n'est  pas 
que  la  compétence  leur  fasse  défaut,  car  Tune  d'elles  est  docteur 
en  philosophie  et  dirige  un  important  journal  politique. 

On  se  plaît  également  à  reconnaître  leur  esprit  pratique  au 
sein  des  commissions.  Elles  ont  pris  une  part  très  active  à  la 
confection  de  toutes  les  lois  sociales  tendant  à  préserver  la 
moralité  de  la  jeunesse,  à  assister  les  mères  de  famille  et  à  com- 
battre le  fléau  de  l'alcoolisme.  Elles  semblent  donc  donner  raison 
par  avance  aux  revendications  féministes  qui  se  font  jour  dans 
presque  tous  les  pays  civilisés.  Quand  on  a  vu  la  Finlande,  on 
s'explique  difficilement  la  dureté  de  certains  ministres  de  la 
Grande-Bretagne  qui  s'obstinent  à  jeter  les  suffragettes  anglaises 
dans  de  noires  prisons. 


Tous  ces  faits  révèlent  incontestablement  un  état  de  civilisation 
supérieur.  On  comprend  dès  lors  l'antagonisme  profond  qui 
existe  entre  le  peuple  finlandais  et  la  Russie.  Outre  le  regret 
que  lui  cause  la  perte  de  ses  libertés  les  plus  chères,  la  Finlande 
sent  que  le  peuple  russe  lui  est  inférieur  par  la  culture  générale. 
Le  conquérant  ne  s'impose  à  elle  que  par  la  force  du  militarisme. 
J'étais  à  Helsingfors  lorsque  les  Russes  ont  fêté  le  centenaire 
de  la  bataille  de  Borodino.  Les  cosaques  défilèrent  dans  les  rues 
au  milieu  de  l'indifférence  générale.  Toutes  les  fenêtres  restè- 
rent fermées  sur  leur  passage.  Le  soir,  un  feu  d'artifice  fut  tiré 
près  de  la  caserne  par  les  soins  des  autorités  militaires.  Per- 
sonne ne  se  dérangea  pour  y  assister.  Il  y  a  là  deux  mondes  qui 
vivent  étrangers  l'un  à  l'autre  et  dont  on  n'entrevoit  pas  encore 
la  pénétration.  Pour  le  moment,  leurs  rapports  restent  limités 
strictement  à  la  vie  administrative. 

Unie  contre  l'ennemi  du  dehors,  la  Finlande  ne  manque  cepen- 
dant pas  d'éléments  de  division  intérieure.  La  lutte  des  partis  y 
est  extrêmement  vive,  en  raison  même  de  son  morcellement 
ethnographique  et  de  ses  destinées  historiques.  Les  plus  anciens 
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habitants  du  pays,  les  Finnois,  forment,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
les  trois  quarts  de  la  population.  Venus  d'Asie  à  la  suite  des 
autres  races  qui  ont  peuplé  l'Europe,  ils  sont  très  reconnais- 
sablés  à  leurs  pommettes  saillantes,  à  leur  teint  blond  et  à  leurs 
yeux  bleus  remplis  d'une  infinie  douceur.  Ils  sont  restés  pro- 
fondément attachés  à  leurs  légendes  nationales  et  à  la  langue  des 
ancêtres,  le  finnois.  On  est  obligé  de  créer  des  écoles  spéciales 
pour  eux,  qui  s'opposent  aux  écoles  suédoises  et  russes. 

Les  Finnois  ne  sont  d'ailleurs  pas  d'accord  entre  eux.  Il  y  a 
un  parti  vieux  finnois  et  un  parti  jeune  finnois.  Le  premier  est 
conservateur.  Il  s'inquiète  des  idées  modernes  et,  pour  en  arrêter 
la  marche,  il  ne  serait  pas  éloigné  de  pactiser  avec  l'administra- 
tion russe.  Le  parti  jeune  finnois  est  plus  hardi  dans  ses  concep- 
tions, plus  intellectuel,  plus  épris  de  progrès.  Son  avant-garde 
le  porte  vers  le  socialisme. 

En  face  de  ce  vieux  fonds  finnois  se  dresse  le  parti  suédois 
descendant  des  premiers  conquérants  de  la  Finlande;  ce  n'est 
qu'en  1807  que  la  Suède  a  été  chassée  du  pays  par  les  Russes. 
Mais  il  est  resté  en  Finlande  beaucoup  de  Suédois,  environ  le 
quart  de  la  population  totale,  qui  malheureusement  ne  se  sont 
pas  fusionnés  avec  les  Finnois.  Les  Suédois  représentent  un  peu 
l'aristocratie  intellectuelle  du  pays.  Ils  possèdent  aussi  leurs 
écoles  spéciales  avec  leur  langue  à  part  et  n'ont  de  commun  avec 
les  Finnois  que  la  religion,  qui  est  le  protestantisme.  Groupées 
contre  les  Russes,  ces  deux  fractions  de  la  population  restent 
souvent  divisées  dans  les  questions  de  politique  intérieure. 

En  marge  de  tous  les  partis  précédents  se  trouve  enfin  le  parti 
socialiste,  qui  grandit  de  plus  en  plus,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes. Faisant  abstraction  des  contingences  ethniques  et  histo- 
riques, celui-ci  se  place  exclusivement  sur  le  terrain  social.  Il 
compte  à  la  diète  un  certain  nombre  de  députés  de  grand  talent, 
dont  plusieurs  femmes. 

Toutes  ces  divisions  servent  naturellement  la  cause  de  la 
Russie  qui  en  profite  pour  affirmer  de  plus  en  plus  sa  souverai- 
neté sur  le  pays.  J'en  ai  eu  un  exemple  bien  significatif  lors  de 
la.  séance  du  conseil  municipal  à  laquelle  j'ai  assisté.  Jusqu'ici 
les  noms  des  rues  de  la  ville  de  Helsingfors  figuraient  en  trois 
langues  sur  les  plaques  indicatrices  :  finnois,  suédois  et  russe. 


\ 
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Le  gouvernement  impérial  exigea  que  le  nom  russe  fût  écrit  en 
^ète  :  coût  15  000  francs  pour  la  ville  qui  dut  céder,  malgré  les 
protestations  énergiques  de  quelques-uns  des  membres  du  con- 
seil. 


Je  m'aperçois  que  l'examen  de  la  société  finlandaise  m'a 
fait  oublier  un  peu  la  pédagogie,  objet  de  cet  article.  Je  l'ai 
oubliée  bien  davantage  encore  quand  il  me  fut  donné  d'admirer 
les  beautés  naturelles  du  pays.  Je  suis  entré  en  Finlande  par  le 
port  d'Abo.  en  venant  de  Stockholm  et  je  l'ai  quittée  à  Viborg 
pour  gagner  Saint-Pétersbourg.  Toute  cette  traversée  a  été  pour 
moi  un  enchantement  continuel.  Qu'on  se  figure  un  immense 
plateau  granitique  dont  toutes  les  dépressions  sont  occupées 
par  des  milliers  de  petits  lacs,  formant  autant  de  vasques  capri- 
cieuses bordées  de  forêts  de  sapins  et  de  bouleaux.  Paysage  un 
peu  sombre  et  austère,  mais  combien  reposant  !  Le  silence  n'y 
est  troublé  que  par  le  cri  des  oiseaux  aquatiques  ou  la  rame  du 
batelier.  Nos  collègues  finlandais  s'y  plongent  avec  délices  pen- 
dant leurs  trois  mois  de  vacances  de  Tété.  Car  ils  ont  trois  mois 
de  grandes  vacances  —  sans  compter  les  petites  —  nos  bienheu- 
reux collègues  de  là-bas  et  je  vous  assure  que  leurs  élèves  ne 
s'en  portent  pas  plus  mal.  Il  faut  bien  qu'ils  jouissent  de  leur 
belle  nature  après  le  long  et  rigoureux  hiver  du  Nord  qui  les 
retient  calfeutrés  au  logis.  Leurs  traitements  ne  sont  pas  très 
élevés,  tout  comme  les  nôtres  en  France.  Mais  cette  villégiature 
idéale  est  une  précieuse  compensation  que  nous  pourrions  leur 
envier.  Je  sais  tel  professeur  qui  possède  une  petite  île  boisée, 
au  milieu  d'un  lac  tranquille,  où  il  vit  en  famille  pendant  les 
vacances  d'été,  loin  du  bruit  et  du  monde,  tout  aux  douceurs 
de  la  pêche  et  du  canotage.  Il  m'avait  invité  à  aller  m'y  reposer 
des  faligues  de  la  méthode  directe.  J'ai  dû  décliner  cette  invita- 
tion séduisante,  pressé  que  j'étais  de  reprendre  le  chemin  du 
retour.  Mais  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  me  suis  arraché  aux 
charmes  de  ce  pays  si  pittoresque  et  à  l'hospitalité  de  collègues 
amis  auxquels  je  garde  une  éternelle  reconnaissance. 

E.    Sl.MONNOT, 
Professeur  au  collette  Cbaplal. 


L'École  Parker 
et  ses  Principes  d'éducation. 


L'école  Francis  Parker,  à  Chicago,  est  une  petite  école  dotée^ 
assez  riche  pour  travailler  à  perte.  Elle  est  aménagée  actuelle- 
ment pour  recevoir  environ  200  enfants.  Elle  n'est  pas  très 
chère  :  les  trois  trimestres  scolaires  sont  payés  en  tout 
375  francs  dans  le  Kindergarten,  700  francs  dans  les  quatre 
premières  classes  élémentaires,  800  dans  les  quatre  suivantes, 
1  000  francs  dans  les  classes  supérieures  (High  School,  quatorze 
à  dix-huit  ans).  Les  prix  d'externat  des  autres  écoles  privées  ou 
dotées  que  j'ai  vues  aux  Etats-Unis  s'élevaient,  pour  les  classes 
supérieures  à  1800,2  000  francs,  et  au-dessus.  L'administra- 
tion de  l'école  est  confiée,  comme  à  l'ordinaire  pour  les  écoles 
dotées,  à  un  Board  of  Trustées  avec  lequel  les  professeurs,  et  plus 
spécialement  certains  d'entre  eux,  sont  en  rapport.  Le  nombre 
des  professeurs  est  considérable,  relativement  au  nombre  d'élèves, 
et  les  classes  sont  peu  chargées  :  ces  deux  traits  sont  communs 
aux  autres  écoles  privées  ou  dotées  que  j'ai  vues  aux  Etats-Unis. 

L'originalité  de  l'école  Parker  est  d'ordre  intime.  Je  la  défini- 
rais ainsi  :  tâcher  d'élever  et  d'instruire  les  enfants  sans  faire 
appel  à  des  sentiments  «  immoraux  ». 

Cette  préoccupation  a  conduit  les  créateurs  de  l'école  à  appli- 
quer deux  principes,  dont  le  premier  regarde  spécialement  l'édu- 
cation du  caractère,  et  le  second  la  formation  intellectuelle,  à 
savoir  :  substituer  la  coopération  à  l'émulation;  —  considérer, 
dans  la  direction  intellectuelle,  l'élève  isolé,  et  non  la  classe, 
comme  unité. 

A  première  lecture,  l'énoncé  de  ces  deux  principes  semblerait 
presque  les  poser  comme  contradictoires  l'un  à  l'autre.  Ce  sont 
cependant  les  mêmes  résolutions  qui  les  rendent  applicables. 
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Coopération.  —  «  A  l'âge  adulte,  l'individu  se  trouve,  à 
l'égard  de  la  société  complexe  dont  il  est  un  raerabre,  dans  des 
relations  analogues  à  celles  qui  l'unissaient,  enfant,  à  son  école 
et  à  ses  camarades.  L'école  devrait  donc,  pendant  les  premières 
années  où  l'enfant  est  le  plus  impressionnable,  enseigner  les 
vertus  sociales  :  sincérité,  loyauté,  courage,  endurance,  géné- 
rosité, esprit  de  coopération  ;  et,  en  général,  prendre  en  consi- 
dération les  sentiments  altruistes,  vertus  de  grande  importance 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  pratique,  et  de  l'énergie  des- 
quelles dépend,  pour  une  large  part,  le  succès  des  institutions 
démocratiques.  »  (Catalogue  of  the  Francis  \V.  Parker  School, 
1911-1912.) 

C'est,  en  fait,  dans  les  classes  élémentaires  que  j'ai  vu  mettre 
en  pratique  le  principe  de  la  coopération.  Les  enfants,  réunis 
pour  un  même  enseignement,  travaillent  à  une  œuvre  qui  appar- 
tiendra à  tout  le  groupe.  Chacun  cherche,  ou  dessine  lui-même, 
des  images  de  géographie  ;  la  collection  forme  un  album  géogra- 
phique qui  appartient  à  la  classe.  On  compose  de  la  même 
manière  un  album  historique,  des  cahiers  d'histoire  naturelle, 
un  herbier,  etc. 

J'ai  vu  ces  travaux  et  les  ai  trouvés  fort  jolis;  tout  était  fait 
simplement  du  reste,  sans  un  soin  excessif  de  l'apparence  :  ce 
n'étaient  pas  des  articles  d'exposition  scolaire.  Un  petit  garçon 
de  huit  à  neuf  ans  m'a  montré  spontanément  tous  les  cahiers  de 
sa  classe,  avec  un  intérêt  évident,  où  n'entrait  aucune  vanité 
personnelle.  Un  autre  trait  intéressant  de  cette  organisation, 
que  m'ont  signalé  les  explications  de  mon  petit  guide,  c'est 
que  les  cahiers  et  albums  faits  par  une  classe  sont  légués  à  la 
classe  suivante,  qui  peut  s'en  servir,  les  contrôler,  les  enrichir. 

Je  n'ai  pas  vu  si  le  même  régime  était  appliqué  dans  les  classes 
supérieures.  Du  travail  de  ces  classes,  je  n'ai  connu  que  des 
compositions  anglaises  où,  naturellement,  la  collaboration  n'était 
pas  de  mise;  et  une  classe  de  littérature  fort  ordinaire,  où  les 
élèves  lisaient  Shakespeare.  Il  ne  m'a  pas  été  signalé  d'organi- 
sation similaire    à  celle  des  petites  classes.  Mais  en  tous  cas, 
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il  n'est  pas  difficile  d'imaginer  des  travaux  qui  pourraient  réunir 
les  élèves  d'un  même  groupe  d'études;  je  signalerais,  par 
exemple,  la  collection  de  textes  significatifs,  pour  la  classe  de 
grammaire  historique  (programme  de  4'^  année  de  nos  lycées)  ; 
ou,  pour  la  classe  de  psychologie  (o'=  année),  des  recueils  d'ob- 
servations et  d'expériences  (petits  comptes  rendus  d'expériences 
personnelles,  d'énaoliohs,  de  sentiments,  d'erreurs;  observations 
sur  les  enfants,  etc.).  Je  reviendrai  sur  la  discussion  de  la  possi- 
bilité et  de  l'intérêt  de  ces  travaux. 


Individualisation  du  développement  intellectuel.  —  L'or- 
ganisation du  travail  dans  un  esprit  de  collaboration  ne  se  trouve 
pas  juxtaposée  à  un  régime  d'appel  à  l'amour-propre  et  à  Vému- 
lation-rivallté  qui  est  l'usage  traditionnel  des  classes  :  elle  lui  est 
réellement  substituée.  Il  n'existe  à  l'école  Parker  ni  prix  ni  notes. 

«  L'école,  reconnaissant  pleinement  la  loi  générale  des  consé- 
quences naturelles  qui  s'applique  à  toute  conduite,  bonne  ou 
mauvaise,  rejette  les  excitations  artificielles  à  l'effort,  telles  que 
les  prix  et  le  système  des  notes,  jugeant  :  qu'on  insiste  par  là 
sur  des  distinctions  qui  ne  devraient  pas  être  reconnues  formelle- 
ment; —  que  ce  sont  des  méthodes  dangereuses  de  développe- 
ment des  dispositions  égoïstes;  —  qu'elles  font  appel  à  des 
motifs  dénués  de  réalité;  qu'elles  ne  fournissent  pas  la  mesure 
fidèle  des  résultats;  —  qu'elles  sont  un  obstacle  plutôt  qu'une 
aide,  pour  qui  se  propose  de  savoir  si  la  vie  scolaire  fait  son  office 
normal  à  l'égard  de  l'élève  pris  individuellement;  enfin,  qu'elles 
compromettent  gravement,  parmi  les  membres  de  la  commu- 
nauté scolaire,  le  principe  de  coopération  —  principe  qui  est  à  la 
racine  même  de  l'œuvre  de  l'école.  Le  motif  des  efforts  sera,  on 
l'espère,  non  l'émulation  égoïste,  mais  le  désir  d'être  utile  à 
l'école,  et  plus  tard  à  la  société.  Aucun  système  par  lequel  l'in- 
dividu serait  conduit  à  comparer  ses  progrès  avec  ceux  de  son 
voisin,  pour  déprécier  celui-ci,  et  par  lequel  le  gain  de  l'un  se 
trouverait  la  perte  de  l'autre  :  c'est  en  harmonie  avec  le  but  de 
cette  école.  »  (Catalogue  of  the  Francis  W.  Parker  School,  1911- 
1912.) 
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Le  développement  intellectuel  de  l'enfant  n'est  donc  pas  résumé 
par  la  question  traditionnelle  :  «  Quelle  place  as-tu  dans  ta 
classe?»  —  «  L'unité  est  l'élève  isolé,  non  la  classe;  le  travail 
est  adapté  à  chaque  enfant  selon  ses  besoins  et  ses  forces  du 
moment,  non  à  la  moyenne  des  enfants  de  chaque  classe  ou  de 
chaque  division.  » 

Il  ne  peut  être  question  du  développement  individuel  de 
chaque  enfant,  tant  que  le  professeur  se  trouve  contraint,  par  le 
régime  des  notes,  des  compositions  et  des  prix,  de  requérir 
(théoriquement)  de  chaque  enfant  le  même  travail,  de  retarder  les 
plus  intelligents  et  de  sacrifier  les  plus  arriérés  au  profit  dou- 
teux d'une  vague  «  moyenne  ». 

Il  m'était  naturellement  impossible,  en  une  visite  d'un  jour, 
d'apprécier  les  résultats  de  ce  principe  appliqué  à  l'étude.  Mais 
je  puis  dire  que  les  travaux  des  enfants,  dans  les  classes  élémen- 
taires, dont  j'ai  parlé,  m'ont  fait  une  très  bonne  impression.  J'ai 
lu  d'autre  part  un  nombre  considérable  de  copies,  compositions 
anglaises  d'élèves  de  quinze  à  seize  ans,  garçons  et  filles  :  je  les 
ai  trouvées  très  supérieures  aux  travaux  analogues  que  j'avais 
vus  dans  d'autres  écoles  secondaires  américaines  privées  ou 
dotées,  fréquentées  par  des  enfants  d'un  «  niveau  social  »  égal 
au  moins  à  celui  des  élèves  de  l'école  Parker.  Non  seulement 
le  style  et  la  correction  étaient,  dans  l'ensemble,  très  supérieurs, 
mais  il  y  avait  beaucoup  plus  de  soin,  et  semble-t-il,  plus  de 
conscience  et  de  sérieux  dans  le  travail. 


Discussion  de  ces  principes,  et  de  leuîi  possibilité  d'appli- 
cation DANS  NOS  classes.  —  Je  ne  discuterai  pas  théoriquement 
la  valeur  de  ces  principes.  Mon  opinion  est  faite  là-dessus,  et  je 
pense  qu'il  en  est  ainsi  pour  tout  éducateur  sérieux.  J'ai  bien 
entendu  une  directrice  dire  à  ses  professeurs  :  «  Les  élèves 
travaillent  pour  les  notes  et  pour  les  prix;  et  nous,  mesdames, 
faisons-nous  autre  chose  ?»  A  mon  avis,  des  paroles  de  ce  genre 
sont  de  mauvaises  plaisanteries,  et  la  personne  même  qui  les 
prononçait  se  calomniait  certainement. 

La  seule  discussion  sérieuse  est  celle  qui  porte  sur  la  pratique. 
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Or,  du  moment  que  la  résolution  serait  fermement  prise  d'aban- 
donner le  régime  actuel  de  notes,  de  compositions  et  de  rivalité, 
je  crois  que  des  difficultés  qui  paraissent  insurmontables  s'éva- 
nouiraient. 

Sans  doute,  il  est  à  première  vue  beaucoup  plus  commode  de 
parquer  ensemble  vingt  ou  trente  enfants,  et  d'exiger  d'eux,  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'année,  le  même  thème,  la  même  rédaction  et 
le  même  problème.  Si  l'on  réfléchit  cependant  à  tous  les  incon- 
vénients que  cette  pratique  développe,  au  long  d'une  année  sco- 
laire —  la  lassitude  du  professeur  qui  retrouve  continuellement 
chez  les  mêmes  élèves,  les  marques  des  mêmes  insuffisances;  la 
mauvaise  humeur  qui  nécessairement  s'ensuit;  le  découragement 
et  la  mauvaise  humeur  qui  y  répondent  chez  l'élève  ;  le  méconten- 
tement des  parents;  comme  résultats,  à  la  fin  de  l'année,  des 
progrès  nuls,  l'habitude  des  échecs  et  l'obstination  à  une  espèce 
de  demi-travail  aveugle,  nécessairement  sans  fruits;  enfin  la  pro- 
messe d'un  déchet  plus  considérable  à  la  lin  de  l'année  suivante, 
—  on  ne  trouvera  plus  peut-fêtre  le  système  bien  recomman- 
dable.  Le  principe  de  l'individualisation  du  travail  supprimerait 
tous  ces  inconvénients.  Quelles  tâches  supplémentaires  impose- 
rait-il à  leur  place  ? 

Il  réclame,  bien  entendu,  une  observation  particulière  de 
chaque  enfant,  et  la  recherche  de  travaux  qui  lui  conviennent. 
Tout  professeur  sérieux  fait  la  première  de  ces  études,  à  moins, 
naturellement,  qu'il  ne  soit  affligé  d'une  classe  de  quarante 
élèves;  encore  en  est-il,  dans  ce  cas,  qui  la  font.  Dans  les  lycées 
que  j'ai  connus,  chaque  réunion  mensuelle  était  en  grande  partie 
occupée  par  une  revue  très  consciencieuse  du  travail  et  des 
dispositions  de  chaque  élève.  Cette  revue  était  certainement  une 
besogne  très  utile.  Et  qu'est-ce  qui  la  rendait  en  quelque  mesure 
fastidieuse?  C'était  la  monotonie  fréquente  des  observations  qui 
s'appliquaient,  mois  après  mois,  aux  mêmes  élèves.  Dans  la 
grande  majorité  des  cas,  l'élève  «  faible  en  français  »  pour  sa 
classe  à  la  fin  d'octobre  se  trouvait  signalée  par  les  mêmes  notes 
à  la  fin  de  juillet.  Le  professeur,  forcé  de  lui  appliquer  le  même 
régime  d'épreuves  et  de  notes  qu'au  reste  de  la  classe,  n'avait  pu 
la  tirer  de  celte  situation. 

Puisque  l'appréciation  individuelle  des  élèves  est  faite^  actuel- 
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lement  il  n'y  aurait  pas  là  un  nouveau  travail.  Or,  quand  nous 
savons  quelle  est  la  force  d'une  élève,  cela  veut  dire  que  nous 
savons  aussi  quelle  est  la  part  du  travail  de  la  classe  qu'elle 
peut  accomplir  ou  du  moins  tenter,  et  quelle  est  celle  qui,  pour 
l'instant,  lui  est  réellement  inutile. 

En  fait,  bien  des  professeurs,  malgré  les  entraves  qu'apporte 
le  régime  actuel  à  ces  essais,  individualisent  le  travail  dans  la 
mesure  du  possible.  J'ai  essayé  une  fois,  dans  une  classe  de 
quatrième  année,  de  soulager  deux  élèves  d'une  partie  du  travail 
de  littérature,  dont  elles  étaient  tellement  incapables,  que  les 
efforts  qu'elles  pouvaient  faire  à  cet  égard  n'étaient  d'aucun  pro- 
fit. Autant,  de  la  part  d'un  aveugle,  écarquiller  les  yeux  pour 
tenter  d'y  voir.  Ces  élèves  étaient  maintenues  dans  la  classe,  trop 
difficile  pour  elles,  par  la  volonté  absurde  de  parents  vaniteux. 
Les  parents  n'ont  rien  dit  ni  pour,  ni  contre  mon  petit  arrange- 
ment. Peut-être  ont-ils  été  satisfaits  d'une  fatigue  épargnée  à 
leurs  filles  ;  mais  je  ne  doute  pas  que,  le  jour  du  résultat  des 
compositions,  ils  ne  furent  mécontents;  car  je  ne  pouvais  pas 
dispenser  ces  élèves  des  compositions,  et  aussi  bien  les  parents 
ne  l'auraient  pas  voulu  :  si  faible  que  soit  une  élève,  ses  parents 
espèrent  toujours  qu'à  la  composition  le  professeur  ne  la  mettra 
pas  la  dernière  ! 

Ce  déplorable  régime  de  places  et  de  compositions  une  fois 
aboli,  l'ingéniosité  des  professeurs  s'exei'cerait  volontiers,  et 
avec  succès,  à  l'individualisation  du  travail.  Inutile  d'expliquer 
qu'il  ne  s'agirait  pas  de  créer  un  complet  désordre,  où  il  ne  serait 
pas  tenu  compte  des  programmes  ;  mais  bien,  une  orientation  géné- 
rale étant  donnée,  d'indiquer  à  chaque  enfant  une  part  de  travail 
en  rapport  avec  ses  capacités.  Dans  nos  classes  nombreuses,  il 
serait  souvent  nécessaire  de  traiter  les  élèves  par  groupes  ;  mais 
tout  professeur  intelligent  ferait  très  vite  ces  groupes,  qui,  natu- 
rellement, ne  seraient  pas  pour  toute  l'année  des  cadres  rigides. 

Cette  organisation,  intéressante  pour  le  professeur  par  l'acti- 
vité même  qu'elle  lui  demanderait  (au  lieu  de  la  routine  actuelle, 
si  accablante!)  permettrait  aux  élèves  de  profiter  mutuellement 
de  leurs  diverses  qualités.  Au  lieu  d'exiger  —  vainement  — 
d'une  enfant  ingénieuse  et  observatrice,  mais  incapable  d'expres- 
sion verbale,  la  composition  qui  lui  est  un  supplice  inutile,  on  lui 
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fera  simplement  apporter  en  classe  les  bêtes  et  les  plantes  qui 
l'intéressent,  et  raconter  comment  elle  les  a  trouvées;  l'élève 
moins  curieuse  des  choses,  mais  douée  de  mémoire,  de  logique 
et  même  de  style,  sera  chargée  de  résumer  et  de  rédiger  la  leçon. 
Nous  savons  très  bien  que  ces  types  existent  déjà  parmi  nos 
petites  filles  de  deuxième  et  troisième  années.  Pourquoi  ne  pas 
donner  à  chacune  l'occasion  d'agir  et  d'être  contente? 

Ainsi  rindividualisalion  du  travail  nous  ramène  naturellement 
à  la  coopération.  Mais  il  semblera  peut-être  à  première  vue  que 
ce  travail  en  coopération,  facile  pour  certaines  études  (par 
exemple  l'histoire  naturelle)  serait  peu  applicable  à  d'autres,  et 
spécialement  aux  travaux  littéraires. 

Il  y  a  évidemment  des  exercices  qui  ne  peuvent  pas  être  des 
collaborations,  leur  caractère  propre  étant  justement  d'être  des 
épreuves  individuelles  :  tels  sont  la  composition  française  propre- 
ment dite  et  le  problème  de  mathématiques. 

Mais,  en  dehors  de  ces  cas,  je  suis  persuadée  que  l'ingéniosité 
des  professeurs  trouverait  à  s'exercer  d'une  façon  très  intéres- 
sante, dans  la  recherche  de  travaux  coopératifs;  et  cela,  sans 
tomber  dans  des  puérilités,  mais  en  gardant  à  notre  enseigne- 
ment ce  sérieux  et  cette  difficulté  qui  est  un  de  ses  caractères 
originaux ,  garanti  (non  sans  quelque  excès  de  tension)  par 
l'intelligence  et  l'énergique  effort  de  nos  élèves. 

Je  me  tiendrai  aux  deux  exemples  que  j'ai  indiqués  brièvement  : 
la  classe  de  grammaire  historique  en  quatrième  année  et  la  classe 
de  psychologie  en  cinquième  année. 

Pour  le  premier  de  ces  enseignements,  j'ai  essayé  une  année 
quelque  chose  de  ce  genre.  Divisant  la  classe  par  groupes  de 
deux  élèves,  je  les  ai  chargées  de  rechercher  des  exemples  de 
différents  faits  grammaticaux  de  la  langue  du  moyen  âge.  J'ai 
obtenu  des  résultats  aussi  bons  qu'on  puisse  le  désirer  d'élèves 
de  cet  âge;  et  j'aurais  largement  développé  cette  pratique,  sans 
les  gênes  que  le  régime  actuel  y  apportait. 

La  formation  d'un  recueil  d'exemples,  pour  illustrer  cette 
étude,  est  un  exercice  intéressant  pour  les  élèves,  il  est  utile  en 
lui-même,  puisque  ce  travail  n'existe  pas  aujourd'hui  (que  je 
sache)  sous  une  forme  qui  soit  à  leur  portée;  le  travail  d'une 
classe  peut  donc  être  avec  profit  légué  à  la  classe  suivante,  qui 
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trouvera  aisément  à  l'augmenter;  enfin  ce  travail,  même  entre- 
pris avec  des  ambitions  très  limitées  est  bien  au  delà  des  forces 
d'une  élève  isolée.  C'est  précisément  un  travail  propre  à  la  colla- 
boration. 

Quant  à  la  classe  de  psychologie,  elle  fournirait  la  matière 
d'une  foule  de  tentatives  intéressantes,  et  je  suis  sûre  que  d'autres 
professeurs  en  imagineraient  que  je  n'aperçois  pas.  Je  me  bor- 
nerai à  un  seul  exemple. 

A  deux  reprises,  dans  une  classe  de  quatrième  année,  je  me 
suis  livrée  à  une  petite  enquête.  1°  Dans  une  composition  de  géo- 
graphie, j'ai  invité  les  élèves  à  exposer  tout  ce  qu'elles  avaient 
remarqué  du  pays  qui  leur  était  le  mieux  connu;  à  en  donner 
une  description  physique,  ordonnée  autant  que  possible;  puis  à 
indiquer,  telle  qu'elles  l'avaient  vue,  la  vie  économique,  sociale, 
de  cette  région,  —  montrant,  si  elles  les  trouvaient,  les  rapports 
des  faits  entre  eux.  —  J'ai  été  extrêmement  frappée  de  l'intérêt 
que  présentaient  les  compositions  (écrites  en  classe  et  en  une 
heure)  que  j'ai  reçues.  Il  en  était  plusieurs  que  j'ai  lues  avec  un 
véritable  plaisir,  pour  la  documentation  qu'elles  me  donnaient  et 
pour  le  bon  jugement  et  l'observation  fine  qu'elles  révélaient 
chez  les  élèves.  —  Mon  grand  embarras  a  été  de  les  classer! 

2°  A  la  même  classe,  en  fin  d'année,  j'ai  indiqué  un  sujet  assez 
libre  de  devoir  français;  les  élèves  étaient  appelées  à  exposer  ce 
qu'elles  connaissaient,  exactement  et  par  leur  propre  expérience, 
de  la  vie  à  la  campagne.  J'ai  eu  quelques  copies  vides,  d'élèves 
pour  qui  «  la  campagne  »  n'avait  jamais  été  qu'une  banale  villé- 
giature. Mais  à  côté  de  ces  documents  négatifs  (et  d'ailleurs, 
comme  tels,  intéressants)  plusieurs  devoirs  donnaient,  sur  la  vie 
de  campagnes  bien  déterminées,  des  indications  précises  et 
fraîches. 

Il  y  a  donc,  chez  certaines  au  moins  de  nos  élèves,  une  expé- 
rience psychologique,  économique  et  sociale  qui  pourrait  être 
mise  en  valeur;  les  documents  de  ce  genre  trouveraient  très  bien 
leur  place  au  cours  de  psychologie  de  cinquième  année.  Orienter 
l'observation  des  élèves  dans  un  sens  plus  précis,  plus  scienti- 
fique; leur  faire  discerner  «  l'impression  »  qu'elles  ont  des  faits 
de  leur  notation  statistique  (salaires,  coût  de  la  vie,  matière 
des  échanges  —  non  seulement  matériels,  mais  moraux,  comme 
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dans  le  cas  des  modes  —  augmentation  ou  diminution  du  chiffre 
des  habitants,  émigration  ou  immigration,  et  celle-ci  nationale 
ou  étrangère)  ne  serait-ce  pas  un  bon  programme  de  travail? 

Encore  une  fois,  j'entends  que  ces  travaux  seraient  très  simples, 
très  modestes,  dans  leur  étendue,  dans  leur  méthode,  dans 
leur  expression.  Ils  donneraient,  d'ailleurs,  si  souvent  aux  élèves 
et  à  nous-mêmes  l'occasion  de  constater  leur  ignorance  qu'ils  ne 
risqueraient  guère  d'exciter  leur  vanité.  Quant  à  pouvoir  être 
faits  dans  un  esprit  sérieux,  et  donner  des  résultats  intéressants, 
je  ne  doute  pas  que  cela  soit  possible. 

J'ai  voulu  suggérer  simplement  quelques  idées  sur  la  façon 
d'appliquer,  dans  nos  classes,  les  principes  de  l'école  Parker.  Ces 
principes,  il  y  a  longtemps  que  ce  sont  les  miens;  j'étais  sûre 
qu'ils  pouvaient  être  pratiquement  suivis  ;  à  présent,  je  l'ai 
constaté  :  je  souhaiterais  que  ce  fait  leur  gagnât  d'autres 
adeptes. 

J.-F.   Renauld. 


L'œuvre  sociale  enfantine 
de  Mrs  Humphpy  Ward. 

Un  jour  pluvieux  d'août  à  Londres.  Je  croise  dans  la  rue  des 
groupes  d'enfants,  garçons  et  filles  ;  ils  ont  à  la  raain  des  paniers 
inachevés  en  jonc;  quelquefois,  ils  tressent  encore  en  marchant. 
Je  regarde  ces  enfants,  déguenillés  pour  la  plupart  —  sans  doute 
des  marchands  nomades  qui  vendront  demain  leur  ouvrage  dans 
les  rues  —  et  je  passe. 

Le  lendemain,  je  les  retrouve,  portant  les  mêmes  paniers 
inachevés.  Ils  s'arrêtent  devant  une  porte,  sont  rejoints  par 
d'autres  enfants.  Bientôt,  il  y  en  a  plus  de  cent.  J'interroge  : 
«  Qu'attendez-vous?  —  L'heure  de  l'écolel  —  Quelle  école?  — 
I/école  de  vacances  !  »  Je  demande  le  nom  de  la  directrice.  Tous 
crient  :  «  Mrs  Humphry  Ward  !  »  Ce  nom  crié  par  toutes  ces 
petites  bouches  d'enfants  pauvres,  sales,  mais  si  vivants,  m'émeut 
un  peu.  Jç  me  renseigne;  je  suis  là  à  Tavistock  Square,  dans 
une  des  quarante  écoles  de  vacances  que  dirige  effectivement 
Mrs  Humphry  Ward.  Il  y  a  ici  1000  enfants  :  500  le  matin 
500  le  soir. 

M.  Ernest  G.  Holland,  le  directeur  me  reç'oit;  j'assiste  au  tra- 
vail. «  Ecole  de  jeu  »,  dit  le  directeur  en  parlant  aux  enfants. 
«  Ecole  d'attention  et  d'activité  »,  pouvons-nous  dire  en  regardant. 

Des  exercices  variés,  intéressants,  répondant  aux  besoins  des 
enfants  :  gymnastique,  chant,  dessin,  travail  du  bois,  du  carton, 
du  modelage,  vannerie,  confection  de  tapis,  réparation  de  chaus- 
sures, cuisine,  tout  cela  intéresse  tour  à  tour  les  enfants  et  les 
«  enrichit  ».  —  Car  chacun  travaille  pour  a  possédei-  ».  A  la  fin 
de  la  période  scolaire,  chaque  enfant  emportera  son  travail. 
Paniers  pour  aller  au  marché,  étagères  découpées,  porte-aiguilles 
en  carton,  cadres  de  photographie  mettront  quelque  temps  des 
taches  de  couleur  vive  dans  les  misérables  logis  de  Londres. 

On  saura  de  nouveaux  chants,  d'autres  danses;  ce  sera  un  peu 
de  gaîté  pour  la   mère  souvent  si    lasse.   Quelquefois,  le  jour 
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même,  on  jouira  de  son  travail.  En  sortant  de  la  leçon  de  cor- 
donnerie, on  aura  des  semelles  neuves  aux  vieux  souliers,  on 
aura  mangé  le  gâteau  fait  au  cours  de  cuisine! 

Tout  ce  travail  se  fait  sous  la  direction  de  nombreux  maîtres, 
dignes  et  souriants.  On  ne  sent  là  aucune  discipline  gênante, 
chaque  enfant  paraît  choisir  précisément  le  travail  qu'il  doit 
faire. 

Je  quitte  l'école  de  Tavistock  Square  enthousiasmée. 

Mrs  Humphry  Ward,  à  qui  j'écris  à  la  suite  de  cette  visite, 
m'invite  à  venir  voir  avec  elle  des  «  playgrounds  »  (terrains  de 
jeux).  Il  y  en  a  aussi  beaucoup,  peuplés  de  petits  misérables, 
qui  viennent  là  s'amuser  chaque  jour  de  vacances.  Un  seul  maître 
ici  dirige  la  bande  de  plus  de  cent  enfants  de  tous  âges.  Des 
moniteurs  et  monitrices  font  sérieusement  leur  tâche.  Des  petits 
qui  ne  marchent  pas  viennent  au  «  playground  »  ;  on  peut  les 
recevoir,  il  y  a  de  petits  lits  commodes,  en  simple  toile,  pour  les 
bébés. 

Et  que  de  jeux!  Balançoires,  chariots,  poupées,  cartes,  jon- 
chets, pinceaux,  couleurs  et  des  perles  à  enfiler  pour  des  colliers 
ou  des  bracelets! 

Mrs  Humphry  Ward  voit  les  «  playgrounds  »  chaque  semaine. 
Aussi,  les  petits  la  connaissent-ils  bien!  Elle  va,  vient,  souriante, 
affairée;  les  enfants  l'accompagnent  devant  la  porte  au  départ  et 
poussent  de  bruyants  «  hurrahs  »  pour  lui  dire  au  revoir. 

En  hiver,  plus  de  «  playgrounds  »;  il  fait  froid  et  mauvais 
dehors,  dans  les  cours  des  écoles  ;  il  y  a  les  «  play  centres  »,  les 
veillées  d'hiver  à  l'école,  pour  faire  jouer  les  petits  et  les  garder 
de  la  terreur,  de  la  tristesse,  du  froid  et  des  tentations  des  rues 
de  Londres  où  ils  erreraient  seuls  ! 

Mrs  Humphry  Ward  a  aussi  pensé  aux  plus  malheureux  des 
pauvres,  aux  malades.  Depuis  onze  ans,  il  y  a  une  école-hôpital 
pour  enfants  malades  non  contagieux;  Miss  Dorothy  Ward  a, 
depuis  quelque  temps  remplacé  sa  mère  pour  la  direction  de 
cette  hospitalière  maison. 

Enfin,  un  autre  Comité,  dont  Mrs  Humphry  Ward  fait  partie 
s'occupe  de  placer  les  enfants  estropiés,  les  visite,  les  surveille 
et  essaie  d'adapter  leur  travail  à  leurs  moyens. 

L'œuvre    sociale    enfantine    de   Mrs   Humphry    Ward    m'est 
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apparue  peu  à  peu;  elle  s'étend  à  tous  les  quartiers  de  Londres 
où  il  y  a  des  petits,  des  malades,  des  pauvres.  Une  pensée  lumi- 
neuse, un  amour  sincère  et  profond  des  humbles,  une  activité 
inlassable,  une  confiance  jamais  trahie  dans  les  bonnes  volontés 
amies,  ont  pu  faire  un  tel  travail! 

Mrs  Humphry  Ward  veut  seulement,  me  dit-elle,  «  lancer  les 
projets  »,  «  essayer  »  ses  idées  nouvelles,  puis,  quand  elle  a 
réussi,  quand  elle  a  prouvé  que  l'idée  était  bonne,  que  les  res- 
sources étaient  certaines,  elle  donne  à  la  ville,  à  d'autres  bonnes 
volontés,  la  direction  ou  l'exemple  des  œuvres  fondées  avec  ses 
amis.  N'est-ce  pas  à  cette  tâche  difficile  mais  nécessaire  «  d'essai» 
que  devrait  s'astreindre  et  se  limiter  l'initiative  individuelle  ? 

Certes  il  y  a  à  Londres  beaucoup  de  «  playgrounds  »,  d'écoles 
de  vacances,  entretenues  par  le  «  London  County  Gouncil  »,  il 
y  a  des  œuvres  semblables  en  France.  Y  a-t-il  une  œuvre  indivi- 
duelle qui  ait  cette  importance?  Mrs  Humphry  Ward  connue 
chez  nous  surtout  par  son  talent  littéraire,  quand  elle  met  en 
pratique  ses  doctrines  sociales,  nous  donne  une  réconfortante 
leçon  d'espoir.  Elle  aimait  le  peuple,  c'était  beaucoup.  Ce  n'était 
pas  assez.  Elle  a  eu  confiance  et  elle  a  travaillé.  C'est  l'enseigne- 
ment le  plus  caractéristique  que  l'on  peut  retirer  de  son  œuvre 
sociale  :  sans  travail  et  sans  foi,  l'amour  le  plus  profond  reste 
à  jamais  stérile  ou  impuissant. 

Anne  Nadal-Milice, 
Directrice  du  collège  de  jeunes  filles  de  Saintes. 


Nécrologie. 


Gabriel   Compayré. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  regrets  la  mort  de  M.  Gabriel 
Corapayré,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  membre 
de  l'Institut. 

Au  cours  d'une  longue  carrière  comme  professeur  de  Faculté, 
recteur  et  inspecteur  général  de  l'enseignement  secondaire, 
M.  Compayré  avait  rendu  à  l'Université  les  services  les  plus 
distingués.  Écrivain  pédagogue,  il  s'était  acquis  une  notoriété 
considérable  par  des  ouvrages  fort  appréciés,  tels  que  l'Histoire 
critique  des  doctrines  de  VEducation,  et  par  de  nombreux  articles 
publiés  dans  les  Revues  d'éducation  en  France  et  à  l'Etranger. 

La  Revue  pédagogique^  qui  comptait  M.  Compayré  parmi  ses 
amis  les  plus  anciens,  ressentira  vivement  la  perte  de  cet  érainent 
collaborateur. 
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La  bibliothèque  de  l'institltf.ur  '.  —  <;  Parmi  les  listes  d'ouvrages 
demandés  par  les  élèves-maîtres  sortant  des  Ecoles  normales,  beau- 
coup dénoncent  une  conception  fausse  de  ce  que  doit  être  Tembryon 
de  bibliothèque  remis  à  l'instituteur. 

«  On  doit,  en  principe,  écarter  les  brochures  d'un  prix  très  abordable, 
même  à  un  modeste  budget  de  débutant,  c'est-à-dire  celles  qui  coûtent 
moins  d'un  franc,  exception  faite  cependant  d'œuvres  de  haute  valeur, 
par  exemple  recueils  de  discours  de  M,  Lavisse.  On  doit  retenir  de 
préférence  les  maîtres  de  la  pensée,  les  livres  de  grande  inspiration, 
ceux  enfin  qui  gagnent  à  être  lus  et  relus.  Tel  manuel  de  pédagogie 
trouve  de  nombreux  partisans,  alors  que  l'Ecole  normale  a  gavé  de 
pédagogie  pendant  trois  ans.  En  revanche,  l'admirable  livre  de  Jacob, 
Devoirs,  attire  peu  l'attention.  Et  pourquoi  pas  Le  Peuple,  de  Michelet, 
ou  Nos  Fils,  du  même?  Pourquoi  pas  Quinze  ans  d'éducation,  de 
F.  Pécaut?  Pourquoi  pas,  dans  la  grande  Histoire  de  France,  de 
Lavisse,  le  premier  volume,  Géographie  de  la  France,  de  Vidal  La 
Blache?  Et  je  ne  parle  pas  des  grands  maîtres  :  Lamartine  qu'on 
choisit  volontiers,  Vigny  et  Victor  Hugo,  beaucoup  moins. 

«  La  petite  bibliothèque  de  l'instituteur  ne  doit  être  ni  un  recueil  de 
curiosités,  ni  un  outil  de  métier,  mais  un  principe  de  vie  morale  et 
de  recueillement.  L'utilité,  ne  doit  pas,  certes,  en  être  bannie,  cepen- 
dant elle  doit  rester  au  second  plan.  » 

Nécessité  de  l'ada.ptatio.n  des  problèmes  d'arithmétique  2.  — 
Adaptez  les  problèmes,  empruntez-en  le  plus  possible  les  données 
aux  productions,  aux  transaction  réelles,  à  la  vie  économique  du  pays. 


1.  Circulaire  adressée  par  M.  Gérard  Varet,  recteur  de  l'Académie  de 
Rennes,  aux  Inspecteurs  d'Académie  de  son  ressort  (Bulletin  de  la  Loire- 
Inférieure). 

2.  Extrait  du  Bulletin  de  l'Enseignement  primaire  du  F'inistère. 
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Ce  faisant,  voyez  quels  services  vous  rendrez  à  vos  élèves,  partant  à 
vous-mêmes. 

1"  Ces  problèmes  seront  comme  des  garde-fous.  Des  garde-fous 
contre  les  erreurs  de  calcul  monstreuses,  les  réponses  fantastiques 
qui  n'ont  pour  excuse  que  la  candeur  avec  laquelle  elles  sont  faites. 
Mis  en  présence  de  données  étrangères  à  la  réalité,  l'enfant  n'a  rien 
qui  le  retienne,  qui  le  mette  en  garde  contre  ces  étourderies,  ces 
extravagances  de  la  «  folle  du  logis  ».  Des  données  vraies  sont  pour 
le  bon  sens  une  garantie  et  contribuent  singulièrement  à  l'éducation 
du  raisonnement. 

2°  Ces  problèmes  donneront  à  vos  élèves,  c'est-à-dire  au  cultivateur 
de  demain,  au  commerçant  futur,  à  la  petite  ménagère  de  bientôt,  des 
notions  dont  l'utilité  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  J'irai  plus  loin  : 
ils  leur  donneront  de  véritables  directions  pratiques.  Ainsi  nos  petits 
campagnards  par  exemple,  tout  en  raisonnant,  tout  en  calculant,  tout 
en  alignant  des  chiffres,  je  suis  presque  tenté  d'ajouter  :  tout  en  se 
jouant,  apprendront  à  connaître  beaucoup  de  choses  que  tout  bon 
cultivateur  doit  savoir  et  que  si  peu  savent  :  les  éléments  constitutifs 
du  sol;  la  richesse  du  sol  en  azote,  acide  phosphorique,  potasse  et 
chaux;  entretien  de  la  richesse  du  sol  par  les  engrais;  emploi  des 
amendements,  leur  valeur,  leur  emploi,  leur  dosage,  etc.,  etc. 

3°  J'ai  risqué  :  tout  en  se  jouant.  A  la  réflexion,  je  le  maintiens, 
car  ces  problèmes  n'auront-ils  pas  pour  vos  élèves  un  intérêt,  un 
attrait  que  les  autres  n'ont  pas?  (les  autres  ne  sont  que  des  prétextes 
à  opérations).  Les  problèmes,  vous  disait-on  plus  haut,  sont  des  his- 
toires inachevées.  Le  mot  est  juste.  Une  histoire  est  toujours  inté- 
ressante pour  des  enfants,  mais  combien  le  sont  davantage  celles  dont 
les  éléments  sont  empruntés  à  la  réalité!  Et  puis  en  les  intéressant 
à  ces  histoires,  vous  les  intéresserez  à  la  vie,  à  la  vie  de  leur  père,  à 
la  vie  de  leur  pays,  et  aussi  à  son  avenir.  Je  n'ai  pas  besoin,  je  pense, 
de  prouver  par  raison  démonstrative,  que  faire  aimer  l'agriculture  aux 
enfants  sur  les  bancs  de  l'école,  c'est  servir  la  Bretagne  et  la  France. 

Et  ainsi,  en  donnant  ces  problèmes,  nous  ferons  un  bon  pas  en  avant 
pour  nous  rapprocher  des  trois  buts  que  doit  se  proposer  l'école 
primaire  :  «  Elle  ne  donne  qu'un  nombre  limité  de  connaissances  ; 
mais  ces  connaissances  sont  choisies  de  telle  sorte  que,  non  seulement 
elles  assurent  à  l'enfant  tout  le  savoir  pratique  dont  il  aura  besoin, 
mais  encore  elles  agissent  sur  ses  facultés,  forment  son  esprit,  le 
cultivent,  l'étendent  et  constituent  vraiment  une  éducation.  » 

En  voilà  deux.  Et  voici  le  troisième,  parfaitement  défini  dernière- 
ment dans  un  journal  pédagogique  :  «  L'intérêt  qui  est  le  ressort  de 
toute  éducation  en  est  aussi  le  but.  C'est  l'intérêt  qui,  en  excitant  et 
en  retenant  l'attention,  rend  l'enseignement  fructueux.  A  l'école,  les 
termes  «  intéressant  »  et  «  profitable  »  sont  synonymes.  D'autre  part, 
l'intérêt,  de  moyen  essentiel,  devient  peu  à  peu  la  fin  de  notre  insti- 
tution. Nos  élèves,  si  le  succès  couronne  nos  efforts,  nous  quittent. 
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emportant  un  vif  désir  de  s'instruire,  au  fond  duquel  vous  retrouveriez 
divers  intérêts  que  lécole  a  réussi  à  amorcer.  Le  premier  devoir  de 
l'instituteur  ou,  si  l'on  veut,  sa  qualité  maîtresse  est  doue  à' être  inté- 
ressant. » 

Donc,  mettons-nous  à  l'œuvre;  faites,  imaginez  des  problèmes.  C  est 
le  cas  de  répéter  ce  que  vous  dites  si  souvent  à  vos  élèves  au  début 
d'une  interrogation  :  «  Que  tout  le  monde  cherche  !  »  Allons,  cherchez 
tous,  et  vous  trouverez... 

Hr 

POI  R  LES  ÉLÈVES  QUI  DOIVENT  POURSUIVRE  LEURS  ÉTUDES  DANS  DES 
ÉTABLISSEMENTS    d'e.NSEIOEMENT    SECONDAIRE.     NoUS     CrOyOUS    dcVoir 

signaler  les  observations  ci-dessous  empruntées  au  Bulletin  départe- 
mental de  la  Gironde.  Il  y  aurait  intérêt,  pour  les  enfants,  à  ce  que 
les  conseils  donnés  dans  ce  département  fussent  suivis  partout. 

«  Au  cours  de  la  dernière  session  du  Conseil  académique,  l'atten- 
tion de  cette  Assemblée  a  été  appelée  sur  l'âge  atteint  par  certains 
enfants  au  moment  de  leur  entrée  au  lycée  ou  dans  les  collèges.  Plu- 
sieurs de  ces  enfants  qui  désirent  suivre  la  classe  de  6*^  fi,  ont  plus 
de  treize  ans,  ou  plus  de  quatorze  ans,  alors  qu'ils  demandent  à 
entrer  en  5*'  B,  et  les  chefs  d'établissement  semblent  avoir  constaté 
qu'en  général  ces  enfants  sortent  des  écoles  primaires  publiques. 

«  On  a  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  si  ces  enfants  sont  d'ordinaire 
bien  préparés  à  suivre  ces  classes  pour  le  français  et  pour  les  mathé- 
matiques, il  n'en  va  pas  de  même  pour  les  autres  matières  du  pro- 
gramme obligatoire,  spécialement  pour  les  langues  vivantes.  Or,  par 
suite  de  l'ignorance  où  ils  sont  des  langues  vivantes,  ils  ne  peuvent 
être  placés  dans  les  classes  qui  correspondraient  à  leur  âge  et  même 
à  leur  savoir  sur  d'autres  matières  ;  ils  sont  donc  obligés  de  suivre 
les  cours  d'une  classe  inférieure,  où  se  trouvent  des  enfants  beaucoup 
plus  jeunes.  De  là,  une  certaine  humiliation  pour  eux  et  même  un 
certain  découragement;  de  là  une  certaine  déception  pour  les  familles 
qui  fréquemment  s'en  prennent,  bien  à  tort,  à  l'instituteur;  de  là 
aussi,  pour  les  classes  elles-mêmes,  un  manque  d'homogénéité  qui 
nuit  au  succès  de  l'enseignement  donné;  nous  ne  parlons  que  pour 
mémoire  des  inconvénients  que  présente  le  mélange  d'élèves  très 
différents  d'âge,  au  point  de  vue  de  la  discipline  et  même  des  habi- 
tudes et  des  mœurs. 

«  Nous  croyons  donc  devoir  appeler  sur  ce  point  l'attention  des 
maîtres  des  écoles  publiques.  Certes,  on  comprend  facilement  qu'ils 
désirent  conserver  le  plus  longtemps  possible  leurs  bons  élèves; 
d'autre  part,  les  chefs  des  établissements  d'enseignement  secondaire 
et  les  professeurs  qui  y  sont  attachés  sont  les  premiers  à  rendre 
justice  à  la  valeur  de  l'enseignement  donné  dans  les  écoles  primaires. 
On  ne  peut  toutefois  méconnaître  le  préjudice  qu'on  risque  de  causer 
à  un  enfant,  que  ses  parents  destinent  aux  études  secondaires,  en  le 
gardant    trop    longtemps    sur    les   bancs   de    l'école   primaire.    Sans 
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vouloir  que  l'enfant  commence  très  jeune  des  éludes  auxquelles  son 
âge  ne  le  prépare  pas,  nous  devons  éviter  qu'il  y  arrive  trop  tard 
sous  peine  de  le  condamner,  par  avance,  à  être  mal  armé  pour  les 
luttes  de  la  vie,  au  moment  opportun.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas 
utile  que  les  entants  dont  il  s'agit  restent  à  l'école  primaire  jusqu'a- 
près le  certificat  d'études.  Quelque  légitime  satisfaction  qu'éprouve 
leur  maître  à  les  présenter  à  cet  examen,  il  vaut  mieux,  dans  leur 
intérêt  même,  qu'ils  entrent  de  meilleure  heure  au  lycée  ou  au 
collège,  pour  y  commencer  à  temps  les  études  qu'ils  ont  besoin  de 
poursuivre  pendant  de  longues  années.  —  Aussi,  nous  croyons  bon 
de  soumettre  ces  remarques  à  l'attention  des  instituteurs,  en  les 
priant  de  les  présenter  à  leur  tour  aux  parents  qu'elles  peuvent  inté- 
resser. Lorsque  nous  savons  qu'un  père  de  famille  se  propose  de  faire 
faire  à  ses  fils  les  études  dites  «  secondaires  »,  nous  accomplirons 
un  devoir  de  loyauté  en  appelant  son  attention  sur  les  réflexions  qui 
précèdent;  nous  sauvegarderons  l'intérêt  de  ces  enfants  qui,  plus 
tard,  comme  leurs  parents,  ne  pourront  que  nous  en  être  reconnais- 
sants. » 

ApiiqHAGi;  SUR  m;s  murs  des  iîcoles  ou  da.ns  uk  voisinage  immkdiat 
DE  celles-ci.  —  M.  le  Préfet  des  Deux-Sèvres  vient  d'adresser  aux 
mairea  des  principales  localités  du  département  la  circulaire  sui- 
vante : 

u  Mon  attention  est  appelée  sur  les  inconvénients  qui  résultent  de 
l'affichage  public  sur  les  murs  des  établissements  scolaires.  Il  est 
déjà  pénible  de  constater  que  les  bâtiments  des  écoles,  édifiés  à  grands 
frais  par  les  communes  et  objet  des  meilleurs  soins  des  architectes, 
disparaissent  sous  une  couche  de  papiers  multicolores  assemblés  au 
hasard,  puis  déteints  par  la  pluie  et  s'en  allant  par  lambeaux.  Mais 
il  est  un  autre  inconvénient  grave  que  j'ai  le  devoir  de  vous  signaler 
parce  qu'il  intéresse  l'éducation  même  de  nos  enfants. 

«  La  vue  répétée  de  certaines  de  ces  affiches,  de  celles  entre  autres 
qui  sont  destinées  à  lancer  les  romans-feuilletons  au  début  de  leur 
publication,  n'est  pas  sans  danger,  en  effet,  pour  les  jeunes  écoliers. 
Les  dessinateurs  qui  les  composent,  préoccupés  surtout  de  frapper 
fort  et  de  retenir  l'attention  au  passage,  ne  retracent  guère  que  des 
scènes  de  violence  ou  de  passion.  Si  le  passant  adulte  a  peine  à  se 
défendre  contre  la  hantise  de  ces  images  suggestives,  comment  ne 
pas  appréhender  les  effets  qu'elles  peuvent  produire  sur  l'imagination 
des  enfants  et  des  adolescents  qui  les  ont  tous  les  jours  sous  leurs 
yeux  ? 

«  Immanquablement,  sous  leur  influence  prolongée,  dans  ces  jeunes 
cerveaux  aptes  à  recevoir  toutes  les  impressions  et  encore  insuffi- 
samment pourvus  de  sens  critique,  se  lèvent  des  visions  terrifiantes 
ou  s'éveillent  des  curiosités  malsaines.  ^ 

«    Il   importe,    en   conséquence,   de   porter   remède   à    cet    état   de 
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choses  dont  vous  apercevez  comme  moi  les  pernicieux  effets.  Déjà, 
dans  un  ordre  d'idées  analogue,  la  loi,  attentive  à  écarter  ce  qui 
peut  gêner  l'action  morale  de  l'instituteur,  vous  autorise  à  interdire 
l'ouverture  de  débits  de  boissons  dans  un  certain  rayon  autour  des 
établissements  d'enseignement.  J'estime  que  la  môme  interdiction 
s  appliquerait  utilement  en  ce  qui  concerne  l'affichage;  et,  si,  de  ce 
côté,  aucun  texte  ne  formule  de  règle  expresse,  je  considère  que  vous 
pouvez,  très  efficacement,  suppléer  à  cette  lacune  de  votre  propre 
initiative.  D'une  part,  en  effet,  il  dépend  de  vous  de  défendre  d'une 
façon  rigoureuse  l'affichage  sur  les  murs  des  bâtiments  communaux 
de  tout  ordre,  et  vous  pouvez,  d'autre  part,  soit  en  usant  de  votre 
influence  sur  l'afficheur  public,  soit  par  des  conseils  qui  seront, 
j'espère,  toujours  écoutés,  empêcher  l'apposition  d'affiches  dange- 
reuses dans  le  voisinage  des  écoles. 

"  Vous  voudrez  assurément.  Monsieur  le  Maire,  prêter  sur  ce  point 
votre  concours  aux  éducateurs  de  notre  jeunesse  et  je  suis  persuadé 
que  vous  prendrez  avec  empressement  les  mesures  nécessaires.  » 

♦ 

L'ŒuvRK  DU  TROrssKAu'.  —  «  Il  n'y  a  pas  d'œuvre  plus  utile  que 
l'Œuvre  du  trousseau.  On  y  entre  à  neuf  ans;  on  en  sort  à  dix-huit; 
pendant  les  premières  années,  jusqu'à  treize  ans,  on  verse  dix  cen- 
times par  semaine;  on  en  verse  quinze  pendant  les  dernières  années; 
on  dépense  ainsi,  au  total,  une  somme  de  59  fr.  80,  moyennant  quoi  on 
a  12  chemises,  3  pantalons,  12  mouchoirs,  '»  taies  d'oreiller,  i  draps, 
6  torchons,  6  essuie-mains  et  6  serviettes. 

«  C'est  peu  et  cependant  c'est  beaucoup, 

«  Les  jeunes  filles  qui  n'ont  aucun  avoir  sont  nombreuses  dans  le 
peuple;  obligées  de  gagner  leur  vie,  et  la  gagnant  très  modestement, 
elles  vivent  au  jour  le  jour,  ne  faisant  que  difficilement  quelques  éco- 
nomies. Quand  arrive  le  mariage,  il  leur  faut  acheter  non  seulement 
un  trousseau,  mais  aussi  un  mobilier,  de  quoi  se  loger  et  se  nourrir, 
et  ceux  qu'elles  épousent,  pour  être  de  braves  garçons  comme  elles 
sont  de  braves  filles,  ne  sont  pas  plus  riches  qu'elles.  Il  faut  vivre 
cependant.  Alors,  ne  pouvant  payer,  on  achète  à  crédit,  et,  dès  le  jour 
des  noces,  commencent  les  difficultés,  les  dettes  qu'on  n'arrive  pas  à 
éteindre  et  qui,  par  leur  nombre,  découragent,  la  misère  enfin.  La 
femme,  qui  n'a  en  propre  ripn  de  ce  qui  lui  sert,  ne  prend  pas  goût 
à  son  ménage;  le  mari,  que  rien  ne  retient  à  la  maison,  va  au  cabaret, 
et  l'alcoolisme  achève  ce  que  l'imprévoyance  avait  commencé.  Et 
quand  arrivent  les  enfants,  on  ne  sait  qu'en  faire.  Ai-je  trop  chargé  le 
tableau?  et  n'est-ce  pas  là  au  contraire  l'histoire  lamentable,  dès  les 
premières  années  du  mariage,  de  trop  de  familles  ouvrières?  Oui, 
l'achat  à  crédit  est  le  commencement  de  leur  perte;   elles  devraient 


1.   Allocution  prononcée  par  M.  Henri   Doliveux,  Inspecteur   d'Académie 
de  la  Seine-Inférieure,  à  l'inauguration  de  l'Œuvre  du  trousseau,  à  Elbeuf. 
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s'en  garder  comme  du  feu  ;  il  n'est  pas  de  pire  condition  pour  l'entrée 
en  ménage. 

L'Œuvre  du  trousseau  se  propose  de  remédier  en  partie  à  ce  mal. 
La  jeune  fille  qui  y  aura  adhéré  se  sera  fait  en  neuf  ans,  sans  presque 
s'en  apercevoir,  un  trousseau  qui  sera  sa  propriété,  pour  lequel  elle 
ne  devra  rien  à  personne  et  qui  lui  tiendra  lieu,  à  elle  pauvre  fille, 
de  dot. 

Et  quelle  dot  précieuse!  59  fr.  80,  ce  n'est  pas,  sans  doute,  une 
affaire.  Cela  dépend.  D'abord  vous  pensez  bien  que  les  objets  que  j'ai 
énumérés  tout  à  l'heure  coûtent  plus  de  60  francs.  En  magasin,  tout 
confectionnés,  ils  vaudraient  le  triple  et  même  davantage.  Si  leur  prix 
n'a  pas  été  pour  nos  jeunes  filles  plus  élevé,  c'est  déjà  un  effet  de 
l'Association  où  elles  sont  entrées.  Seule  l'Association  a  pu  se  pro- 
curer à  bon  compte  des  marchandises  de  première  qualité  qu'on 
n'aurait,  autrement,  jamais  eues  pour  si  peu.  Et  c'est  déjà  quelque 
chose. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ce  trousseau  si  bon  marché,  notre  jeune  fille 
l'aura  fait  elle-même;  pendant  neuf  ans  elle  y  aura  travaillé  ;  elle  le 
respectera,  elle  l'aimera,  elle  en  prendra  soin,  elle  ne  voudra  pas 
qu'il  s'en  aille  en  guenilles.  Elle  ne  voudra  pas  davantage  que  les 
vêtements  de  son  mari  s'abîment  faute  de  soins,  elle  y  veillera  aussi 
et  ne  négligera  pas  non  plus  ceux  des  enfants;  de  son  trousseau,  son 
intérêt  et  sa  vigilance  se  porteront  naturellement  sur  les  autres  effets 
de  la  famille  et,  du  même  coup,  sur  tous  les  objets  du  ménage,  sur 
toutes  les  choses  de  la  maison.  Elle  voudra  un  intérieur,  sinon  con- 
fortable, du  moins  convenable,  propre  et  agréable;  elle  le  voudra  et 
elle  l'aura. 

Elle  l'aura  parce  que,  pour  avoir  simplement  travaillé  à  son  trous- 
seau pendant  neuf  ans,  elle  aura  acquis  de  précieuses  qualités.  Elle 
aura  appris  à  travailler,  à  prévoir,  à  économiser.  Elle  aura  connu  la 
valeur  imcomparable  de  l'ordre,  de  la  méthode,  de  la  persévérance, 
de  la  patience.  Elle  sera  devenue  courageuse  et  active.  Elle  aura  pris 
conscience  de  sa  dignité;  elle  ne  faillira  plus;  son  devoir,  son  grand 
devoir  de  femme  et  de  mère  la  trouvera  prête. 

A  noter  aussi  qu'elle  aura  connu  la  joie  du  travail  en  commun.  Entre 
toutes  ces  jeunes  filles  préparant  leur  trousseau,  il  y  aura  eu  une  géné- 
reuse émulation  pour  le  bien.  Rien  de  triste,  rien  d'égoïste  dans  cette 
collaboration.  C'est  en  chantant,  je  pense,  qu'elles  auront  travaillé. 
Tout  en  cousant,  elles  seront  devenues  meilleures.  Elles  auront  eu  peu 
à  peu  le  sentiment  que  leur  œuvre  est  une  œuvre  morale,  faite  d'har- 
monie et  de  beauté  ;  une  force  nouvelle  les  aura  animées  et  trans- 
portées ;  elles  seront  désormais  armées  pour  la  vie,  armées  de. vertu 
et  de  grâce. 

Les  jeunes  filles  riches  ne  font-elles  pas  souvent  leur  trousseau. 
C'est  donc  qu'elles  trouvent  à  ce  travail  un  autre  profit  qu'un  profit 
d'argent.  Et,  s'il  en  est  ainsi,  la  jeune  fille  pauvre,  qui  a  besoin  de 
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vaillance  autant  que  d'argent,  ne  doit-elle  pas,  plus  que  la  riche 
encore,  être  sa  propre  couturière?  Savoir  coudre,  c'est  pour  la 
femme  le  commencement  et  la  lîn  de  la  sagesse.  Celle  qui  aime  à 
coudre  est  une  honnête  femme. 

«  Aussi  nos  écoles  font-elles  de  plus  en  plus  une  large  place  à  la 
couture,  et  c'est  chez  nous,  à  l'école  laïque,  que  l'Œuvre  du  trousseau 
a  pris  naissance.  Nous  voulons  élever  en  même  temps  qu'instruire 
nos  enfants.  L'école  qui  négligerait  l'éducation  de  ses  élèves  n'aurait 
d'une  école  que  le  nom.  La  première  chose  à  faire  à  l'école,  et  la 
dernière,  c'est  de  donner  aux  enfants  de  bonnes  habitudes.  F'aire  le 
bien,  faire  du  bien,  voilà  tout  le  devoir  de  nos  instituteurs  et  insti- 
tutrices. Ils  n'y  manquent  pas.  La  classe  du  jour,  qu'ils  savent  si 
bien  employer,  et  qui  reste  d'ailleurs  la  grande  alfaire,  ne  leur 
paraissant  pas  suffisante,  que  d'oeuvres  ils  ont  fondées  depuis  vingt 
ans  pour  parfaire  leur  tâche  :  associations  d'anciens  et  d'anciennes 
élèves,  cours  d'adultes,  mutualités,  patronages,  réunions  du  jeudi  et 
du  dimanche,  que  sais-je  encore  ?  ils  se  sont  multipliés,  et,  grâce  à 
eux,  l'école  laïque  apparaît  aujourd'hui  à  tous  les  esprits  non  pré- 
venus comme  étant  vraiment,  par  tous  les  services  qu'elle  rend,  l'école 
nationale.  Elle  affranchit. 

'(  L'(Euvre  du  trousseau  est,  au  premier  chef,  en  dépit  de  sa 
modestie,  une  œuvre  d'affranchissement,  une  œuvre  libératrice.  Je 
me  félicite  hautement  de  la  voir  fondée  à  Elbeuf.  Elle  existe  déjà, 
vous  le  savez,  à  Rouen  et  dans  la  Banlieue  de  Rouen,  à  Pavilly,  à 
Criel-sur-Mer,  à  Bolbec,  à  Saint-Sauveur-d'Emalleville,  à  Caudebec- 
en-Caux,  à  Auzebosc,  à  Buchy,  à  Yvetot. 

«  Je  suis  heureux  qu'elle  soit  organisée  maintenant  dans  le  canton 
d'Elbeuf.  Vous  avez  eu  raison  de  l'étendre  à  toutes  les  écoles  de 
filles  et  à  toutes  les  écoles  mixtes  du  canton.  Il  semble  que  le  canton 
soit,  pour  l'Œuvre  du  trousseau  comme  pour  la  mutualité,  le  cadre 
le  plus  commode...  » 

«r 

Un  manuel  d'éducation  morale.  —  La  Ligue  française  d'éducation 
morale  vient  d'ouvrir  un  concours,  doté  de  15  000  francs  de  prix,  pour 
la  rédaction  d'un  Manuel  d'éducation  morale,  conçu  suivant  les  prin- 
cipes de  la  Ligue  qui,  «  résolue  à  observer  la  neutralité  confessionnelle 
et  réservant  pour  chacun  de  ses  membres  l'entière  liberté  des  opi- 
nions, répand  les  idées  morales  sur  lesquelles  l'entente  est  assez  com- 
plète pour  permettre  la  collaboration  de  toutes  les  bonnes  volontés  ». 

D'après  le  programme  du  concours,  le  Manuel  sera  rédigé  de  telle 
sorte  qu'il  puisse  être  mis  entre  les  mains  d'enfants  de  dix  à  douze  ans 
et  employé  dans  les  écoles  publiques.  «  Il  devra  être  une  œuvre 
d'éducation  plus  encore  que  d'enseignement.  Il  devra  garder  la  neu- 
tralité confessionnelle,  et  éviter  toute  propagande  pour  ou  contre  les 
diverses  religions  et  les  divers  systèmes  de  philosophie.  Il  devra 
tendre  à  éveiller  dès  l'enfance  le  sens  de  l'activité  morale  et  réelle,  en 
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même  temps   qu'à  enraciner  dans  la  conscience,   par  le  sentiment  et 
par  la  raison,  la  disposition  morale.  » 

Les  manuscrits  devront  être  adressés  à  la  Ligue  d'éducation  morale, 
rue  du  Ranelagh,  125,  avant  le  l^""  avril  1914.  Il  sera  attribué  un  pre- 
premier  prix  de  5  000  fr.  ;  une  somme  de  5  000  fr.  à  répartir  entre 
les  trois  manuscrits  classés  immédiatement  après  l'ouvrage  couronné; 
une  somme  de  5  000  fr.  à  répartir  en  prix  variant  de  500  à  200  francs. 
Le  jury  chargé  de  juger  le  concours  sera  composé  de  : 
MM.  Ribot,  de  l'Académie  française,  président;  Lachelier,  de  l'Ins- 
titut; Lavisse,  de  l'Académie  française;  Boutroux,  de  l'Académie  fran- 
çaise, vice-présidents;  Paul  Beauregard,  de  l'Institut;  G.  Belot,  ins- 
pecteur de  l'académie  de  Paris,  secrétaire  général  de  la  Ligue  fran- 
çaise d'éducation  morale;  Léon  Bourgeois,  ancien  président  du 
conseil;  Corra,  président  de  la  Société  positiviste;  Alfred  Croiset,  de 
l'Institut;  Darlu,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique;  Victor 
Delbos,  de  l'Institut;  Paul  Deschanel,  de  l'Académie  française;  Emile 
Faguet,  de  l'Académie  française;  Fernand  Faure,  professeur  à  la 
faculté  de  droit;  Jules  Gautier,  conseiller  d'Etat;  Charles  Gide,  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  droit;  Lalande,  professeur  adjoint  à  la  Sor- 
bonne;  G.  Leygues,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique;  Liard, 
de  l'Institut;  le  général  Lyautey,  de  l'Académie  française;  Parodi, 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique;  Th.  Reinach, 
de  ITnstitut;  Henry  Roujon,  de  l'Académie  française;  Gabriel  Séailles, 
professeur  à  la  Sorbonne  ;  le  pasteur  Charles  Wagner. 


L'échange  international  des  élèves.  —  M.  Lucien  Poincaré, 
directeur  de  l'Enseignement  secondaire,  a  présidé  la  dixième  assem- 
blée générale  de  la  Société  d'Échange  International  des  enfants  et  des 
jeunes  gens  pour  l'étude  des  langues  étrangères. 

Dans  un  court  rapport,  M.  Toni-Mathieu,  directeur,  a  exposé  que^ 
l'année  dernière,  280  jeunes  Français  ou  Françaises  ont  été  échangés 
dans  des  familles  allemandes  ou  anglaises;  quelques-uns  y  ont  même 
fait  un  séjour  d'une  année  entière.  En  outre,  il  a  été  réalisé  4  échanges 
entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 

M.  Gromaire,  secrétaire  général,  a  montré  le  développement  cons- 
tant de  l'œuvre  qui  a  déjà  facilité  à  plus  de  3  200  jeunes  gens  ou 
jeunes  filles  un  séjour  économique  à  l'étranger. 

M.  Edouard  Petit,  inspecteur  général,  vice-président  de  la  Société, 
a  rappelé  que  l'œuvre  était  subventionnée  par  les  ministères  de 
l'Instruction  publique  et  du  Commerce,  le  Conseil  général  de  la 
Seine,  la  Ville  et  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris,  et  que  son 
organisation  sérieuse  et  prudente  avait  mérité  la  confiance  des 
familles  et  des  professeurs. 

Une  conférence  sur  le  «  Caractère  National  Allemand  5>  a  ensuite 
été  faite  par  M.  Gromaire   qui  a  vivement  intéressé  par  ses  aperçus 
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ingénieux  le  nombreux  auditoire  composé  en  grande  partie  d'échangés 
et  de  leurs  familles. 

Les  ministres  du  Commerce,  de  la  Marine,  de  la  Guerre,  du  Tra- 
vail, s  étaient  fait  représenter,  ainsi  que  le  Préfet  de  la  Seine,  le 
Directeur  de  l'Enseignement  primaire  de  la  Seine,  etc.,  et  de  nom- 
breuses Associations. 

M.  Lucien  Poincaré  a  remis  les  palmes  académiques  au  professeur 
R.  Bluhm,  de  Chemnitz,  un  des  correspondants  de  la  Société  à 
l'étranger,  et  remit  la  rosette  de  l'Instruction  publique  k  M™"  Toni- 
Mathieu. 

La  Société  a  en  note  un  certain  nombre  de  demandes  d'échange, 
notamment  de  familles  allemandes,  pour  une  période  de  6  à  12  mois, 
à  partir  d'avj-il.  Les  notices  et  renseignements  sont  fournis  gratuite- 
ment aux  professeurs  et  aux  familles  qui  les  demanderont  au  siège 
social,  boulevard  Magenta,  36,  à  Paris. 

•*' 

Skjouks  i:x  Allemag.ne  sous  la  direction  de  professeurs  de  l'uni- 
versité. —  Pour  les  vacances  prochaines,  MM.  Leclerc,  professeur 
d'allemand  au  Collège  d'Etampes,  et  Charlochet,  professeur  d'alle- 
mand au  Collège  de  Pontoise,  organisent,  comme  tous  les  ans,  sous 
le  patronage  de  M.  le  Recteur  de  l'Académie  de  Paris,  de  MM.  les  Ins- 
pecteurs généraux  de  Langues  vivantes  et  de  nombreuses  personna- 
lités universitaires,  des  séjours  scolaires  à  Stuttgart. 

Les  jeunes  gens  sont  placés  dans  des  familles  allemandes  offrant 
toutes  garanties  d'éducation  et  de  moralité,  et  s'engageant  à  n'avoir 
jamais  plus  d'un  pensionnaire  français. 

Les  professeurs  dirigent  les  élèves  dans  leurs  études  par  des  cours 
journaliers,  veillent  à  leur  bien-être  matériel  et  moral,  remplacent 
en  somme  la  famille  auprès  des  enfants  qui  leur  sont  confiés. 

Aux  Cours  d'allemand  sont  annexés  des  Cours  facultatifs  de  Lettres 
et  de  Sciences  pour  les  candidats  au  Baccalauréat  (session  d'octobre), 
pour  les  candidats  à  Polytechnique,  Saint-Cyr,  Navale,  Centrale,  etc., 
et  pour  les  élèves  en  retard. 

Les  parents  qui  désirent  envoyer  leurs  fils  à  l'étranger  pendant  les 
vacances  peuvent  s'adresser  à  M.  Leclerc,  professeur  au  Collège,  5, 
Cité  Fourgeau,  Étampes,  pour  recevoir  de  lui  tous  les  renseignements 
désirables  sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  ces  séjours. 


Bibliographie. 


L'instruction    en    France     date-t-elle    de    la    Révoljition?     par 
Ch.  Leniénestrel.  1  vol.  in-12.  Paris,  Champion,  1912. 

A  la  question  ainsi  posée  la  réponse  que  donne  l'auteur  est  franche- 
ment négative  :  qu'y  a-t-il  de  juste,  qu'y  a-t-il  de  faux  dans  cette  con- 
clusion si  catégorique? 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  d'abord  que  le  Moyen  âge  n'a  pas  été  tout 
entier  une  époque  de  barbarie  et  d'ignorance.  L'auteur  distingue  très 
judicieusement  entre  les  cinq  ou  six  premiers  siècles,  qui  constituent 
en  eiîet  une  longue  période  d'obscurantisme  et  de  misère,  à  peine 
coupée  de  quelques  éclaircies,  et  cinq  autres  siècles  —  du  xi*  au 
xv"  —  qui  marquent  déjà  un  glorieux  renouveau,  malheureusement 
interrompu  par  les  désastres  de  la  Guerre  de  Cent  ans.  Et  il  a 
parfaitement  raison  de  nous  dire  «  qu'une  des  caractéristiques  de 
l'enseignement  du  Moyen  âge  est  sa  gratuité  presque  générale  *  »  ; 
souvent  même,  aux  degrés  supérieurs,  la  gratuité  des  études  enve- 
loppait celle  de  la  pension.  Passant  aux  temps  modernes.  M,  Lemé- 
nestrel  n'a  certes  point  tort  non  plus  de  proclamer  que  les  Jésuites, 
puis  les  Oratoriens  furent  de  vaillants  et  quelquefois  d'éminents  édu- 
cateurs. 

Mais  qui  le  conteste?  L'auteur  s'évertue  à  prouver  que  même  dans 
les  premiers  temps  du  Moyen  âge  on  n'a  point  «  systématiquement  » 
refusé  l'enseignement  aux  classes  populaires-  :  qui  a  dit  cela?  11 
démontre  triomphalement  que  même  dans  ces  malheureux  siècles  il 
n'est  pas  vrai  «  que  nul  pouvoir  eût  un  intérêt  quelconque  à  mettre  la 
lumière  sous  le  boisseau  »  :  mais  à  quoi  bon  se  donner  tant  de  nîal 
afin  de  pourfendre  je  ne  sais  quel  fantôme  d'anticléricalisme  imbécile, 
éVoqué  on  se  demande  pour  les  besoins  de  quelle  cause?  «  M,  Fer- 
dinand Buisson  lui-même,  écrit  M.  LeménestreP,  signale  dans  son 
Dictionnaire  de  pédagogie  l'influence  bienfaisante  que  les  écoles 
monastiques    du  vi«   siècle    exercèrent   sur  toutes   les   classes   de  la 
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société  »  :  mais  oui,  c'est  ainsi!  Et  le  temps  n^est  plus  où  l'on  avait  la 
simplicité  de  croire  que  ce  brillant  épanouissement  qu'on  appelle  la 
Renaissance  avait  été  vraiment  une  résurrection  totale  se  produisant, 
comme  un  miracle,  après  mille  années  de  léthargie.  Il  semble  que 
notre  redresseur  de  torts  se  complaise  parfois  à  relever  de  vieux 
moulins  à  vent  pour  avoir  la  joie  de  les  renverser. 

Beaucoup  plus  importantes  sont  les  observations  de  l'auteur  lors- 
qu'il nous  rappelle  qu'en  1719  une  augmentation  du  bail  des  messa- 
geries universitaires  avait  permis  d'établir  la  gratuité  des  études 
dans  tous  les  collèges  de  plein  exercice,  et  qu'il  y  avait  dans  la  France 
de  1789  79  000  collégiens,  dont  40  000  boursiers;  lorsqu'il  trouve 
dans  le  témoignage  même  des  hommes  de  la  Révolution  la  preuve 
qu'à  la  fin  de  l'Ancien  Régime  le  plus  grand  nombre  des  paroisses  du 
royaume  possédaient  une  école  (du  moins  pour  les  garçons),  et  que 
les  Assemblées  révolutionnaires,  après  avoir  involontairement  ruiné 
cette  organisation,  ont  été  impuissantes  à  la  remplacer  sur-le-champ. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  découvertes,  sans  doute;  mais  nous  ne  nous  ren- 
dons pas  toujours  un  compte  suffisant  de  ce  que  la  Révolution  nous  a 
coûté  :  de  même  que  notre  commerce  extérieur  n'est  remonté  qu'un 
demi-siècle  plus  tard  au  chiffre  qu'il  avait  atteint  sous  Louis  XVI, 
de  même  la  proportion  des  illettrés  pendant  toute  la  première  moitié 
du  XIX*  siècle  fut  sans  doute  supérieure  à  ce  qu'elle  avait  été  dans  le 
dernier  quart  du  siècle  précédent.  Il  est  bon  que  nous  sachions  de 
quel  prix  nous  avons  payé  d'inappréciables  conquêtes,  afin  qu'à 
l'avenir  nous  sachions  aussi  faire  l'économie  des  violences  inutiles. 

Mais  quand  on  vient  nous  dire  que  «  les  13  ou  14  000  illettrés  du 
contingent  annuel  constituent  dans  notre  siècle  de  livres  et  de  jour- 
naux une  faute  d'obcurantisme  plus  grave  que  la  prétendue  (?)  fai- 
blesse des  écoles  populaires  du  temps  de  Charles  Martel  )>  (p.  66); 
quand  on  nous  affirme  «  que  le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  avaient 
déjà  créé  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  presque  tout  ce  qui  existe 
aujourd'hui  »  (p.  167),  que  le  xix«  siècle  n'a  réellement  posé  que 
«  la  brillante  toiture  »  d'un  édifice  construit  avant  lui  (p.  1)  —  que 
signifie  cette  façon  réactionnaire  de  déraisonner,  sous  couleur  de 
comprendre  l'histoire?  A  légard  de  ce  qui  n'a  pas  été  l'œuvre  de 
l'Église  le  parti  pris  éclate  :  on  ne  veut  voir  dans  la  Réforme  qu'une 
entreprise  de  destruction,  qui  n'a  exercé  d'heureuse  influence  sur 
l'enseignement  populaire  que  par  le  vigoureux  effort  de  contre-réfor- 
mation  auquel  elle  a  obligé  la  société  catholique  (p.  146).  De  même 
c'est  à  la  contre-révolution  —  que  l'on  fait  commencer  avec  le  Con- 
sulat —  que  l'on  attribue  le  mérite  d'avoir  inauguré  les  récents  pro- 
grès :  on  oublie  que  les  grands  principes  d'universalité,  d'obligation 
(aussi  de  laïcité,  et  c'est  cela  qui  est  gênant)  ont  été  solennellement 
proclamés  par  la  Convention  avec  une  rigueur  dont  n'avaient  jamais 
approché  les  ordonnances  royales. 

Voilà  donc  un  livre,  qui  n'affiche  point  de  prétentions  à  l'origina- 
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lité  scientifique  ni  à  l'élégance  littéraire,  mais  qui  se  présente  avec 
un  air  d'impartialité,  qui  est  clair,  alerte,  vivant,  relevé  de  détails 
instructifs  et  pittoresques,  et  presque  toujours  matériellement  exact. 
Cependant,  sous  prétexte  de  réfuter  des  exagérations  si  grossières 
qu'elles  ont  depuis  longtemps  perdu  toute  créance,  il  tend  assez  habi- 
lement à  fausser  l'opinion  en  sens  inverse.  Somme  toute,  c'est  un 
ouvrage  où  il  entre  sensiblement  plus  de  «  sectarisme  »,  d'injustice 
historique  qu'il  ne  saurait  y  en  avoir  dans  les  manuels  classiques  de 
l'Université  :  il  est  bon  de  le  lire,  mais  avec  une  certaine  défiance. 

G.  Weulersse. 

Le  collège  et  le  lycée  de  Vendôme  (1623-1910),  par  G,   Bon- 

houre,  607  p.,  22  planches. 

Depuis  longtemps  M.  Bonhoure,  professeur  d'histoire  au  lycée  de 
Vendôme,  bibliothécaire  de  la  ville,  travaillait  à  cette  œuvre  qu'il 
voulait  faire  vraiment  définitive.  Nous  souhaiterions  que  chaque  grand 
établissement  d'instruction  eût  ainsi  son  histoire,  ou,  s'il  est  trop 
jeune  encore  pour  l'avoir,  travaillât  du  moins  à  la  préparer  en  recueil- 
lant et  classant,  année  par  année,  les  documents  instructifs  qui  en 
formeront  les  éléments. 

Ici  la  matière  était  riche  et  l'on  n'avait  qu'à  choisir.  Collège,  école 
militaire,  lycée,  Vendôme  unit  les  noms  de  fondateurs  illustres,  mais 
bien  divers,  de  Jeanne  d'Albret  (1567)  et  César  de  Vendôme  (1623)  à 
Napoléon  P'"  (1808).  Soutenu,  il  le  reconnaît  hautement,  par  l'auteur 
de  la  remarquable  Histoire  critique  des  doctrines  de  V éducation  en 
France,  M.  Bonhoure  insiste  avec  complaisance  sur  l'époque  où  les 
oratoriens  ont,  les  premiers,  «  rompu  avec  la  routine,  assuré  la 
prépondérance  à  la  langue  nationale  sur  le  latin  et  le  grec,  donné  un 
développement  approfondi  à  l'histoire  et  aux  sciences  )>,  et,  en  philo- 
sophie, habitué  l'enfant  à  penser.  Les  maîtres  du  collège  de  Vendôme, 
pendant  cette  époque,  c'étaient  les  pères  Senault,  prédicateur  loué 
par  Voltaire,  Bourgoing,  dont  Bossuet  prononça  l'oraison  funèbre, 
Thomassin,  grammairien  et  théologien,  Mascaron.  De  quelques-uns  a 
survécu  un  souvenir  moins  grave  :  Henri  de  Brienne  a  eu  ses  aven- 
tures, même  ses  folies,  et  fut  chassé  de  l'Oratoire;  mais  il  lui  sera 
beaucoup  pardonné  parce  qu'il  fut  ami  de  la  Fontaine*.  Vendôme  ne 
vit-il  pas  aussi,  longtemps  après,  de  1785  à  1787,  Fouché,  le  futur 
préfet  de  police,  professeur  de  logique? 

Parmi  les  professeurs  du  xix*  siècle,  je  vois  les  noms  de  Belot,  qui 
fut  le  premier  d'une  promotion  de  l'École  normale  où  figuraient 
Prévost-Paradol  et  Gréard  (il  se  survit  parmi  nous  en  son  fils), 
Dupré,  Gaspard,  Jules  Girard,  Larroumet  :  je  ne  parle  que  des  morts. 


1.  Il  est  parlé  d'eux  au  chapitre  vi  d'une  spirituelle  et  précise  étude  qui 
vient  de  paraître  chez  Pion,  La  Vie  de  Jean  de  la  Fontaine,  par  L.  Roche, 
professeur  au  lycée  Gondorcet. 
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M.  Bonhoure  cite  également  le  nom  de  Renan,  bien  que,  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Vendôme,  il  n'ait  pas  voulu  y  venir,  sous 
prétexte  qu'il  travaillait  à  une  thèse  sur  Averroès  et  qu'on  ne  peut 
traiter  d'Averroès  à  Vendôme.  Il  rappelle  une  petite  découverte 
plaisante,  que  j'ai  eu  occasion  d'utiliser  naguère,  sur  ses  indications 
et  celles  de  l'excellent  proviseur  du  lycée  :  c'est  que,  précisément,  la 
bibliothèque  de  Vendôme  possède  un  manuscrit  du  xiv<^  siècle  :  «  Il 
s'agit  du  très  important  ouvrage  d'Averroès,  traduit  en  latin  sous  le 
nom  de  Colliget...  »  Renau  ne  l'a  pas  su,  et  c'est  dommage.  C'est  dom- 
mage surtout  qu'il  n'ait  pas  été  à  Vendôme  le  lointain  successeur  du 
P.  Mascarou.  Nommé  le  16  septembre  1848,  en  remplacement  du  très 
catholique  M.  de  Margerie,  il  fut  remplacé  le  7  octobre,  par 
M.  Crosson,  régent  de  philosophie  au  collège  de  Mayenne. 

Les  listes  des  anciens  élèves  portent,  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  le  nom 
du  maréchal  de  Rochambeau,  de  Musset-Pathay,  père  d'Alfred  de 
Musset  :  Alfred  avait  encore  à  Vendôme  une  tante  assez  peu  accueil- 
lante, ex-chanoinesse  mariée  à  un  prêtre.  Mais  c'est  au  début  du 
XIX*  siècle  que  se  multiplient  les  noms  célèbres.  Voici  une  note  du 
registre  d'entrée  et  de  sortie  :  «  n"  460.  Honoré  Balzac,  âgé  de  huit 
ans;  a  eu  la  petite  vérole,  sans  infirmités;  caractère  sanguin, 
s'échauffant  facilement  et  sujet  à  quelques  fièvres  de  chaleur.  Entré 
au  pensionnat  le  22  juin  1807.  S'adresser  à  M.  Balzac,  son  père,  à 
Tours.  Sorti  le  22  avril  1813.  »  Plus  tard,  son  roman  de  Louis  Lam- 
bert (1832)  dans  sa  première  partie  tout  au  moins,  sera  une  sorte 
d'autobiographie.  Dans  ce  collège,  «  le  plus  célèbre  foyer  d'instruc- 
tion que  possèdent  les  provinces  du  centre  »,  il  fut  très  peu  couronné 
et  très  puni.  Hôte  familier  du  «  cachot  »,  il  y  dévorait  la  riche  biblio- 
thèque du  collège  et  se  donnait  «  une  congestion  d'idées  »  qui  le 
réduisait  à  une  maigreur  extrême.  A  quatorze  ans,  il  avait  écrit,  outre 
des  poèmes,  un  Traité  de  la  volonté,  qu'un  de  ses  professeurs 
anéantit.  Mais  Balzac  se  souvint  longtemps  aussi  du  réfectoire,  où 
l'on  pouvait  parler  en  mangeant,  et  faire  «  ce  commerce  gastrono- 
mique »  de  plats  échangés  les  uns  contre  les  autres,  «  l'un  des  plus 
vifs  plaisirs  de  notre  vie  collégiale  ».  Son  imagination  grossissante 
lui  faisait  revoir,  vingt  ans  après,  «  deux  ou  trois  cents  cabanes,  un 
millier  de  pigeons  nichés  autour  du  mur  d'enceinte,  et  une  trentaine 
de  jardins  ».  O  poète!  Mais,  les  histoires  du  cachot  n'étaient  pas 
amplifiées  et,  de  longues  années  après  la  mort  du  romancier,  on  fai- 
sait parler  le  père  Verdon,  le  vieux  geôlier  qui  avait  l'honneur  de  l'y 
enfermer  trois  ou  quatre  jours  par  semaine. 

Toute  part  faite  aux  exagérations  de  Balzac,  Vendôme  n'était  pas 
alors  un  collège  banal.  On  y  venait  de  loin,  du  fond  de  la  Bretagne, 
comme  ce  Barchou  de  Penhoën  à  qui  il  dédia  Gobseck:  du  fond  du 
midi,  comme  les  Las  Cases,  les  Cavaignac;  spécialement  de  la  Gas- 
cogne et  de  la  Saintonge,  comme  les  Cazes  ou  Decazes,  dont  le  futur 
homme  d'État,  qui,  d'ailleurs,   n'obtint   de  succès  qu'en  sciences,  et 
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comme  Dufaure,  qui,  lui  du  moins,  remporta  en  rhétorique  le  pre- 
mier prix  d'éloquence  française.  Ajoutez  l'amiral  Bouët-Willaumez, 
l'astronome  Yvon-Villarceau,  vous  conviendrez  que  Vendôme  méritait 
d'avoir  son  histoire. 

Cette  histoire,  le  savant  et  consciencieux  auteur  ne  cherche  pas  à 
en  relever  le  tableau  par  des  couleurs  plus  vives;  et  pourtant,  sans 
qu'il  l'ait  voulu,  elle  laisse  entrevoir  derrière  elle  l'histoire  générale 
de  la  France.  A  lire,  p.  14  à  16,  les  étranges  lettres  de  légitimation 
de  César  de  Vendôme  (ces  trois  pages  risquei  t  d'empêcher  de  donner 
en  prix  ce  beau  livre,  si  soigneusement  illustré),  on  a  une  idée  assez 
nette  de  ce  qu'est  le  sens  moral  à  la  cour  vers  la  fin  du  xvi^  siècle. 
Beaucoup  de  menus  faits  marquent  la  longue  évolution  morale  du 
xvii^  au  xix®  siècle.  On  voit  venir  et  passer  la  Révolution.  En  1808, 
Napoléon  traverse  Vendôme  illuminé;  mais,  en  1814,  le  passage  de 
la  famille  impériale,  presque  fugitive,  y  est  moins  brillant.  Pendant 
nos  désastres  de  1870,  le  lycée  abrite  une  ambulance  dont  Ludovic 
Halévy  a  écrit  la  touchante  histoire.  Mais  bientôt  la  France  se  relève, 
et  l'élève  Pierre  Istria  complimente  le  ministre  J.  Simofl  venu  à  Ven- 
dôme pour  inaugurer  la  statue  de  Ronsard,  et  c'est  un  Racine  qu'il 
reçoit  en  échange  de  son  compliment.  Ce  Racine  lui  a  porté  bonheur. 
Ainsi  se  confondent,  dans  leurs  tristesses  comme  dans  leurs  fiertés, 
l'Université  de  France  et  la  France  elle-même. 

Félix  Hémon. 

Le  Théâtre  italien  de  1801  à  1913,  par  Albert  Soubies,  vice-prési- 
dent de  l'Association  de  la  critique  musicale.  Librairie  Fischbacher, 
1913. 

M.  Soubies,  continuant  la  série  méthodique  de  ses  études  sur  les 
scènes  subventionnées,  vient  de  faire  paraître  un  fort  beau  volume  sur 
l'histoire  de  ce  théâtre  célèbre. 

Une  correspondance  inédite,  ouvrant  des  aperçus  nouveaux  de 
Robert  et  Sevei'.ini,  directeurs  pendant  la  période  la  plus  florissante 
de  cette  scène  ;  des  documents  administratifs  qui  avaient  échappé  aux 
historiens  antérieurs  ;  de  curieux  souvenirs  personnels  :  tels  sont  les 
principaux  éléments  d'intérêt  de  cet  ouvrage  luxueux  que  rehaussent 
une  centaine  d'illustrations  choisies  avec  grand  soin,  et  que  complète 
un  tableau  synoptique,  résumant  en  une  seule  page  l'histoire  des  244 
opéras  chantés  en  italien  à  Paris  depuis  l'époque  du  Consulat  jusqu'à 
l'année  présente.  L'auteur  eu  effet  n'a  pas  cru  devoir  arrêter  son  tra- 
vail à  1877,  année  où  le  Théâtre-Italien  cessa  d'avoir  une  existence 
régulière  et  un  domicile  fixe;  il  a  préféré  très  opportunément  1» 
conduire  jusqu'aux  intéressantes  tentatives  de  MM.  Astruc  et  Guus- 
bourg.  Au  demeurant,  ce  livre  documenté  et  agréable,  écrit  d'un  style 
alerte  et  vivant,  plaira  aux  dilettantes  comme  aux  érudits. 

P.  R. 


Le  gérant  de   la  «  Revue   Pédagogique  », 

Louis  Chuit. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


N"*  série.  Tome  LXII.  N»  5  15  Mai. 

%EVUE 

^Pédagogique 

Le  Pragmatisme  pédagogique. 


Il  y  a  un  pragmatisme  pédagogique,  et  il  ne  faut  point  s'en 
étonner  puisque  le  pragmatisme  est  une  philosophie  essentielle- 
ment pratique,  et  qu'il  vise  avant  tout  à  des  fins  utiles.  C'est 
dans  un  petit  livre  :  Talks  lo  teac/iers  on  psychology^  que  William 
James  a  exposé  ses  idées.  Elles  valent  qu'on  s'y  arrête. 

I 

Nous  y  trouvons  d'abord  cette  défiance  de  l'abstrait,  du  théo- 
rique, du  scientifique,  si  caractéristique  de  la  philosophie  nou- 
velle. On  avait  cru  longtemps  que  la  psychologie,  en  tant  que 
discipline,  est  le  support  et  le  fondement  même  de  la  pédagogie. 
James  d'un  trait  déplume  rapide  nie  catégoriquement  cette  inter- 
dépendance :  On  se  tromperait  fort  si  l'on  estimait  pouvoir  déduire 
de  la  psychologie,  science  des  lois  régissant  l'esprit,  des  théories  et 
des  méthodes  directement  applicables  dans  la  salle  d^ étude  (p.  2). 

La  vérité  c'est  qu'il  n'y  a  entre  les  deux  aucune  relation.  L'une 
est  une  science,  l'autre  est  un  art  qui  requiert  avant  tout  du  flair, 


1.  Cet  ouvrage  est  inscrit  pour  trois  ans,  à  partir  de  1913,  sur  la  liste 
des  auteurs  à  expliquer  ù  l'examen  du  certificat  d'aptitude  à  l'inspection 
primaire. 

Il  a  été  traduit  en  françuis  par  L.-S.  Pidoux  avec  préface  de  J.  Pavot. 
Alcan  (Paris)  et  Pavot  (Lausanne)  éditeurs,  1907. 

BBVt'l  PiOAOOOIOLK,   1913.  —  1"  SB».  29 
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de  la  divination,  une  certaine  intuition  des  difficultés  pratiques. 
Or,  dit  James,' les  sciences  ne  font  jamais  naître  les  arts  direc- 
tement d'elles-mêmes. 

«  C'est  par  le  canal  d'un  esprit  ingénieux,  mettant  en  œuvre 
son  originalité,  que  se  fait  l'application  de  la  science.  La  logique 
n'a  jamais  fait  raisonner  droitement  personne,  et  la  science 
morale,  si  elle  existe  n'a  jamais  donné  à  personne  une  bonne 
conduite.  Tout  ce  que  ces  sciences  peuvent  faire,  c'est  de  nous 
aider  à  nous  surprendre  en  faute,  c'est  de  nous  arrêter  quand 
nous  commençons  à  mal  raisonner  ou  à  nous  mal  conduire.  Elles 
nous  permettent  de  nous  critiquer  nous-mêmes  en  connaissance 
de  cause  lorsque  nous  nous  sommes  trompés.  Une  science  déli- 
mite l'espace  dans  lequel  doivent  être  placées  les  règles  d'un  art, 
elle  fixe  les  lois  que  l'artiste  ne  doit  pas  transgresser,  mais  elle 
laisse  au  génie  personnel  le  soin  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire 
rentrer  dans  ces  cadres...  la  pédagogie  ne  dérive  pas  du  tout  de 
la  psychologie;  elles  vont  de  pair  sans  que  l'une  soit  soumise  à 
l'autre  (p.  3)... 

La  pensée  de  James  nous  apparaît  ici  très  claire  :  on  peut  être 
un  excellent  maître  sans  être  un  grand  psychologue;  la  connais- 
sance des  lois  psychologiques  n'est  ni  nécessaire,  ni  suffisante 
pour  faire  un  bon  éducateur  : 

«  Il  faut  en  tout  état  de  cause  posséder  un  don  additionnel,  un 
tact  heureux,  une  habileté  telle  qu'on  saura  comment  parler  et 
comment  agir  en  présence  d'un  élève.  Cette  faculté  de  pénétrer 
dans  l'âme  d'un  enfant,  ce  tact  nécessaire  dans  une  situation 
donnée,  sont  l'alpha  et  l'oméga  de  l'art  éducatif,  et  la  psychologie 
ne  nous  aide  pas  le  moins  du  monde  à  les  acquérir. 

En  fait  la  psychologie,  comme  tout  système  de  pédagogie 
générale  construit  sur  ses  bases,  ressemble  assez  à  la  science  de 
la  guerre.  Quoi  de  plus  simple  et  de  plus  défini  que  les  principes 
de  l'une  et  de  l'autre  science?  A  la  guerre  tout  ce  que  vous  avez 
à  faire  c'est  de  pousser  l'ennemi  dans  une  position  d'où  les 
obstacles  naturels  l'empêcheront  de  s'échapper,  puis  de  l'atta- 
quer avec  des  forces  supérieures  au  moment  où  vous  lui  aurez 
fait  croire  à  votre  éloignement.  De  même  en  éducation  :  il  faut 
arriver  à  placer  votre  élève  dans  un  état  où  l'objet  de  votre 
enseignement  l'intéresse  à  tel  point  que  tout  autre  objet  d'atten- 
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lion  soit  banni  de  son  esprit.  Révélez-lui  alors  votre  science 
d'une  manière  si  impressive  qu'il  s'en  souviendra  jusqu'à  son 
dernier  souffle;  enfin  remplissez  son  esprit  dune  curiosité  si 
dévorante  qu'il  recherchera  les  connaissances  subséquentes  se 
rattachant  à  votre  sujet.  Avec  des  principes  aussi  lumineux,  le 
maître  dans  sa  classe  et  le  général  sur  le  champ  de  bataille  ne 
devraient  remporter  que  des  victoires.  Mais  les  tournures  d'es- 
prit de  nos  adversaires  sont  étonnamment  diverses  et  il  faut 
compter  avec  elles.  L'esprit  de  l'enfant  nous  échappe  avec  autant 
de  promptitude  que  celui  du  chef  de  la  partie  adverse  se  dérobe 
au  savant  général.  Il  est  aussi  difficile  à  l'éducateur  qu'au  chef 
d'armée  de  savoir  ce  que  veut  et  ce  que  pense,  ce  que  sait  et  ne 
sait  pas  l'ennemi  respectif.  La  divination  et  l'intuition  sont  ici  les 
seuls  aides  et  non  pas  la  pédagogie  générale  et  la  science  straté- 
gique »  (p.  4-5). 

Nous  avons  cité  copieusement,  —  et  nous  le  citerons  encore 
au  cours  de  cette  étude,  —  le  philosophe  de  Harward.  On  ne 
nous  accusera  pas  de  déformer  sa  doctrine;  nous  la  mettons  en 
pleine  lumière,  mais  nous  y  surprenons  du  même  coup  des  exa- 
gérations manifestes. 

Et  d'abord,  nous  n'aimons  guère  cette  conception  sportive  et 
guerrière  de  la  pédagogie  qui  transforme  une  classe  en  un  champ 
de  bataille,  un  maître  en  général,  un  enfant  en  ennemi  qu'il 
s'agit  de  presser,  et  finalement  de  vaincre.  Ces  métaphores  de 
James  que  nous  avons  citées  conviennent  peut-être  à  une  équipe 
de  football;  nous  croyons  que  la  classe,  au  moins  la  classe 
française,  celle  qui  se  fait  au  pays  de  Descartes,  sans  exclure  la 
vie,  veut  plus  de  calme  et  de  froide  raison.  Nous  ne  verrions  pas 
sans  danger  un  professeur  prendre  le  ton  tragique  et  haletant 
pour  expliquer  même  des  sujets  où  la  passion  semble  de  mise. 
Nous  dirons  qu'au  contraire  il  doit  s'en  défier  en  racontant  l'his- 
toire de  la  Révolution  par  exemple,  et  nous  nous  demandons  ce 
qu'ajoute  de  valeur  probante  à  une  leçon,  l'attitude  lyriquç  d'un 
Carlyle  ou  d'un  Michelet.  Plus  de  modestie  sied  à  l'enseigne- 
ment. L'éloquence  passionnée  risquerait  de  nous  faire  tomber 
dans  des  outrances  et  dans  une  sorte  d'improbité  avec  nous- 
même.  Une  classe  n'est  une  chasse  que  métaphoriquement;  il 
s'agit  moins  de  traquer  l'erreur  que  de  faire  resplendir  la  vérité; 
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un  élève  n'est  pas  un  ennemi  ;  on  ne  gagne  pas  les  disciples 
comme  des  Peaux-Rouges. 

Nous  nous  méfions  aussi  de  ces  attaques  répétées  contre  la 
psychologie  et  les  solides  disciplines  théoriques. 

Certes  nous  savons  aussi  bien  que  personne  que  l'éducation 
ne  se  fait  pas  à  coup  de  formules,  qu'il  y  faut  du  tact,  de  l'esprit 
de  finesse,  de  l'enthousiasme,  la  perception  des  différences  indi- 
viduelles, toutes  qualités  qui  ne  s'apprennent  pas  dans  les  livres, 
ni  même  dans  les  laboratoires;  nous  savons  aussi  qu'il  serait 
vain  de  vouloir  assimiler  la  psychologie  à  une  sorte  de  géométrie 
de  l'esprit  dont  nous  n'aurions  qu'à  enregistrer  les  conclusions 
souveraines  et  dogmatiques;  nous  savons  que,  trop  souvent,  des 
théoriciens  de  l'éducation,  et  même  des  plus  éminents,  des 
Kant,  des  Mill,  des  Herbart,  et  quelquefois  des  Spencer,  ont 
trop  sacrifié  aux  généralités  théoriques  et  au  besoin  d'unité  tou- 
jours si  fort  dans  l'esprit  humain.  Longtemps  a  régné  en  péda- 
gogie un  idéalisme  abstrait  et  vague  dont  nous  ne  saurions  nous 
contenter  aujourd'hui  où  l'on  est  plus  soucieux  des  réalités  con- 
crètes, des  conditions  historiques  et  sociales,  du  milieu  géogra- 
phique ou  moral  dans  lequel  se  trouvent  baignés  les  individus. 

Mais  ces  réserves  faites  sur  l'ancienne  pédagogie  et  sur  les 
relations  qu'elle  soutenait  avec  la  psychologie,  on  ne  peut  que 
maintenir,  en  dépit  des  assertions  de  James,  l'utilité  considérable 
de  la  psychologie  pour  l'éducateur.  On  l'a  dit  très  justement;  il 
ne  faut  jamais  oublier  que  l'idéal  pédagogique  ne  peut  se  réaliser 
que  dans  et  par  des  individus^.  Dès  lors  il  est  nécessaire  de 
connaître  la  constitution  générale  de  cet  individu  sur  lequel  nous 
voulons  agir,  de  rechercher  les  lois  qui  règlent  son  activité,  — 
s'il  y  en  a  ;  —  sinon  vous  réduirez  la  pédagogie  à  je  ne  sais  quel 
empirisme  allant  sans  méthode  de  tâtonnement  en  tâtonnement; 
en  dédaignant  la  théorie  c'est  la  routine  qu'on  encourage. 

Il  y  a  en  effet  deux  choses  à  distinguer  :  l'idéal  et  les  moyens 
de  le  réaliser.  Tous  les  deux  supposent  la  connaissance  de  la 
réalité  psychologique  :  le  premier  pour  ne  pas  risquer  d'être 
inaccessible  et  étranger  à  l'être  qu'il  dépasserait,  les  autres  pour 
qu'ils  soient  employés  d'une  façon  aussi  efficace  que  possible. 

1.  Dui'kheiru,  Leçon  d'ouverture  du  Cours  de  Science  de  l'Education  à  la 
Sorbonne,  4  décembre  1902.  Cf.  Revue  de  Métaphysique,  janvier  1903,  p.  50. 
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Tous  les  deux  sont  ici  intimement  unis  et  c'est  ce  qui  fait  l'ori- 
ginalité singulière  du  problème  pédagogique.  Ailleurs  en  effet, 
dans  les  applications  qui  dépendent  par  exemple  de  la  mécanique 
ou  des  sciences  de  la  nature,  il  y  a  une  certaine  extériorité  des 
moyens  et  des  fins  ;  ici  rien  de  semblable.  C'est  pourquoi  il  ne 
saurait  y  avoir  de  pédagogie  purement  technique  comme  l'insi- 
nuent quelques  pragmatistes.  Dans  un  tel  système,  s'il  était  pos- 
sible, par  un  emploi  réglé  de  certains  mécanismes  :  vanité, 
crainte,  désir,  etc.,  on  obtiendrait,  en  les  déclanchant,  des  réac- 
tions en  quelque  sorte  calculables  et  dont  l'effet  jouerait  avec 
sûreté.  Alors  certes,  la  psychologie  serait  inutile,  et  l'on  aurait 
raison  de  la  mépriser.  Mais,  par  bonheur,  les  choses  ne  vont  pas 
si  simplement;  ce  n'est  pas  du  mécanisme,  mais  bien  du  dyna- 
misme des  moyens  qu'il  convient  de  parler  en  pédagogie.  C'est 
qu'ici  la  matière  est  vivante;  il  n'est  pas  indifférent  d'employer 
tel  ou  tel  moyen,  parce  que  les  moyens  réagissent  sur  la  nature 
interne  à  laquelle  ils  s'appliquent;  loin  d'être  un  instrument  ina- 
nimé, le  moyen  est  une  idée  qui  agit  comme  force.  Quand  il  s'agit 
de  la  matière  brute,  l'agent  d'abord  est  distinct  de  la  nature 
objet  de  son  action,  et  de  plus  le  moyen  qu'il  emploie  est  à  la 
fois  distinct  de  lui-même  et  de  cette  nature  extérieure.  Mais 
quand  on  agit  sur  son  semblable  on  ne  peut  le  faire  que  par 
l'intermédiaire  d'un  moyen  qui  va  se  confondre  avec  la  nature  de 
ce  semblable,  si  du  moins  on  veut  qu'il  soit  efficace,  puisqu'en 
somme,  jamais  une  personne  n'agit  à  proprement  parler  sur  une 
autre.  Dans  le  monde  social  l'inter-action  est  littéralement  inintel- 
ligible. Ce  qui  nous  transforme  c'est  un  sentiment  ou  une  idée 
qui  ont  sans  doute  une  origine  étrangère,  mais  qui  n'agissent  que 
s'ils  passent  en  nous,  que  s'ils  deviennent  nôtres;  c'est  en  ce  sens 
profond  que  nous  sommes  les  artisans  de  notre  propre  culture, 
les  ouvriers  de  notre  perfectionnement,  et  que  nous  déroulons 
nous-mêmes  la  toile  de  nos  progrès.  Le  seul  moyen  pour  le 
maître  d'agir  sur  l'élève,  c'est  d'amener  l'élève  à  reproduire  la 
direction  et  le  rythme  secret  de  sa  pensée  ^  Une  classe  est  une 


1.  Je  vois,  pour  ma  part,  dans  cette  tendance  spontanée  qu'ont  les  enfants 
à  imiter  leurs  professeurs,  leurs  gestes,  leur  attitude,  leurs  manies  verbales, 
et  jusqu'à  leur  son  de  voix,  sans  doute  un  penchant  inné  à  la  caricature, 
et    bien   d'autres   choses    encore,   —   mais    aussi,  et  peut-être   surtout,  une 
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réunion  de  solitudes  qui  s'enrichissent,  et  le  maître,  si  son  acti- 
vité est  vraiment  libérale,  ne  s'y  appauvrit  pas. 

Nous  ne  rencontrons  donc  pas  ici  cette  triple  différence  que 
nous  signalions  plus  haut.  En  pédagogie,  le  moyen  est  une 
action.  On  peut  remuer  la  terre  par  divers  procédés  qui  ne  se 
valent  pas  tous,  quant  à  la  rapidité,  et  qui  cependant  sont  tous 
égaux  par  le  résultat.  Mais  les  idées  et  les  sentiments  que  nous 
emploierons  pour  labourer  les  âmes  auront  des  retentissements 
divers  suivant  les  individus.  C'est  ici  que  la  fin  ne  justifie  pas 
les  moyens. 

Comment  après  cela  proclamerions-nous  l'inutilité  de  la  psy- 
chologie qui  nous  apprend  les  dangers  de  certains  procédés,  ou 
les  inconvénients  de  certaines  méthodes  ?  Il  faut  déchiffrer  avant 
de  défricher. 

Descartes  avait  bien  compris  que  dans  tous  les  domaines  c'est 
la  science  qui  dirige  la  pratique.  Ce  n'est  que  provisoirement 
qu'il  affranchit  la  morale  de  la  métaphysique.  Nous  ne  voyons 
guère  que  l'art  culinaire  qui  ne  soit  pas  encore  une  application 
scientifique  de  la  chimie  par  exemple;  il  consiste  surtout  en 
recettes;  mais  qui  oserait  assimiler  l'éducation  à  une  cuisine 
empirique?  La  plupart  des  pratiques  sollicitent  aujourd'hui  le 
concours  raisonné  des  disciplines  théoriques;  l'agriculture 
échappe  à  la  routine,  la  chirurgie  requiert  le  fondement  solide  de 
la  physiologie  et  de  l'anatoraie,  et  l'on  ne  voudrait  pas  que  la  péda- 
gogie s'appuyât  sur  la  seule  science  capable  de  la  fonder  :  la  psy- 
chologie !  Autant  nous  trouverions  illégitime  la  prétention  de 
la  science  psychologique  à  être  le  seul  facteur  du  succès  en 
matière  d'éducation,  autant  nous  trouvons  dangereuse  la  volonté 
préméditée  d'ignorer  les  données  aujourd'hui  établies  de  la 
psychologie  enfantine,  et  les  lois  et  les  conditions  de  tout 
apprentissage.  Si  une  pédagogie  strictement  scientifique  est 
inefficace,  désolée,  et  froide,  une  pédagogie  qui  ne  serait  qu'un 
art  risquerait  de  tomber  dans  je  ne  sais  quelle  entreprise  sus- 
pecte de  dressage  aventureux.  Nous  avons  d'autres  ambitions. 

Il  est  donc  indispensable  de  se  référer  d'abord  à  la  psychologie 
générale  qui  exprime  la  réalité  fondamentale  de  l'esprit  humain, 

sorte  de  perception  vague  de  la  nécessité  du  conformisme,  condition  souve- 
raine de  toute  éducation  efficace. 
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—  et  de  plus  à  ces  psychologies  particulières  qui  en  décrivent 
utilement  les  divers  aspects.  —  James  les  a  attaquées,  elles  aussi, 
avec  vigueur  : 

«  Evitez  encore,  dit-il,  de  considérer  comme  un  devoir  de 
l'éducateur  les  contributions  à  la  psychologie,  les  observations 
psychologiques  faites  méthodiquement  et  dont  vous  auriez  la 
responsabilité.  Je  crains  que  certains  enthousiastes  de  la  psycho- 
logie de  l'enfant  vous  aient  imposé  à  cet  égard  un  lourd  far- 
deau... La  grande  masse  des  éducateurs  doivent,  s'ils  le  dési- 
rent, pouvoir  demeurer  de  purs  lecteurs  passifs  et  se  sentir 
libres  de  ne  pas  apporter  leur  contribution  à  la  psychologie. 

«  Qu'on  ne  prêche  donc  pas  comme  un  devoir  impérieux  la 
nécessité  de  s'en  occuper  et  qu'on  n'aille  pas  l'imposer  par  une 
règle  à  ceux  pour  lesquels  cette  étude  est  un  poids  insuppor- 
table, à  ceux  qui  ne  se  sentent  en  aucune  façon  la  vocation  du 
psychologue...  L'étude  de  l'enfant  comme  celle  d'autres  parties 
de  la  psychologie  a  jeté  dans  plus  d'une  poitrine  innocente  le 
trouble  d'une  conscience  inquiète.  Le  meilleur  éducateur  peut 
être  un  piètre  collaborateur  dans  l'étude  de  l'enfant,  et  le  plus 
habile  psychologue  un  très  pauvre  éducateur.  Rien  n'est  plus 
facile  à  constater.  »  {Ibid.,  p.  6,  7  et  8  '). 

Il  y  a  là  aussi  une  condamnation  sommaire.  Certes  il  y  a  eu 
des  abus,  mais  si  les  arguments  de  James  portent  contre  eux,  ils 
ne  valent  pas  quand  il  s'agit  d'une  psychologie  de  l'enfant  minu- 
tieuse à  coup  sûr,  mais  jalouse  aussi  de  ne  pas  emprisonner 
l'objet  de  son  étude  dans  des  formules  rigoureusement  mesu- 
rables et  glacées.  Ce  qu'il  fallait  dire,  c'est  qu'il  y  a  peut-être  des 
gens  que  les  arbres  empêchent  de  voir  la  forêt,  et  qui  s'imagi- 
nent faire  tenir  la  réalité  vivante  dans  l'abstraction  inerte  des 
chiffres  et  des  logarithmes.  Il  n'est  que  trop  vrai  :  il  y  a  une 
demi-science  bonne  tout  au  plus  à  occuper  des  manœuvres,  qui 
n'exige  nulle  intelligence  profonde  et  sympathique  et  qui  est  à  la 
véritable  philosophie  ce  que  l'arithmétique  des  plaisirs  d'un 
Bentham  est  à  la  psychologie  de  la  conduite  humaine  :  compta- 
bilité sans  vie. 

Mais;  en  revanche,  il  y  a  une  science  de  l'enfant  dont  on  ne 


1.  James   insiste  encore  à  plusieurs  reprises  :  cf.  p.  110,  111,  112,  113. 
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saurait,  sans  dommage,  détourner  les  éducateurs,  c'est  celle  qui, 
sans  l'appareil  compliqué  et  parfois  un  peu  ridicule  de  certains 
laboratoires  modernes,  se  place  directement  en  face  des  réalités, 
et  entreprend,  sans  pédantisme,  de  retrouver  les  lois  générales 
de  l'activité  humaine.  Gela  est  indispensable. 

Je  sais  bien  qu'on  a  dit  parfois  que  ni  Basedow,  ni  Pestalozzi, 
ni  Frœbel  n'étaient  de  bien  grands  psychologues.  Jl  faudrait 
s'entendre  :  ils  n'avaient  certes  pas  la  connaissance  systématique 
de  quelques-uns  des  chefs  d'atelier  de  la  psychologie  allemande 
contemporaine;  ils  ne  traçaient  pas  de  graphiques,  mais  ils 
avaient,  ce  qui  est  mieux  peut-être,  l'amour  passionné  de 
l'enfance,  organisme  vivant  dont  la  spontanéité  était  pour  eux  un 
enchantement  perpétuel  ;  ils  avaient  une  sorte  de  tact  divinatoire, 
et  un  esprit  de  finesse  que  rien  ne  remplace  ;  ils  pratiquaient  une 
méthode  directe  qui  les  plaçait  en  état  de  sympathie  à  la  foi  fer- 
vente et  lucide  :  aimer  c'est  déjà  comprendre;  on  serait  donc 
mal  venu  à  dire  qu'ils  manquaient  de  psychologie.  Ils  n'auraient 
pas  été  sans  cela  de  grands  éducateurs. 

D'ailleurs  James  n'en  manque  pas  lui  non  plus,  et  pour  une 
excellente  raison  c'est  qu'il  est  impossible  de  s'en  passer.  Il  s'en 
aperçoit  parfois  et  il  lui  est  arrivé  de  le  dire  : 

«  Mais  si  l'usage  des  principes  psychologiques  est  plus 
négatif  que  positif,  il  ne  faut  pas  conclure  à  leur  manque  d'utilité. 
Ils  rétrécissent  certainement  le  champ  des  expériences  et  des 
difficultés.  C'est  ainsi  que  nous  saurons  d'avance,  si  nous 
sommes  psychologues,  que  certaines  méthodes  sont  mauvaises. 
Notre  psychologie  nous  gardera  de  certaines  erreurs  et  nous 
permettra  surtout  de  nous  faire  une  représentation  plus  exacte 
de  ce  que  nous  voulons.  En  outre  nous  avons  une  confiance  plus 
grande  en  une  méthode  qui  nous  semble  avoir  pour  elle  la 
théorie  en  même  temps  que  la  pratique.  Et  surtout  notre  indé- 
pendance est  fortifiée  et  notre  intérêt  rallumé  quand,  voyant 
notre  sujet  sous  deux  angles  différents,  nous  avons  pour  ainsi 
dire  une  vue  stéréoscopique  du  jeune  organisme  de  l'adversaire 
à  vaincre,  et  quand  tout  en  abordant  nos  élèves  avec  notre  tact 
et  notre  divination  pédagogique,  nous  sommes  capables,  du 
même  coup,  de  nous  faire  une  idée  des  éléments  intérieurs  si 
curieux  qui  forment  son  mécanisme  mental  »  (p.  5  et  6). 
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Mais  bientôt  corame  si  cet  aveu  lui  coûtait,  il  reprend  d'une 
main  ce  qu'il  donne  de  l'autre  : 

«  Heureusement  les  éléments  de  l'organisme  intellectuel  de 
l'enfant  et  leur  fonctionnement  peuvent  être  facilement  saisis...; 
la  somme  des  connaissances  nécessaires  à  tout  éducateur  n'est 
pas  considérable...  Pour  la  grande  majorité  d'entre  vous  une 
vue  générale  suffira,  pourvu  qu'elle  soit  exacte.  Elle  tiendra  en 
si  peu  de  mots  qu'ils  pourraient  s'écrire  sur  la  paume  de  la 
main  »  (p.  6). 

Il  n'en  reste  pas  moins,  malgré  cette  défiance  constante  du 
théorique,  que  James  a  reconnu  la  nécessité,  pour  l'éducation, 
d'un  minimum  de  psychologie.  Puisqu'il  en  faut  une,  voyons 
quelle  est  la  sienne. 

Elle  tient  en  deux  mots  :  l'homme  est,  avant  tout  et  essentiel- 
lement, un  organisme  agissant,  et  par  une  sorte  d'excédent 
accidentel  un  organisme  pensant. 

«  L'homme,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  nature,  est  tout 
d'abord  un  être  agissant.  L'intelligence  lui  a  été  donnée  pour 
l'aider  dans  ses  adaptations  à  la  vie  de  ce  monde...;  le  cerveau, 
pour  autant  que  nous  en  comprenons  les  fonctions,  nous  est 
donné  pour  nous  conduire  (p.  18,  19,  20). 

«  La  croyance  populaire  a  toujours  estimé  la  valeur  des  pro- 
cessus intellectuels  d'après  leurs  effets  dans  la  vie  pratique.  Mais 
les  philosophes  ont  en  général  caressé  une  autre  idée.  La  gloire 
suprême  de  l'homme,  ont-ils  dit,  est  d'être  une  créature  ration- 
nelle, capable  de  connaître  la  vérité  absolue,  éternelle  et  uni- 
verselle... La  vie  théorique  est  le  labeur  propre  de  son  âme  »  (p.  16). 

Et  tout  au  long  de  ce  chapitre  m,  très  important,  James  ne 
cache  pas  qu'il  préfère  la  croyance  populaire. 

Il  la  définit  nettement  au  chapitre  vi  : 

«  L'homme  est  un  organisme  réagissant  sur  des  impressions; 
son  esprit  lui  aide  à  déterminer  les  réactions;  le  but  de  son 
éducation  est  de  les  rendre  nombreuses  et  parfaites.  Notre  édu- 
cation consiste  en  une  foule  de  possibilités  de  réactions  acquises 
soit  en  classe,  soit  chez  nous,  soit  dans  les  affaires  »  (p.  31). 

Et  ce  besoin  d'action  et  de  réaction  se  manifeste  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  à  ce  point  que  les  objets  ne  sont  pour  les  enfants, 
et  peut-être  pour  les  adultes,  que  des  actions  possibles  : 
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'.(.  Jusqu'à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans,  l'enfant,  on  peut  le  dire,  ne 
fait  que  s'emparer  des  objets,  explorer  les  choses  avec  les  doigts, 
faire  et  défaire,  construire  et  démolir,  édifier  et  abattre.  Pour  la 
psychologie,  construction  et  destruction  sont  deux  expressions 
désignant  la  même  activité  manuelle.  Toutes  deux  signifient  la 
production  d'un  changement  ou  de  certains  effets  dans  les  objets. 
Le  résultat  de  cette  opération  est  cette  familiarité  intime  avec 
l'environnement  physique,  cette  connaissance  des  propriétés  des 
choses  matérielles  qui  sont  le  fondement  de  la  conscience  de  soi. 
Chez  la  plupart  (Centre  nous^  au  fond,  notre  conception  des  objets 
et  de  leurs  propriétés  est  déterminée  par  la  notion  de  ce  que  nous 
en  pouvons  faire.  Une  canne  est  une  chose  sur  laquelle  nous  nous 
appuyons  ou  avec  laquelle  nous  pouvons  frapper  ;  le  feu  ce  qui 
nous  sert  à  cuire  nos  aliments  ou  à  nous  chauffer;  de  la  ficelle 
ce  qu'il  nous  faut  pour  attacher  ensemble  deux  objets.  Pour  la 
plupart  des  gens  les  objets  ne  signifient  pas  autre  chose  » 
(p.  46-47). 

La  raison  profonde  de  tout  cela  se  trouve  dans  une  psycho- 
logie de  la  volonté  esquissée  par  James  dans  le  chapitre  xv  de 
ses  Causeries  : 

«  Tous  nos  actes  ont  été  tenus  par  les  anciens  psychologues 
pour  des  manifestations  d'une  faculté  particulière  appelée  la 
volonté,  sans  laquelle  ils  seraient  impossibles.  Nos  pensées,  nos 
impressions  étant  inactives  par  nature,  ne  déterminent  une 
conduite  spéciale,  pensaient-ils,  que  par  l'intermédiaire  de  cet 
agent  supérieur.  Aucun  acte  ne  se  produit  sans  que  ces  idées  et 
ces  impressions  soient  entrées  avec  elle  en  relation  directe  et 
aient  reçu  d'elle  une  impulsion  particulière.  Cette  doctrine  a  été 
renversée  il  y  a  longtemps  par  la  découverte  de  l'action  réflexe, 
dans  laquelle  les  impressions  sensibles  produisent  d'elles-mêmes 
un  mouvement  immédiat,  et  la  ruine  de  cette  théorie  peut  être 
considérée  comme  irrémédiable  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances. 

«  C'est  un  fait  que  les  divers  contenus  de  la  pensée,  —  sensa- 
tions, sentiments,  idées,  —  tendent  directement  et  de  par  leur 
nature  à  produire  une  décharge  motrice.  Cette  décharge  n'est 
pas  toujours  un  mouvement  perceptible  au  dehors.  Ce  peut  être 
une  altération  des  battements  du  cœur  ou  de  la  respiration,  une 
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modiflcation  dans  la  circulation  du  sang,  provoquant  la  rougeur 
ou  la  fraîcheur  du  visage.  Dans  tous  les  cas  une  décharge  quel- 
conque accompagne  toujours  un  état  de  conscience,  et  la 
conception  la  plus  récente  comme  aussi  la  plus  fondamentale  de 
la  psychologie  c'est  que  tout  processus  de  conscience  doit  pro- 
duire un  mouvement  visible  ou  invisible  »  (p.  139-140). 

Il  résulte  de  là  que  l'éducation  n'est  plus  la  formation  de  l'intel- 
ligence, mais  la  préparation  à  la  vie,  et  à  la  vie  intense  ;  James 
a  souvent  accusé  la  pédagogie  moderne  d'être  trop  molle; 
nous  connaissons  d'autres  couplets  venant  du  même  pays  sur  la 
veulerie  de  V existence  flasque.  Il  faut  éveiller  «  le  désir  de 
lutte  »  chez  l'enfant,  il  faut  qu'il  se  lance  au-devant  des  choses 
difficiles  avec  une  sorte  d'irritation  intérieure  contre  lui-même, 
"et  aussi  contre  les  autres,  car  le  sentiment  de  rivalité  est  au 
principe  même  de  notre  existence,  et  il  engendre  de  grandes 
actions*.  Ces  habitudes  d'esprit  sont  seules  capables  de  donner 
aux  jeunes  gens  la  joie;  l'éducation  théorique,  rousseauiste  et 
sentimentale  est  au  contraire  génératrice  de  mélancolie-. 

Servons-nous  pour  nous  maintenir  constamment  en  bonne 
santé  mentale,  et  presque  en  gaieté,  de  l'intérêt  spontané  que 
provoquent  certains  objets  :  la  boulette  de  pain  que  jette  celui-ci, 
la  grimace  de  l'autre,  le  combat  de  deux  chiens,  le  son  d'une 
cloche  lointaine,  les  objets  qui  se  meuvent,  le  sang  versé,  les 
scènes  dramatiques;  plus  tard  nous  associerons  à  ces  objets 
intéressants  par  eux-mêmes,  d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  et 
comme  les  abeilles  en  essaimant  s'attachent  les  unes  aux  autres 
en  faisceaux,  les  objets  de  notre  pensée  se  relieront  naturelle- 
ment pas  des  réseaux  d'associations  du  centre  desquels  une 
source  originale  d'intérêt  répandra  sur  tous  une  sorte  de  colora- 
tion fascinatrice  qui  attirera  invinciblement  l'esprit  et  l'attention 
de  l'élève'. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  toutes  ces  conceptions  de 
l'auteur  des  Principes  de  psychologie. 

Pour  aller  au  centre,  remarquons  qu'il  n'est  nullement  établi 
que  l'homme,  ou  même  l'enfant  soient  avant  tout  des  organismes 

1.  Cf.  p.  41,  42,  4.3.  44. 

2.  Cf.  p.  48. 

3.  Cf.  p.  75,  76,  77,  78,  7'J  et  tout  le  chapitre  x. 
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agissants.  Il  y  a  de  la  pensée  chez  l'enfant,  de  la  pensée  désin- 
téressée dans  le  jeu  d'abord,  et  dans  les  rêveries  ensuite.  Certes 
nous  ne  prétendons  pas  avec  James  Sully  que  l'enfant  est  méta- 
physicien, mais  il  a  dès  l'âge  le  plus  tendre  une  certaine  habitude 
du  raisonnement,  et  un  besoin  de  curiosité  que  n'explique  pas 
toujours  le  souci  de  l'action  prochaine.  Nous  ne  croyons  pas  du 
tout  à  l'existence  de  cette  année  sotte  dont  ont  parlé  quelques 
psychologues  de  l'enfance,  de  cette  Dummes  Jahr  que  certains 
réduisent  à  un  quart  d'année  :  dummes  Vierteljahr;  nous  ne 
l'avons  jamais  constatée;  nous  avons  même  souvent  remarqué 
le  contraire,  à  savoir  que  l'intelligence  est  donnée  ch»z  l'enfant, 
et  presque  toute  faite  chez  lui,  loin  qu'il  doive  la  conquérir  par 
l'action,  dont  elle  ne  serait  qu'un  résidu.  L'enfant  ne  répugne 
pas  à  l'abstraction  en  elle-même,  qui  est  bien  un  des  modes  les 
plus  éminents  de  la  pensée,  ni  surtout  à  la  généralisation,  contre 
les  tentations  de  laquelle  il  faut  le  défendre. 

On  sait  aujourd'hui  après  les  travaux  si  remarquables  de 
Taine  et  de  Baldwin  *,  que  c'est  par  la  généralisation  que  l'enfant 
débute,  par  l'abstrait  et  non  point  par  le  concret,  et  qu'un  des 
rôles  essentiels  de  l'éducation  est  de  l'obliger  à  rétrécir  progres- 
sivement le.  cercle  démesuré  de  ses  précoces  généralisations. 
L'enfant  à  qui  l'on  a  dit  qu'une  médaille  est  le  bon  Dieu  a  pour 
tâche  de  se  déshabituer  peu  à  peu  de  considérer  les  objets  ronds 
comme  des  bon  Dieu.  James  lui-même  semble  le  reconnaître, 
lorsqu'au  cours  d'un  chapitre  sur  l'acquisition  des  idées,  il 
avoue  ^  : 

«  Et  même  les  enfants  peuvent  arriver  à  aimer  les  abstractions 
appropriées  à  leur  développement;  c'est  faire  bien  peu  de  cas 
de  leurs  besoins  rationnels  que  de  penser  que  des  anecdotes 
puériles  soient  le  seul  aliment  réclamé  par  leur  esprit.  » 

Et  en  effet,  ce  qui  affecte  souvent  d'un  caractère  de  puérilité 
le  raisonnement  des  enfants  c'est  l'inexpérience  de  leur  vocabu- 
laire, la  gaucherie  de  leur  langage;  les  enfants  pensent  plus 
qu'ils    ne    peuvent    le    dire,    écrit  justement    Compayré^.    Le 


1.  Interprétalion  sociale  et  morale  des  pr.  du  de'veloppenieni  mental,  Giard 
et  Brière,  p.  133. 

2.  Ibid.,  p.  126. 

3.  L'Écolution  intellectuelle  et  morale  de  l'enfant,  b"  ëdil.,  Hncbetlc,  p.  370. 
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même  auteur  affirme  '  qu'à  l'âge  de  quatre  ans  l'enfant  à  achevé 
toute  son  évolution  première;  son  âme  est  tout  épanouie;  il  ne 
lui  manque  aucune  des  fonctions  essentielles.  La  pensée  logique 
ne  lui  est  pas  étrangère;  ce  sont  là  des  faits;  il  est  assez  grave 
que  W.  James  n'en  tienne  pas  compte. 

La  vérité,  c'est  peut-être  qu'il  n'est  pas  parti  de  la  psychologie 
pour  arriver  à  la  pédagogie  ;  ce  philosophe  subtil  semble  bien 
être  tombé  dans  le  défaut  qu'il  reproche  souvent  à  ses  prédéces- 
seurs. Il  est  parti  comme  eux  d'un  certain  idéal  —  suggéré,  sans 
doute  par  la  réalité  anglo-saxonne  —  ou  tout  au  moins  généra- 
lisé, et  il  a  cru  que  la  meilleure  éducation  est  celle  qui  apprend 
à  l'homme  non  pointa  penser,  mais  à  agir,  et  il  a  voulu  retrouver 
ensuite  dans  la  psychologie  la  confirmation  à  peu  près  scienti- 
fique de  cette  vue  de  l'esprit.  Par  là  peut-être  s'expliquent  bien 
des  lacunes.  Pour  nous  qui  n'avons  aucun  fétichisme,  ni  celui 
du  fait,  ni  celui  de  l'action^,  nous  savons  certes  que  la  théorie 
sans  la  pratique  n'est  «  qu'une  spéculation  sans  contrôle  »,  mais 
nous  savons  aussi  que  la  pratique  sans  la  théorie  n'est  qu'une 
routine  grossière. 

Cette  défiance  de  la  pensée  témoigne  d'ailleurs  d'une  erreur 
qu'il  faut  dénoncer.  On  s'imagine  assez  souvent  les  hommes 
d'action  comme  guidés  par  une  force  supérieure  à  toute  pensée 
claire,  comme  puisant  dans  les  profondeurs  de  l'instinct  le 
mouvement  sacré  de  leur  inspiration.  Ce  sont  autant  de  juge- 
ments tout  faits  qui  circulent  sans  défiance,  abrités  et  en  quelque 
sorte  garantis  par  une  longue  tradition. 

Mais  remarquons  d'abord  que  ces  hommes-là  ne  seraient  pas  à 
proprement  parler  des  hommes  d'action;  ce  seraient  des  hommes 
de  l'action  d'autrui;  c'est  une  force  étrangère  qui  agirait  en  eux, 
et  les  obligerait  à  traduire  dans  les  faits  une  pensée  obscure 
pour  tous,  même  pour  eux.  A  la  lettre,  ils  seraient  agis.  C'est 
qu'on  néglige  de  compter  à  leur  actif  le  travail  de  la  pensée 
théorique  parce  qu'il  est  rapide  d'abord,  et  circonscrit  ensuite. 
Les  hommes  d'action  savent  réfléchir,  mais  ils  savent  aussi  que 


1.  L'évolution  intellectuelle  et  morale  de  l'enfant,  .'i'édit.,  Hachelte,  p.  .371. 

2.  Nous  nvons  en  l'occasion  de  nous  expliquer  par  deux  fois  sur  ce  point 
dans  le  Bulletin  de  l'Union  pour  l'action  morale,  15  nov.  1902;  et  dans  la 
Grande  Revue,  25  janvier  1910. 
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pour  agir  il  faut  diriger  sa  réflexion,  et  lui  dire  dans  certains 
cas  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin;  tu  te  borneras  à  penser  dans  ce 
cercle.limité  sans  enfler  tes  conceptions  au  delà.  »  —  C'est  certes 
une  tentation  vive  pour  le  philosophe  de  se  laisser  aller,  à 
propos  d'une  action  rnôrae  minime,  à  explorer  tous  les  côtés  de 
la  question,  à  passer  d'un  aspect  à  l'autre,  et,  de  proche  en 
proche,  à  examiner  toutes  les  faces  du  problème,  et  comme  tout 
se  tient,  à  descendre  progressivement  jusqu'aux  raisons  der- 
nières des  choses.  C'est  cette  extension  de  la  réflexion  que  les 
hommes  d'action  s'interdisent,  mais  ce  n'est  pas  la  réflexion  elle- 
même,  précise  et  topique.  Ils  délimitent  la  pensée,  mais  ils  ne  la 
suppriment  pas;  il  leur  arrive  même  de  gagner  en  intensité  et  en 
profondeur  ce  qu'ils  perdent  en  étendue;  l'action  n'est  pas  chez 
eux  une  impuissance  de  contempler  :  àcOeveta  Oetopiaç. 

De  fait,  un  Cromwell  ou  un  Napoléon  savaient  penser.  Bona- 
parte, dit  Mme  de  Rémusat,  est  l'homme  qui  a  le  plus  médité  les 
pourquoi  qui  régissent  les  actions  des  hommes  *. 

L'action  digne  de  ce  nom,  celle  qui  n'est  pas  impulsive,  ani- 
male, suppose  donc  l'exercice  normal  de  la  pensée  réfléchie,  et 
par  là  se  trouve  compromise  une  des  thèses  essentielles  du 
pragmatisme  :  le  volontarisme  psychologique  qui  pose  en  prin- 
cipe le  primat  de  l'action  -.  Certes  les  pragmatistes  ont  raison  de 
ne  pas  vouloir  qu'on  identifie  la  pensée  et  l'action;  mais  pour 
éviter  la  confusion,  ils  font  disparaître  le  premier  terme;  nous 
disons,  nous,  qu'il  est  la  condition  et  la  cause  du  second.  La 
pensée  se  distingue  de  l'action  comme  la  cause  de  l'effet. 

On  pourrait  même  aller  plus  loin  et  différencier  de  l'action  la 
volonté  elle-même.  Par  là  nous  touchons  à  une  des  forteresses 
psychologiques  du  pragmatisme.  S'il  y  a  une  thèse  que  James 
ait  soutenue  dans  ses  Principes  de  psychologie,  et  dans  ses  Cau- 
series pédagogiques,  c'est  bien  celle  de  la  décliarge  motrice, 
d'après  laquelle  toute  volonté  doit  produire  un  mouvement. 
Il  y  a  là  quelque  équivoque.  De  quel  mouvement  parle-t-on  ? 


1.  Cité  par  Rauh  et  Revault  d'Allonnes,  Psychologie  appliquée.  Hachette, 
p.  21. 

2.  Parfois  cependant  James  semble  revenir  à  l'intellectualisme  :  Penser 
est  donc,  après  tout,  le  secret  de  la  volonté  autant  que  celui  de  la  mémoire, 
p.  152. 
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S'il  s'agit  d'un  mouveraent  extérieur,  la  thèse  est  manifestement 
fausse,  car  la  volonté  peut  se  déployer  dans  le  simple  effort 
intellectuel,  et  elle  peut  jouer,  pour  le  plaisir  de  jouer,  d'une 
façon  désintéressée,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  lâche  et 
molle.  Un  homme  de  volonté  n'est  pas  nécessairement,  au  sens 
où  on  l'entend  généralement,  un  homme  d'action.  Il  y  a  une 
volonté  tendue  et  qui  ne  tend  pas  à  l'action;  il  y  a  des  énergies 
silencieuses,  il  y  a  l'action  et  l'agitation,  il  y  a  une  vieille  para- 
bole évangélique  qui  n"a  rien  perdu  de  son  sens,  et  il  y  a  une 
phrase  plus  vieille  encore  du  Stagirite,  dans  la  Politique,  qui 
nous  interdit  à  jamais  de  confondre  repos  et  inaction  '. 

C'est  la  méconnaissance  de  ces  vérités  qui  explique  la  con- 
ception un  peu  courte  que  James  se  fait  de  l'intérêt  en  péda- 
gogie. II  note  très  justement  qu'une  des  grandes  tâches  de 
l'éducateur  est  d'éveiller  et  de  retenir  les  intérêts  natifs  de  l'en- 
fant. Mais  parce  qu'il  diminue  l'activité  propre  de  l'esprit,  il 
arrive  à  dire  qu'il  y  a  des  objets  intéressants  par  nature,  comme 
si  les  éducateurs  ne  savaient  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  variable 
que  l'intérêt  chez  l'enfant.  Tel  qu'amusera  le  vol  d'une  mouche, 
ou  le  bruit  d'un  moteur,  sera  inattentif  à  un  récit  de  guerre.  Je 
sais  bien  que  là  encore  il  fait  quelques  réserves;  mais  on  finit 
par  être  agacé  de  le  voir  revenir  constamment  sur  ses  pas,  pour 
en  effacer  la  trace.  Ce  procédé  est  constant  chez  James;  il  ne 
serait  pas  difficile  de  le  mettre  bien  souvent  en  contradiction 
avec  lui-même. 

Par  exemple,  il  affirme  d'une  part  que  l'essfentiel  est  de  faire 
appel  à  l'attention  spontanée  des  enfants  et  il  soutient  d'autre 
part  que  la  vie  ne  vaut  que  par  l'effort  et  par  la  lutte.  Où  est  sa 
véritable  pensée?  à  suivre  le  premier  conseil,  n'allons-nous  pas 
échapper  à  la  fatigue  salubre  de  l'attention  volontaire;  mais  à 
écouter  le  second,  n'est-ce  pas  la  doctrine  du  moindre  effort  que 
nous  condamnons?  Je  crois  bien,  finalement,  que  la  pédagogie 
de  James  est  plus  guerrière  que  paresseuse,  mais  alors  pourquoi 
cette  glorification   du  facile,  ce   souci  de   bannir    la  peine   qui 


1.  «  Les  pensées  pratiques  ce  sont  bien  pIutAt  ces  contempLttions  et  ces 
pensées  qui  sont  à  elles-mêmes  leur  fin...;  il  y  a  des  cités  qu'on  croirait 
inactives  et  qui  semblent  endormies  dans  le  repos;  ce  sont  bien  souvent  les 
plus  agissantes.  »  (Aristote,  Polit.,  VII,  3.) 


416  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

l'amène  jusqu'à  dire  que  dans  l'association  énaotionnelle  des 
objets  en  vue  de  provoquer  l'intérêt,  des  enchaînements  tout 
extérieurs  (p.  80)  sont  d'une  utilité  égale  à  celle  «  de  chaînes 
plus  profondes  et  plus  logiques  »  ? 

Il  y  a  trop  d'oscillations  dans  la  pensée  du  psychologue  de 
Harward.  C'est  ainsi,  pour  prendre  un  autre  exemple  siir  un 
point  très  important,  qu'il  exclut  de  la  pédagogie  toutes  les  ques- 
tions métaphysiques.  Il  est  inutile,  répète-t-il  souvent,  de  poser 
les  problèmes  touchant  l'essence  des  choses;  il  convient  dans 
l'éducation  de  se  placer  résolument  sur  le  terrain  descriptif  : 

«  Il  faut  en  effet  confesser  franchement  que  nous  ignorons 
profondément  d'où  viennent  les  champs  successifs  de  la  con- 
science et  pourquoi  ils  ont  la  constitution  intime  et  précise  que 
nous  leur  connaissons.  Ils  suivent  ou  accompagnent  certaine- 
ment les  états  de  notre  cerveau  et  par  conséquent  leurs  formes 
spéciales  sont  déterminées  par  les  expériences  passées  et  par 
l'éducation  reçue.  Mais  si  nous  demandons  comment  le  cerveau 
les  additionne,  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  répondre, 
et  si  nous  recherchons  comment  l'éducation  façonne  le  cerveau, 
la  réponse  sera  une  conjecture  très  abstraite  et  très  générale. 
D'autre  part  si  nous  disons  :  ces  effets  sont  dus  à  une  essence 
spirituelle  appelée  notre  âme  réagissant  sur  nos  états  cérébraux 
selon  des  formes  particulières  à  l'énergie  spirituelle,  notre 
réponse  sera  très  familière,  c'est  vrai,  mais  je  vous  crois  d'accord 
avec  moi  pour  déclarer  qu'elle  n'offre  pas  d'explication  valable. 
La  vérité  est  que  nous  ignorons  les  réponses  à  faire  au  comment 
et  au  pourquoi,  alors  même  que  dans  certaines  directions  l'en- 
quête peut  fournir  les  matériaux  d'une  spéculation  pleine  de 
promesses.  Étant  donné  notre  but  nous  laisserons  entièrement 
de  côté  ces  questions;  nous  nous  bornerons  à  décrire  ^  » 

Et  en  effet  la  morale  ni  la  pédagogie  n'ont  le  temps  d'attendre 
la  solution  dernière  des  problèmes  théoriques.  On  peut  entre- 
prendre l'éducation  de  la  volonté  sans  se  perdre  dans  le 
labyrinthe  du  libre  arbitre  ;  on  peut  essayer  de  former  l'intelli- 
gence sans  se  demander  si  l'esprit  est  une  activité  sui  gcneris, 
ou  une  résultante;  on  peut  cultiver  la   mémoire  sans   prendre 

1.  Id.,  p.  10-11. 
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parti  sur  les  dernières  hypothèses  métaphysiques  que  ce  pro- 
blème a  suggérées. 

Tout  cela  ne  manque  pas  de  vérité;  mais  là  encore,  il  faut  se 
garder  de  l'exagération.  Il  n'est  pas  indifférent  à  l'éducateur  de 
savoir  que  la  volonté  est  libre  ;  peut-être  même  est-il  impossible 
de  tracer  un  système  d'éducation  de  quelque  solidité  sans  se 
référer  à  quelques  grands  principes  philosophiques  qui  engagent, 
sans  avoir,  par  devers  soi,  une  sorte  de  système  du  monde. 
James  aussi  bien  ne  le  reconnaît-il  pas  lui-même  lorsqu'il  écrit  à 
la  fin  de  son  petit  ouvrage  : 

«  Je  me  suis  tenu  à  l'écart  des  complications  de  la  spéculation. 
Néanmoins  je  ne  veux  laisser  personne  dans  le  vague  sur  mes 
idées.  Je  dirai  donc  pour  éviter  tout  malentendu  que  je  ne  suis 
en  aucune  manière  matérialiste...;  je  crois  librement  au  libre 
arbitre*.  » 

C'est  qu'il  est  bien  difficile  de  construire  quoi  que  ce  soit  sans 
aller  autant  que  possible  au  fond  des  choses.  Le  moindre  juge- 
ment de  valeur  suppose  l'exercice  antérieur  de  la  pensée  théo- 
rique. Si  nous  voulons  donner  quelque  solidité  à  nos  actes, 
encore  faut-il  qu'ils  soient  fondés  en  raison  ;  déclarer  que  telle 
attitude  est  préférable  à  telle  autre  implique  une  vue  synthétique 
du  monde,  si  rapide  soit-elle. 

Je  sais  bien  que  les  pragraalistes  invoquent  ce  que  Mach  appelle 
le  principe  cVécoiioniic  qui  consiste  à  énoncer  une  chose  sans 
essayer  jamais  d'en  avoir  une  représentation  profonde.  Au  début 
de  la  physique,  par  exemple,  nous  définirons  brièvement  l'énergie, 
et  nous  formulerons  la  loi  de  sa  conservation,  mais  nous  aurons 
bien  soin,  cela  fait,  de  ne  jamais  nous  demander  s'il  y  a  une 
réalité  à  laquelle  répond  cette  notion,  et  quelle  en  est  la  nature 
intime.  De  même  pour  le  nombre,  et  pour  la  plupart  des  notions 
scientifiques. 

Nous  nous  accommodons  mal  pour  notre  part  de  cette  diminu- 
tion. Il  y  a  là  une  sorte  de  négation  voulue  de  la  pensée.  L'ex- 
clusion préméditée  de  toute  spéculation  nous  inquiète.  Ne  nous 
laissons  pas  effrayer  par  les  mots  ;  la  métaphysique  n'est  un 
épouvantail  que  pour  les  gens  qui  ont  peur  de  la  pensée,  et  cette 
peur  est,  de  toutes,  la  moins  honorable. 

1.  id.,  p.  155,  156,  157. 
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II 

Ces  réserves  faites,  et  elles  sont  graves,  au  moins  pour  nous, 
puisqu'elles  portent  sur  les  principes,  il  est  juste  de  reconnaître 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d'ingénieux,  de  solide  et  d'utilisable  dans  le 
pragmatisme  pédagogique. 

C'est  d'abord  la  préoccupation  constante  de  l'effet  à  produire, 
de  l'efficacité  : 

«  Saisissez  au  plus  tôt  la  première  occasion  possible  d'agir 
conformément  à  chaque  résolution  que  vous  formez  et  à  chaque 
impulsion  émotionnelle  que  vous  éprouvez^..;  on  peut  être 
comme  un  réservoir  tout  plein  de  maximes  morales,  on  peut 
avoir  les  meilleurs  sentiments  du  monde,  il  n'importe;  si  l'on  n'a 
pas  profité  de  toutes  les  occasions  concrètes  pour  agir...;  une 
volonté...  est  un  assemblage  de  tendances  à  agir  d'une  manière 
à  la  fois  ferme,  prompte  et  bien  déterminée,  dans  toutes  les  cir- 
constances critiques  de  la  vie...  —  Quand  on  laisse  s'évaporer 
sans  produire  aucun  résultat  pratique  soit  une  résolution,  soit 
une  émotion  ardente  et  généreuse,  c'est  pire  que  la  perte  d'une 
occasion  favorable...  —  Ce  sont  les  secousses  de  la  conduite  qui 
modifient  le  caractère  et  qui  gravent  les  bonnes  habitudes  dans 
son  tissu  organique'.  » 

Il  est  impossible  de  mieux  dire.  Voilà  de  l'excellent  pragma- 
tisme; il  n'est  jamais  inutile  de  montrer  l'importante  valeur,  dans 
l'éducation,  des  habitudes  motrices.  Il  est  parfaitement  vrai  que 
l'action  enracine  les  tendances;  il  n'est  jamais  inutile,  non  plus, 
de  répéter,  et  nous  l'avons  fait,  qu'en  morale  et  en  pédagogie,  ce 
qui  importe  ce  n'est  point  le  psiltacisrae,  le  verbalisme,  l'infé- 
conde récitation  des  formules,  mais  l'action  à  faire.  Cette  action 
qui  pour  nous  est  toujours  le  fruit  d'une  pensée  réfléchie,  qui 
est  commandée  par  les  principes,  —  nous  accordons  volontiers 
à  James  qu'elle  devient  à  son  tour  génératrice,  et  vraiment  créa- 
trice; notre  savoir  théorique  se  trouve  amplifié  du  seul  fait  que 
nous  avons  agi.  L'effort  que  nous  tenions  pour  faire  passer  dans 
les  choses  notre  pensée  nous  renseigne  sur  la  précision  exigée 
par  l'action;  cela  est  aussi  une  école  d'honnêteté;  il  est  irapos- 

1.  Ibid.,  p.  57-58. 


U-:  l'RAGMATISME  PÉDAGOGIQUE  419 

sible  ici  de  se  contenter  d'idées  vagues;  la  justesse  nous  habitue 
peu  à  peu  à  la  justice,  cette  autre  fornne  de  la  probité.  Tout  cela 
est  excellent,  mais  Aristole  l'avait  dit  il  y  a  deux  mille  ans,  dans 
une  formule  lapidaire  :  «  raurà  etSoixev  S  Ttot'outxev  ». 

Oui,  nous  savons  d'autant  mieux  les  choses  que  nous  les  faisons 
puisque  la  vie  provoque  des  réactions  actives  éminemment  profi- 
tables. Aussi  est-il  bon  d'engager  les  enfants  à  travailler  par 
eux-mêmes,  dans  les  laboratoires,  ou  dans  les  ateliers;  cela  est 
un  enrichissement  indéniable  ;  les  syndicalistes  contemporains 
l'ont  dit  eux  aussi  :  la  production  est  génératrice  de  science, 
quelques-uns  ont  même  ajouté  de  morale;  mais  qu'y  a-t-il  là  de 
spécifiquement  pragmatiste?  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  le  montrer 
ici  ;  mais  on  n'a  qu'à  lire  Proud'hon  ;  tout  l'essentiel  du  chapitre  v 
des  Causeries  de  James  se  trouve  chez  ce  penseur  vigoureux,  si 
injustement  oublié. 

Avant  James  il  a  eu  lui  aussi  l'ambition  de  former  des  citoyens 
dont  «  la  fibre  intellectuelle  »  serait  entièrement  nouvelle  ;  il  fai- 
sait dans  certains  cas,  de  l'apprentissage,  le  fondement  et  la 
source  de  toute  culture,  —  et  il  a  écrit  sur  ce  sujet  des  pages 
que  tout  éducateur  devrait  méditer.  Nous  ne  pouvons  que  faire 
un  mérite  à  W.  James  de  s'être  rencontré  avec  le  puissant  polémiste. 

Nous  n'avons  qu'à  le  louer  aussi  quand  il  prône  la  nécessité 
d'obtenir  de  l'enfant  une  sorte  de  consentement  actif  et  volon- 
taire, faute  duquel  on  ne  peut  rien  : 

«  Vous  pouvez  mener  un  cheval  à  la  fontaine,  mais  vous  ne 
pouvez  pas  le  faire  boire.  De  même  vous  pourrez  mettre  un 
enfant  à  l'école,  mais  vous  ne  pouvez  lui  apprendre  les  choses 
nouvelles  que  vous  désirez  lui  enseigner  qu'en  faisant  appel  tout 
d'abord  à  ses  réactions  instinctives.  Cest  lui  qui  doit  faire  les 
premiers  pas.  »  (/c^.,  p.  32.) 

On  l'aiguillonne  d'abord  par  ce  que  James  appelle  très  heureu- 
sement la  navette  de  l'intérêt,  et  on  l'élève  peu  à  peu  au-des- 
sus de  la  passivité  morne,  par  des  appels  constants  à  son  initia- 
tive. Nous  retrouvons  ici  et  nous  l'approuvons  pleinement,  cette 
fois,  ce  caractère  sportif  et  guerrier  de  la  pédagogie  de  James. 
C'est  quotidiennement  qu'il  faut  exercer  la  volonté.  L'union  pour 
Vaction  morale  frappée  de  la  résonance  stoïcienne  de  certaines 
paroles  de  James  avait  pris  soin  de  les  éditer,  il  y  a  quelques 
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années.  Il  ne  faut  jamais  se  lasser  de  les  relire.  Nous  avons  pu 
nous-mêmes,  sur  des  disciples  fatigués,  expériraenler  leur  valeur 
tonique  : 

«  Maintiens  vivante  en  toi  la  faculté  de  l'effort  en  lui  faisant 
faire  chaque  jour  un  peu  d'exercice  désintéressé.  Voici  ce  que 
j'entends  :  déployez  par  principe,  et  sans  autre  but,  un  peu 
d'héroïsme;  faites  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  quelque 
chose  sans  autre  raison  sinon  que  vous  préfériez  ne  pas  le  faire 
de  sorte  que,  lorsque  surviendra  l'heure  terrible  de  la  détresse, 
elle  ne  vous  trouve  pas  sans  énergie  et  sans  préparation  pour 
l'épreuve.  Un  tel  ascétisme  est  comme  la  taxe  d'assurance  qu'on 
paie  sur  sa  maison  ou  sur  ses  biens.  Cette  taxe  ne  rapporte  rien 
sur  le  moment  ni  même  peut-être  jamais.  Mais  si  l'incendie 
arrive,  cette  dépense  épargnera  la  ruine  à  celui  qui  l'a  faite.  Il 
en  est  de  même  pour  l'homme  qui  a  développé  en  lui,  jour  après 
jour,  l'habitude  de  l'attention  concentrée,  de  la  volonté  énergique 
et  du  renoncement  spontané.  Gomme  une  tour  inébranlable  il 
tiendra  ferme  quand  tout,  autour  de  lui,  vacillera  et  quand  ses 
compagnons  d'infortune,  moins  résistants,  seront  emportés  par 
la  tempête  comme  la  menue  paille  quand  on  vanne  le  blé*.  » 

C'est  par  là  qu'on  se  trouve  vraiment  préparé  à  la  vie,  par  là 
aussi  qu'on  peut  justifier  tout  le  mouvement  d'idées  qui  se  pro- 
page aujourd'hui  un  peu  partout  :  l'école  ne  doit  pas  être  étran- 
gère à  la  réalité  contemporaine;  si  la  volonté  est  constamment 
en  éveil,  si  nous  ne  sommes  pas  de  simples  paquets  ambulants 
d'habitudes,  nous  nous  adapterons  avec  aisance  aux  circon- 
stances multiples  et  bigarrées  de  l'existence  changeante,  nous 
saurons  qu'aucune  de  nos  attitudes  n'est  indifférente,  que  nous 
filons  nous-mêmes  le  fil  de  notre  destinée,  que  chaque  acte  laisse 
en  nous  une  trace  indélébile,  inscrite  au  plus  profond  de  nos 
cellules;  tout  compte  dans  la  conduite,  rien  ne  s'efface;  il  importe 
grandement  que  les  enfants  le  sachent  dès  l'école. 

Il  importe  aussi,  puisqu'elle  est  l'apprentissage  de  la  vie,  qu'il 
y  ait  dans  la  classe  une  discipline  comme  il  y  en  a  une  dans  la 
société.  Il  y  a  des  règles  que  l'écolier  pas  plus  que  l'adulte  ne 
doivent  enfreindre;  l'école  c'est  déjà  la  cité,  dès  lors  pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  dans  les  établissements  d'instruction,  comme  plus 

1.  Ibid.,  p.  61-62. 
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tard  dans  la  vie,  un  système  de  peines  et  de  récompenses? 
W.  James  se  déclare  résolument  partisan  des  distributions  de 
prix,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord  pour  mettre  l'école 
en  harmonie  avec  la  vie,  —  ensuite  pour  éviter  les  mensonges 
conventionnels,  pour  ne  pas  laisser  croire  aux  enfants  que  l'exis- 
tence est  une  idylle  languissante  et  distinguée  ;  il  n'est  pas  très 
sain  de  porter  toujours  son  cœur  en  écharpe;  plus  de  virilité 
sied  à  l'homme  digne  de  ce  nom.  Enfin,  il  faut  que  les  enfants 
sachent  ce  que  vaut  leur  travail;  si  on  ne  les  renseigne  pas  par 
des  notes,  des  rangs,  des  bulletins,  ils  éprouvent  «  le  sentiment 
de  quelque  chose  d'incomplet  et  d'imparfait  ».  Or  l'avidité  avec 
laquelle  l'élève  désire  savoir  le  prix  de  son  travail,  et  pour  ainsi 
dire  sa  valeur  de  rendement,  «  fait  partie  des  fonctions  mêmes 
de  son  activité  mentale  et  ne  doit  être  comprimée  que  pour  des 
raisons  très  définies  ».  Les  peines  et  les  récompenses  fortifient 
enfin  les  sentiments  si  précieux  de  l'émulation  et  de  l'ambition. 
James  a  écrit  des  pages  très  fines  sur  les  rapports  de  l'imitation, 
de  l'émulation  et  de  l'ambition;  il  a  montré  comment  la  première 
devient  facilement  la  seconde  qu'il  a  réhabilitée  contre  Rousseau; 
nous  sommes  tentés,  nous  aussi,  de  la  défendre  contre  les  pré- 
jugés faussement  égalilaires.  Autre  chose  est  de  traiter  les 
hommes  en  égaux,  autre  chose  de  constater  les  inévitables  inéga- 
lités de  fait  qui  séparent  les  corps  et  les  esprits  ;  il  y  a  là  un  pro- 
blème assez  délicat,  et  pour  les  démocraties  un  danger  fort  grave. 
L'écueil  d'une  pédagogie  démocratique  c'est  la  tendance  au  nivel- 
lement par  le  bas,  c'est  la  crainte  des  supériorités,  la  jalousie;  on 
ne  souffre  guère  les  tètes  de  pavot  qui  dépassent,  cela  conduit 
insensiblement  à  une  sorte  de  médiocratie,  ou  comme  le  disait 
Renan,  de  panbéotie  redoutable.  James  a  justement  protesté 
contre  ce  faux  sentimentalisme;  nous  irons  plus  loin,  et  nous 
dirons  qu'une  démocratie  plus  que  tout  autre  régime  a  besoin 
d'une  élite,  et  ce  n'est  pas  un  moyen  de  la  faire  naître  que  de  la 
dissimuler  et  d'en  avoir  honte'.  C'en  est  assez  pour  justifier  les 
distributions  de  prix  qui  développent  le  sens  si  souvent  précieux 
de  l'inégalité.  —  Toute  celte  argumentation  est  robuste  et  saine. 
L'école  ainsi  conçue  donne  d'excellents  résultats. 

1.  Cf.  les  p.  40,  41,  42,  43.  Cf.  aussi  le  discours  de  M.  Guist'hau,  ministre 
de  l'Instruction  publique,  au  lycée  Louis-lc-Grund  en  juillet  1912,  où  se 
trouvent  réfutées  l'objection  égalitaire  et  l'objection  sentimentale. 


422  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

Ils  seront  encore  améliorés  par  l'action  persuasive  du  maître, 
par  ce  je  ne  sais  quoi  qui  rend  sa  personne  inspiratrice  (p.  87), 
par  sa  chaleur,  par  son  art  de  faire  jaillir  l'intérêt  du  dedans 
(p.  92),  par  son  génie  natif  (p.  93),  par  ses  procédés  pour  renou- 
veler constamment  les  méthodes  (p.  86). 

Il  s'établit  ainsi  une  sorte  de  contagion  émotionnelle  du  maître 
à  l'élève  qui  assure  la  pénétration  féconde  des  impressions.  Le 
maître  digne  de  ce  nom  sait  apercevoir  les  conditions  d'efficacité 
de  son  enseignement;  il  sait  par  exemple  que  l'ancien  ni  le  nou- 
veau ne  sont  pas  eux-mêmes  intéressants;  les  choses  anciennes 
sont  insipides,  les  choses  tout  à  fait  nouvelles  ne  disent  rien  ;  ce 
qui  fixe  l'attention  c'est  V ancien  dans  le  nouveau  (p.  89).  Idée 
très  juste;  tous  les  éducateurs  savent  à  quel  point  est  important 
le  dosage  savant  de  l'ancien  et  du  nouveau,  et  comment,  dans 
une  classe,  l'intérêt  rebondit,  quand  nous  avons  pour  ainsi  dire 
accroché  des  connaissances  toutes  neuves  à  un  savoir  ancien;  on 
peut  en  faire  une  application  à  l'histoire;  conformément  à  la 
pensée  de  James  nous  dirons  qu'elle  n'est  intéressante  que  par 
la  confrontation  qu'elle  implique  toujours,  à  un  degré  plus  ou 
moins  conscient,  des  temps  anciens  et  de  l'époque  présente. 
C'est  cette  confrontation  perpétuelle  qui  fait  brèche  dans  l'esprit; 
les  souvenirs  historiques  se  conservent  d'autant  plus  facilement 
qu'ils  sont  groupés  et  cousus  à  des  objets  familiers  ou  contem- 
porains. Par  là  se  justifie  la  circulaire  récente^  recommandant 
aux  maîtres  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géographie  locales,  d'où 
l'on  partira  pour  gagner  ensuite,  par  cercles  concentriques, 
l'histoire  et  la  géographie  nationale,  puis  générale.  L'enfant  est 
assez  indifférent  à  l'exposé  un  peu  abstrait  des  guerres  de  reli- 
gion, mais  quand  l'instituteur  lui  montrera  dans  le  Bas-Vivarais 
les  vieux  châteaux  qui  dominent  le  Rhône,  ou  la  statue  qui  orne 
la  place  de  son  village,  tout  s'éclaire,  tout  prend  vie  :  l'ancien,  et 
le  nouveau  s'entr'aident;  le  bon  professeur  d'histoire,  au  moins 
pour  de  jeunes  enfants,  est  d'abord  de  son  temps  et  de  son  pays. 

Ainsi  se  fait  l'acquisition  des  connaissances  par  un  mécanisme 
très  ingénieusement  expliqué  dans  les  Causeries,  au  chapitre  xiv. 
James  a  vu  d'une  façon  pénétrante  qu'en  somme  nous  tâchons 
toujours  de  nous  arranger  au  mieux  de  nos  intérêts,  en  pédagogie 

1.  De  M.  Maurice^Faure. 
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comme  ailleurs.  Nous  cherchons  instinctivement  «  à  troubler  le 
moins  possible  le  stock  des  idées  déjà  existantes.  Nous  essayons 
toujours  de  définir  cette  expérience  de  manière  à  l'assimiler  à 
ce  que  nous  connaissons  déjà.  Nous  détestons  les  choses  absolu- 
ment neuves,  qui  n'ont  pas  de  nom,  et  pour  lesquelles  il  faut  en 
forger  un  de  toutes  pièces.  C'est  pourquoi  nous  leur  donnons  un 
nom  approchant,  alors  même  que  ce  n'est  pas  le  terme  approprié. 
L'enfant  appellera  de  la  neige  qu'il  voit  pour  la  première  fois,  du 
sucre  ou  des  papillons  blancs;  la  voile  du  navire  sera  un  drap  ;  un 
œuf  une  jolie  pomme  de  terre,  et  une  orange,  une  balle  »  (p.  131.). 

Le  nouveau  a  donc  besoin  d'être  assimilé  par  fusion  avec 
l'ancien.  Et  cependant  il  ne  faut  pas  que  celte  tendance  à  écono- 
miser, «  sans  déranger  les  vieilles  conceptions  »  règne  en  maî- 
tresse, au  delà  d'un  certain  âge,  car  on  tomberait  dans  une  sorte 
de  misonéisme  routinier.  Ce  qui  est  nécessaire,  c'est  le  rajeunis- 
sement perpétuel  de  l'esprit;  peu  d'hommes  en  sont  capables; 
un  Gladstone  est  rare;  mais  l'éducateur  n'en  doit  que  davantage 
se  rendre  compte  de  la  grandeur  de  sa  mission.  Il  aidera  les 
esprits  à  se  réaliser;  il  les  mettra  en  garde  contre  l'ossification, 
contre  la  fossilisation;  s'arrêter  ici,  c'est  proprement  mourir 
puisque  l'esprit,  dans  sa  richesse  débordante,  est  une  puissance 
de  vie,  puisque  sa  définition  la  plus  précise  c'est  d'être  une 
réalité  qui  jamais  ne  comporte  d'arrêt,  une  puissance  ininter- 
rompue de  mouvement,  une  force  qui  se  déploie  et  qui  s'enrichit 
à  mesure  qu'elle  se  donne. 

II  y  a  là  une  conception  active  de  la  pédagogie  qu'on  ne  sau- 
rait trop  approuver.  Ce  que  James  ne  veut  pas  c'est  que  le  cer- 
veau de  l'enfant  puisse  devenir  une  «  gelée  fluide  »  (p.  101)  où 
les  impressions  creusent  facilement  un  sillon  qui  se  referme 
aussitôt,  car  alors  l'esprit  se  trouve  figé  dans  un  état  d'indiffé- 
rence et  d'inertie;  il  faut  tisser  nous-mêmes  nos  propres  expé- 
riences, les  faire  entrer  dans  un  nombre  aussi  grand  que  pos- 
sible de  relations  systématiques  (p.  102).  La  valeur  d'un  esprit 
se  mesure  vraiment  à  sa  puissance  de  coordination  synthétique. 
Les  faits  dépareillés  sont  bien  peu  utiles,  ils  ne  prennent  quelque 
importance  que  si  l'esprit  les  transforme  en  des  systèmes  de 
concepts,  s'il  les  groupe  et  les  enchaîne  «  comme  les  raisins  à 
une  grappe  »  (p.  104). 
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Tout  de  la  sorte  se  tient  solidement;  tout  fait  chaîne;  la  science 
devient  une  hiérarchie  de  séries  classifiées  ;  nos  connaissances 
se  trouvent,  pour  toujours,  enchâssées  dans  la  structure  mentale, 
dont  la  mémoire  fait  la  force. 

C'est  que  la  mémoire  est  pour  James  ce  qu'elle  est  pour 
Bergson  l'essence  même  de  Tesprit,  sa  manifestation  la  plus  vive 
et  la  plus  topique;  elle  est  à  la  fois  pensée  et  synthèse,  perpétuel 
rattachement  du  nouveau  à  l'ancien,  perception  ininterrompue  de 
rapports.  «  L'art  de  se  souvenir  c'est  l'art  de  penser  »,  aime  à 
dire  James;  parole  profonde,  et  qui  place  en  son  vrai  jour  cet 
admirable  pouvoir  de  combinaison  et  d'association  qu'est  la 
mémoire;  la  développer  chez  l'enfant  c'est  fortifier  en  lui  la 
faculté  de  création,  et  pour  tout  dire  l'originalité;  on  voit  com- 
bien nous  sommes  loin  de  ces  efforts  pénibles  —  dont  on  a 
d'ailleurs  trop  médit*;  —  ce  qui  importe  c'est  bien  moins  de 
retenir  par  cœur  le  nouvel  objet  à  connaître  que  de  le  rattacher, 
par  des  liens  puissants,  au  contenu  môme  de  notre  esprit.  S'il 
entré  dans  la  trame,  il  nous  est  acquis  à  jamais,  car  c'est  en  nous 
qu'il  pénètre,  au  plus  profond  de  notre  constitution  mentale.  Le 
souvenir  n'est  donc  jamais  une  conception  flottante  et  désarti- 
culée; le  texte  s'insère  dans  le  contexte;  l'esprit  prend  posses- 
sion du  nouveau  qu'il  s'annexe,  par  conquêtes  progressives. 

C'est  la  tâche  propre  de  l'éducation;  l'enfant  ainsi  habitué  à 
faire  face  à  la  vie  ne  sera  jamais  désarçonné  ni  battu;  l'imprévu 
ne  le  surprendra  pas  tout  à  fait,  puisqu'il  le  réduira  spontané- 
ment à  du  connu. 

C'est  la  méthode  de  substitution;  James  en  fait  un  grand 
usage;  il  la  conseille  aussi  quand  il  s'agit  de  retenir  l'attention 
des  enfants;  dans  ce  cas,  dit-il,  c'est  une  contre-attraction  qu'il 
faut  produire  : 

«  Par  exemple  nos  élèves  sont  distraits;  ils  écoutent  un  bruit 
venant  de  la  rue,  et  qui  suffit  pour  détourner  leur  attention. 
Vous  pouvez  les  rappeler  en  les  exhortant  à  ne  pas  écouter  ce 
qui  se  passe  dehors,  et  à  fixer  leur  esprit  sur  leur  livre,  ou  sur  ce 
que  vous  dites.  En  leur  faisant  sentir  votre  surveillance,  vous 

1.  Il  y  a  en  ce  moment,  —  et  nous  nous  en  réjouissons,  —  un  retour  à 
la  mémoire,  en  pédagogie.  Voir  ce  que  dit  Marcel  Prévost  dans  la  Reçue 
des  Deux  Mondes  du  l*"^  avril  1912. 
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produirez  l'elfet  voulu,  mais  il  sera,  à  la  fois,  ruineux  et  d'ordre 
inférieur.  Dès  que  votre  regard  se  détournera  d'eux,  l'objet  sol- 
licitant leur  curiosité  sera  maître  et  vos  élèves  seront  de  nouveau 
distraits.  Si  au  contraire,  sans  dire  un  mot  du  bruit  de  la  rue, 
vous  opérez  une  contre-attraction  par  le  moyen  d'une  causerie  ou 
d'une  démonstration  très  intéressante,  ils  oublieront  l'incident 
distrayant,  et  cela  sans  aucun  elfort.  Plusieurs  intérêts  ne  peuvent 
pas  du  reste  être  détruits  par  voie  de  négation.  L'amoureux,  par 
exemple,  est  littéralement  incapable  de  déraciner  sa  passion  par 
les  eflbrts  réunis  de  sa  volonté.  Qu'un  astre  nouveau  apparaisse, 
et  l'idole  première  cessera  de  hanter  son  esprit  »  (p.  157-158). 

Tout  cela  est  parfaitement  juste.  James  fait  enfin  de  cette 
méthode  d'inhibition  par  substitution  une  application  des  plus 
utiles  à  la  conduite  morale.  Il  y  a  là  une  sorte  de  positivisme  de 
la  vertu,  une  foi  vigoureuse  dans  l'excellence  du  bien  qui  mérite 
d'être  retenue  : 

«  Il  y  a  longtemps,  Spinoza  écrivait  dans  son  Éthique  que  tout 
ce  qu'un  homme  peut  éviter  en  pensant  que  c'est  mal,  il  pourrait 
l'éviter  également  en  pensant  qu'autre  chose  est  bien.  Celui  qui 
agit  habituellement  sub  specie  mali  avec  Tidée  négative,  la  notion 
du  mal,  Spinoza  l'appelle  esclave.  Il  appelle  homme  libre  celui 
qui  agit  habituellement  poussé  par  la  notion  du  bien.  Veillez 
donc,  je  vous  prie,  à  faire  de  vos  élèves  des  hommes  libres,  en 
les  habituant  à  agir,  partout  où  cela  est  possible,  en  songeant  au 
bien.  Habiluez-les  à  dire  la  vérité  moins  en  leur  montrant  la 
méchanceté  du  mensonge  qu'en  les  enthousiasmant  pour  la  vérité 
et  l'honneur.  Déracinez  de  leur  cœur  la  cruauté  native  en  leur 
donnant  une  vraie  sympathie  pour  la  vie  des  animaux.  Et  dans 
les  leçons  qui  vous  amèneront  à  parler  des  effets  pernicieux  de 
l'alcool,  mettez  moins  l'accent  qu'on,  ne  le  fait  sur  les  détériora- 
tions qu'il  occasionne  à  l'estomac,  aux  reins,  aux  nerfs  du  buveur, 
et  sur  les  misères  sociales  qu'il  engendre  et  insistez  sur  le 
bienfait  consistant  dans  la  possession  d'un  organisme  qui  con- 
serve l'élasticité  de  la  jeunesse  et  dans  lequel  coule  un  sang  pur 
et  sain,  que  les  stimulants  et  les  narcotiques  n'ont  pas  gâté  et 
que  le  soleil  matinal,  l'air  pur  et  la  rosée  du  ciel  excitent  suffi- 
samment '.  » 

1.  P.  158-159. 
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Tout  cela  est  robuste  et  sain,  et  procède  d'une  belle  confiance, 
et  d'un  généreux  optimisme.  Il  est  mauvais  de  n'habituer  les 
enfants  à  la  pratique  du  bien  qu'en  suspendant  sur  eux  la  menace 
des  châtiments.  Le  bien  se  recommande  de  lui-même;  il  y  a 
d'autres  façons  de  prêcher  la  sobriété  que  l'exhibition  lacédé- 
raonienne  de  l'ilote  ivre.  Il  y  a  dans  les  notions  morales  une  plé- 
nitude qui  devrait  suffire  à  les  faire  aimer;  c'est  elles  qu'il  faut 
installer  au  centre  de  la  conscience  morale  au  lieu  d'y  placer 
leurs  négations,  et  leur  déficience.  Il  n'est  pas  d'une  bonne 
méthode  morale,  ni  même  d'une  bonne  hygiène  de  recommander 
la  vertu  par  le  vice,  l'honnêteté  par  le  gendarme,  le  paradis  par 
la  peur  de  l'enfer.  Cette  obliquité  des  moyens  est  déjà  une  obses- 
sion de  la  faute,  la  lyrannique  préoccupation  du  mal.  Ce  n'est 
pas  du  diable  qu'il  faut  aller  à  Dieu. 

III 

Mais  ici  ne  dépasse-t-on  pas  le  pragmatisme  ?  Qu'y  a-t-il  là  qui 
appartienne  proprement  à  James?  Le  retour  à  Spinoza  n'est  pas 
que  nous  sachions,  la  caractéristique  de  l'école  nouvelle.  Cette 
louange  stoïcienne  du  bien  pour  lui-même,  celte  apologie  plato- 
nicienne de  la  vertu  aimée  pour  sa  densité  et  non  pour  son 
utilité,  cette  glorification  cartésienne  de  l'enchaînement  logique 
des  éléments  du  savoir,  et  bien  d'autres  choses  encore,  tout  cela 
ne  nous  fait-il  pas  évader  du  pragmatisme  ?  On  est  souvent  tenté 
de  se  demander  si  James  ne  bondit  pas  constamment  hors  de  ses 
propres  formules,  prenant  son  bien  où  il  le  trouve,  sans  se 
soucier  trop  d'une  cohérence  (consistency)  à  laquelle  il  a  déclaré 
souvent  qu'il  ne  tenait  que  médiocrement,  si  bien  que  de  son 
vrai  nom  le  pragmatisme  ici  s'appellerait  l'éclectisme.  Ou  le 
pragmatisme  en  pédagogie,  comme  ailleurs,  a  une  signification 
propre,  mais  elle  est  inacceptable;  ou  ses  thèses  se  justifient, 
mais  c'est  alors  qu'il  adopte  des  points  de  vue  communs,  et  qu'il 
se  borne  à  rajeunir  des  vérités  anciennes. 

D'ailleurs,  même  dans  cette  tâche,  il  ne  vise  qu'à  avoir  une 
valeur  de  préceptes  et  pour  ainsi  dire  de  recettes.  Ctela  nous 
paraît  un  peu  court.  L'éducation  n'est  pas  un  simple  dressage; 
la  pédagogie    est   autre  chose    qu'une    cuisine.    Même   lorsque 
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nous  approuvons  le  détail,  nous  voudrions  voir  plus  nettement 
l'ensemble,  et  nous  voudrions  surtout  pouvoir  louer  l'harmonie 
organique  d'un  tout  bien  construit.  Notre  éloge  s'arrête  à  des 
bribes. 

C'est  qu'il  y  a  une  insuffisance  dans  les  fondements,  dans  les 
assises  dernières.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  qu'on  se  défie  à 
l'école,  à  quelque  degré,  que  ce  soit  :  primaire,  secondaire,  ou 
supérieur,  de  l'intelligence  et  de  la  raison.  A  supposé  que  la 
tâche  propre  de  l'homme  soit  d'agir,  —  terme  singulièrement 
vague,  mais  qu'affectionne  la  philosophie  nouvelle,  —  encore 
est-il  bon  d'ouvrir  les  yeux,  de  voir  clair,  et  de  s'inquiéter  de 
la  direction  ;  nous  avons  le  droit  de  savoir  où  l'on  nous  mène, 
et  notre  noblesse  est  de  pouvoir  en  discuter.  Il  vaut  mieux 
renoncer  à  tout  qu'à  la  raison  disait  Malebranche  qui  savait 
pourtant  ce  que  valaient  les  puissances  du  cœur.  Et  en  effet 
l'intelligence  et  la  raison  nous  apprennent  à  nous  défier  des 
promptes  et  faciles  impulsions  de  l'instinct;  elles  sont  particu- 
lièrement utiles  parce  qu'elles  sont  gênantes  et  difficiles  à 
satisfaire.  Il  est  aisé  de  conduire  un  aveugle  qui  consent  à  sa 
cécité,  et  qui  s'est  lui-même  crevé  les  yeux. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  louer  l'inconscient,  et  nous 
n'avons  nullement  l'intention  de  nier  les  services  qu'il  peut  rendre 
dans  l'acquisition  et  dans  la  conservation  des  connaissances; 
nous  savons  tout  ce  que  nous  devons  aux  pensées  sourdes  et 
obscures,  aux  germinations  latentes,  aux  habitudes  à  la  fois 
précises  et  machinales,  aux  jaillissements  imprévus,  et  même  à 
notre  sommeil  que  le  Père  Gratry  recommandait'  d'utiliser  pour 
le  travail.  Mais  nous  savons  aussi  qu'il  serait  dangereux,  bien 
souvent,  d'agir  sous  de  pareilles  impulsions.  Nous  renverserions 
volontiers,  pour  notre  part,  la  formule  paradoxale  à  laquelle  on 
nous  a  habitués  depuis  quelques  années,  et  nous  dirions  sans 
hésiter  que  l'éducation  doit  travailler  à  rendre  conscient  cet 
inconscient  qui  trop  souvent  commande  l'action.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  éprouvé  la  valeur  du  conscient  qu'on  peut  le  faire 
redescendre  dans  la  région  mécanique  où  joue  l'automatisme. 
Mais  jusque-là  il  faut  tenir  les  rênes. 

1.  Cr.  les  travaux  du  professeur  Flournoy,  de  G.  Le  Bon,  de  Bazaillas 
[Musique  et  Inconscience),  etc. 
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On  ne  s'étonnera  pas  alors  que  ce  souci  de  la  pensée  claire, 
qui  pour  nous  doit  guider  l'action,  nous  amène  à  dire  que  des 
trois  formules  : 

Il  faut  vivre, 

Il  faut  penser  pour  vivre, 

Il  faut  vivre  pour  penser, 
nous  rejetions  la  première  qui  est  pragraatiste,  parce  qu'elle 
est  insuffisante,  routinière,  plate  et  dangereuse;  —  la  deuxième 
nous  paraît  une  vérité  solide  et  qu'il  faut  retenir  dans  l'éduca- 
tion; nous  ne  condamnons  pas  la  troisième,  mais  ici  nous  la 
trouvons  exagérée.  Il  ne  saurait  être  question  de  fabriquer 
à  l'école,  —  à  tous  ses  degrés,  —  des  générations  de  métaphysi- 
ciens. C'est  là  le  privilège  d'une  élite. 

Cependant  nous  ne  voudrions  pas  que  l'école  s'abstînt,  —  au 
moins  dans  l'enseignement  secondaire,  et  quelquefois  même 
dans  l'enseignement  primaire,  de  donner  au  jeune  homme  et 
à  l'enfant  une  impression  métaphysique  de  l'univers,  nous 
entendons  par  là  le  sentiment  de  l'éminente  dignité  de  la  pensée, 
de  la  progressive  conquête  du  monde  par  l'esprit,  des  bornes 
de  notre  savoir,  le  sentiment  ainsi  que  tout  n'est  pas  sur  le 
même  plan,  qu'il  faut  établir  une  échelle  des  valeurs,  que  rien 
ne  vaut  si  ce  n'est  par  l'esprit,  réalité  souveraine  et  dominatrice. 

Nous  nous  garderons  donc  de  tomber  dans  ce  rationalisme  un 
peu  court  et  parfaitement  insupportable  qui  n'est  que  le  fruit 
prétentieux  et  solennel  d'une  demi-science.  Nous  ne  proclame- 
rons pas  orgueilleusement  qu'il  n'y  a  que  des  solutions;  il  n'y  a 
presque  que  des  problèmes,  et  c'est  le  lot  de  l'intelligence 
humaine  de  consacrer  à  leur  solution  toute  l'énergie  de  son 
effort  pour  projeter  toujours,  sur  le  monde  et  dans  la  vie,  plus 
de  clarté  bienfaisante,  plus  de  justesse  et  partant  plus  de  justice. 
La  vie  pour  la  vie,  formule  pragraatiste  chancelante  et  trouble; 
la  vie  pour  la  pensée,  admirable  mais  chimérique  invitation  à  la 
métaphysique  universelle  ;  la  pensée  pour  la  vie,  formule  véritable 
de  l'éducation  moderne,  soucieuse  d'accorder,  dans  une  harmo- 
nieuse synthèse,  les  respectables  intérêts  de  la  pratique  et  les 
éternelles  exigences  de  la  théorie. 

Louis  Boisse. 


L'examen  du  Professorat 
des  Écoles   normales. 

(Lettres.  —  Aspirantes'.) 


J'ai  l'honneur,  au  nom  de  la  Commission  d'examen,  dont  vous 
avez  bien  voulu  me  confier  la  présidence,  de  vous  présenter 
le  rapport  d'usage  sur  l'examen  du  certificat  d'aptitude  au  pro- 
fessorat-lettres (aspirantes)  des  écoles  normales  et  des  écoles 
primaires  supérieures  de  1912. 

On  ne  peut  celte-  fois,  je  crois  pouvoir  le  dire  encore,  que 
constater  toujours,  à  voir  le  nombre  toujours  croissant  des 
aspirantes,  l'intérêt  qui  s'attache  de  plus  en  plus  de  toute  évi- 
dence à  cet  examen  tout  professionnel;  et  cela,  semble-t-il,  pour 
deux  raisons,  d'une  part,  l'importance  même  prise  par  l'ensei- 
gnement primaire  supérieur,  ainsi  qu'en  témoignent  la  création 
fréquente,  dans  nombre  de  départements,  de  nouvelles  écoles 
et  le  très  heureux  développement  de  quelques-unes,  anciennes 
ou  nouvelles;  d'autre  part  l'organisation  même  dans  quelques 
Universités,  de  cours  spéciaux  de  préparation. 

Peut-être  seulement  le  progrès  en  question,  surtout  aussi 
rapide,  —  et  c'est  là  d'ailleurs  en  quelque  sorte  une  de  ses 
conséquences  naturelles,  —  présente-t-il  un  certain  danger  en 
attirant  plus  que  de  raison,  vers  l'examen,  nombre  d'aspirantes 
désireuses  d'occfiper  le  plus  tôt  possible  les  fonctions  dont  il 
assure  la  possession. 


1.  Rapport  adressé  à  M.  le  Ministre  de  l'Inslraction  publique  à  la  suite 
de  la  session  de  1912,  par  M.  Coûtant,  inspecteur  général,  président  du 
jury  d'examen. 
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Qu'il  nous  soit  même  permis  de  reprendre  ici  les  observations 
déjà  présentées  l'an  dernier  à  ce  sujet. 

Il  est  à  craindre,  disions-nous,  que  beaucoup  de  jeunes  aspi- 
rantes, même  beureusement  préparées  à  l'examen,  soit  directe- 
ment par  une  régulière  fréquentation  des  cours  en  question,  soit 
raéme,  d'un  peu  loin  peut-être,  par  une  attentive  correction  de 
devoirs  envoyés  à  qui  de  droit,  se  croient  trop  tôt  en  mesure  de 
subir  avec  quelque  chance  de  succès  l'examen  dont  il  s'agit.  Or 
il  ne  suffît  pas  ici,  sans  aucun  doute,  d'une  préparation  dirigée, 
même  aussi  nettement  que  possible,  vers  une  étude  aussi  com- 
plète que  possible  des  programmes  visés.  Il  importe  que  l'aspi- 
rante puisse  faire  preuve  surtout  d'une  sérieuse  culture  intellec- 
tuelle, et  môme  aussi  d'une  certaine  maîtrise  de  soi,  en  un  mot 
des  qualités  d'esprit  et  déjà  même  de  l'expérience  profession- 
nelle qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  bon  professeur. 

Il  convient  même  par  ailleurs,  disions-nous  encore,  d'attirer 
nettement  sur  ce  point  l'attention  de  celles  des  aspirantes  qui 
jouissent  du  bénéfice  de  l'admissibilité  de  l'année  précédente. 
Il  ne  s'agit  pas  d'augmenter  par  une  lecture  consciencieuse  de 
nombre  d'ouvrages  ou  par  l'audition  attentive  de  certains  cours, 
le  volume  de  leurs  connaissances.  Il  leur  faut  surtout  et  avant 
tout  chercher  dans  l'étude  réfléchie  des  différentes  questions 
posées  par  le  programme,  peut-être  même,  s'il  est  possible, 
dans  une  certaine  direction  bien  comprise  de  leurs  travaux, 
à  l'aide  de  conseils  pris  autour  d'elle  dans  les  écoles  normales 
ou  les  écoles  primaires  supérieures,  toutes  les  occasions  d'un 
travail  sérieux  susceptible  d'assurer,  dans  d'heureuses  condi- 
tions, leur  progrès  intellectuel. 

A  ce  point  de  vue  même,  il  importe  par  ailleurs,  nous  croyons 
devoir  le  redire  encore,  qu'elles  ne  délaissent  pas,  comme  il 
arrive  trop  souvent,  telle  délégation  d'école  primaire  supérieure 
qui  leur  a  été  confiée,  alors  que  l'exercice  même  de  leur  fonction 
les  oblige  forcément  à  de  sérieux  efforts  intellectuels,  ici  même 
tout  particulièrement  utiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en  signalant  encore  cette  année  une 
assez  sensible  augmentation,  même  à  certains  égards  quelque 
peu  regrettable,  dans  le  nombre  des  aspirantes  (en  1905,  98; 
en  1910,  148;   en   1911,  230;   en  1912,  253),  il  y  a  lieu,  nous 
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semble-t-il,  de  constater  aussi  dans  le  nombre  des  admissibles 
d'abord,  puis  dans  celui  des  aspirantes  définitivement  admises, 
une  légère  augmentation  :  1»  admissibles,  en  1911,  59;  en  1912, 
G9;  2<'  admises  :  en  1911,  41  ;  en  1912,  49.  —  Il  y  a  là,  semble- 
t-il,  la  marque  d'un  certain  progrès,  —  encore  insuffisant  d'ail- 
leurs à  beaucoup  d'égards,  nous  le  verrons,  —  dans  la  prépa- 
ration même  de  l'examen. 

I.  —  Épreuves  écrites. 

1°  Littérature. 

Sujet  :  —  La  Fontaine  et  les  enfants.  —  Quel  est  votre  senti- 
ment propre  sur  le  plaisir  et  le  profit  quils  retirent  de  Vétude  des 
fables. 

A  coup  sûr,  on  ne  peut,  étant  donné  le  sujet  de  l'épreuve  de 
littérature,  —  sujet  évidemment  bien  connu,  en  histoire  littéraire 
et  en  pédagogie,  tout  particulièrement  intéressant  aussi  dans  un 
examen  comme  le  nôtre,  —  qu'être  grandement  surpris  du 
nombre  relativement  fort  peu  élevé  de  copies,  —  53  seulement 
sur  253,  —  ayant  obtenu  la  moyenne.  L'épreuve  de  littérature, 
pour  les  raisons  indiquées  plus  haut  d'ailleurs,  reste  aujourd'hui 
encore,  suivant  le  mot  de  l'un  des  membres  du  jury,  l'épreuve 
meurtrière.  Peut-être,  du  reste,  l'apparente  facilité  du  sujet 
n'a-t-elle  pas  été  sans  exercer  sur  le  travail  même  de  la  plupart 
des  aspirantes  une  fâcheuse  influence. 

On  ne  saurait  évidemment  mettre  en  doute,  chez  aucune  des 
aspirantes  au  certificat  d'aptitude  au  professorat,  la  connais- 
sance très  nette,  aussi  complète  que  possible  môme,  des  fables 
de  La  Fontaine,  toutes  ayant  lu  et  relu  depuis  l'enfance  l'œuvre 
du  grand  fabuliste,*  la  plupart  d'entre  elles  ayant  dû  dans  leurs 
classes,  précisément  dans  le  sens  indiqué,  en  faire  le  commen- 
taire. 

Il  semble  surtout,  suivant  le  mot  même  de  l'un  des  correcteurs 
de  l'épreuve,  qu'on  ait  trop  souvent  cherché  à  «  écouler  »  ce 
qu'on  savait  non  seulement  sur  La  Fontaine,  mais  encore  sur 
quelques-unes  des  critiques  bien  connues  auxquelles  son  oeuvre 
a  pu  donner  lieu,  celles  notamment  de  Rousseau  et  de  Lamartine. 
On  n'a  pu  se  résigner  à  rien  sacrifier  de  l'histoire  littéraire  trop 
bien  retenue,  si  l'on  peut  dire,  et  les  pages  se  sont  multipliées 
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à  l'aide  de  développements  parasites,  empruntés  ici  et  là,   en 
dehors  de  tout  jugement  personnel. 

Et  c'est  précisément  ce  jugement  personnel  qui  devait, 
surtout  en  un  tel  sujet,  apparaître  dans  les  copies  d'aspirantes 
au  professorat  des  écoles  normales  et  des  écoles  primaires  supé- 
rieures. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  l'extrême  longueur  des 
copies,  voire  même,  dans  quelques-unes  d'entre  elles,  la  sura- 
bondance des  connaissances,  provenant  de  lectures  plus  ou 
moins  heureusement  assimilées,  n'a  pas  été  sans  nuire  trop 
souvent  à  la  composition  même  et  à  la  forme. 

De  toute  évidence  d'abord,  ces  copies,  si  déplorablement 
longues,  manquaient  en  quelque  sorte  d'équilibre  et  d'harmonie; 
et  encore  et  surtout,  la  faiblesse  de  la  forme  est  forcément  liée, 
en  partie  tout  au  moins,  à  la  discipline  insuffisante  —  pour  ne 
pas  dire  à  la  pauvreté  —  de  la  pensée.  Absence  de  composition, 
incorrection  du  style,  ce  sont  là  sans  aucun  doute  deux  défauts 
singulièrement  graves  contre  lesquels  il  faut  mettre  surtout  en 
garde  des  aspirantes  au  professorat.  N'est-il  pas  évident  que  la 
composition  d'un  devoir  et  l'allure  générale  du  style  sont  la 
manifestation  de  précieuses  habitudes  de  méthode  et  de  pensée 
qu'on  souhaite  vivement  rencontrer  dans  cet  ei^lamen? 

Ces  qualités,  —  tout  particulièrement  intéressantes,  — 
hâtons-nous  de  le  dire,  nous  les  avons  remarquées,  plus  ou 
moins  nettement,  comme  bien  on  pense,  dans  un  certain  nombre 
de  copies,  quelques-unes  d'entre  elles  ayant  même  dépassé  la 
note  15. 

Ces  bons  devoirs,  qui,  à  quelques  exceptions  près,  font 
surtout  honneur  aux  élèves  de  l'Ecole  normale  de  Fontenay,  se 
recommandent,  en  effet,  par  la  sûreté  des  connaissances  et  la 
valeur  des  idées  personnelles,  par  la  sobriété  d'un  développe- 
ment intelligent  et  équilibré  et  la  correction  d'un  style  net  et 
précis. 

Il  y  avait  là  tout  ensemble  la  preuve  de  l'assimilation  réfléchie 
d'un  bon  enseignement  et  de  bonnes  lectures,  et  aussi  d'une 
certaine  maîtrise  de  soi  et  d'un  jugement  personnel,  en  un  mot 
la  marque  d'une  sérieuse  culture  intellectuelle.  ' 
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Sujet.  —  Apprécier  cette  pensée  d'Herbart  :  Il  ny  a  pas 
il' éducation  sans  instruction  ;  une  culture  morale  sans  instruction 
serait  un  but  sans  moyen,  de  même  quune  instruction  sans  culture 
morale  serait  un  moyen  sans  but. 

Coiriine  il  arrive  souvent,  l'épreuve  de  pédagogie,  cette  année- 
ci  surtout  peut-être,  en  raison  même  encore,  si  je  puis  dire,  de 
l'apparente  facilité  du  sujet,  doit  être  considérée  comme  la  plus 
faible  des  épreuves  écrites.  Sur  les  253  copies  pourtant,  43  ont 
encore  obtenu  d'ailleurs  une  note  égale  ou  supérieure  à  la 
moyenne.  Mais  4  seulement  ont  obtenu  une  note  réellement  satis- 
faisante, de  14  à  16;  et  l'on  compte  210  copies  au-dessous  de  la 
moyenne,  parmi  lesquelles  il  en  est  148  inférieures  à  la  note  8. 
A  vrai  dire,  le  sujet  présentait  à  certains  égards  quelque 
difficulté,  et  il  ne  semble  pas  toujours  qu'on  s'en  soit  douté. 

Tout  d'abord,  pour  le  traiter  complètement,  il  eût  fallu  le 
rattacher  à  la  doctrine  générale  d'Herbart,  et  montrer  qu'il  est 
une  expression  de  sa  dynamique  psychologique.  Quelques 
aspirantes  seulement  se  sont  trouvées  en  mesure  de  le  faire, 
et  nous  leur  en  avons  su  gré,  dit  l'un  des  correcteurs  de  la 
pédagogie,  tout  en  reconnaissant  aux  autres  le  droit  de  n'en 
rien  dire. 

Le  sujet  proposé  se  ramenait  alors  à  la  question  du  rapport 
de  l'instruction  et  de  l'éducation,  et  il  eût  paru  assez  banal,  s'il 
n'eût  été  présenté  sous  une  forme  particulière  dont  il  nous  a 
semblé  que  les  aspirantes  devaient  tenir  compte.  Il  exigeait  en 
tout  état  de  cause  une  analyse  minutieuse  du  texte,  une  détermi- 
nation exacte  du  sens  des  termes,  un  effort  d'éclaircissement, 
pourrait-on  dire,  rendu  nécessaire  par  la  forme  même  de  la 
pensée  d'Herbart. 

C'est  cette  étude  préliminaire  que  beaucoup  d'aspirantes  ont 
eu  le  grand  tort  de  négliger.  Quelques-unes  même  ont  cru  pouvoir 
traiter  le  sujet  sans  faire  allusion  même  au  texte  d'Herbart.  Beau- 
coup, qui  l'ont  cité  en  tète  de  leur  copie,  s'en  sont  en  quelque 
sorte  immédiatement  libérées,  se  réservant  tout  au  plus  de  le 
rappeler  vers  la  fin  de  la  copie,  au  moment  de  conclure. 

Sans  aucun  doute  les  aspirantes  ont  alors  oublié  le  conseil 
que,  comme  maîtresses,  elles  ont  certainement  donné  toujours  à 
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leurs  élèves,  la  nécessité,  avant  de  composer,  d'examiner  de  près 
le  texte  du  sujet  donné.  Elles  devaient  en  conséquence  dégager 
tout  d'abord  le  sens  du  texte  d'Herbart  par  une  analyse  précise 
des  mots  et  des  idées. 

Qu'est-ce  que  l'éducation  ?  Le  mot  est-il  pris  ici  dans  son  sens 
large  ?  —  Qu'est-ce  que  la  culture  morale  ?  Faut-il  y  voir  seulement 
la  moralité  des  âmes  bien  nées  qui  se  forment  naturellement  et 
comme  empiriquement  ?  —  Qu'est-ce  que  l'instruction?  Comprend- 
elle  dans  la  pensée  de  l'auteur  les  connaissances  que  nous  tenons 
de  la  pratique  ordinaire  de  la  vie  et  de  l'expérience  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  ?  Ces  questions  résolues,  le  terrain  se  trouvait 
délimité,  et  par  avance  déblayé  de  tous  les  hors-d'œuvre  que 
nous  avons  dû  relever,  et  prêt  par  conséquent  au  travail  d'ana- 
lyse critique  que  l'on  demandait  aux  aspirantes. 

Une  autre  remarque  s'est  imposée  aux  correcteurs  de  l'épreuve. 

On  s'étonne  que  dans  les  compositions  de  nos  aspirantes,  en 

majorité  institutrices  adjointes  d'école  primaire  élémentaire  ou 
même  d'école  primaire  supérieure,  on  sente  trop  rarement  cet 
accent  particulier  qui  révèle  les  préoccupations  de  l'éducatrice 
aux  prises  avec  les  difficultés  de  sa  fonction.  On  s'étonne,  et 
l'on  est  en  droit  de  s'étonner  vraiment  que,  dans  un  si  grand 
nombre  de  copies,  le  sujet,  à  ce  point  de  vue,  semble  traité  en 
quelque  sorte  in  absiracto,  en  dehors  de  toute  expérience  per- 
sonnelle. 

Quelques  copies  en  revanche,  en  trop  petit  nombre,  se  recom- 
mandent parla  simplicité  de  la  pensée  et,  en  général,  par  la  sim- 
plicité de  la  forme.  Elles  ne  sont  pas  alourdies  par  un  fatras  un 
peu  prétentieux  d'idées  banales  péniblement  présentées.  On  y 
sent  l'application  d'un  esprit  sérieux  qui  ne  cherche  pas  à  se 
payer  de  mots,  comme  aussi  la  marque  d'une  culture  que  ne 
possèdent  pas  toujours,  nous  devons  le  redire  encore,  les  aspi- 
rantes alors  qu'elles  se  présentent  trop  hâtivement  aux  examens 
du  professorat.  —  Il  semble  vraiment  qu'elles  ne  se  rendent 
aucun  compte  de  la  différence  qui  sépare  le  professorat  des 
écoles  normales  du  brevet  supérieur. 

Ici  enfin  il  nous  faut  trop  souvent  encore  regretter  l'absence 
de  composition,  l'impropriété  et  l'incorrection  de  la  forme.  Nous 
n'insistons  pas. 
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3°  Histoire  et  Géographie. 

a.   Histoire. 

Sujet.  —  La  rivalité  maritime  et  coloniale  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  au  XVIIP  siècle. 

Dans  l'épreuve  écrite  d'histoire,  nous  retrouvons  à  peu  près, 
plus  sensiblement  marqués  peut-être  à  certains  égards,  les 
mêmes  défauts  que  dans  les  autres  épreuves  écrites  :  la  marque 
sans  doute  d'un  certain  savoir  souvent;  la  preuve,  par  manque 
de  réflexion,  d'une  compréhension  insuffisante  des  questions 
traitées. 

Sur  253  copies,  58  ont  mérité  une  note  égale  ou  supérieure  à 
la  moyenne  10,  6  seulement  ayant  été  notées  15  ou  davantage.  — 
Par  contre,  plus  du  tiers  des  concurrentes,  90  environ,  ont  dû 
être  très  faiblement  notées. 

Il  a  paru  en  somme  à  la  commission,  ici  plus  qu'ailleurs  peut- 
être  encore,  en  raison  même  du  savoir  assez  précis  dont  il  est 
fait  preuve  dans  nombre  de  copies,  qu'il  convenait  d'attirer  tout 
particulièrement  l'attention  des  aspirantes  sur  les  fâcheux  résul- 
tats du  travail  que  révèle  la  grande  majorité  des  copies. 

De  toute  évidence,  au  lieu  de  s'efforcer  de  comprendre  comme 
il  convient  le  sujet  proposé  et  de  le  bien  mettre  en  lumière,  on 
n'a  eu  d'autre  souci  que  de  reproduire  la  leçon  d'un  cours  ou  le 
chapitre  de  quelque  livre  consacré  aux  luttes  coloniales  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  au  xviii*  siècle. 

Or  le  plus  souvent  cette  leçon  et  ce  chapitre  se  bornent  en 
général  à  exposer  les  événem,ents  qui  se  passèrent  principale- 
ment dans  l'Inde  et  au  Canada.  La  période  si  importante  de  notre 
histoire  coloniale  qui  s'étend  de  1715  à  1742,  les  épisodes  des 
guerres  maritimes  de  1743  à  1748,  puis  de  1756  à  1763,  la  poli- 
tique extérieure  et  navale  de  Ghoiseul  de  1763  à  1770,  la  restaura- 
tion de  notre  marine  si  marquée  pendant  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance des  Etats-Unis ,  tous  ces  faits  qui  appartenaient  au  sujet 
ont  été,  dans  la  majorité  des  copies,  délaissés  ou  tout  au  moins 
négligés. 

Au  lieu  de  se  placer  résolument  en  face  du  sujet  lui-même,  au 
lieu  de  rechercher  dans  les  études  historiques,  précisément  faites 
en  vue  de  l'examen,  les  faits  qui  s'y  rapportaient  pour  les  grouper, 
et  de  les  rattacher,  suivant  leur  importance,  au  sujet  donné,  on 
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s'est  trop  souvent  préoccupé  presqlié  eSclusivetiient  de  repro- 
duire certaines  parties  du  cours  ou  du  livre  dont  le  titre  corres- 
pondait à  peu  près  ou  semblait  correspondre  à  la  question  posée. 
C'est  là  une  méthode  purement  livresque,  où  là  mémoire  domine 
au  détriment  de  la  réflexion  et  de  là  recherche  personnelle. 

Une  telle  méthode,  appliquée  à  l'enseignement  de  l'histoire, 
ne  peut  qu'aboutir  à  de  mauvais  résultats.  L'étude  de  l'histoire 
n'exige  pas  seulement  un  effort  de  mémoire.  Elle  réclame  delà 
réflexion,  du  jugement,  un  retour  fréquent  de  la  pensée  sur  les 
principaux  faits.  Il  est  nécessaire  que  l'on  comprenne^  et  non  pas 
seulement  que  l'on  se  rappelle  les  causes  et  les  conséquences  des 
faits. 

Le  jury  d'examen  en  somme  a  le  droit,  il  a  le  devoir  d'exiger 
de  nos  futurs  professeurs  d'école  normale  et  d'école  primaire 
supérieure,  en  même  temps  qu'une  connaissance  exacte  et  pré- 
cise des  grands  faits  de  l'histoire  générale,  une  méthode  de  tra- 
vail plus  judicieuse  et  plus  personnelle. 

b.  Géographie. 

Sujet.  —  Ethnographie  de  f  Autriche-Hongrie.  Le  conflit  des 
nationalités  :  en  montrer  les  conséquences  politiques  et  économiques. 

L'épreuve  écrite  de  géographie,  bien  que  supérieure,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  notes  obtenues  ici  par  les  aspirantes,  laisse 
pourtant  fort  à  désirer  à  certains  égards.  97  copies  ont  obtenu 
au  moins  la  moyenne,  23  d'entre  elles  même  avec  une  fort  bonne 
note.  Nombre  de  copies  toutefois  dénotent  une  certaine  faiblesse 
ou  témoignent  même  parfois  d'une  ignorance  tout  à  fait  regret- 
table. 

Les  erreurs  abondent,  même  dans  l'ethnographie  de  l'Autriche- 
Hongrie.  Les  Slaves  du  Nord  ne  sont  pas  toujours  nettement 
distingués  des  Slaves  du  Sud.  On  se  rappelle  les  noms  des  dif- 
férents peuples,  mais  sans  trop  savoir  à  quelle  racé  on  doit  les 
rattacher.  Il  en  résulte  une  confusion  regrettable,  source  elle- 
même  de  nouvelles  erreurs.  —  Le  caractère  particulier  de  la  race 
hongroise  notamment  n'a  pas  toujours  été  compris.  Nombreuses 
sont  les  copies  ou  les  Hongrois  ont  été  classés  parmi  les  Slaves, 
Parfois  même  de  plus  graves  erreurs  ont  été  commises,  Ger- 
malhs  et  Slaves,  par  exemple,  fraternisant  en  quelque  sorte 
dans  Une  commune  origine. 
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Quant  aux  conséquences  politiques  et  écqnomiques  du  conflit 
des  nationalités,  il  s'en  faut  certes  qu'elles  aient  été  nettement 
mises  en  lumière,  surtout  les  conséquences  économiques,  insuf- 
fisamment aperçues  en  général  ou  souvent  ipéme  ignorées.  Cette 
partie  de  l'épreuve  trahit  sans  aucun  doute  dans  nombre  de 
copies  une  fâcheuse  ignorance,  non  seulement  des  grands  faits 
de  la  vie  économique  de  l'époque  actuelle,  mais  aussi  de  la 
carte  elle-même,  ainsi  qu'en  témoignent  d'ailleurs  nombre  de 
médiocres  croquis  qui  accompagnent  les  copies  en  question. 

On  ne  saurait  enfin  trop  sérieusement  s'élever  encore,  dans 
les  deux  épreuves  écrites  d'histoire  et  de  géographie,  contre  de 
trop  fréquentes  négligences  de  style.  On  pourrait  croire,  si  nous 
n'avions  déjà  présenté  à  propos  de  l'épreuve  écrite  de  littérature 
la  même  observation,  qu'il  y  a  là  une  question  qui,  dans  l'esprit 
de  beaucoup  d'aspirantes,  ne  prend  vraiment  qu'en  composition 
française,  toute  son  importance.  En  géographie,  notamment, 
quelques  copies  se  présentent  de  singulière  façon,  sous  la  forme 
de  résumés  secs,  en  style  télégraphique. 

II.  —  Épreuves  orales. 

Dans  l'ensemble  des  épreuves  orales,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  déjà  à  plusieurs  reprises,  on  ne  peut  que  constater,  en  raison 
même  de  la  sélection  opérée  déjà  par  l'examen  écrit,  la  très 
réelle  supériorité  de  l'examen  oral  sur  l'examen  écrit.  Il  est 
permis  de  penser  d'ailleurs  que  l'aspirante  peut  donner  ici  sur- 
tout, plus  nettement  peut-être,  des  preuves  de  sa  culture  intel- 
lectuelle comme  aussi  de  sa  réelle  valeur  professionnelle. 

Peut-être,  avant  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  de  la  valeur 
de  chacune  des  épreuves  orales,  n'est-il  pas  sans  intérêt  d'éta- 
blir ici  entre  ces  épreuves  une  sorte  de  comparaison  à  l'aide 
de  l'ensemble  des  notes  obtenues  dans  chacune  d'elles.  —  Sur 
68  aspirantes,  —  l'une  des  aspirantes  admissibles  ne  s'étant  pas 
présentée  à  l'oral,  —  ont  obtenu  une  note  égale  ou  supérieure  à 
la  moyenne  :  47  pour  la  leçon;  32  seulement  pour  la  lecture 
expliquée;  41  pour  la  correction  de  devoirs  d'élèves;  —  les 
langues  vivantes  ayant  par  ailleurs  obtenu  en  général,  ou  même 
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souvent,  dans  de  fort  heureuses  conditions,  dépassé  la  moyenne. 

1°  Leçon.  —  On  ne  peut  donc  en  général  que  se  montrer  satis- 
fait de  la  valeur  de  celle  des  épreuves  orales  qui,  dans  l'examen 
du  professorat,  semble  devoir  présenter  le  plus  grand  intérêt,  la 
leçon. 

C'est  ainsi  qu'en  littérature  d'abord,  la  leçon  nous  a  paru 
dénoter  souvent  d'heureuses  qualités  d'esprit.  Sans  doute  on  a 
entendu  des  leçons  nécessairement  très  inégales,  qui  toutefois 
laissent  un  souvenir  plutôt  favorable. 

On  y  a  naturellement  retrouvé  des  défauts  de  composition 
analogues  à  ceux  de  l'épreuve  écrite,  des  longueurs,  des  hors- 
d'œuvre,  et  ce  défaut  d'équilibre  qui  résulte  toujours  d'une  vue 
inexacte  ou  incomplète  du  sujet.  Quelques-unes  surtout  encore, 
au  lieu  de  chercher  à  bien  comprendre  le  texte  même  du  sujet 
donné,  de  faire  de  l'auteur  ou  de  l'œuvre  l'étude  réellement 
indiquée,  et  par  conséquent  de  choisir  dans  leurs  souvenirs  de 
lectures  ou  de  cours  ce  qui  convient  et  alors  de  risquer  en 
quelque  sorte  une  solution  personnelle  avec  un  plan  qui  s'y  rap- 
porte, ne  prennent  garde  qu'au  nom  de  l'auteur  ou  de  l'œuvre 
visée,  présentant  dans  des  cadres  tout  faits  les  connaissances 
acquises,  à  l'aide  d'une  étude  générale  où  domine  forcément 
l'effort  de  mémoire. 

Il  convient  d'ajouter  que  beaucoup  d'aspirantes  ont  vraiment 
aussi  fait  preuve  dans  d'heureuses  conditions  de  sérieuses  con- 
naissances littéraires,  qui  permettent  de  bien  augurer  de  leur 
enseignement  des  lettres  dans  les  écoles  normales  et  les  écoles 
primaires  supérieures. 

L'épreuve  orale  d'histoire  et  de  géographie,  également  supé- 
rieure du  reste  à  l'épreuve  écrite  similaire,  n'a  pas  donné  tou- 
jours toute  satisfaction.  On  y  a  rencontré  parfois  de  gx^aves 
erreurs.  Trop  souvent  surtout,  on  y  a  remplacé  le  récit  concret 
et  coloré  des  événements  par  des  explications  sèchement  abs- 
traites ou  péniblement  verbeuses.  Or,  surtout  peut-être  dans 
l'enseignement  primaire,  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  la 
vraie  matière  de  l'histoire,  c'est  la  vie  même  du  passé,  qu'il  ne 
faut  en  conséquence  laisser  à  nos  jugements  actuels  sur  les 
hommes  et  les  choses  des  différentes  époques  que  la  place  res- 
treinte qui  leur  appartient.  Il  convient  surtout  et  avant  tout,  en 
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exposant  les  faits,  de  donner  aux  élèves  l'impression  très  nette 
que  la  leçon  d'histoire  porte  sur  la  réalité. 

Il  nous  faut  encore  ici  constater  trop  souvent  la  faiblesse  tout 
à  fait  regrettable  des  leçons  portant  sur  des  questions  d'histoire 
ancienne  ou  d'histoire  du  moyen  âge. 

Ce  qui  fait  enfin  surtout  défaut,  nous  a-t-il  semblé,  c'est  peut- 
être  la  lecture;  non  pas  bien  entendu  celle  des  ouvrages  de  pre- 
mière main,  qu'on  ne  saurait  exiger  ici,  mais  tout  au  moins  celle 
des  extraits  historiques  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques 
des  écoles  normales. 

Quant  aux  leçons  de  géographie,  un  peu  sèches,  insuffisamment 
raisonnées  souvent,  elles  n'ont  pas  été  en  général  ce  qu'on  pou- 
vait espérer.  Il  y  a  lieu,  en  tout  état  de  cause,  de  savoir  gré  cette 
année  aux  aspirantes  de  n'avoir  pas  abusé  de  la  géologie,  dont 
elles  ne  possèdent  trop  souvent  qu'une  connaissance  imparfaite. 
Il  est  regrettable  en  revanche  qu'elles  ne  croient  pas  toujours 
devoir  donner  au  croquis  la  place  qui  lui  appartient  évidemment 
dans  une  leçon  de  géographie. 

Il  nous  faut  enfin,  en  ce  qui  concerne  l'épreuve  de  la  leçon, 
présenter  ici  encore  à  l'adresse  de  quelques  aspirantes,  une  très 
fâcheuse  critique.  Quelques-unes,  manquant  de  confiance  en 
elles-mêmes,  ont  le  très  grand  tort  de  suivre  trop  docilement, 
servilement  même,  pourrait-on  dire,  leurs  notes,  laissant  dans 
l'esprit  de  la  Commission  quelque  doute  sur  l'autorité  qu'elles 
sont  capables  d'exercer  en  classe.  Aussi  bien  toute  leçon,  dont 
tous  les  termes  sont  arrêtés  d'avance,  ne  va  pas  forcément,  alors 
même  que  la  mémoire  supplée  à  la  lecture  passive  a  des  notes  », 
sans  quelque  froideur  tout  à  fait  regrettable. 

2°  Lecture  expliquée.  —  La  lecture  expliquée  peut  être  consi- 
dérée, —  et,  cette  année  même,  il  nous  faut  encore  en  constater 
assez  souvent  l'insuffisance,  —  comme  l'épreuve  la  plus  délicate 
de  tout  l'examen. 

Il  y  a  quelque  difficulté  toujours,  sans  aucun  doute,  à  pénétrer 
la  pensée  d'autrui  et,  si  l'on  peut  dire,  à  la  faire  sienne.  Cette 
difficulté  s'aggrave  évidemment  lorsqu'il  s'agit  d'interpréter  des 
textes  riches  d'idées,  et  même  souvent  d'intentions,  où  nos 
grands  écrivains,  dans  la  langue  de  leur  temps,  ont  en  quelque 
sorte,  dit  fort  heureusement  l'un  des  membres  du  jury,  condensé 
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le  meilleur  de  leur  pensée.  Il  faut  pour  y  réussir,  ajoute-t-il 
encore  non  sans  raison,  une  préparation  qui  exercerait  sur  l'édu- 
cation littéraire  des  aspirantes  une  heureuse  influence,  mais  qui 
manque  à  beaucoup  d'entre  elles. 

Tantôt  alors  les  aspirantes  font  une  sorte  de  leçon  d'ensemble 
sur  l'auteur,  sans  même  aborder  directement  l'explication  du 
texte.  Tantôt  Ton  n'explique  du  texte  que  ce  qui  peut  servir 
à  illustrer  en  quelque  sorte  un  certain  nombre  d'idées  générales, 
connues  d'avance,  qui  ne  s'y  rapportent  qu'à  peu  près.  Il  y  a  là 
de  toute  évidence  la  preuve  manifeste  d'une  culture  personnelle 
insuffisante. 

Il  nous  faut  par  ailleurs  signaler  ici  encore  un  défaut  moins 
grand  sans  doute  au  point  de  vue  de  la  valeur  absolue  de  l'aspi- 
rante, tout  à  fait  regrettable  en  tout  cas  au  point  de  vue  pédago- 
gique :  l'absence  d'une  bonne  méthode  de  lecture  expliquée.  On 
s'étonne  d'entendre  encore  des  aspirantes  expliquer  à  part  :  1°  le 
sens  des  mots  et  les  idées;  2"  les  sentiments  exprimés;  3"  la 
forme  même,  par  exemple  d'une  lettre  de  M™"  de  Sévigné, 
revenant  ainsi  trois  fois  sur  un  même  texte,  sans  que  pour- 
tant le  caractère  littéraire  du  morceau  soit  jamais  vraiment 
analysé. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  du  reste  que,  dans  cette  épreuve 
particulièrement  délicate,  nous  avons  pu  constater  cette  année 
un  réel  progrès  sur  l'an  dernier. 

Rares  ont  été,  cette  année,  les  explications  dénuées  de  tout 
intérêt,  sans  valeur  aucune,  —  simple  verbiage  à  propos  d'un 
passage  d'auteur  classique,  —  que  nous  avons  déplorées 
naguères.  Presque  toujours  on  y  découvre  un  effort  pour  péné- 
trer la  pensée,  le  sentiment  et  l'art  du  poète,  du  prosateur. 
L'effet  sans  doute  était  inégalement  heureux.  Mais  il  semble 
qu'on  ait  mieux  compris  déjà  en  général  le  caractère  de  l'épreuve 
en  question. 

3°  Correction  de  devoirs.  —  Dans  cette  épreuve,  toute  profes- 
sionnelle, l'inexpérience  pédagogique  apparaît  trop  souvent,  à 
notre  très  grande  surprise,  même  chez  des  aspirantes  déjà 
déléguées  dans  les  écoles  primaires  supérieures.  Peut-être 
d'ailleurs  ne  faut-il  voir  chez  elles  en  ce  cas  trop  souvent  que 
la  préoccupation  de  montrer  tout  leur  savoir,  alors  qu'elles  ne 
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prennent  ou  qu'elles  ne  semblent  prendre  aucun  souci  du  carac- 
tère tout  spécial  évidemment  de  l'épreuve. 

C'est  ainsi  que  trop  souvent,  à  propos  du  devoir,  on  refait  une 
véritable  leçon.  Le  devoir  lui-môme  souvent  est  délaissé  ou  peu 
s'en  faut.  On  ne  va  pas  droit  au  but  trop  souvent  aussi,  en  indi- 
quant avec  netteté  les  défauts  essentiels,  en  signalant  aussi,  ce 
qu'il  convient  de  ne  pas  oublier,  les  principales  qualités  du 
devoir.  Dans  de  telles  conditions,  le  jugement  porté  par  l'aspi- 
rante ne  peut  que  manquer  de  précision  et  de  netteté.  Il  pèche, 
suivant  le  cas,  par  excès  d'indulgence  ou  de  sévérité,  alors  que, 
par  prudence  sans  doute,  l'on  aboutit  presque  toujours,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  à  une  note  moyenne. 

Peut-être  aussi  par  ailleurs,  ne  devrait-on  pas  craindre,  s'il  y 
avait  lieu,  —  comme  il  arrive  parfois,  —  de  discuter  même  le 
choix  du  sujet  du  devoir,  plus  ou  moins  heureusement  approprié 
parfois  au  niveau  intellectuel  de  la  division  d'élèves  où  il  a  été 
donné. 

III.  —  Langrues  vivantes. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  heureux  de  le  constater  une  fois  de 
plus,  les  langues  vivantes,  à  l'écrit  et  à  l'oral,  témoignent  sans 
aucun  doute  beaucoup  plus  qu'autrefois  d'un  travail  plus  sérieux 
de  préparation  ou  plutôt  même,  doit-on  dire  en  toute  justice, 
d'une  étude  plus  intéressante  en  soi  des  différentes  langues  que 
comporte  l'examen  du  certificat  d'aptitude  au  professorat  des 
écoles  normales. 

Il  y  a  lieu  tout  d'abord,  nous  a-t-il  semblé,  de  signaler  tout 
particulièrement  les  notes,  en  général  assez  élevées,  obtenues 
dans  les  épreuves  de  langue  espagnole  ou  de  langue  italienne,  ou 
même  en  arabe. 

Il  est  certain  par  ailleurs  que  les  résultats  obtenus,  dans  les 
épreuves  écrites  comme  dans  les  épreuves  orales  des  deux 
langues  anglaise  et  allemande,  choisies  surtout  bien  entendu  par 
les  aspirantes,  peuvent  être  considérés  à  beaucoup  d'égards 
comme  très  satisfaisants. 

D'une  part  on  compte  à  l'écrit,  en  anglais,  sur  174  copies, 
81  qui  ont  dépassé  la  moyenne,  31  qui  l'ont  obtenue;  16  copies 
seulement  dénotent  une  préparation  tout  à  fait  insuffisante. 
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D'autre  part  l'épreuve  écrite  de  langue  allemande  ne  compte 
que  14  copies  plutôt  faibles  sur  37;  les  autres  atteignent  au 
moins  la  moyenne,  quelques-unes  même,  —  exactement  9,  —  la 
dépassent  sensiblement. 

Il  ressort  très  nettement  en  outre  des  épreuves  orales  d'an- 
glais et  d'allemand,  —  les  épreuves  en  question  ayant  pu  être  en 
général  fort  aisément  dirigées  dans  les  deux  langues  —  que  l'on 
a  en  général  soigneusement  étudié  les  auteurs  du  programme,  et 
encore  et  surtout  peut-être,  que  beaucoup  d'aspirantes  ont  cer- 
tainement tiré  du  séjour,  de  plus  ou  moins  longue  durée,  qu'elles 
ont  pu  faire  en  Angleterre  ou  en  Allemagne,  un  très  réel  profit. 

Il  convient  d'ajouter  toutefois  cette  année  encore  qu'au  pro- 
grès signalé  correspond  très  souvent  par  ailleurs  une  certaine 
défaillance,  que  de  ce  que  Ton  a  gagné  en  étendue,  on  l'a  quelque 
peu  perdu  en  précision.  La 'langue,  évidemment  plus  facile,  est 
trop  souvent  impropre  et  incorrecte. 

Une  fois  de  plus,  il  nous  faut  recommander  aux  aspirantes 
d'étudier  de  fort  près  :  1°  les  textes  de  langue  étrangère,  — 
plutôt  parcourus  sans  doute  en  général  que  lus  attentivement,  — 
et  cela  en  vue  de  s'assimiler  le  vocabulaire  exact  et  les  expres- 
sions, les  tournures  même  qu'impose  la  connaissance  de  la 
langue;  2°  la  grammaire  elle-même,  un  peu  trop  négligée  peut- 
être  aujourd'hui.  —  Il  nous  faut  aussi  demander  que,  dans 
l'enseignement  même,  à  côté  de  la  méthode  directe,  heureuse- 
ment employée  aujourd'hui  sans  aucun  doute,  on  fasse  à  la 
version,  dans  l'étude  des  langues  vivantes,  la  place  qui  lui 
appartient,  au  double  point  de  vue  de  l'étude  de  la  langue  visée, 
et  aussi,  sans  aucun  doute  encore,  de  l'étude  même  de  la  langue 
française. 

En  résumé,  il  apparaît  surtout  et  avant  tout,  dans  l'ensemble 
des  épreuves  écrites  et  orales  du  certificat  d'aptitude  au  profes- 
sorat de  1912,  qu'un  trop  grand  nombre  d'aspirantes  se  pré- 
sentent encore  à  l'examen  sans  se  douter  de  la  culture  générale 
qu'il  exige,  ou  tout  au  moins  sans  l'avoir  reçue. 

Toutes,  nous  voulons  le  croire,  s'y  préparent  ou  plutôt 
semblent  s'y  préparer.  Mais  beaucoup  d'entre  elles  semblent  ne 
voir  dans  la  préparation  à  cet  examen  que  la  continuation  des 
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éludes  précédemment  faites  dans  les  écoles  normales  ou  ail- 
leurs. Peut-être  en  est-il  aussi,  on  peut  le  craindre,  qui  visent 
moins  le  profit  qu'on  en  peut  tirer  que  le  but  qu'il  s'agit  d'at- 
teindre. 

II  est  permis  d'espérer  que,  plus  avisées,  en  quelque  sorte 
même  averties  par  l'échec  subi,  elles  en  viendront  à  une  plus 
saine  appréciation  du  caractère  tout  particulier  de  cet  examen  et, 
partant,  du  genre  de  préparation  qu'il  comporte.  Aussi  bien  le 
succès  définitif  de  près  des  deux  tiers  des  admissibles  de  l'an 
dernier  ne  peut  à  cet  égard  que  nous  donner  bon  espoir  pour 
l'avenir. 

E.-G.  Goûtant. 


Les  vacances 
des  enfants  du   peuple. 


(1°"^    ARTICLE.] 


La  durée  des  grandes  vacances  dans  les  établissements  publics 
d'enseignement  primaire  ou  secondaire  est,  sans  conteste,  l'une 
des  questions  touchant  à  l'éducation  de  l'enfance  et  delà  jeunesse 
qui  ont  été  le  plus  souvent  agitées  au  cours  de  ces  dernières 
années. 

Non  seulement  les  publications  pédagogiques,  mais  nombre 
d'organes  de  la  presse  quotidienne,  et  non  des  moindres,  ont 
fait  connaître  l'opinion  de  leurs  lecteurs  sur  cette  question  qui 
intéresse  à  la  fois  les  élèves  et  les  maîtres,  les  familles  et  les 
études. 

Sur  l'avis  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  la  date 
de  l'ouverture  des  vacances  a  été  fixée  au  14  juillet  à  partir 
de  1913  pour  les  lycées  et  les  collèges,  et  seulement  au  1*^'  août 
pour  les  écoles  normales  primaires  et  les  écoles  primaires 
supérieures. 

Quant  à  la  durée  des  vacances  dans  les  écoles  primaires  élé- 
mentaires, elle  reste  déterminée  par  les  instructions  en  vigueur 
depuis  1905  :  six  semaines  au  minimum,  huit  au  maximum  pour 
les  écoles  ofi  sont  ouvertes  des  classes  spéciales  et  pour  les 
instituteurs  et  les  institutrices  qui  ont  fait  un  cours  d'adultes  ou 
des  conférences  populaires,  ou  qui  ont  contribué  activement  au 
fonctionnement  des  œuvres  complémentaires  de  Técole. 

Tous  ceux  qui  savent  combien  est  difficile  et  épuisante  la  tache 
de  l'éducateur  seront  d'accord  avec  nous  pour  reconnaître  que 
maîtres  et  maîtresses,  après  le  labeur  d'une  année  scolaire,  ont 
grand  besoin  d'un  repos  prolongé,  mais  les   élèves  éprouvent 
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impérieusement  le  même  besoin,  surtout  dans  les  grandes  villes 
où  l'air  et  la  lumière  sont  parcimonieusement  distribués.  Aussi 
le  mot  «  vacances  »  fait-il  battre  les  cœurs  de  tous  les  écoliers, 
grands  et  petits.  Bien  des  semaines  d'avance,  les  enfants  qui 
appartiennent  à  des  familles  riches  ou  simplement  aisées,  et  aussi 
ceux  qui  vivent  à  la  campagne,  révent  de  mille  plaisirs,  escomp- 
tant largement  le  temps  pendant  lequel  leurs  études  seront  inter- 
rompues. 

En  est-il  de  même  des  enfants  du  peuple  des  villes? 

Les  vacances  sont-elles  réellement  pour  ces  derniers  une 
période  joyeuse  et  bienfaisante,  ou  ne  constituent-elles  pas 
plutôt,  pour  Un  grand  nombre  d'entre  eux,  un  repos,  nous  ne 
dirons  pas  peu  envié  —  il  l'est  toujours  —  mais  peu  profitable  au 
corps  et  à  l'esprit,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  moralement  dange- 
reux ? 

Alors  que  les  petits  ruraux  et  les  enfants  de  ceux  qu'on  appelle 
les  heureux  de  ce  monde  jouissent  pleinement  et  agréablement 
de  leurs  vacances  en  parcourant  les  champs  et  les  bois,  en  gra- 
vissant les  montagnes  ou  en  jouant  sur  les  plages,  ouvrant  leurs 
yeux  et  leur  intelligence  à  l'école  de  la  nature  et  de  la  lumière, 
tout  en  emplissant  leurs  poumons  d'air  pur  et  vivifiant,  un  grand 
nombre  de  petits  citadins  pauvres,  en  dépit  des  œuvres  multiples 
qui,  de  plus  en  plus,  s'intéressent  à  eux,  doivent  passer  entière- 
ment les  mois  d'août  et  de  septembre  dans  des  logements  étroits 
et  insalubres,  n'ayant  pour  toutes  distractions  que  celles  de  la 
rue  ou  du  ruisseau. 

Si  les  premiers  rentrent  en  classe  le  teint  frais,  les  membres 
robustes,  l'estomac  solide,  prêts  à  affronter  les  rigueurs  de 
l'hiver  et  les  fatigues  de  l'étude,  leurs  camarades  y  reviennent 
souvent  affaiblis  et  avec  des  habitudes  vicieuses,  qui  sont  le  fruit 
du  désœuvrement  et  des  influences  malsaines. 

Plusieurs  écrivains  ont  célébré  avec  éloquence  la  vertu  édu- 
catrice  de  la  rue  où  les  enfants  des  villes  puisent  agréablement 
et  sans  effort  des  enseignements  multiples. 

Anatole  France  a  notamment  écrit  sur  ce  sujet,  dans  Le  Livre 
de  mon  ami,  une  page  remarquable  souvent  citée,  où  il  pose  en 
principe  que  «  rien  ne  vaut  la  rue  pour  faire  comprendre  la  machine 
sociale  ». 
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Sans  aucun  doute  la  rue  peut  être  une  éducatrice  précieuse 
pour  l'enfant,  mais  à  la  condition  qu'un  guide  discret  et  autorisé 
canalise  et  dirige  l'enseignement  de  hasard  qu'elle  donne. 

Ils  sont  malheureusement  trop  rares  les  jeunes  citadins  qui 
montrent  la  curiosité  saine  dont  faisait  preuve  dans  son  enfance 
l'éminent  académicien,  lorsqu'il  lisait  à  la  devanture  des  pape- 
tiers la  légende  des  petits  drames  figurés  par  les  images  d'Épinal 
et  s'intéressait  aux  estampes,  aux  ferrailles  rouillées,  aux  boiseries 
vermoulues  et  aux  boîtes  des  bouquinistes  des  quais  de  la  Seine. 

Les  temps  ont  changé. 

Ce  qui  alimente  surtout  la  curiosité  des  écoliers  urbains,  avant 
et  après  les  heures  de  classe  et  pendant  les  jours  de  congé,  ce 
sont  les  cartes  illustrées  plus  ou  moins  morales  qui  s'étalent  aux 
vitrines  des  librairies,  les  grandes  affiches  aux  titres  en  vedette 
et  aux  couleurs  vives  qui  représentent  des  scènes  de  suicide, 
de  meurtre  ou  de  vol,  les  scandales  de  la  rue  ou  du  trottoir,  les 
aventures  de  Nick  Carter  ou  de  Sherlock  Holmes  et  les  exploits 
audacieux,  les  ruses  de  leurs  adversaires  :  tous  enseignements 
déplorables  qui,  avec  les  mauvaises  fréquentations,  détruisent 
en  partie,  quand  ils  ne  l'annihilent  pas  complètement,  l'effet 
bienfaisant  des  leçons  de  l'école. 

Que  de  tentations  fâcheuses  incitent  journellement  les  enfants 
du  peuple  à  des  actes  blâmables  et  que  d'exemples  funestes  dont 
il  convient  de  leur  éviter,  autant  que  faire  se  peut,  le  spectacle 
pernicieux,  surtout  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre! 

Et  comme  un  grand  nombre  d'entre  eux,  hélas!  grandissent  et 
s'étiolent  dans  des  taudis,  véritables  foyers  de  misère  et  de 
tuberculose,  il  importe  à  tous  points  de  vue  de  les  soustraire  le 
plus  possible  au  milieu  ambiant  où  ils  végètent  pour  leur  assurer, 
au  moins  pendant  quelques  semaines,  «  une  chambre  aussi 
haute  que  les  étoiles  du  ciel  »,  avec  une  nourriture  réconfor- 
tante, simple  mais  substantielle. 


Quel  est  le  nombre  des  élèves  fréquentant  les  écoles  publi- 
ques de  Paris  qui  ont  bénéficié  d'un  séjour  plus  ou  moins  long  à 
la  campagne,  à  la  montagne  ou  au  bord  de  la  mer,  pendant  les 
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dernières  vacances  et  combien  n'ont  pas  quitté  la  capitale 
durant  cette  période? 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  des  chiffres  d'ensemble,  mais 
les  éléments  nous  font  défaut.  Toutefois,  grâce  à  la  collaboration 
particulièrement  précieuse  de  notre  collègue  M""  Saffroy,  dont  le 
profond  dévouement  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse  est  depuis  long- 
temps connu,  et  à  l'actif  concours  des  directrices  et  des  directeurs 
des  écoles  des  IV''  et  XX*  arrondissements,  nous  sommes  en 
mesure  de  publier  le  résultat  d'une  enquête  faite  avec  tout  le 
soin  désirable  dans  ces  deux  arrondissements  situés,  l'un  dans 
le  centre,  l'autre  à  la  périphérie. 

L'enquête  a  porté  sur  20  000  élèves  en  chiffres  ronds,  c'est-à- 
dire  sur  un  effectif  représentant  approximativement  le  huitième 
de  la  population  totale  des  écoles  primaires  publiques  de  Paris, 
exception  faite  des  écoles  maternelles'. 

Ces  20  000  élèves  se  répartissent  comme  suit,  à  quelques 
dizaines  d'unités  près  : 

IV  arrondissement.  2  600  garçons  et  2  700  filles,  soit  au  total  :     5  300 
XX»  —  7  400       —         et  7  300     —  —  :  14  700 

Or,  voici  quel  a  été  pour  ces  enfants  l'emploi  de  leurs  vacances 
en  1912. 

1°  Élèves  emmenés  par  leurs  familles  ou  envoyés  chez    des 
parents  ou  amis  à  la    campagne,   à  la   montagne  ou    à    la    mer. 


DURÉE    DU    SÉJOUR 

CAR 

;ONS 
XX» 

FIL 
IV 

LES 

XX« 

2  mois, c'est-à-dire  pen- 
dant toute  la  durée  des 

33     p. 100 

11.5      — 

3         — 

1.5     — 

20     p. 100 

3.7     — 
1,3     — 

29,9  p.  100 

15,8      — 

4,4     — 

2,9      — 

17,5  p.  100 
7,8     — 

3.8  — 

1.9  — 

1  mois  au  minimum... 
15  jours           — 
8  jours           — 

1.  Celte  population,  au  1"  juillet  1912,  était  de  162  489. 
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2°  Elèves  envoyés  en  colonies   de  vacances 
par  les   Caisses  des  Écoles  et  autres  œuvres. 


DURÉE    DU    SÉJOUR 

GARÇONS 

IV-^                  XX" 

FIL 
IV 

I.F.S 

XX" 

3  semaines  au  minimum. 

9  p.  100 

5,8  p.  100 

7  p.  100 

0,3  p.  100 

En  résumé,  ont  profité  d'un  séjour  au  grand  air 

1°  De  8  à   15  jours  au  moins  : 
IV-arr.      }  — ;v"..".       3,.^.  w.  ,      xx"  arr.     j 


Garçons.       4,.5p.  100]      ^vo 
illes  ...        /,3     — 


Garçons. 
Filles... 


5     p.  100 

5,7     — 


2°  De  3  semaines  au  moins  à  2  mois  : 


IVarr, 


IV' 


Garçons.     53,5  p.  100  | 

Filles  . . .     52,7     —  ^^"  "'"'"• 


Garçons.     32.8  p. 100 
Filles...     31.6    — 


3"  De  8  Jours  au  moins  à  2  mois  : 

^  Garçons.     58     p.  100  1     yyo  i  Garçons. 

(  Filles...     60         -      I     ^^   ^'■'■-        Filles... 


37,8  p.  100 
37,3     — 


Le  rapprochement  de  ces  chiffres  fait  ressortir  une  différence 
très  sensible  entre  les  nombres  respectifs  d'élèves  qui,  dans 
chacun  des  deux  arrondissements  envisagés,  ont  quitté  Paris 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  au  cours  des  dernières 
vacances. 

En  réalité,  l'écart  est  encore  plus  considérable  qu'on  ne  le 
constate,  car  il  convient  de  faire  observer  que  1084  élèves  sur 
5  300  inscrits  dans  les  écoles  primaires  publiques  du  IV*'  né 
sont  pas  Français  et,  qu'en  raison  de  leur  origine  et  de  l'état  de 
pauvreté  de  leurs  familles,  ils  peuvent  difficilement  jouir  d'uil 
séjour  au  grand  air,  dont  la  plupart  auraient  cependant  le  pluâ 
pressant  besoin. 

Dans  le  XX",  il  n'y  avait,  lors  de  notre  enquête,  que  523  étran- 
gers sur  un  total  de  14  700  élèves,  soit  3,5  p.  100,  alors  que 
la  proportion  dans  le  IV*  dépassait  20  p.  100!  Dans  le  centre 
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de  Paris,  deux  écoles  de  garçons,  celles  de  la  rue  des  Ilospi- 
lalières-Saint-Gervais  et  de  la  rue  des  Tournelles  comptent  près 
de  90  p.  100  et  de  80  p.  100  d'élèves  de  nationalités  étrangères  : 
des  fils  de  Russes,  de  Polonais,  de  Roumains,  de  Turcs,  qui, 
pour  la  plupart,  habitent  les  îlots  insalubres  des  quartiers  Saint- 
Merri,  Saint-Gervais  et  Saint-Paul. 

Il  y  a  deux  ans,  notre  distingué  collègue  M.  Baudrillard, 
inspecteur  primaire  du  XV*  arrondissement,  a  procédé  dans  les 
écoles  de  sa  circonscription  à  une  enquête  analogue  à  la  nôtre, 
en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  obtenir  des  chiffres 
inspirant  toute  confiance. 

Son  enquête  a  porté  sur  8000  enfants  —  moitié  garçons  et 
moitié  filles  —  fréquentant  les  cours  complémentaires,  les  cours 
supérieurs  et  les  cours  moyens,  les  élèves  des  autres  cours  lui 
ayant  paru  trop  jeunes  pour  pouvoir  répondre  exactement  aux 
questions  posées.  De  la  communication  fort  intéressante  qu'il 
a  faite  à  Bordeaux  au  Congrès  de  la  Ligue  de  l'Enseignement, 
nous  extrayons  les  indications  suivantes  : 

Ont  passé  entre  quinze  jours  et  deux  mois  en  province  : 

6(.>     p.  100  des  garçons  et  70      p.  100  des  filles  des  cours  complémentaires, 

65,2     —                 —              65,5     —             —  —       supérieurs  A 

53,2     —                —              58—            —  __B 

47,1     —             ■   —               48        —             —  —     moyens  (2°  année) 

39,1     —                 —               42,7     —             —  —         —       (1'"  année). 

Ces  chiffres,  ainsi  que  ceux  que  nous  avons  recueillis,  per- 
mettent d'affirmer  sans  trop  de  témérité  que  plus  de  la  moitié  des 
élèves  quittent  aujourd'hui  Paris  durant  les  vacances,  assez 
longtemps  pour  que  leur  santé  se  ressente  favorablement  de  cet 
exode,  car  si  la  proportion  des  bénéficiaires  d'un  séjour  hors 
de  la  ville  est  inférieure  à  50  p.  100  dans  quelques  arrondisse- 
ments dont  la  population  est  formée  en  majorité  d'ouvriers  et  de 
petits  employés,  comme  dans  le  XX",  elle  dépasse  certainement 
ce  chilfre  dans  les  autres, 

Mais  si  rassurantes  que  soient  les  constatations  faites,  surtout 
quand  on  se  reporte  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans  en  arrière,  il  ne 
reste  pas  moins  établi  que  trop  d'enfants  du  peuple  y  restent 
encore  à  la  saison  propice,  puisque  plus  de  9  000  élèves  du 
XX"  arrondissement,  sur  14  700,  n'ont  pas  profité  des  bienfaits  de 
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Tair  pur  en  août  et  septembre  derniers.  Et  si  un  tiers  environ 
d'entre  eux  ont  fréquenté  plus  ou  moins  régulièrement  les  classes 
de  vacances,  ou  ont  été  employés  par  leurs  parents  par  inter- 
mittence, la  plupart  ont  été  abandonnés  aux  tentations  et  aux 
dangers  de  la  rue,  rôdant  autour  des  estaminets,  des  entrées 
de  stations  du  métropolitain,  jouant  dans  des  ruelles,  dans  des 
squares  encombrés  ou  encore  dans  des  terrains  vagues,  traînant 
parfois  le  long  des  fortifications  où  ils  sont  exposés  à  rencon- 
trer des  vagabonds  de  tout  genre  qui  ne  peuvent  que  leur  donner 
les  plus  mauvais  conseils  et  les  pires  exemples.  Voilà,  sans  nul 
doute,  l'une  des  causes  de  l'accroissement  de  la  criminalité  juvé- 
nile dont  l'école  laïque  ne  saurait,  que  nous  sachions,  être  rendue 
responsable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  notre  collègue  M.  Baudrillard, 
nous  avons  été  agréablement  surpris  de  voir  que  l'action  propre 
des  familles  tend  à  seconder  de  plus  en  plus  les  efforts  des 
caisses  des  écoles  organisatrices  des  colonies  de  vacances  et 
ceux  des  œuvres  similaires. 

Depuis  que  les  révélations  de  la  science  ont  montré  au  grand 
jour  les  atteintes  graves  dont  souffre  la  vitalité  de  notre  race,  la 
cure  d'air  et  de  soleil  est  entrée  dans  les  habitudes,  et  cela  est 
particulièrement  heureux,  car  on  l'a  dit  bien  des  fois,  et  on  ne 
saurait  trop  le  répéter  :  prévenir  la  maladie  vaut  infiniment 
mieux  que  la  guérir. 

La  terre  est  un  médecin,  a  dit  Michelet.  C'est  un  réservoir 
inépuisable  de  forces  que  nous  devons  utiliser,  le  plus  possible, 
au  profit  des  jeunes  générations. 

Dans  un  prochain  article,  nous  verrons  par  quels  moyens. 

A.-E.  André. 


Leopardi  et  la  pensée  européenne. 


Les  Italiens  honorent  en  Leopardi  un  de  leurs  plus  grands 
poètes.  Il  appartient,  en  eflet,  par  toute  son  œuvre,  à  la  race  des 
génies  vigoureux  et  passionnés  qu'a  produits  le  sol  latin;  et  de 
plus,  il  joue  un  rôle  dans  le  Risorgiraento  :  sa  Canzone  à  l'Italie 
a  fait  entendre  la  voix  même  de  la  patrie. 

Mais  il  est  né  à  l'époque  où  un  incessant  commerce  d'idées  lie 
entre  eux  les  différents  peuples  européens  ;  et  il  a  pris  part  aux 
échanges.  Que  doit-il  aux  littératures  voisines?  Il  y  a  des  grou- 
pements internationaux  d'esprits:  auquel  appartient-il  1*  Et  enfin, 
quelle  a  été  sa  fortune  hors  des  frontières  de  son  pays  ? 

I 

Aux  littératures  voisines,  l'anglaise,  l'allemande,  la  française, 
il  doit  en  somme  assez  peu. 

Il  connaissait  l'anglais  :  nous  trouvons  dans  le  Zibaldonc  des 
pages  entières  écrites  en  cette  langue.  Mais  il  ignorait  l'Angle- 
terre. Songeons  avec  quelle  peine  il  avait  pu  forcer  la  barrière 
qui  l'enfermait  à  Recanati;  c'est  par  fragments  que  sa  culture 
étrangère  s'était  formée;  il  l'avait  acquise  au  hasard  de  ses  lec- 
tures ëparses,  dans  des  articles  de  revue,  sans  direction  et  sans 
méthode.  Qui  lui  aurait  indiqué  les  œuvres  essentielles,  seules 
capables  de  révéler  le  génie  d'un  peuple  .•'Ses  idées  ne  dépassent 
guère  celles  que  nous  trouvons  communément  au  xvm®  siècle.  Le 
réprésentant  de  la  littérature  anglaise  est  pour  lui  Ossian,  poète 
du  Nord,  par  conséquent  voué  à  la  tristesse  et  à  la  mélancolie; 
ses  œuvres  sont  le  produit  spontané  de  la  race,  dans  sa  force 


1.  Extrait  d'un  ouvrage  sur  Giacumo  Leopardi  qui  parait  en  ce   moment 
chez  Bloud  et  C""  (Collection  des  grands  écrivains  étrangers). 
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primitive.  Ajoutons  Addison;  Pope;  Hervey,  qui  favorise  dans 
quelque  mesure  le  goût  qu'il  avait  montré  dès  sa  jeunesse  pour 
les  méditations  nocturnes;  peut-être  Swift;  et  quelques  autres 
noms,  à  l'aventure  :  aucun  de  ceux  qu'il  cite  ne  permet  de  con- 
.  dure  à  une  préférence  marquée  de  son  esprit,  encore  moins  à 
une  influence  qui  l'aurait  modifié. 

Si  la  fortune  lui  avait  permis  de  vivre  dans  une  de  ces  colonies 
d'Anglais  qui  n'étaient  pas  rares  alors  en  Italie,  et  qui  ont  joué 
un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  relations  intellectuelles  entre  les 
deux  peuples,  il  aurait  dépassé  sans  doute  cette  connaissance 
moyenne  ;  il  aurait  comblé  les  lacunes  qu'elle  présente  ;  il  se  serait 
mis  au  courant  des  productions  contemporaines.  Il  est  vrai  qu'il 
parle  souvent  deByron,  mais  avec  une  antipathie  marquée.  Byron 
manque  d'art  :  il  choisit  mal  les  protagonistes  de  ses  poèmes;  il 
cite  des  exemples  historiques  des  passions  qu'il  est  en  train  de 
décrire;  il  embarrasse  ses  vers  dénotes  et  d'explications  :  procé- 
dés gauches  et  maladroits  .  Sa  poésie  est  orientale  ,  ce  qui 
la  rend  paradoxale  et  comme  illégitime,  puisqu'elle  devrait  pré- 
senter les  couleurs  sombres  des  imaginations  du  Nord.  Il  manque 
de  psychologie;  il  n'y  a  guère  qu'une  seule  de  ses  idées  qui 
vaille  la  peine  d'être  retenue  :  c'est  que  l'homme  arrîVé  au 
comble  du  désespoir,  voyant  que  sa  souffrance  est  désormais 
sans  limites,  au  lieu  de  pleurer,  sourit,  et  ce  sourire  est  plus  ter- 
rible que  les  larmes.  Cette  remarque  a  frappé  Leopardi;  elle 
n'est  peut-être  pas  étrangère  à  l'attitude  qu'il  prend  dans  quel- 
ques-unes àe.  ses  Opérette  morali,  où  il  sourit,  lui  aussi,  de  déses- 
poir. Mais  dans  l'ensemble,  son  ironie  reste  très  différente  de  celle 
de  Byron. 

Il  ne  connaissait  pas  l'allemand.  Il  doit  sa  représentation  de 
l'Allemagne  à  ses  relations  philologiques  :  pays  d'érudits,  le  seul 
peut-être  qui  maintienne  la  tradition  de  la  science  dans  un  siècle 
où  l'ignorance  devient  la  loi;  et  davantage  encore  à  M™*'  de 
Staël  :  littérature  septentrionale;  langue  très  souple,  propre  à  la 
poésie  et  aux  traductions  ;  habitants  épris  de  musique,  de  rêve,  et 
d'idéal;  métaphysiciens  perdus  dans  leurs  propres  élucubrations. 
L'Allemagne  est  aussi  le  pays  du  romantisme,  le  pays  de  Biirger, 
ce  qui  la  rend  moins  sympathique  à  ses  yeux  ;  et  plus  tard,  le  pays 
qui  veut  contester  à  l'Italie  la  suprématie  intellectuelle,  ce  qui  le 
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met  tout  à  fait  en  colère.  Image  peu  vraie  —  ce  qui  n'importerait 
guère  ici,  puisque  l'inlluence  d'une  littérature  ne  se  mesure  pas 
toujours  à  la  connaissance  exacte  qu'on  en  peut  avoir;  et  surtout, 
image  confuse  et  sans  relief. 

Seulement,  il  faut  faire  exception  pour  une  oeuvre,  Werther.  Il 
l'a  citée  à  plusieurs  reprises  dans  son  Zibaldonc  ;  par  exemple  : 
«  4  octobre  1820.  Je  sais  qu'après  avoir  lu  Werther,  mon  déses- 
poir a  pris  un  caractère  ardent...  »  (I,  351.)  Dans  ses  Ecrits  iné- 
dits, on  peut  lire  des  notes  pour  un  roman  projeté  ;  et  en  tète  : 
Werther.  Les  notes,  bien  que  confuses,  permettent  de  voir  que 
Leopardi  songeait  à  peindre  un  suicide  après  un  amour  malheu- 
reux. Dans  les  Canti,  le  thème  de  Gonsalvo  —  le  héros  qui  meurt 
après  avoir  reçu  de  celle  qu'il  aime  un  baiser  qui  l'a  rendu  divin 
—  n'est  pas  sans  analogie  avec  un  passage  célèbre  du  roman  de 
Gœthe. 

Nous  avons  donc  ici  les  éléments  d'une  influence  possible.  Mais 
pour  mesurer  sa  portée,  il  ne  faut  pas  oublier  le  mécanisme  com- 
pliqué de  la  psychologie  de  Leopardi.  Sa  curiosité  intellectuelle 
était  très  vive,  et  tout  l'intéressait.  Or  ce  n'était  pas  curiosité  de 
dilettante,  vite  éprise  d'un  objet  nouveau,  vite  lassée.  Sa  nature 
présentait  cette  particularité,  que  toute  connaissance  devenait 
pour  lui  désir  d'imitation.  Il  lui  suffisait  de  lire  un  livre  italien 
pour  qu'il  fût  tenté  d'en  reproduire  le  style;  un  livre  étranger, 
pour  qu'il  pensât  toute  la  journée  dans  la  langue  de  l'auteur.  Il 
lui  semblait  même,  en  s'cxaminant,  que  l'assimilation  était  le  trait 
essentiel  de  son  génie. 

En  même  temps,  une  autre  faculté  agissait,  plus  puissante  que 
la  première  :  l'esprit  critique.  Les  idées  qu'il  prend  chez  les  autres, 
qu'il  veut  imiter,  qu'il  imite  même  pendant  quelque  temps,  il  les 
étudie  :  presque  toujours  il  les  rejette.  Si  c'était  le  lieu  de  rappor- 
ter ici  tous  les  passages  de  ses  œuvres  qui  ont  trait  aux  littéra- 
tures étrangères,  apparaîtrait  cette  vérité  certaine,  qu'en  défini- 
tive, il  ne  retient  guère  que  ce  qu'il  portait  antérieurement  en  lui- 
môme.  Ses  lectures  sont  pour  lui  une  excitation  intellectuelle  ou 
sentimentale;  elles  présentent  des  idées  à  sa  critique;  elles  accu- 
sent des  nuances  déjà  marquées  de  son  tempérament;  elles  ne 
changent  pas  son  être.  Il  l'a  dit,  à  propos  de  Werther  même,  en 
une  page  subtile  : 
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«  Beaucoup  de  gens,  par  la  lecture  des  romans,  livres  senti- 
mentaux, etc.,  ou  bien  acquièrent  une  fausse  sensibilité  quand  ils 
n'étaientpas  sensibles,  ou  corrompent  leur  sensibilité  vraie  quand 
ils  l'étaient.  Pour  moi,  qui  ai  toujours  été  mortellement  ennemi 
de  l'affectation,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  passions  de  l'âme  et 
du  cœur,  je  me  suis  bien  gardé  de  contracter  cette  espèce  d'infir- 
mité, et  j'ai  toujours  cherché  à  laisser  opérer  la  nature  en  toute 
liberté  et  spontanéité.  De  toute  façon,  je  me  suis  aperçu  que  la 
lecture  des  livres  n'a  vraiment  produit  en  moi  ni  passions  ou  sen- 
timents que  je  n'eusse  point,  ni  effets  de  ces  passions  ou  senti- 
ments qui  ne  fussent  point  nés  sans  ces  lectures;  et  cependant, 
la  lecture  les  a  accélérés,  et  a  hâté  leur  développement.  En  somme 
je  savais  où  aboutirait  telle  passion,  telle  émotion,  tel  sentiment 
que  j'éprouvais,  même  en  laissant  faire  entièrement  la  nature  :  et 
néanmoins,  comme  je  trouvais  la  route  pour  ainsi  dire  ouverte, 
j'y  courais  plus  rapidement.  Par  exemple,  dans  l'amour,  le  déses- 
poir me  portait  souvent  au  désir  passionné  du  suicide  :  il  m'j'^ 
aurait  entraîné  sans  doute  par  sa  propre  force  ;  je  sentais  que  ce 
désir  venait  de  mon  cœur,  était  né  en  moi,  m'appartenait  en 
propre,  et  n'était  pas  emprunté.  Mais  pareillement,  il  me  sem- 
blait, je  sentais,  que  si  ce  désir  surgissait  si  vite  en  moi,  c'est 
que  la  lecture  récente  de  Werther  m'avait  fait  savoir  qu'un 
amour  de  cette  espèce  finissait  par  le  suicide.  En  résumé,  le 
désespoir  m'y  portait  :  mais  si  je  n'avais'pas  eu  connaissance 
de  ces  choses,  ce  désir  ne  me  serait  pas  venu  si  vite  à  l'esprit, 
puisque  j'aurais  dû  comme  l'inventer;  tandis  que  même  en 
fuyant  autant  qu'il  était  possible  toute  imitation,  je  le  trouvais 
déjà  tout  inventé.  »  ■-- 

(Zibaldone,  I,  175.) 

Tel  semble  donc  être  sur  lui  l'effet  de  Werther  :  une  ren- 
contre ;  un  encouragement;  non  pas  une  transformation  de  sa 
personnalité. 

Ses  relations  intellectiielles  avec  la  France  sont  autrement 
étendues;  la  langue  et  la  pensée  de  notre  pays  l'ont  occupé,  et 
préoccupé,  sa  vie  durant.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles 
aient  beaucoup  agi. 

Nous  avons  de  lui  plusieurs  lettres  en  français,  depuis  celle 
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quil  composait  à  douze  ans  pour  dédier  son  Pompée  en  Egypte 
à  son  père,  jusqu'à  celle  qu'il  adressait  en  1834  à  sa  sœur  Pao- 
lina,  pour  lui  parler  des  élégances  florentines.  Elles  montrent 
une  connaissance  de  la  langue  qui,  d'abord  incertaine,  devient 
très  sûre.  Léopardi  finit  par  écrire  non  seulement  avec  correc- 
tion, mais  avec  force  ou  avec  charme,  suivant  le  ton  de  la  lettre. 
Les  incessantes  recherches  étymologiques  auxquelles  il  se  livre 
lui  fournissent  un  vocabulaire  très  précis  ;  ses  lectures  forment 
son  style.  S'agit-il  de  parler,  il  se  trouve  d'abord  embarrassé; 
lors  de  son  premier  séjour  à  Rome,  obligé  de  se  mêler  aux  con- 
versations mondaines,  il  s'étonne  de  ne  pas  distinguer  au  passage 
des  mots  qui  lui  sont  familiers  quand  il  les  voit  écrits.  Puis  il 
s'accoutume  à  cette  gymnastique  :  on  veut  bien  lui  dire  qu'il 
s'exprime  avec  une  perfection  rare  pour  un  étranger.  Nous 
savons  aussi  qu'il  possède  à  merveille  les  termes  philosophiques; 
et  que  même  il  conseille  à  ses  compatriotes  de  les  emprunter 
aux  Français,  pourvu  qu'ils  ne  les  emploient  pas  d'une  façon 
Iiarbare,  et  qu'ils  aient  soin  de  ne  pas  déformer  la  physionomie 
de  l'italien. 

De  ces  mots-là,  nous  n'en  trouvons  pas  cependant  dans  sa 
prose,  même  quand  il  expose  ses  doctrines  :  à  plus  forte  raison 
n'en  trouvons-nous  pas  dans  ses  vers;  s'il  émaille  son  Zibaldone 
d'expressions  françaises,  il  n'en  laisse  passer  aucune  dans  ses 
œuvres  achevées;  aucune  tournure  seulement  douteuse,  aucun 
emploi  inusité,  ne  révèlent  sa  longue  familiarité  avec  notre  voca- 
bulaire et  notre  style.  Au  contraire,  si  les  écrits  de  son  enfance 
et  de  son  adolescence  n'évitent  pas  les  gallicismes,  ceux  de  sa 
maturité  sont  les  modèles  d'un  italien  parfait. 

Le  plus  curieux,  c'est  que  loin  de  subir  quelque  influence  que 
ce  soit,  les  jugements  qu'il  porte  sur  notre  langue  sont  empreints 
d'un  vive  hostilité  :  Alfieri  est  à  peine  plus  violent.  S'il  la  consi- 
dère dans  son  origine,  il  déclare  qu'elle  s'est  abâtardie,  tandis 
que  l'espagnol  et  surtout  l'italien  sont  restés  près  du  latin;  dans 
son  orthographe,  il  la  trouve  absurde;  dans  sa  prononciation, 
inexpressive;  dans  ses  caractères,  elle  est  pauvre  en  images, 
abstraite  à  l'excès,  décharnée  :  un  squelette.  Savoureuse  encore 
au  XVI"  siècle,  elle  a  été  desséchée  par  le  travail  de  l'Académie, 
qui  en  a  banni  tout  élément  pittoresque.  Elle    est  devenue  la 
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langue  de  la  société,  sans  caractère,  sans  originalité,  fade  comme 
la  conversation  des  salons,  vide  comme  les  mondains.  Elle 
manque  de  stabilité,  de  précision,  de  souplesse;  elle  est  impropre 
aux  traductions,  impropre  à  la  poésie,  impropre  à  la  grande 
éloquence,  impropre  au  sublime.  On  lui  objecte,  pour  la  richesse, 
La  Fontaine,  et  pour  la  majesté,  Bossuet.  Point  du  tout  :  la 
misère  de  notre  langue  les  a  réduits  tous  deux  à  être  médiocres. 
«  La  langue  française  est  proprement,  sous  tous  les  rapports, 
de  toutes  les  façons,  la  langue  delà  médiocrité.  »  (III,  47fl.]  Son 
universalité  même  vient  de  là. 

Ainsi,  plus  il  l'éludie,  et  plus  il  réagit  contre  elle.  C'est  que 
le  patriotisme  est  en  jeu  ici  :  il  faut  qu'il  la  condamne.  Il  part 
de  celte  idée  arrêtée,  que  l'invasion  du  français  en  Italie,  telle 
qu'elle  s'est  produite  aux  siècles  précédents,  est  funeste  au 
génie  national;  et  même  que  la  diffusion  du  français  en  Europe 
nuit  aux  droits  antérieurs  de  l'italien,  qui  a  occupé  la  première 
place  à  l'époque  de  la  Renaissance,  et  qui  n'aurait  jamais  dû  la 
perdre.  Chaque  critique  adressée  à  l'usurpatrice  est  une  façon 
d'affirmer  la  supériorité  de  sa  propre  langue  :  il  l'aurait  établie 
triomphalement  sous  forme  de  traité,  s'il  avait  eu  le  temps  de 
composer  ce  parallèle  entre  les  cinq  grandes  langues  euro- 
péennes qu'il  a  si  longtemps  médité.  Le  résultat  le  plus  clair  de 
sa  connaissance  du  français  est  d'exciter  en  lui  une  jalousie 
patriotique  qui  le  rend  plus  Italien. 

Il  ignore,  peut-être  parce  qu'il  veut  les  ignorer,  ces  écrivains 
qui  le  démentent  au  moment  même  où  il  écrit,  ceux  qui  mettent 
un  bonnet  rouge  au  vieux  dictionnaire,  et  renouvellent  tous  nos 
modes  d'expression.  De  la  littérature  française,  il  connaît  peu 
le  xvi*^  siècle,  bien  qu'il  le  vante  souvent  pour  faire  ressortir  la 
pauvreté  des  autres.  S'il  cite  Amyot,  Charron,  ou  Montaigne,  il 
ne  parle  ni  de  Rabelais,  ni,  chose  plus  surprenante,  de  Ronsard. 
Il  connaît  le  xii'^  siècle  assez  bien,  c'est-à-dire  moins  bien  que 
beaucoup  de  ses  compatriotes,  qui  le  possédaient  à  fond.  Au 
contraire,  il  a  vécu  dans  l'intimité  des  auteurs  du  xviii"  siècle. 
Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  nous  ferait  comprendre,  à  lui 
seul,  l'étendue  de  ses  lectures;  il  porte  les  noms  de  d'Argens, 
Condillac,  Duclos,  Mably,  Montesquieu,  Rousseau,  Volney, 
Voltaire;  sans  compter  l'Encyclopédie.  Mais  le  Zibaldone  trans- 
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forme  ces  présomptions  en  certitudes.  Les  intellectuels,  les 
sentimentaux,  les  romanesques,  les  savants  :  il  n'est  pas  un 
genre  d'esprit  qu'il  n'ait  pratiqué.  Il  a  lu  ceux  que  nous  avons 
oubliés  aujourd'hui,  Y  Origine  des  Décoin'eries  de  Dutens,  VElève 
de  ta  nature  de  Beaurien,  les  Éloges  de  Thomas;  il  n'oublie  ni 
La  Harpe,  ni  Marmontel,  ni  Delille,  ni  Barthélémy;  il  s'est 
nourri  des  idéologues,  Cabanis,  Destutt  de  Tracy,  J.-B.  Say, 
Fauriel  :  ceci  seul  vaudrait  une  étude  à  part.  Personne  n'a 
plus  passionnément  étudié  M"*  de  Staël,  qui,  d'après  son 
propre  témoignage,  a  éveillé  en  lui  le  goût  de  la  philosophie. 
Déjà  Chateaubriand  lui  est  moins  familier;  et  la  liste  s'arrête  là. 
A  part  Lamennais,  qu'il  cite  à  plusieurs  reprises,  et  Paul-Louis 
Courier,  il  ne  connaît  du  xix*  siècle  aucun  auteur  qui  compte  ; 
son  information  ne  dépasse  guère  1815.  Il  ne  soupçonne  pas  nos 
grands  romantiques. 

Quelques-uns,  parmi  tous,  excitent  spécialement  son  intérêt, 
moins  par  leurs  qualités  intrinsèques  que  par  les  affinités  qu'ils 
présentent  avec  sa  nature.  Mais  les  noms  mêmes  de  ceux  qui 
paraissent  avoir  été  ses  modèles  d'un  moment  évoquent  des 
philosophies  si  contradictoires  que  leur  action  n'a  pu  être  pro- 
fonde. L'emprunt  est  souvent  minime  et  presque  toujours  pas- 
sager. Bornons-nous,  dans  une  si  vaste  matière,  à  quelques 
exemples.  La  pensée  de  Pascal  l'a  frappé  fortement  :  mais  que 
resle-t-il,  à  faire  le  compte,  de  la  philosophie  du  divertissement 
dans  la  théorie  des  illusions?  Peu  de  chose.  Il  a  cru,  avec  les 
sensualistes  français,  interprètes  eux-mêmes  de  la  pensée 
anglaise,  quil  n'y  avait  pas  d'idées  innées;  que  tout  était  habi- 
tude et  assimilation;  que  vérité  et  vertu  étaient  choses  relatives  : 
mais  nous  savons  avec  quelle  énergie  il  a  repoussé  la  croyance 
au  progrès,  qui  était  un  de  leurs  dogmes.  Avec  Rousseau,  il  a 
refait  le  rêve  d'une  nature  primitive  toute  bonne,  pour  s'aperce- 
voir bientôt  que  la  nature  était  essentiellement  mauvaise.  Mon- 
tesquieu, dont  le  nom  revient  souvent  sous  sa  plume,  lui  a  fourni 
des  considérations  esthétiques  et  des  théories  politiques,  qu'il 
s'est  plu  à  critiquer  et  à  contredire  pour  la  plupart.  A  M"^  de 
Staël,  il  doit  quelques  révélations  sentimentales,  par  Corinne; 
quelques  thèmes  poétiques;  quelques  idées  philosophiques;  et 
certainement   des   opinions    nouvelles   en    matière    de    critique 
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littéraire.  Mais  elle  n'a  jamais  pu  l'amener  à  un  romantisme 
décidé;  ni  à  la  religion  de  la  perfectibilité;  ni  à  des  productions 
de  nature  à  rappeler,  fût-ce  de  loin,  Delphine,  Corinne,  ou  le 
livre  de  l'Allemagne.  Ainsi  de  tous.  Il  a  contracté  quelques 
amitiés  et  noué  quelques  liaisons;  il  n'a  permis  à  personne  de 
mettre  une  marque  profonde  sur  son  fier  génie,  au  contact  de 
l'étranger,  il  a  surtout  réagi. 

La  conclusion  à  laquelle  nous  aboutissions  par  ailleurs,  quand 
il  s'agissait  de  son  art,  s'impose  donc  également  à  qui  étudie  les 
sources  de  sa  pensée;  les  diverses  enquêtes  montrent  sa  grande 
indépendance  et  sa  profonde  originalité. 

II 

Dès  lors,  il  est  malaisé  de  le   classer  dans  un  groupe  défini. 

Il  offre  des  traits  de  ressemblance  avec  les  René,  les  Ober- 
mann,  les  Manfred,  tous  membres  d'une  même  famille  ;  rien 
d'étonnant,  puisqu'il  a  partagé  les  sentiments  de  Werther,  père 
de  la  lignée.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  à  l'abri  de  la  contagion  qui, 
partie  de  Wetzlar,  a  déjà  passé  en  Italie  avec  Foscolo.  Il  a.  été 
travaillé  par  l'ennui;  et  la  définition  qu'il  donne  de  ce  mal  res- 
semble à  celle  des  héros  romantiques  :  le  dégoût  des  occupa- 
lions  des  autres  hommes;  la  conviction  que  tout  est  vain,  fade, 
et  vide  ;  la  perte  de  la  volonté,  et  même  du  désir  :  maladie 
morale  assez  redoutable  pour  conduire  à  la  mort.  L'ennui,  a-t-il 
dit,  est  de  la  nature  de  l'air  qui  remplit  tous  les  intervalles  des 
choses  matérielles,  et  tous  les  vides  de  ces  choses.  Un  corps 
s'éloigne-t-il?  Si  un  autre  ne  le  remplace,  l'air  arrive  aussitôt. 
De  même  tous  les  intervalles  de  la  vie  humaine,  entre  les  plaisirs 
et  les  douleurs,  sont  occupés  par  l'ennui.  Et  comme  les  plaisirs 
sont  semblables  à  des  toiles  d'araignée,  minces,  rares,  et  trans- 
parents, l'ennui  les  pénètre  de  toutes  parts,  et  les  remplit, 
comme  l'air  entre  dans  ces  toiles.  En  somme,  notre  existence 
n'est  qu'un  tissu  de  douleur  et  d'ennui. 

Mais  le  caractère  commun  à  la  famille  des  grands  ennuyés, 
c'est  qu'ils  se  lamentent  sans  cause  réelle,  et  qu'ils  chérissent 
leiir  mal  au  lieu  de  vouloir  le  guérir,  ayant  le  remède  à  portée  de 
la  main  :  il  leur  suffirait  d'agir,  et  ils  seraient  sauvés.  La  douleur 
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de  Leopardi  est  d'une  autre  nature.  La  fortune,  qui  a  gâté  les 
fils  de  Werther,  lui  a  donné  des  sujets  trop  certains  de  se 
plaindre.  L'ennui  qu'il  a  connu  à  Recanati  n'était  pas  imaginaire; 
s'il  s'est  tenu  à  l'écart  des  hommes,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
de  lui;  les  amours  les  plus  innocentes  et  les  plus  légitimes  lui 
ont  été  refusées;  ses  cris  de  détresse  ont  souvent  été  ceux  de 
son  corps  torturé.  Loin  de  faire  de  sa  souffrance  un  sujet  d'or- 
gueil, de  chercher,  comme  les  héros  byroniens,  un  caractère  de 
supériorité  dans  des  crimes  surhumains,  et  une  originalité  dans 
le  mépris  des  lois  sociales,  il  a  abouti  à  un  stoïcisme  vertueux, 
tout  mêlé  de  pitié  pour  ses  compagnons  d'infortune.  Son  mal  ne 
ressemble  donc  pas,  dans  ses  symptômes  essentiels,  à  celui  qu'on 
appelle  le  mal  du  siècle;  il  en  connaît  les  tourments  :  mais  il  en 
connaît  aussi  beaucoup  d'autres,  plus  complexes,  plus  graves, 
plus  réels;  moins  littéraires... 

Ceux  qui,  prenant  acte  de  son  effort  pour  réduire  en  systèmes 
les  résultats  de  son  expérience,  voient  surtout  en  lui  le  penseur, 
et  le  rangent  parmi  les  métaphysiciens  dont  la  doctrine  s'élabore 
à  peu  près  en  même  temps  que  la  sienne,  ne  semblent  pas  non 
plus  avoir  tout  à  fait  raison.  Non  pas  qu'il  n'offre  avec  les  pessi- 
mistes allemands  de  l'école  de  Schopenhauer  des  analogies  pour 
ainsi  dire  naturelles  :  en  parcourant  les  champs  de  la  tristesse 
humaine,  il  faut  bien  qu'ils  se  rencontrent  quelquefois.  Leo- 
pardi ne  cherche-t-il  pas  comme  eux  à  faire  d'une  tristesse 
impulsive  une  tristesse  raisonnée?  N'a-t-il  pas,  comme  eux,  le 
dessein  d'éclairer  les  hommes  en  leur  révélant  des  vérités  peu 
consolantes,  mais  nécessaires?  N'affirme-t-il  pas,  comme  eux, 
que  la  douleur  se  confond  avec  la  vie,  et  qu'en  conséquence  les 
êtres  supérieurs  sont  ceux  qui  souffrent  le  plus?  Ne  prêche-t-il 
pas,  comme  eux,  la  vertu  de  compassion? 

Mais  la  différence  est  celle-ci  :  autant  un  Schopenhauer  est  à 
son  aise  pour  échafauder  de  vastes  constructions  métaphysiques, 
autant  un  Leopardi  s'attache  à  une  philosophie  pratique.  Sa 
pensée,  toujours  inquiète  et  mobile,  ne  connaît  pas  la  volupté 
d'imaginer  de  toutes  pièces  une  explication  de  l'univers  très 
cohérente,  et  qui  présente  seulement  le  défaut  de  ne  pas  corres- 
pondre au  réel.  Il  veut,  au  contraire,  rester  près  des  choses.  Il 
n'a  pas  voulu  comprendre  le  système  de  Kant  :  comment  dès 
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lors  arriverait-il  à  concevoir  le  monde  comme  volonté  et  repré- 
sentation? Ces  jeux  de  la  pensée  ne  le  satisfont  pas,  et  l'intéres- 
sent à  peine;  il  souffre  trop  pour  se  consoler  par  des  hypothèses 
cosmiques.  Il  voit  que  la  nature  a  une  fin  différente  de  celle  de 
l'homme  :  laquelle,  il  ne  songe  pas  à  le  dire;  il  lui  suffit  de 
savoir  que  les  deux  ne  concordent  pas,  et  que  de  cette  discor- 
dance naît  le  mal.  Peu  lui  importe  l'Etre  en  soi;  ce  qui  l'inté- 
resse, c'est  la  douleur.  Il  est  psychologue  beaucoup  plutôt  que 
métaphysicien. 

Les  pessimistes  allemands  forment  à  proprement  parler  une 
école.  Ils  procèdent  de  Kant;  ils  aspirent  à  l'enseignement  offi- 
ciel; ils  forment  des  élèves.  Schopenhauer  a  eu  des  disciples 
avoués,  et  des  lecteurs  sur  lesquels  il  a  profondément  agi;  une 
postérité  directe  et  des  héritiers  inconscients  :  il  reste  à  étudier 
en  détail  l'influence  de  sa  philosophie  sur  la  littérature  française, 
par  exemple,  mais  on  l'entrevoit  dès  maintenant  considérable. 
De  cette  école,  Leopardi  ne  fait  pas  partie;  il  répugne  par  sa 
nature  à  faire  partie  de  quelque  école  que  ce  soit.  Il  n'est  pas 
arrivé  au  pessimisme  pour  les  mêmes  raisons,  ne  l'a  pas  conçu 
de  la  même  manière,  n'a  pas  exercé  sur  ses  contemporains  ou 
sur  ses  successeurs  la  môme  action.  Parlons,  si  nous  voulons, 
d'un  très  vague  et  très  lointain  parallélisme  entre  ses  doctrines 
et  les  doctrines  allemandes  :  ne  parlons  pas  d'influence.  Il  aurait 
pu  connaître  l'œuvre  de  Schopenhauer,  puisque  la  première 
édition  du  Monde  comme  volonté  et  représentation  date  de  1819; 
mais  l'auteur  n'arrivera  guère  à  la  célébrité  que  vers  1840; 
l'attention  de  Leopardi  ne  fut  donc  pas  attirée  vers  lui.  Inverse- 
ment, Schopenhauer  n'a  rendu  hommage  à  Leopardi  que  dans  la 
troisième  édition  de  son  livre  :  «  Personne  n'a  creusé  aussi  pro- 
fondément le  sujet,  et  ne  l'a  épuisé  aussi  complètement,  que 
de  nos  jours  Leopardi.  Il  en  est  tout  rempli  et  tout  pénétré  :  la 
dérision  et  la  misère  de  notre  existence,  voilà  ce  qu'il  peint  à 
chaque  page  de  ses  œuvres,  avec  une  telle  diversité  de  formes 
et  de  tours,  une  telle  richesse  d'images,  que  loin  de  provoquer 
jamais  l'ennui,  il  excite  bien  plutôt  chaque  fois  l'intérêt  et 
l'émotion.  » 

Puisqu'il  n'appartient  à  aucun  groupe,  son  esprit  n'en  est 
peut-être  que  plus  libre;  et  son  âme  n'en  représente  peut-être 
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que  mieux  toutes  celles  qui  ont,  comme  la  sienne,  cherché  par- 
tout, toujours  douté.  Ressembler  à  une  catégorie  d'intelligences, 
c'est  différer  de  beaucoup  d'autres;  être  le  disciple  d'une  école, 
c'est  exclure  les  écoles  contraires;  vouloir  n'être  que  soi-même, 
ce  n'est  pas  seulement  se  montrer  plus  original,  mais  se  sentir 
plus  riche  et  plus  fort.  Leopardi  symboliserait  —  s'il  fallait  lui 
donner  une  valeur  représentative  —  le  tourment  de  toute  une 
époque,  qui,  ayant  perdu  ses  croyances  anciennes,  et  n'en  ayant 
pas  trouvé  de  nouvelles,  éprouve  l'angoisse  du  néant;  et  ses 
malheurs  personnels  rendant  son  cas  particulièrement  doulou- 
reux, il  a  trouvé  l'expression  la  plus  tragique  de  cette  angoisse. 
Il  est  certain  que  ne  comptant  ni  parmi  les  purs  sentimentaux, 
ni  parmi  les  purs  métaphysiciens;  plus  riche  de  pensée  que  les 
premiers,  et  plus  douloureusement  vrai  que  les  seconds;  trou- 
vant dans  sa  propre  âme  ce  que  les  uns  et  les  autres  ont  de  plus 
profond,  d'une  part  la  désespérance,  et  de  l'autre  la  conviction 
que  vie  et  douleur  ne  sont  qu'un  même  terme,  il  est  peut-être 
moins  logique  que  quelques-uns,  mais  plus  riche  que  personne 
d'humanité.  A-t-on  jamais  remarqué  jusqu'à  quel  point  il  avait 
reflété  les  douleurs  de  son  temps?  Toutes  les  épreuves  que  le 
siècle  a  traversées,  il  les  a  traversées  ;  tous  ses  échecs,  il  les  a 
subis.  Il  a  cherché  âpreraent  le  bonheur  :  l'a-t-on  jamais  cherché 
plus  âprement,  en  effet,  et  par  des  moyens  plus  divers,  qu'en 
celte  époque  confuse  où  toutes  les  directions  se  heurtent,  où 
le  XIX*  siècle  se  dégage  avec  peine  du  xvm",  où  la  vie  contem- 
poraine s'organise  au  sortir  de  la  Révolution?  Chrétien  par  ses 
origines,  il  a  demandé  le  bonheur  à  la  religion,  au  moment  où 
Chateaubriand  la  restaurait  par  l'art,  et  Manzoni  par  la  morale. 
Puis  il  a  reproché  à  ce  bonheur  de  l'au-delà  d'être  trop  imma- 
tériel, et  comme  arbitraire;  il  a  voulu  un  bonheur  qui,  loin  de 
la  sacrifier  en  partie,  satisfît  à  la  fois  toutes  les  aspirations  de 
notre  nature,  au  moment  où  les  idéologues  essayaient  de  main- 
tenir la  tradition  du  naturalisme  en  l'épurant.  Il  s'est  complu 
longuement  dans  la  vision  d'un  âge  primitif  très  voisin  de  la  per- 
fection, au  moment  où  tant  d'esprits,  encore  enivrés  de  Rous- 
seau, persistaient  à  se  retourner  vers  le  passé,  faute  de  trouver 
leur  idéal  dans  le  présent.  Il  n'a  pas  été  jusqu'à  faire  un  dogme 
de  la  légitimité  de  la  passion,  au  moment  où  cette  théorie  nou- 
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velle  allait  devenir  une  mode  et  presque  une  manie  :  mais  le 
fait  est  que  dans  la  passion,  il  a  cherché  le  bonheur.  t\  a 
cherché  le  bonheur  dans  le  patriotisme,  non  seulement  avec 
ses  compatriotes  qui  ressuscitaient  l'Italie,  mais  au  moment  où, 
dans  toute  l'Europe,  l'idée  de  nation  avait  pris  une  force  et  une 
valeur  auparavant  inconnues.  Il  a  même  fait  l'essai  du  positi- 
visme naissant,  pour  trouver  le  bonheur  dans  l'action;  on  a 
voulu  voir  en  lui  un  des  ancêtres  du  pragmatisme.  Il  a  connu 
tous  les  espoirs,  toutes  les  anxiétés,  toutes  les  détresses,  toutes 
les  faillites  ;  et  à  l'autorité  du  malheur,  son  art  a  ajouté  celle  de 
la  beauté. 

Il  est  imprudent  de  comparer  entre  elles  des  individualités  qui 
n'ont  pas  de  commune  mesure;  et  il  serait  injuste  de  rabaisser  à 
son  profit  le  mérite  des  poètes  qui  ont  donné  à  la  tristesse 
l'admirable  et  sombre  parure  de  leurs  vers  mélancoliques.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  valeurs  à  établir,  encore  moins  de  rangs  à 
donner.  Mais  un  Leopardi  est  plus  exclusivement  préoccupé  du 
problème  de  la  souffrance,  et  plus  acharné  à  le  résoudre,  que 
même  un  Vigny  ou  même  un  Lenau,  à  ne  considérer  que  les 
plus  grands.  Point  de  trêve  pour  lui;  sa  vie  sans  événements  le 
livre  tout  entier  au  travail  de  sa  pensée;  il  n'est  diverti  ni  par  les 
obligations  d'un  métier,  ni  par  la  fièvre  des  voyages,  ni  par  les 
apaisements  momentanés  que  procure  un  amour  satisfait.  Le 
malheur  est  son  compagnon  assidu;  il  le  voit  toujours  à  ses 
côtés,  et  traduit  cette  obsession  en  cris  poignants.  Qu'il  fasse 
parler  Brutus,  Sapho,  ou  le  Berger  errant  sur  les  plateaux  de 
l'Asie,  nous  le  retrouvons  toujours  pareil  à  lui-même.  Sa  pensée 
gagne  an  complexité  ce  qu'elle  perd  en  logique  apparente;  au 
contraire,  son  lyrisme  gagne  en  puissance  ce  qu'il  perd  peut-être 
en  variété.  Quelle  merveilleuse  floraison  autour  de  lui!  Ici 
Lamartine,  Hugo,  Musset,  Vigny;  là,  Byron,  Shelley;  ailleurs, 
Platen,  Lenau,  Heine;  plus  loin,  Lermontov.  Il  n'est  point 
d'année  où  ne  paraissent  des  chefs-d'œuvre;  partout  les  génies 
surgissent.  Leopardi,  entre  tous,  se  réserve  d'être  le  poète  de 
la  douleur. 
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III 

Sa  gloire  rayonne  dans  toute  l'Europe*.  II  a  été  traduit  en 
espagnol,  —  les  Dialogues  philosophiques  en  1883,  et  la  plupart 
de  ses  œuvres,  avec  une  étude  sur  sa  vie,  en  1911  ;  on  l'a  présenté 
au  public  hollandais  (E.  D.  Pijzel,  1882),  au  public  danois 
(E.  Rasmussen,  1900);  on  a  fait  une  conférence  sur  lui  à  Moscou 
(A.  Luther,  1904);  on  a  publié  à  Gracovie,  en  français,  une 
étude  sur  sa  poésie  «  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  prin- 
cipaux courants  littéraires  en  Europe  »  (M.  Zdzicchowski,  1892); 
à  Helsingfors,  en  français,  un  livre  sur  ses  tendances  morales 
(H.  Hahl,  1896);  à  Kiev,  une  des  meilleures  éditions  que  nous 
ayons  de  lui  (D.  I.  Simonowsky,  1888).  On  raconte  que  dans  les 
manoirs  isolés  de  la  steppe,  on  rencontre  souvent  ses  poésies  à 
côté  de  celles  de  Musset,  de  Heine,  de  Shelley;  et  que  dans  le 
cimetière  de  Volkov,  où  repose  Dostoïewski,  on  lit  deux  de  ses 
vers  en  épigraphe  sur  une  tombe. 

Allemands,  Anglais  et  Français  ne  l'ont  pas  accueilli  de  la 
même  façon,  chaque  pays  l'interprétant  suivant  ses  goûts  ou  ses 
préjugés.  Mais  malgré  la  différence  des  psychologies  nationales, 
sa  fortune  présente  au  moins  quelques  traits  communs.  Il  a 
conquis  la  renommée  peu  à  peu,  par  une  marche  lente  et  sûre, 
jusqu'à  nos  jours.  Peu  d'auteurs  sont  à  l'abri  des  caprices  de  la 
mode,  qui  les  condamne  à  l'oubli  pendant  des  années,  pour  avoir 
le  plaisir  de  les  faire  revivre  ensuite.  Leopardi,  qui  n'a  pas 
connu  les  brusques  apothéoses,  n'a  pas  connu  non  plus  ces 
vicissitudes.  Sa  réputation  est  d'autant  plus  solide  qu'elle  s'est 
fondée  moins  hâtivement. 

Il  est  glorieux  sans  être  populaire.  La  foule  n'aime  pas  ceux 
qui  veulent  lui  persuader  qu'elle  est  non  seulement  malheureuse, 
mais  mauvaise  ;  et  en  outre,  elle  veut  un  art  qu'elle  puisse  goûter 
sans  préparation.   Une  vie  sans  joie,  une  philosophie  désolée. 


1.  Il  va  sans  dire  qup  nous  n'uvons  pas  ici  lu  prélenlion  dV-lre  complet; 
nous  nous  contentons  de  marquer  quelques  points  de  repère.  Voir  Ciam- 
poli,  Leopardi  in  liussu  {Sludi  letlerari,  1891,  et  Rassegna  Critica,  18'J5). 
Zumbini,  G.  L.  presto  i  Tedeschi  {Suova  Antologia,  1873);  A.  Scfaanzer, 
L.  in  fnghilterra  (Rassegna  S'azionale,  1901). 
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des  vers  qui  ne  donnent  rien  à  la  rhétorique  ni  à  l'ornement, 
sobres,  vigoureux,  et  comme  sculptés  :  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
sans  doute  pour  décourager  le  vulgaire.  Mais  par  contre,  l'élite 
le  chérit.  Leopardi,  plus  que  des  admirateurs,  a  des  amis.  Ceux 
mêmes  qui  sont  vivement  choqués  par  ses  théories  ne  se  défendent 
pas  d'être  émus  par  son  infortune,  et  conquis  par  la  noblesse  de 
son  génie.  Ils  avouent  qu'on  n'a  jamais  donné  forme  plus  admi- 
rable à  des  sentiments  plus  profonds  ou  à  des  convictions  plus 
sincères;  ils  aiment  l'homme  en  réfutant  le  penseur.  Ils  ne  le 
confondent  pas  avec  ceux  qui  ont  fait  de  leur  philosophie  un  jeu; 
et  se  rappelant  le  mot  de  Hartmann,  qui  disait  qu'il  fallait  venir 
chez  les  pessimistes  pour  trouver  encore  des  visages  satisfaits, 
ils  préfèrent  la  figure  tragique  de  Leopardi. 

Neibùhr  fît  connaître  pour  la  première  fois  son  nom  en  Alle- 
magne dès  1824  :  «  Comes  Jacobus  Leopardius,  Recanatensis 
Picens  :  quèm  Italia;  sua?  jam  nunc  conspicuum  ornamentum 
esse  popularibus  meis  nuntio...  »  En  révélant  ainsi  à  ses  com- 
patriotes cette  jeune  gloire,  qu'il  annonçait  de  plus  en  plus 
brillante  pour  l'avenir,  il  parlait  du  philologue  :  ce  furent  aussi 
ses  écrits  philologiques  que  de  Sinner  publia  dans  le  Rhei- 
nisclies  Muséum  de  1835.  En  1874,  Adolf  Tobler  donna  dans  le 
Jahresbericht  fur  romanische  und  englische  Pliilologie  sa  corres- 
pondance avec  Bunsen;  ses  œuvres  inédites  parurent  à  Halle 
en  1878. 

Mais  l'attention  du  public  allemand  fut  attirée  sur  sa  vie  même, 
sur  ses  poésies  et  sur  sa  philosophie,  plus  tôt  qu'en  aucun  autre 
pays  d'Europe.  En  effet,  l'année  1837  vit  paraître  un  article 
biographique  de  Witte  sur  son  compte,  et  une  traduction  des 
Canif  par  Kannegieser,  d'après  l'édition  de  Florence  de  1831.  La 
biographie  était  mauvaise,  puisqu'elle  ne  distinguait  pas  bien 
Giacomo  de  Monaldo;  et  la  traduction,  encore  qu'elle  dépassât 
quelques  versions  partielles  antérieures,  n'était  pas  bonne.  Mais 
peu  après,  en  1840,  H.  W.  Schulz,  qui  avait  connu  le  poète 
à  Naples  pendant  ses  dernières  années,  fit  paraître  une  Vie  qui 
inspira  des  articles  désormais  mieux  informés;  et  les  traductions 
allèrent  s'améliorant.  Hamerling,  dans  la  préface  de  ses  «  Poésies 
de  Leopardi,  mises  en  allemand  dans  le  mètre  de  l'original  », 
déclare  qu'il  offre  au   public    la   première  traduction   vraiment 
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complète  des  poésies.  L'entreprise  tente  encore,  en  1869,  Brandès 
(traduction  allemande  publiée  à  Hanovre);  en  1878,  Paul  Heyse  : 
ces  noms  illustres  prouvent  assez  l'intérêt  qu'excite  le  poète 
italien.  Brandès  comme  Heyse  racontent  sa  vie,  et  parlent  de  sa 
philosophie;  le  second  donne  même  en  tête  de  ses  deux  volumes 
—  car  il  a  joint  aux  Canti  des  dialogues  et  des  pensées  —  une 
nouvelle  qui  interprète  poétiquement  les  amours  de  Leopardi 
avec  Nerina.  Brandès  réédité  en  1883;  Haraerling  en  1886; 
Heyse  en  1889,  n'ont  pas  découragé  une  dernière  tentative,  par 
H.  Miick,  en  1909.  Dans  les  nombreuses  études  que  l'Allemagne 
consacre  à  l'histoire  politique  et  à  l'évolution  intellectuelle  de 
l'Italie,  Leopardi  tient  toujours  une  place  d'honneur;  c'est  un 
thème  fréquemment  repris  dans  les  Revues,  que  la  comparaison 
du  pessimiste  italien  avec  les  pessimistes  germaniques;  notam- 
ment avec  Lenau;  ses  œuvres  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois 
au  cours  du  siècle,  dans  le  texte.  Accueil  très  déférent,  en 
somme,  malgré  quelques  protestations  isolées;  critique  qui  s'est 
attachée  à  fournir  aux  lecteurs  les  moyens  d'apprécier  l'homme 
et  l'œuvre,  plutôt  que  de  le  juger. 

Les  Anglais,  mis  en  présence  de  Leopardi,  ont  éprouvé  des 
sentiments  opposés;  autant  ils  ont  admiré  son  art,  autant  ils  ont 
redouté  sa  philosophie.  Ses  idées,  destructrices  de  la  religion  et 
de  la  société,  leur  ont  fait  peur,  parce  qu'elles  étaient  de  nature 
à  ébranler  les  institutions  de  la  vieille  Angleterre;  et  les  lettrés 
ne  les  ont  jamais  révélées  au  public  sans  prendre  toute  sorte  de 
précautions  :  comme  on  manierait  des  explosifs. 

Il  n'y  a  rien  qui  paraisse  à  son  sujet  avant  1848  :  un  article  du 
Frazer s  Magazine^  d'ailleurs  assez  bien  documenté,  explique  que 
Leopardi  a  droit  à  quelque  excuse,  parce  qu'il  s'est  adonné  à  la 
philosophie  faute  de  pouvoir  mieux  faire  :  différent,  dit  l'écri- 
vain, de  ces  métaphysiciens  allemands  qui  ne  sont  jamais  sortis 
de  leur  cabinet  de  travail,  et  qui  ont  respiré  une  atmosphère  où 
se  mélange  la  fumée  des  pipes  et  la  poussière  des  livres  :  «  Leo- 
pardi n'a  jamais  exagéré  la  part  que  l'étude  doit  prendre  dans  la 
vie  humaine.  La  littérature  n'était  à  ses  yeux  qu'un  pis  aller  de 
l'action  ».  —  Mais  l'étude  qui  le  révéla  vraiment  à  l'Angleterre, 
et  qui  devint  inséparable  de  son  nom,  date  de  1850  :  Gladstone 
en  était  l'auteur. 
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Le  début  marquait  bien  le  sens  général  du  développement  :  le 
génie  a  droit  à  notre  compassion  dans  ses  fautes  ;  il  nous  donne 
une  émouvante  et  instructive  leçon,  lorsqu'il  nous  rend  les 
témoins  de  ses  chutes,  et  qu'il  essaye  d'obtenir  le  bonheur  par 
ses  propres  ressources,  sans  l'aide  de  la  révélation  divine.  — 
Venait  ensuite  un  récit  pathétique  de  la  vie  du  poète  à  Recanati  ; 
et  une  brève  étude  de  ses  productions  philologiques,  «  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  attarder  à  elles,  bien  qu'elles  constituent 
un  des  titres  les  plus  durables,  et  aussi  les  plus  innocents,  de  sa 
renommée  ».  En  effet,  après  avoir  parlé  de  son  art,  Gladstone 
arrivait  «  à  la  partie  vraiment  pénible  de  sa  tâche  :  quelques 
indications  sur  la  philosophie  de  Leopardi  ».  Il  se  hâtait  de 
s'excuser,  à  peu  près  en  ces  termes  :  On  pourrait  penser  que  si 
c'est  là  le  vrai  caractère  de  son  pessimisme,  nous  aurions  mieux 
fait  de  ne  pas  l'exposer  au  lecteur.  Mais  d'abord,  il  n'y  a  pas  de 
conception  plus  futile  et  plus  erronée  que  de  vouloir  conserver 
la  foi  en  cachant  soigneusement  l'incrédulité.  En  second  lieu,  le 
genre  d'incroyance  qui  mérite  d'être  passé  sous  silence  est  celui 
qui  nous  attaque  par  le  ridicule,  ou  veut  provoquer  nos  pas- 
sions. Ce  n'est  pas  le  cas  pour  Leopardi  :  sa  philosophie  pré- 
sente le  caractère  d'une  irrémédiable  désolation;  avant  même 
d'être  réfutées  par  le  raisonnement,  ses  idées  portent  avec  elles 
leur  antidote;  son  incrédulité  fait  sa  pi'opre  torture,  et  sacrifiant 
toutes  les  espérances  consolatrices,  anéantit  du  même  coup  la 
foi  et  la  paix... 

Tel  était  le  ton,  intermédiaire  entre  la  dissertation  acadé- 
mique et  le  prêche.  Or,  pendant  trente  ans,  on  ne  fit  guère  que 
répéter  cet  article  :  non  parce  qu'il  était  de  Gladstone,  mais 
parce  que  Gladstone  avait  rendu  mieux  que  personne  la  psycho- 
logie de  son  peuple. 

Il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  en  Angleterre  une 
étude  qui  cherche  à  exposer  impartialement  la  philosophie  de 
Leopardi;  presque  toujours,  on  la  juge  et  on  la  critique  dogma- 
tiquement. Libéraux  et  conservateurs,  protestants  et  catholiques 
se  trouvent  d'accord  pour  entreprendre  cette  réfutation  pos- 
thume. Arrêtons-nous  à  quelques  formules  :  «  Nous  ne  vou- 
drions pas  plus  nourrir  les  âmes  de  nos  concitoyens  des  exagé- 
rations désespérées  de  Leopardi,  que  nous  ne  voudrions  nourrir 
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leurs  corps  de  haschich  »  (7V/e  Spectator,  17  feb.  1833,  Suppl.). 
—  «  Il  n'y  a  pa^  de  race  moins  disposée  que  la  nôtre  à  sympa- 
thiser avec  la  théorie  de  l'univers  que  Leopardi  a  proposée 
avant  Schopenhauer  »  [Nlneteenth  Century,  1885,  vol.  18, 
p.  078).  Bref,  on  considère  Leopardi  comme  un  passager  dan- 
gereux sur  le  vaisseau  de  l'Angleterre. 

Ces  sentiments  devaient  se  modiQer.  Y  a-t-il  eu,  comme  le 
veulent  certains  observateurs  contemporains,  des  modifications 
dans  la  mentalité  générale  de  la  race?  La  tradition  de  la  méfiance 
à  l'égard  des  nouveautés  périlleuses  du  continent  est-elle 
devenue  moins  rigouseuse  et  moins  sévère  ?  Le  pessimisme  a-t-il 
progressé;  et  cessant  de  voir  en  lui  une  doctrine  qui  déprime 
les  énergies,  reconnaît-on  «  la  vertu  disciplinaire  de  la  peine  et 
du  mal?  »  Ou,  plus  simplement,  la  faveur  que  l'Angleterre  a 
toujours  accordée  aux  choses  et  aux  hommes  d'Italie,  renaissant 
après  avoir  subi  quelque  éclipse,  donne-t-elle  enfin  droit  de  cité 
au  penseur  en  même  temps  qu'à  l'artiste?  Quoiqu'il  en  soit, 
pendant  ces  dernières  années  les  traductions  tendent  à  rem- 
placer les  critiques  *.  En  1882,  traduction  des  Essais  et  Dia- 
logues,  c'est-à-dire  des  Opérette  tnorali,  par  Charles  Edwardes; 
en  1893,  traduction  des  poèmes,  par  Glifle;  des  essais,  dia- 
logues et  pensées,  par  Patrick  Maxwell;  de  douze  dialogues, 
par  James  Thomson;  en  1900,  traduction  des  poèmes  par 
J.-M.  Morrisson;  en  1903,  édition  augmentée  de  la  traduction 
de  Cliffe;  en  1904,  traduction  des  poèmes  par  Th.  Martin;  en 
1905,  réédition  de  la  traduction  de  Maxwell  :  un  tel  catalogue 
est  significatif.  En  1909  enfin  paraît  le  texte  des  Canti,  avec  une 
introduction  et  des  notes,  par  Francis  Brooks  ;  la  revanche  de 
Leopardi  est  complète. 

C'est  une  étrange  destinée  que  celle  du  poète  James  Thomson 
(1834-1882),  qui,  à  dix-neuf  ans,  voit  sa  vie  brisée  par  la  mort 
de  sa  fiancée,  console  sa  tristesse  dans  l'alcoolisme,  promène  sa 
misère  dans  les  bas-fonds  de  Londres,  et  meurt  à  l'hôpital.  Il 
laisse  un  poème  qui  compte  parmi  les  plus  beaux  que  l'Angle- 
terre ait  produits  au  xix'  siècle,  La  Cité  de  la  nuit  tragique;  et, 
entre   autres    œuvres,   des    Essais   et   Fantaisies   qui  portent   la 


1.  Signalons,  pour  l'Amérique,  les  traductions  Howellset  To\vnsend(1887). 
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marque  du  génie.  Or  il  a  subi  l'influence  de  Leopardi.  A  l'époque 
où  ce  dernier  était  encore  presque  inconnu  en  Angleterre, 
Thomson  le  lisait,  l'admirait,  sentait  sa  tristesse  devenir  pessi- 
misme sous  cette  influence,  et  voulait  le  traduire.  Il  le  traduisit 
donc;  l'ami  pieux  qui  prend  soin  de  sa  mémoire  a  recueilli 
l'œuvre  inachevée  parmi  ses  papiers,  et  l'a  publiée  (Essays, 
Dialogues  and  Thoughts,  translated  byJ.  Thomson,  édited  by 
B.  Dobell,  Londres,  sd.). 

James  Thomson  cite  souvent  Leopardi  parmi  les  maîtres  de  sa 
pensée;  il  rapporte  à  plusieurs  reprises  de  ses  vers;  il  lui  a 
dédié  La  Cité  de  la  nuit  tragique  : 

TO    THE    MEMORY 

OF 

THK    YOUNGER    BROTHER    OF    DANTK, 

GIACOMO    LKOPARDI, 

A    SPIRIT    AS    LOFTY 

A    GENIUS    AS    INTENSE      . 

WITH    A    YET   MORE    TRAGIC    DOOM. 

C'est  justice.  Il  a  une  conception  du  monde  assez  analogue  à 
celle  de  son  prédécesseur;  il  se  représente  de  la  même  façon  la 
nature;  par  la  même  exception  illogique  et  touchante,  il  se 
refuse  à  ranger  l'amour  parmi  les  puissances  du  mal;  il  réunit 
de  la  même  façon  l'amour  et  la  mort.  Quelques  procédés  d'art 
sont  communs  aux  deux  écrivains  :  l'emploi  du  symbole;  l'ironie; 
l'agrandissement  des  figures,  qui  deviennent  des  caricatures 
tragiques.  Ainsi  Leopardi  a  rencontré  en  Angleterre,  au  bout  de 
nombreuses  années,  une  âme  semblable  à  la  sienne,  et  Ta  révélée 
à  elle-même  :  preuve  frappante  de  la  puissance  de  son  œuvre  et 
de  sa  vitalité.  * 

IV 

La  France  connut  d'abora  l'œuvre  de  Leopardi  par  trois  dia- 
logues traduits  dans  le  SiècAe  de  1833  ;  puis  par  le  Discours  préli- 
minaire à  la  Batrachomyomacliie,  ajouté  à  la  version  française 
du  poème    homérique    par   Berger    de  Xivry,   en   1837*.   Nous 


1.  Un  jeune  érudit,  M.  Serban,  vient  de  publier  un  livre  sur  Leopardi  en 
France  (Paris,  Champion,  1913). 
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devons  attendre  longtemps  avant  de  voir  paraître  les  poésies 
dans  notre  langue;  la  traduction  de  Valéry  Varnier  est  de  1867  ; 
suivent,  à  vingt  ans  d'intervalle,  celle  d'Eugène  Carré  (1887)  et 
celle  de  Lacaussade  (1889).  Ce  dernier  professait  pour  Leopardi 
un  véritable  culte  ;  il  l'a  célébré  dans  une  ode  qui  n'est  malheu- 
reusement pas  la  meilleure  de  ses  œuvres.  —  Plus  tardivement 
encore  nous  sont  arrivés  les  écrits  en  prose,  dans  la  version 
Dapples  (1880).  La  même  année,  M.  Aulard  nous  donnait  les 
«  Poésies  et  œuvres  morales  de  G.  Leopardi,  première  traduc- 
tion complète  ».  La  Correspondance,  malgré  sa  haute  valeur 
psychologique,  n'a  pas  encore  trouvé  de  traducteur;  et  l'on 
désirerait  au  moins  des  pages  choisies  du  Zibaldone  et  des  Ecrits 
inédits^.  Pour  le  texte  italien,  nous  sommes  assez  dépourvus  : 
nous  n'avons  pas  d'autre  édition  que  celle  des  Canti,  publiée 
en  1841  par  Baudry,  et  celle  de  la  BatrçLchomyomacIde,  publiée 
en  1842  par  le  même  éditeur.  Il  faut  seulement  y  ajouter  quel- 
ques extraits,  contenus  dans  diverses  éditions  classiques. 

La  personnalité  du  poète  a  donné  lieu  aux  interprétations  les 
plus  bizarres.  Voici  un  Leopardi  qui  «  ne  veut  pas  mourrir 
encore  »,  comme  la  Jeune  captive  :  il  est  devenu,  par  surcroît, 
un  faiseur  de  barricades  : 

Lorsque  tous  ces  flots  soulevés 
Attaquèrent  les  barricades, 
Je  pris  dans  mes  bras  les  pavés, 
El  dis  :    «    Battons-nous,  camarades  ! 
Puis  je  criai  sur  nos  vainqueurs  : 
Tirez!  Le  peuple  aura  mémoire   » 
—  Mon  Dieu!  le  lit  de  mes  douleurs 
Verra-t-il  l'aube  de  ma  gloire? 

Cet  étrange  Leopardi  est  de  1860.  Veut-on  savoir  comment, 
en  1870  encore,  un  Valéry  Varnier  expliquait  à  ses  compatriotes 
ce  qu'était  à  son  sens  l'ironie  leopardienne?  Elle  vient,  disait-il, 
de  Voltaire  :  mais  elle  s'est  faite  pesante  et  insupportable  en 
passant  à  l'étranger.  «  Je  ne  puis  m'empêcher  de  voir  dans  sa 
misanthropie  les  ravages  d'une  ironie  étrangère  au  génie  de  sa 


1.  Notons  ici  que  quelques  italiens  ont  bien  voulu  traduire  des  fragments 
de  Leopardi  dans  notre  langue  :  pour  la  poésie,  MM.  San  Giorgi  (1898), 
Castaldo  (1900);  pour  la  prose.  M""  Lindu  Caramelli  (1900),  M.  Turiello  (1905). 
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nation,  que  sa  raison  acceptait,  et  contre  laquelle  son  cœur  et 
son  imagination  se  débattaient...  C'est  le  danger  de  ces  produc- 
tions. Cette  ironie  tient  trop  au  sol.  C'est  comme  un  vin  qui  ïïe 
s'exporte  pas;  faites-lui  passer  les  Alpes,  il  se  gâte  ou  s'allume  ; 
et  le  bouchon  saute;  c'est  perdu...  »  Après  avoir  expliqué  que 
le  pessimisme  de  son  poète  venait  en  partie  de  l'état  de  l'Italie, 
dont  il  fait  d'ailleurs  le  tableau  le  plus  extravagant;  et  après 
avoir  peint  Recanali  sous  les  couleurs  les  plus  faussement 
romantiques  —  «  dure  enfance  passée  dans  un  château  aérien  » 
—  il  remarque  que  Leopardi  s'est  irrité  contre  les  poètes 
fâcheux,  et  que  nous  n'avons  plus  en  France  la  manie  de 
lire  nos  œuvres  à  tout  venant.  «  Reconnaissez,  messieurs  les 
étrangers,  que  la  politesse  française  a  du  bon  quelquefois,  et 
n'est  point  pure  grimace.  »  —  Nous  citerions  aisément  d'autres 
exemples,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  qu'on  ne 
pourrait  croire,  qui  sont  peut  être  moins  sots,  mais  qui  ne  sont 
guère  moins  ridicules.  Une  comédie  récente,  voulant  repré- 
senter la  mort  du  poète,  ne  faisait-elle  pas  de  Paolina,  la  sœur 
de  Leopardi? 

Par  bonheur,  nous  avons  autre  chose  que  ces  déformations. 
La  tradition  des  études  sérieuses  fut  inaugurée  chez  nous  dès 
1838,  par  un  article  de  la  France  littéraire,  qui  avait  le  mérite  de 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  français  des  fragments  de 
Leopardi,  traduits  de  sa  prose  et  de  ses  vers.  La  tradition  de 
la  sympathie  fut  inaugurée  par  Alfred  de  Musset,  dans  sa 
pièce  de  1842,  Après  une  lecture.  Il  ne  peut  s'empêcher  de 
parler  des  a  langueurs  du  parler  d'Ausonie  »,  montre  une 
connaissance  assez  superficielle  du  poète  italien,  mais  admire 
son  «  sobre  génie  »,  son  «  chaste  amour  pour  l'âpre  vérité  », 
son  mépris  hautain  de  la  mort.  Paul  de  Musset  témoigne  que  son 
frère  lisait  souvent  les  Canti,  voulait  faire  connaître  Leopardi  à 
ses  compatriotes,  et  avait  même  réuni  quelques  documents  dans 
ce  dessein. 

L'article  de  Sainte-Beuve,  publié  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  de  1844,  est  à  la  France  ce  que  l'article  de  Gladstone  est 
à  l'Angleterre  :  non  pas  tout  à  fait  le  premier,  mais  sans  aucun 
doute  le  plus  important.  Peut-être  l'auteur  a-t-il  fait  à  l'hellé- 
nisme   et   au   byronisme  une  place  trop  considérable  dans  la 
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physionomie  morale  de  Leopardi.  Mais  grâce  à  ce  don  de  divi- 
nation qui  lui  permettait  de  prévoir,  serable-t-il,  ce  que  la 
critique  devait  péniblement  établir  après  lui;  grâce  à  sa  mer- 
veilleuse intelligence  des  âmes,  il  a  porté  sur  le  poète  et  sur  son 
art  des  jugements  qu'en  beaucoup  de  points,  le  temps  n'a  pas 
infirmés.  On  n'a  pas  jugé  son  étude  indigne  d'être  traduite  en 
italien;  oïi  l'a  largement  utilisée  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Des  articles  insignifiants  répandus  dans  les  dictionnaires  biogra- 
phiques ou  même  des  études  sur  Leopardi  qui,  à  partir  de  cette 
date,  ne  manquent  plus  en  France,  à  cette  analyse  délicate,  à  ces 
exemples  ingénieusement  traduits,  à  ce  portrait  si  vivant,  la 
différence  est  énorme.  Grâce  à  Sainte-Beuve,  Leopardi  avait 
désormais  en  France  ses  lettres  de  crédit. 

A  cette  connaissance  littéraire,  Marc  Monnier  ajoute  en  1860 
la  passion.  Voulant  montrer  que  l'Italie  n'est  pas  la  terre  des 
morts,  il  cite  parmi  les  Italiens  les  plus  admirables,  Leopardi, 
et  juge  qu'il  n'est  pas  assez  admiré.  Il  semble  que  son  appel 
soit  entendu  :  la  Revue  Contemporaine  et  la  Revue  française  en 
18G0,  la  Revue  des  Deux  Mondes  en  1859  et  en  1861,  le  Corres- 
pondant en  1863,  consacrent  des  articles  importants  au  «  penseur 
italien  ».  Ainsi,  de  plus  en  plus,  Leopardi  devient  pour  les 
Français  autre  chose  qu'un  nom  :  au  moins  pour  les  Français 
qui  lisent  et  qui  réfléchissent. 

Nos  philosophes  ont  pris  en  considération  son  pessimisme  : 
l'étude  de  Caro,  pour  nous  arrêter  à  celle-là,  compte  parmi  les 
livres  que  la  génération  précédant  la  nôtre  a  le  plus  goûtés. 
Quelques-uns  de  nos  romanciers  sont  venus  à  lui  :  Daudet  a 
écrit  sur  Leopardi  un  article  presque  introuvable  aujourd'hui. 
Nos  critiques  et  nos  moralistes,  quelquefois  parmi  les  meilleurs, 
ont  esquissé  sa  physionomie  :  Gebhart,  Rod,  Challemel-Lacour; 
Paul  Bourget  s'est  arrêté  à  Recanati;  Arvède  Barine  et  M.  Muret 
ont  parlé  de  lui  dans  les  Débats^  Remy  de  Gourmont  dans  le 
Mercure  de  France;  de  même  et  tout  récemment,  A.  Beaunier 
dans  le  Figaro.  Nos  revues  entretiennent  de  temps  à  autre  son 
souvenir.  Le  Bulletin  italien  a  étudié,  en  deux  bons  articles,  ses 
reports  avec  notre  langue  et  notre  culture.  De  savantes  acadé- 
mies de  province  ont  consacré  leurs  séances  à  écouter  son  éloge; 
l'Université  s'est  occupée  de  lui  :  on  connaît  la  pénétrante  élude 
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que  M.  Bouché-Leclerq  lui  a  consacrée  en  1874;  on  sait  que 
M.  Aulard  avait  pris  Leopardi  comme  sujet  de  thèse  de  doctorat, 
en  1877,  et  que  son  livre  est  parmi  ceux  qui  comptent.  Aujour- 
d'hui, les  Canti  et  les  Opérette  morali  sont  au  programme  de  nos 
examens.  Pour  prendre  le  titre  d'un  des  derniers  livres  qui 
aient  paru  en  France  sur  son  compte,  nous  plaçons  désormais 
Leopardi  au  rang  des  «  grands  classiques  ». 

Paul  H.^zaud. 


La  Tempérance'. 


Y  a-t-il,  tout  d'abord,  des  formes  modernes  d'intempérance  ? 
Ne  pourrait-on  prétendre,  au  contraire,  qu'à  certains  égards 
nous  sommes  plus  tempérants  que  nos  pères  ?  Il  est  notoire  que 
le  sauvage  se  gave  de  viande  le  jour  où  la  chasse  a  été  heureuse, 
quitte  à  subir  un  jeûne  prolongé  quand  le  gibier  échappe  à  ses 
prises.  Il  semble  qu'il  veuille  prendre  sa  revanche  des  périodes 
de  privation,  ou  bien  qu'il  se  hâte  de  profiter  d'une  nourriture 
sujette  à  se  corrompre  et  qu'il  ne  saurait  conserver.  Dans  toutes 
les  sociétés  primitives  ou  même  demi-civilisées,  l'orgie  de  table 
suit  communément  la  victoire,  la  fête  civile  ou  religieuse.  Plus 
près  de  nous,  à  lire  les  menus  de  certains  repas  du  xvi''  siècle, 
nous  sommes  stupéfaits  de  la  capacité  des  estomacs  d'autrefois-^. 
Aujourd'hui  encore,  les  noces  de  campagne,  en  Normandie,  en 
Auvergne,  ou  même  dans  les  villes  flamandes,  durent  fréquem- 
ment de  six  à  douze  heures  et  sont  suivies  d'interminables 
beuveries.  Parfois,  le  repas  reprend  le  lendemain  et  le  sur- 
lendemain. Il  semble,  à  la  campagne  surtout,  que  des  hommes 
habitués  à  la  rude  et  sobre  vie  des  champs,  cherchent,  aux 
dépens  de  leurs  hôtes  d'un  jour,  une  compensation  gratuite  à  la 
banalité  parcimonieuse  de  leur  existence  journalière.  11  en  est 
tout  autrement  à  la  ville  aujourd'hui;  rien  n'est  de  plus  mauvais 
goût  que  d'assassiner  ses  hôtes  de  bonne  chère.  Nos  banquets 
officiels,  nos  «  vins  d'honneur  »,  sont  des  rites  plus  ou  moins 
compliqués,  où  le  fonds  a  moins  d'importance  que  la  forme. 
Dans    la  vie  privée,  un  simple  a  lunch   »  remplace  souvent  le 

1.  Extrait  d'une  étude  parue  dans  la  Revue  de  métaphysiq'ie  et  de  morale 
de  janvier  1913. 

2.  Sur  l'intempérance  de  nos  pères,  on  trouvera  de  bien  curieux  détails 
dans  un  volume  récent,  Usages  et  mœurs  d'anfre/'ois.  La  tablé,  la  concersa- 
tion,  etc.,  par  Humbert  dk  Gali.ier,  Paris,  1912. 
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dîner  de  noces.  Il  semble  donc  qu'une  certaine  intempérance, 
celle  qui  consiste  en  l'absorption  gloutonne  de  doses  massives 
d'aliments,  tende  à  disparaître.  A  quelle  raison  attribuer  ce 
changement?  Sans  doute  aux  progrès  de  l'hygiène  et  à  un  certain 
affîneraent  des  mœurs,  mais  plus  encore,  peut-être,  à  l'extrême 
régularité  des  approvisionnements  dans  les  villes  civilisées.  II 
n'y  a  plus  de  famine,  à  peine  de  disette,  partout  où  le  perfec- 
tionnement des  procédés  de  conservation  et  la  multiplication  des 
moyens  de  transport  comblent  presque  automatiquement  les 
vides  creusés  parla  consommation  ou  la  mauvaise  récolte.  Il  est 
à  peu  près  sans  exemple  qu'un  homme  meure  littéralement  de 
faim  dans  nos  sociétés  riches.  Dès  lors  l'abondance  des  repas 
est  devenue  la  plus  banale  et,  par  suite,  la  moins  estimée  des 
jouissances  sensibles,  et  le  luxe  vise  simplement  à  la  finesse,  à 
la  rareté  des  aliments,  à  la  somptuosité  de  la  mise  en  scène. 
Cependant  la  plupart  des  médecins  estiment  que  nous  mangeons 
encore  beaucoup  trop,  et  que,  notamment,  notre  nourriture  est 
trop  chargée  en  azote. 

Aussi  bien  cette  régression  de  l'intempérance  alimentaire 
est-elle  compensée,  et  au  delà,  par  certaines  formes  d'intempé- 
rance qui  sont  comme  la  rançon  déplaisante  de  noire  civilisation. 
L'industrie,  à  la  lumière  de  la  science,  et  l'exploitation  intensive 
de  pays  nouveaux  ont  rais  à  portée  de  notre  main,  et  parfois  à  si 
bas  prix,  une  telle  surabondance  de  jouissances  nouvelles,  qu'il 
semble  naturel  aux  plus  modérés  d'en  prendre  leur  part.  L'habi- 
tude aidant,  le  plaisir  inédit  de  la  veille  engendre  l'exigence  de 
demain:  tout  besoin,  même  artificiel,  —  ou  plutôt  surtout  s'il  est 
artificiel,  —  suscite,  dès  qu'il  est  satisfait,  un  besoin  nouveau. 
N'y  a-t-il  pas,  par  exemple,  une  véritable  intempérance  de 
vitesse  qui  pousse  le  voyageur  à  choisir  toujours  le  train  le  plus 
rapide,  le  sportsman  à  battre  tous  les  records,  à  la  course,  en 
automobile  ou  en  aéroplane?  —  une  intempérance  intellectuelle, 
qui  porte  le  public  à  «  dévorer  »  quotidiennement  des  journaux 
de  six  pages  et  plus,  des  feuilletons,  des  magazines,  des  romans 
à  bon  marché?  —  une  intempérance  dans  l'achat,  qui  nous  fait 
débourser  nos  deniers  sans  compter,  simplement  parce  que  le 
grand  magasin  est  là,  librement  ouvert,  exerçant  sur  notre  choix 
l'aflolante  suggestion  de  ses  innombrables  articles  et  de  ses  bas 
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prix,  OU  parce  que  la  mode  asservit  nos  goûts  à  ses  caprices 
trimestriels?  N'est-ce  pas  un  entraînement  semblable  qui  com- 
plique indéfiniment,  contre  toute  raison  et  parfois  contre  toute 
hygiène,  le  luxe  de  la  table,  du  logement  et  du  vêtement? 

Aussi  bien  y  a-t-il  d'autres  formes  modernes  d'intempérance 
qui  comportent  de  plus  sûres  évaluations.  L'usage  du  tabac, 
aucun  fumeur  ne  le  conteste,  n'est  qu'une  jouissance  de  luxe. 
Or,  en  1909,  l'État  français  a  encaissé  489  raillions  de  francs, 
soit  près  d'un  demi-milliard,  grâce  à  la  vente  du  tabac.  La  con- 
sommation des  liqueurs  fortes,  autre  invention  de  l'industrie 
moderne,  n'est  pas  moins  formidable.  Chaque  Français,  en  1910, 
a  consommé  en  moyenne  3 1.  59  d^Icool  pur  distillé  à  100  degrés. 
Qu'on  réfléchisse  un  instant  à  l'énormité  de  ce  chiffre  :  il  ne 
représente  que  l'alcool  soumis  à  l'impôt  et  laisse  hors  de  compte 
l'alcool  distillé  ou  introduit  en  fraude,  celui  des  bouilleurs  de 
cru,  celui,  enfin,  qui  est  contenu  dans  les  boissons  dites  hygié- 
niques :  vin,  bière  ou  cidre.  Or,  si  l'on  lient  compte  des  boissons 
hygiéniques,  c'est  au  chiffre  total  de  19  lilres  d'alcool  pur  par 
tête  d'habitant  qu'il  faut  arriver.  Avec  ce  chiffre,  la  France 
arrive  de  beaucoup  en  tête  des  nations  alcoolisées,  ainsi  qu'il 
ressort  des  statistiques  présentées,  en  1911,  au  Congrès  anti- 
alcoolique international  de  la  Haye.  Et  si,  d'autre  part,  on 
songe  qu'il  y  a,  môme  en  France,  des  abstinents,  que  les  enfants 
ne  boivent  guère,  que  les  femmes,  les  vieillards  et  les  malades, 
les  aliénés,  les  soldats  et  les  marins  boivent  peu,  il  faut  se 
résoudre  à  conclure  qu'un  très  grand  nombre  de  Français 
absorbent,  par  an,  de  50  à  60  litres  d'alcool  pur,  c'est-à-dire  la 
quantité  d'alcool  contenue  dans  plus  de  100  litres  de  liqueurs 
à  50".  Quant  à  l'absinthe,  la  France,  avec  les  172  000  hectolitres 
à  100°  qu'elle  a  consommés  en  1910,  absorbe  à  elle  seyle  une 
plus  grande  quantité  de  ce  poison  que  le  reste  entier  de  l'huma- 
nité. Quel  gaspillage  de  ressources  représente  pareille  débauche 
d'alcool,  il  est  malaisé  de  l'évaluer  :  les  140  millions  de  litres 
d'alcool  distillé  et  taxé  que  la  France  a  bus,  en  1910,  coûtaient 
au  bas  mot  720  millions  de  francs,  auxquels  il  faudrait  ajouter 
l'énorme  majoration  provenant  des  frais  de  transport,  de  réclame, 
la  valeur  des  journées  de  chômage  perdues,  le  déchet  provenant 
des  malfaçons,  des  accidents  du  travail,  l'entretien  des  hospices 
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d'aliénés  alcooliques,  des  prisons  et  des  tribunaux,  dont  l'alcoo- 
lisme renouvelle  constamment  la  clientèle. 

Or,  ces  formes  modernes  de  l'intempérance  présentent  un 
caractère  commun  bien  déterminé  :  elles  ne  répondent  pas  au 
souci  d'apaiser  un  besoin  primordial,  tel  que  la  faim  ;  elles  ont 
pour  fin  exclusive  la  satisfaction  d'un  besoin  secondaire,  le 
besoin  d'excitation. 

Pourquoi  donc  l'homme  moderne  recherche-t-il  l'excitation 
avec  une  ardeur  si  passionnée?  C'est  d'abord,  sans  doute,  que 
l'excitation  est  agréable  par  elle-même,  en  tant  qu'elle  multiplie 
notre  puissance  de  jouir  et  rend  la  dépense  de  notre  énergie 
moins  laborieuse  et  plus  efficace;  c'est  ensuite,  et  surtout,  que 
l'excitation  facilite  le  labeur  énorme  auquel  nous  astreint  la  vie 
moderne.  Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  la  vie  urbaine  exige 
de  l'homme  une  dépense  d'énergie  beaucoup  plus  intense  que  la 
vie  rurale,  et  que  cette  intensité  ne  cesse  de  croître  avec  la  com- 
plexité de  l'existence  moderne.  D'autre  part,  la  vie  urbaine  offre 
à  nos  contemporains  des  jouissances  beaucoup  plus  nombreuses 
et  plus  faciles  que  la  vie  rurale,  et  ce  progrès,  lui  aussi,  s'accé- 
lère de  jour  en  jour.  Or,  le  problème  se  pose  de  savoir  si 
l'homme  moyen  est  capable  de  résister  à  ces  deux  conditions  de 
la  vie  moderne  :  surabondance  de  l'effort  et  surabondance  du 
plaisir,  l'une  et  l'autre  risquant  d'aboutir  à  une  même  consé- 
quence, l'épuisement  de  la  race.  D'une  part,  la  jouissance  crée 
une  prompte  accoutumance  et  engendre  des  exigences  nouvelles; 
d'autre  part,  la  dépense  intensive  de  l'activité,  gymnastique  très 
saine  dans  certaines  limites,  ne  tarde  pas  à  imposer  à  l'orga- 
nisme une  usure  rapide  quand  elle  n'est  coupée  d'aucune  trêve. 
L'excès  de  travail  n'épuise  guère  moins  que  l'excès  de  plaisir. 

On  entrevoit,  dès  lors,  la  haute  signification  morale  et  sociale 
du  problème  de  la  tempérance.  S'il  y  a  des  formes  modernes 
d'intempérance,  c'est  qu'elles  répondent  à  l'accroissement  paral- 
lèle de  notre  capacité  de  jouir  et  de  notre  capacité  d'agir;  c'est 
que  la  vie  moderne  nous  impose,  si  nous  voulons  nous  mettre  à 
sa  hauteur,  de  devenir  à  la  fois  plus  réceptifs  et  plus  actifs.  On 
ne  saurait  donc  nier  l'immense  importance  du  rôle  des  stimulants 
dans  la  vie  contemporaine.  Il  est  fort  possible,  probable  même, 
que    notre   civilisation   serait  très  différente    de  ce    qu'elle  est 
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aujourd'hui  si  l'alcool,  le  café,  le  thé  n'avaient  profondément 
bouleversé  les  conditions  normales  de  l'invention  et  de  l'action. 
Malheureusement  aucun  usage  n'est  plus  difficile  à  régler  que 
celui  des  excitants.  Il  est  trop  tard  déjà  quand  on  s'aperçoit 
qu'on  est  alcoolique,  neurasthénique,  surmené.  Et  cependant  ne 
peut-on  soutenir  que  l'abus  des  excitants  commence  avec  l'usage 
même?  Car  un  homme  parfaitement  sain  n'est-il  pas  celui  qui  n'a 
besoin  d'aucun  secours  extérieur  pour  digérer,  pour  «  se  mettre 
entrain  »  et,  inversement,  pour  retrouver  le  calme  elle  sommeil 
réparateur? 

Cette  importance  croissante  des  facteurs  externes  de  l'intem- 
pérance dans  la  vie  moderne  est  d'autant  plus  grave  que  ces 
facteurs  n'interviennent  jamais  que  comme  les  auxiliaires  de 
facteurs  internes.  Or,  il  arrive  souvent  que  ces  derniers  exercent 
leur  action  excitante  ou  déprimante,  lors  même  que  le  sujet 
s'abstient  de  tout  stimulus  externe.  Il  peut  y  avoir  certaines 
formes  d'intempérance  qui  ne  coûtent  rien  à  la  bourse.  On  peut 
abuser  de  soi-même,  de  ses  forces,  de  ses  facultés,  sous  le  seul 
empire  d'un  sentiment  fort.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  passions 
les  plus  nobles  peuvent  produire  le  même  effet  que  les  plus 
basses.  L'âpre  lutte  pour  la  vie,  la  «  capillarité  sociale  »  qui 
pousse  les  individus  à  se  hausser,  de  palier  en  palier,  jusqu'au 
faîte  de  l'édifice  humain,  peuvent  provoquer,  et  provoquent  en 
fait,  un  effroyable  gaspillage  de  forces  physiques  et  morales. 
Surmenage,  le  travail  de  l'ouvrière  de  l'aiguille  faisant  tourner, 
pendant  quinze  heures  consécutives,  le  volant  de  sa  machine  à 
coudre,  pour  gagner  vingt-cinq  sous  par  jour;  surmenage,  la 
préparation  des  candidats,  et  surtout  des  candidates,  aux  exa- 
mens; surmenage,  la  tension  cérébrale  de  l'homme  d'affaires  qui 
s'épuise  à  guetter  heure  par  heure,  parfois  minute  par  minute, 
les  oscillations  de  la  cote  des  valeurs;  surmenage  l'incessante 
méditation  de  l'inventeur,  du  professeur,  de  l'homme  d'Etat... 

Ainsi,  à  côté  de  l'intempérance  banale,  qui  est  de  tous  les 
temps,  notre  époque  connaît  une  forme  d'intempérance,  en  un  sens 
plus  haute,  peut-être  même  solidaire  du  développement  intellec- 
tuel de  l'humanité,  mais  susceptible  de  conduire  aux  plus  avilis- 
santes déchéances  :  alcoolisme,  caféisme,  «  théisme  »,tabacisme, 
morphinomanie,  opiumanie,  excès  intellectuels,  abus  du  travail 
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nocturne,  etc.  Et  qu'on  ne  suspecte  pas  dans  ce  tableau  l'effet 
imaginaire  d'un  pessimisme  systématique.  Le  surmenage  des 
civilisés  se  traduit  dans  l'ordre  des  faits  les  plus  concrets  par 
deux  grandes  réalités  sociales  :  l'accroissement  constant  du 
nombre  des  aliénés  et  l'accroissement,  plus  rapide  encore,  du 
chiffre  des  enfants  anormaux.  On  compte  dans  les  asiles  de 
France  environ  quatre-vingt  mille  fous,  auxquels  il  faut  ajouter 
les  centaines  de  milliers  de  déséquilibrés  non  dangereux,  de 
neurasthéniques,  de  monomanes,  d'agités,  de  lypémanes,  que 
leur  manie  offensive  ne  permet  pas  d'enfermer.  Quant  à  l'enfance, 
on  évalue  à  1  350  000  en  France,  le  nombre  des  simples  arriérés 
pédagogiques,  et  à  300  000  celui  des  anormaux  proprement  dits. 
Ainsi,  le  problème  de  la  tempérance  prend  aux  yeux  du  mora- 
liste moderne  les  proportions  d'un  problème  social  extraordi- 
nairement  grave.  On  est  même  en  droit  de  se  demander  s'il  n'y 
a  pas  aujourd'hui  des  formes  collectives  d'intempérance  et,  par 
suite,  des  sociétés  véritablement  surmenées.  Déjà  l'on  a  vu 
disparaître  rapidement  des  races  entières,  incapables  de  s'adap- 
ter au  milieu  nouveau  créé  autour  d'elle  par  la  civilisation  : 
Fuégiens,  Peaux-Rouges,  Polynésiens.  Or,  il  est  notoire  que 
l'intempérance  physiologique,  alcoolisme  et  maladies  véné- 
riennes, a  joué  un  rôle  désastreux  dans  cette  dégénérescence 
ethnique.  Mais,  en  considérant  même  les  nations  les  plus 
civilisées,  on  peut  se  demander  si  quelques-unes  ne  présentent 
pas  des  signes  non  équivoques  d'une  sorte  d'usure.  A  cet  égard 
la  population  de  l'Amérique  du  Nord,  en  apparence  si  énergique, 
si  bien  adaptée  aux  exigences  de  la  «  vie  intense  »,  pourrait  bien 
offrir  un  symptôme  significatif  de  ce  que  nous  avançons.  On 
remarque,  en  effet,  la  rapide  dégénérescence  et  la  disparition 
presque  complète  de  la  plupart  des  familles  issues  des  premiers 
occupants.  Il  n'est  pas  rare  même  de  constater,  entre  trois  géné- 
rations successives  dont  les  représentants  sont  encore  vivants,  la 
trace  visible  de. cette  décadence.  Le  grand-père,  c'est  le  farmcr 
à  la  carrure  athlétique,  au  teint  rubicond,  taillé  pour  la  lutte  à 
outrance.  Le  père,  c'est  déjà  le  gentleman  affiné  par  la  vie 
urbaine,  grand  brasseur  d'affaires,  mais  à  cinquante  ans  neuras- 
thénique. Quant  au  petit-fils  c'est,  bien  souvent,  un  adolescent 
fluet,  inapte  à  la  lutte,  plus  pressé  de  jouir  que  de  créer.    Si 
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l'Amérique  du  Nord  demeure,  aujourd'hui  encore,  le  formidable 
foyer  d'activité  que  l'on  sait,  la  cause  en  est  à  l'immigration  qui 
renouvelle,  rajeunit  et  assainit  sans  cesse  ses  réserves  d'énergie. 
Dans  les  pays  de  très  ancienne  culture,  comme  la  France,  oîi 
l'accoutumance  à  la  civilisation  s'est  faite  par  étapes  graduelles, 
la  décadence  est  peut-être  moins  frappante,  mais  elle  n'est  que 
trop  visible  encore.  Elle  se  traduit  par  la  diminution  constante 
de  la  taille  et  de  l'aspect  physique^  des  conscrits,  et  même,  dans 
les  régions  ravagées  par  l'alcoolisme,  par  une  formidable  dimi- 
nution du  nombre  des  conscrits  susceptibles  de  porter  les 
armes.  C'est  ainsi  que,  dans  l'Orne,  en  1903,  57  p.  100  des 
conscrits  ont  été  reconnus  impropres  au  service  militaire  et  que, 
dans  les  Vosges,  c'est-à-dire  sur  la  plus  menacée  de  nos  fron- 
tières, le  pourcentage  des  indisponibles  s'est  élevé  à  60  p.  100. 

Si  l'on  cherche  à  discerner  les  causes  générales  de  cette  déca- 
dence, il  semble  bien  qu'elle  soit  due,  comme  la  dégénérescence 
individuelle,  à  une  double  forme  d'intempérance.  D'une  part,  le 
culte  sans  frein  de  la  jouissance  entraîne  certaines  sociétés  à  un 
véritable  suicide;  telle  a  été  par  exemple,  l'action  de  l'opium  sur 
la  Chine,  jusqu'au  moment  où  ce  pays  a  entrepris  courageuse- 
ment la  lutte  contre  ce  fléau  et  décrété  l'abolition  totale  de 
l'importation  et  de  la  production  du  poison.  En  France,  il  s'est 
trouvé  des  Parlements  assez  faibles  pour  accorder  aux  bouilleurs 
de  cru  un  «  privilège  »,  qui  ne  constitue  rien  moins  qu'une  sorte 
de  féodalité  économique,  au  profit  d'environ  1  million  de  pro- 
priétaires français.  Plus  récemment,  le  5  février  1912,  la 
Chambre  a  osé,  par  365  voix  contre  160,  écarter  le  projet  de  loi 
si  modéré  cependant,  si  respectueux  des  droits  acquis,  de 
M.  Joseph  Reinach,  sur  la  limitation  des  débits  de  boissons. 
Qu'une  assemblée  législative  sacrifie  aussi  légèrement  la  santé  et 
l'honneur  même  d'un  grand  pays  aux  intérêts  de  quelques  cen- 
taines de  milliers  d'empoisonneurs,  c'est  là,  il  en  faut  bien 
convenir,  un  signe  infiniment  inquiétant  de  l'abaissement  de  la 
conscience  publique. 

D'autre  part,  les  sociétés  modernes,  comme  les  individus,  sont 
en  proie  à  une  fièvre  d'activité  dont  il  n'est  pas  certain  qu'elles 
puissent  supporter,  demain,  les  contre-coups.  Depuis  que  les 
progrès  de  l'industrie  et  l'ouverture  de  voies  de  communications 
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nouvelles  ont  multiplié  la  puissance  de  l'homme  sur  les  choses, 
il  semble  que  l'activité  de  toutes  les  nations  civilisées  se  con- 
centre avec  une  hâte  impatiente,  vers  cette  fin  commune  : 
l'exploitation  intensive  des  richesses  du  globe.  Or,  ces  richesses 
sont  limitées.  Quelques-unes,  comme  les  végétaux,  sont  le  pro- 
duit d'un  travail  extrêmement  lent  de  la  nature,  de  sorte  que  la 
consommation  l'emporte  dans  d'inquiétantes  proportions  sur  la 
production.  C'est  ainsi  qu'en  1908,  sur  70  000  tonnes  de  caout- 
chouc livrées  à  l'industrie,  2 100  seulement  provenaient  du 
caoutchouc  de  culture  ;  62  900  autres  étaient  donc  dues  à  la 
destruction  imprévoyante  de  la  liane  à  caoutchouc  sur  des  cen- 
taines de  milliers  d'hectares.  En  1910,  le  monde  civilisé  n'a  pas 
consommé  moins  de  1  milliard  200  millions  de  tonnes  de  houille 
c'est-à-dire  d'un  produit  que  la  nature  a  cessé  de  renouveler,  et 
la  question  se  pose  de  savoir  à  quel  moment  précis  l'humanité 
aura  brûlé  sa  dernière  tonne  de  houille.  Sur  ce  point  les  évolu- 
tions ne  concordent  pas,  mais  les  plus  optimistes  n'évaluent  pas 
à  plus  de  200  ans  la  durée  des  gisements  houillers  du  monde 
entier,  et  il  n'est  nullement  assuré  que  la  houille  blanche, 
l'utilisation  des  marées,  ou  même  la  captation  de  l'énergie 
solaire,  compensent  un  jour  l'épuisement  de  l'énergie  calorique 
enfermée  dans  les  flancs  de  la  terre.  La  crise  du  bois  est  sans 
doute  plus  proche  encore  ;  les  forêts  canadiennes  sont  littérale- 
ment fauchées  par  des  procédés  électriques  pour  fournir  de 
papier  des  journaux  américains,  édités  à  8,  12,  20  pages  ou 
plus  ^  A  vrai  dire,  si  pauvre  est  cette  littérature,  si  éhontée  la 
réclame  qui  encombre  ces  quotidiens,  qu'on  se  prend  à  hâter  de 
ses  vœux  le  jour  où  la  presse  à  bon  marché  disparaîtra  faute  de 
matière  première. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  perspectives,  un  fait  demeure;  c'est 
que  l'intempérance  moderne  est  tout  autre  chose  que  l'abus 
répugnant  des  jouissances  individuelles.  Elle  prend  l'aspect 
d'une  véritable  hypertrophie  de  la  capacité  sociale  de  produire 
et  de  consommer;  elle  dénote  une  rupture  générale  de  l'équili- 


1.  Le  dernier  «  numéro  de  printemps  »  du  New  York  Times  ne  pesait  pas 
moins  d'un  kilogramme  l'exemplaire.  Deux  cent  mille  exemplaires  sem- 
blables avaient  été  tirés.  Trente  hectares  de  forêt  avaient  été  sacrifiés  à 
cette  réclame. 
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bre  entre  les  besoins  réels  et  les  jouissances;  elle  montre  à  plein 
combien  les  artifices  de  la  civilisation,  inventés  pour  amoindrir 
l'effort  et  accroître  la  joie  de  vivre,  peuvent  se  retourner  contre 
leurs  propres  inventeurs,  combien,  en  un  mot,  sont  difficiles  à 
déjouer  les  revanches  de  la  «  nature  »  sur  1'  «  art  ». 


Le  problème  ainsi  posé  sous  son  aspect  le  plus  actuel,  quelle 
solution  pratique  en  peut-on  proposer? 

Au  point  de  vue  social  on  peut  affirmer,  à  en  juger  par  le  sur- 
menage et  l'usure  des  sociétés  contemporaines,  que  le  rôle 
social,  humain,  de  la  tempérance  ne  saurait  que  grandir  à  l'ave- 
nir. Car  l'homme  faible,  celui  qui  ne  sait  ni  contraindre  sa 
nature,  ni  résister  aux  suggestions  de  l'exemple,  n'a  plus  seule- 
ment à  se  méfier  de  sa  nature  inférieure;  il  lui  faut,  plus  encore, 
se  garder  du  vertigineux  courant  de  jouissances  qui  coule  à 
portée  de  sa  main.  Un  monde  où  la  douleur  est  supprimée  par 
l'anesthésie,  et  l'effort  par  la  machine,  risque  de  perdre  l'habi- 
tude, le  goût  et  jusqu'à  la  puissance  môme  de  vouloir.  Nul  n'a 
décrit  ce  danger  en  traits  plus  énergiques  que  ^Villiam  James  : 
«  Le  pouvoir  d'action  que  nous  possédons  maintenant  sur  la 
nature,  grâce  aux  récentes  conceptions  scientifiques,  dépasse 
infiniment  celui  que  le  sens  commun  avait  mis  autrefois  dans  nos 
mains.  L'accroissement  de  ce  pouvoir,  nouvellement  conquis, 
s'accélère  dans  de  telles  proportions  qu'il  est  impossible  de  lui 
assigner  une  limite.  On  peut  même  se  demander  s'il  n'est  pas  à 
craindre  que  l'être  même  de  l'homme  ne  soit  écrasé  par  sa 
propre  puissance,  que  sa  nature,  son  organisme  ne  finissent  par 
ne  plus  pouvoir  soutenir  Textrême  tension,  l'essor  toujours  plus 
ve^'tigineux  de  fonctions  créatrices,  presque  divines,  dont  son 
intelligence  ne  cessera  de  favoriser  l'exercice  et  le  développe- 
ment. Oui,  l'homme  pourra  se  noyer  au  milieu  de  ses  richesses, 
pareil  à  l'enfant  qui  se  noie  dans  son  bain  lorsque  après  avoir 
ouvert  le  robinet  il  est  incapable  de  le  fermer  pour  arrêter  l'écou- 
lement de  l'eau  '.  » 


1.  Pragmatisme,  trad.  franc.,  p.  174-175.  On  trouvera  d'intéressantes  con- 
sidérations sur  le  même  thème  dans  le  beau  livre  de  F.  F'œrster,  L'Ecole 
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On  pourrait  rapprocher  de  ce  beau  texte  les  pages  énergiques  * 
où  William  James  célèbre  les  vertus  de  pauvreté  comme  la  der- 
nière forme  de  l'héroïsme  qui  soit  offerte  à  l'effort  des  hommes 
de  demain.  Avec  la  disparition  des  bêtes  féroces,  la  raréfaction 
de  la  guerre,  la  domestication  des  forces  naturelles,  la  suppres- 
sion de  la  douleur  par  l'anesthésie,  le  champ  ouvert  au  dévelop- 
pement du  courage  agressif  ou  même  de  l'endurance  passive  se 
rétrécit  chaque  jour.  N'est-ce  pas  un  signe  des  temps  que 
l'homme  courageux  se  soit  donné,  dans  certains  sports  dange- 
reux, alpinisme,  ascensions,  aviation,  une  occasion  artificielle  de 
braver  la  souffrance  et  la  mort?  Mais  il  est  une  autre  forme  de 
courage,  moins  éclatante,  moins  admirée  et  par  là  même,  peut- 
être,  plus  méritoire  :  c'est  d'oser  être  pauvre  dans  une  société 
dont  l'idéal  se  borne  à  «  faire  de  l'argent  »,  qui  inscrit  le  milliar- 
daire au  nombre  des  héros  qu'on  respecte  et  qu'on  imite;  c'est 
de  savoir,  au  milieu  d'une  civilisation  surabondante,  renoncer 
volontairement  à  quelques-uns  des  biens  que  celle-ci  nous  offre 
avec  une  fastueuse  prodigalité  ;  c'est  encore  desavoir  se  reposer, 
de  jouir  tout  simplement  de  l'heure  qui  passe,  de  la  splendeur 
du  jour  et  de  la  douceur  des  nuits,  au  mépris  de  la  fièvre  d'action 
qui  entraîne  l'humanité  haletante  vers  des  fins  sans  cesse  reculées. 
Il  peut  y  avoir,  dans  certains  milieux,  un  véritable  courage  à 
avouer  qu'on  n'a  pas  visité  le  dernier  Salon,  vu  la  pièce  en  vogue, 
fouillé  dans  ses  recoins  le  scandale  du  jour,  adopté  le  chapeau  à 
la  mode. 

En  tout  cas,  il  n'est  plus  possible  d'envisager  la  tempérance 
comme  une  simple  vertu  de  prudence  individuelle  :  elle  est  l'une 
des  formes  les  plus  claires,  les  plus  évidentes  de  la  dette  de 
l'individu  vis-à-vis  de  la  société,  en  ce  sens  que  l'intempérance 
amoindrit  la  valeur  de  notre  collaboration  à  l'œuvre  commune, 
quand  elle  ne  fait  pas  de  nous  un  dégénéré,  un  incapable,  c'est-à- 
dire  une  non-valeur,  une  charge  sociale.  Elle  se  rattache  encore 
au  problème  général  de  la  distribution  des  biens,  puisque  tout 
gaspillage  de  richesse  représente  pour  d'autres  la  non-satisfac- 
tion de  besoins  réels,  la  déception  d'une  espérance,  et  grâce  aux 


et  le   caractère,   trad.    par   Pierre    Bovel    (Saint-Blaive.    Foyer    soHdariste, 
1910),  Introduction. 

1.  L'Expérience  religieuse,  trad.  Abanzit,  p.  315  et  suiv. 
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sentiments  des  contrastes,  une  aggravation  de  leur  propre  misère. 
On  pourrait,  sans  forcer  les  termes,  signaler  dans  la  tempérance 
l'un  des  aspects  les  moins  soupçonnés,  les  plus  essentiels,  des 
devoirs  de  justice. 

Il  est  fort  heureux,  dès  lors,  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  seule- 
ment des  moralistes  et  des  psychologues  isolés  pour  entrevoir  la 
gravité  sociale  de  l'intempérance.  11  s'est  formé  des  «  sociétés  de 
tempérance  »,  c'est-à-dire  que  des  hommes  et  des  femmes  se 
sont  avisés  de  l'intérêt  majeur  qu'il  y  avait,  non  pas  pour  eux- 
mêmes  —  car  la  plupart  étaient  déjà  des  tempérants  —  mais 
pour  leur  pays  et  pour  la  civilisation,,  à  entreprendre,  si  singu- 
lière que  semble  celte  alliance  de  mots,  une  ori^anisation  sociale 
de  la  tempérance  *.  Contre  le  double  épuisement  de  l'humanité, 
par  la  jouissance  trop  facile  et  par  l'effort  trop  difficile,  les  socié- 
tés de  tempérance  représentent,  jusqu'ici,  le  seul  effort  de  réac- 
tion systématique.  Leur  entreprise  dépasse  donc  infiniment  le 
«  relèvement  »  individuel  de  quelques  ivrognes  ;  elle  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  maintenir  l'humanité  sur  sa  vraie  voie,  car  elle 
vise  à  la  rendre  capable  de  supporter  ses  propres  progrès  et  de 
jouir  sans  déchéance  de  ses  propres  inventions.  Il  y  a  quelque 
grandeur  à  ce  que  des  bonnes  volontés,  dont  la  plupart  sont 
obscures  et  désintéressées,  se  soient  associées  pour  cette  œuvre 
de  salut  humain.  Toutes  proportions  gardées,  les  sociétés  de 
tempérance  représentent  l'équivalent  des  ordres  monastiques  du 
moyen  âge,  qui  sauvegardèrent  de  la  brutalité  des  mœurs  féo- 
dales un  idéal  d'existence  disciplinée  et  largement  ouverte  à  la 
vie  spirituelle.  Seulement,  tandis  que  les  moines  ne  croyaient 
pouvoir  réaliser  leur  idéal  qu'en  interposant  le  mur  d'un  cloître 
entre  eux  et  la  vie  publique  et  privée,  les  tempérants  modernes, 
véritable  ordre  laïque,  bien  loin  de  tourner  le  dos  à  la  vie 
moderne,  s'y  mêlent  afin  de  démontrer  par  l'exemple  que  la  maî- 
trise de  soi  y  demeure  possible. 

Si  leur  propagande  réussit,  si  la  contagion  de  leur  exemple 
s'étend  des  pays  anglo-saxons  et  Scandinaves  au  reste  des  nations 


1.  L'Angleterre  compte  environ  cinq  millions  d'abstinents,  dont  la  plupart 
se  rattachent  à  des  groupements  de  tempérance.  L'ordre  des  Bons  Templiers 
dont  les  loges  ont  essaimé  à  travers  les  Etats-Unis  et  l'Europe,  ne  compte 
pas  moins  de  trois  cent  mille  membres. 
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civilisées,  il  pourrait  bien  se  produire,  avant  peu,  une  sorte  de 
partage  de  l'humanité  en  deux  fractions  :  l'une  saine,  maintenue 
par  une  alimentation  rationnelle,  par  l'hygiène  et  les  sports,  à 
la  hauteur  des  grandes  tâches  de  la  civilisation;  l'autre  physi- 
quement dégénérée,  lasse  d'agir  et  dégoûtée  de  jouir,  mûre  pour 
le  suicide  et  pour  l'abdication.  Si  ces  deux  moitiés  de  l'humanité 
future  arrivent  à  se  différencier,  il  n'est  pas  douteux  que  la  pre- 
mière, en  restant  maîtresse  d'elle-même,  ne  soit  appelée  à  gou- 
verner l'autre,  en  même  temps  qu'elle  régira  les  forces  domes- 
tiquées de  la  nature.  L'avenir  est  aux  tempérants. 

Th.  RuyssEN. 


Le  Péché  de  la  femme  du  Pasteur. 


Une  fois,  il  y  a  longtemps  de  cela,  vivait  quelque  part  dans 
le  Jutland  une  belle  jeune  fille  qui  s'appelait  Christine. 

Elle  avait  une  sœur  unique  qui  se  maria,  et,  lorsque  vinrent 
ses  premières  couches,  Christine  se  rendit  près  d'elle  pour  "la 
soigner. 

L'accouchement  fut  extraordinairement  pénible,  et  les  dou- 
leurs durèrent  trois  jours  entiers.  Pendant  tout  ce  temps,  Chris- 
tine demeura  près  du  lit  de  sa  sœur  en  gésine,  l'encourageant, 
la  plaignant  Mais  le  martyre  de  la  malheureuse  était  si  affreux, 
elle  poussait  des  cris  si  déchirants,  que  la  jeune  fille  avait  peine 
à  croire  qu'une  créature  humaine  pût  supporter  pareille  souf- 
france. 

Quand  enfin  l'enfant  vint  au  monde,  la  mère  mourut  aussitôt, 
et  lorsqu'on  l'eut  enterrée,  Christine,  une  fois  rentrée  chez  elle, 
fit  en  son  cœur  le  serment  solennel  de  ne  jamais  se  marier,  sinon 
quand  elle  serait  assez  vieille  pour  ne  plus  craindre  d'avoir  d'en- 

1.  £n  1896,  M.  Georges  Rossignol  publiait,  sous  le  pseudonyme  de 
Roger  Debury,  un  livre  intitulé  :  Un  pays  de  célibataires  et  de  fils  uniques, 
dont  une  nouvelle  édition  vient  de  paraili"e  à  la  librairie  Delagrave.  Dans 
ce  livre,  l'auteur  marque  avec  force  le  danger  mortel  que  la  décroissance 
continue  de  la  natalité  fait  courir  à  notre  pays;  avec  une  pleine  franchise 
il  indique  les  causes  du  mal,  et  examine  par  quels  moyens  on  pourrait 
l'enrayer.  En  un  chapitre  sur  le  Devoir  des  écrivains,  il  s'élève  contre  le 
dilettantisme  et  l'immoralité  qui  s'étalent  dans  la  plupart  des  livres  à 
succès,  et  il  adjure  ceux  qui  tiennent  une  plume  de  renoncer  ù  ces  enfantil- 
lages et  à  ces  turpitudes  pour  écrire  des  oeuvres  capables  de  relever  l'ùme 
de  la  France,  de  la  guérir  de  sa  stérilité  volontaire  et  de  la  faire  redevenir 
la  terre  fertile  entre  toutes,  la  mère  entre  toutes  féconde.  Sans  croire  que 
la  littérature  ait  beaucoup  d'action  sur  les  mœurs,  il  pense  néanmoins  qu'il 
faut  tenir  compte  des  «  impondérables  ».  C'est  ce  qui  nous  a  donné  l'idée  de 
traduire  la  nouvelle  du  conteur  danois  Karld  Ewuid,  que  la  Revue  publie 
aujourd'hui. 
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fant  ;  car  elle  ne  voulait  pas  être  jamais  exposée  à  souffrir  comme 
sa  sœur. 

L'année  ne  se  passa  pas  sans  qu'elle  fût  recherchée  par  un  ou 
deux  épouseurs  :  car  elle  était  belle,  possédait  quelque  bien  et 
avait  de  la  piété  et  de  la  vertu  autant  que  fille  de  la  paroisse. 
Elle  les  éconduisit  sans  donner  aucune  raison,  car  elle  n'osa 
parler  du  serment  secret  qu'elle  avait  fait.  Mais,  comme  les 
années  passaient  sans  altérer  sa  beauté,  il  continuait  à  lui  venir 
des  prétendants,  et,  quand  elle  eut  accompli  sa  cinquantième 
année,  un  pasteur  s'étant  présenté,  elle  se  décida  enfin  à  dire 
oui. 

Ils  se  marièrent  donc,  furent  habiter  k  presbytère,  et  vécurent 
longtemps  ensemble  comme  des  époux  chrétiens.  Il  se  complai- 
sait en  elle,  elle  se  complaisait  en  lui,  et  leurs  paroissiens  les 
estimaient  et  les  honoraient. 

Une  veille  de  Noël,  ils  revenaient  ensemble  de  l'église,  où  le 
pasteur  avait  célébré  le  service  divin.  La  neige  couvrait  la  terre 
et  la  lune  brillait  d'un  tel  éclat  qu'il  faisait  clair  comme  en  plein 
jour.  La  femme  allait  en  avant,  se  dépêchant  de  gagner  la  maison 
pour  apprêter  le  souper.  Le  pasteur  marchait  à  quelques  pas 
derrière  elle.  Soudain  il  s'arrêta. 

«  Christine,  Christine,  qu'est-ce  que  je  vois  pour  la  première 
fois? 

«  Que  vois-tu,  mon  cher  ami?  dit-elle. 

«  Tu  n'as  point  d'ombre,  Christine? 

«  Je  n'ai  point  d'ombre .  » 

Et  elle  tourna  sur  elle-même,  regarda  la  neige  et  s'aperçut 
que  son  mari  disait  vrai. 

Lui,  cependant,  tout  pâle,  la  prit  par  le  bras  et  la  regarda 
fixement  entre  les  deux  yeux. 

«  Christine,  Christine,  qu'as-lu  donc  fait  que  tu  m'as  caché? 

«  Je  n'ai  rien  fait,  mon  cher  ami,  »  lui  répondit-elle  avec  un 
regard  tranquille. 

Mais  le  pasteur  était  dans  un  trouble  si  violent  qu'il  avait 
peine  à  mettre  un  pied  devant  l'autre,  à  dire  un  mot.  De  grosses 
larmes  coulaient  de  ses  yeux,  et,  joignant  les  mains,  il  laissa 
tomber  la  sainte  Bible  dans  la  neige. 

«  Serais-tu  malade,  mon  ami?  dit  Christine,  et,  se  baissant, 
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elle  ramassa  la  Bible  el  l'essuya  à  sa  jupe.  Très  sûrement  je  n'ai 
rien  fait  qui  puisse  te  causer  un  tel  émoi.  Allons,  viens,  retour- 
nons à  la  maison,  pour  que  le  souper  ne  brûle  pas. 

a  Pour  moi,  pour  toi,  il  ne  s'agit  pas  de  souper,  dit  le  pasteur. 
Ne  sais-tu  donc  pas  que,  qui  perd  son  ombre,  a  commis  un 
meurtre?  » 

Christine,  un  instant  tout  effrayée,  le  regarda.  Puis  elle  se 
mit  à  rire,  le  prit  dans  ses  bras  et  l'attira  vers  le  presbytère. 

«  Quel  conte  me  fais-tu  là?  »  dit-elle.  «  Moi,  j'aurais  commis 
un  meurtre?  »  Mais,  s'étant  dégagé,  il  lui  tint  de  longs  propos 
qui  la  mirent  tout  à  lait  mal  à  l'aise.  Il  ne  cessait  d'affirmer  que, 
quiconque  perdait  son  ombre,  s'était  rendu  coupable  d'un  affreux 
péché  qui  avait  causé  la  mort  d'une  créature  humaine.  Il  la  priait, 
la  conjurait  de  chercher  quelle  faute  elle  avait  commise,  pour 
qu'ils  pussent  implorer  ensemble  le  pardon  de  Dieu  dans  cette 
nuit  sacrée  de  Noël.  Tant  qu'enfin  elle  se  sentit  aussi  désespérée 
que  lui  et,  tombant  à  genoux  dans  la  neige,  le  pria  de  venir  à 
son  aide,  de  la  sauver. 

«  Je  ne  connais,  dit-il,  qu'un  moyen  de  salut.  Mais  c'est  une 
épreuve  très  pénible,  et  je  ne  sais  si  tu  pourras  la  supporter.  » 

«  Je  ferai  tout  »,  répondit-elle,  «  pourvu  que  je  sois  délivrée 
de  cette  angoisse.  » 

«  Alors  viens  avec  moi  »,  dit  le  pasteur  et,  revenant  sur  ses 
pas,  il  se  rendit  à  l'église  à  si  longues  enjambées  qu'elle  pouvait 
à  peine  le  suivre. 

Quand  ils  furent  arrivés,  il  plaça  une  chaise  au  milieu  du 
chœur  et  l'invita  à  s'y  asseoir.  Puis  il  lui  mit  un  psautier  dans 
une  main,  un  cierge  allumé  dans  l'autre  et,  à  haute  voix,  lui 
donna  la  bénédiction.  Puis,  sur  le  parquet,  il  traça  avec  de  la 
craie  une  ligne  autour  d'elle. 

«  Maintenant  je  regagne  le  presbytère  et  j'y  prierai  pour  toi 
toute  la  nuit  »,  dit-il.  «  Mais  il  te  faut  rester  ici,  seule,  assise  dans 
l'église,  et  ne  point  laisser  échapper  le  psautier  ni  le  cierge.  Tu 
ne  cesseras  de  chanter  des  psaumes,  tant  que  tu  pourras...  de 
chanter  sans  trêve  jusqu'à  ce'  que  le  jour  éclaire  les  vitraux  de 
l'église.  Qui  que  ce  soit  qui  vienne  ici  et  qui  t'appelle,  tu  ne  dois 
pas  te  lever  de  ta  chaise  et  dépasser  la  ligne  que  j'ai  tracée  autour 
de  toi.  Si  je  venais  moi-même,  si  je  t'en  priais  par  les  paroles  les 
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plus  tendres,  au  nom  de  Dieu,  ne  m'écoute  pas,  sinon  c'est  ta 
perte.  Mais  si  tu  supportes  l'épreuve,  et  si  tu  fais  comme  je  te 
dis,  alors  Dieu  consentira  à  te  rendre  ton  ombre  pour  marquer 
qu'il  t'a  pardonné  ta  faute.  » 

Puis  il  l'embrassa  et  s'en  alla. 

Elle  entendit  la  porte  de  l'église  se  refermer  et  la  clef  tourner 
dans  la  serrure.  Bien  qu'elle  frissonnât  d'angoisse  et  de  froid, 
elle  se  mit  d'abord  à  chanter  les  psaumes  de  Noël,  qu'elle  avait 
déjà  chantés  dans  la  journée,  au  service  divin,  puis  ceux  de 
Pâques,  puis  ceux  de  la  Pentecôte,  et  tous  ceux  qu'elle  savait 
par  cœur.  Et  quand  ce  fut  fini,  elle  ouvrit  le  psautier  et  chanta, 
chanta  encore,  tant  et  si  bien  qu'elle  crut  que  la  voix  allait  lui 
manquer. 

Elle  continua  ainsi  jusqu'à  minuit.  Alors  lui  apparut  son  père 
qui  était  mort  depuis  longtemps,  et  il  tendit  les  mains  vers  elle 
et  la  conjura  de  le  suivre.  Mais  elle  secoua  la  tête  et  continua  à 
chanter.  Il  pleurait,  la  suppliait,  disait  qu'il  souffrait  tant  dans 
la  tombe  froide,  et,  que  si  elle  voulait  sortir  dans  le  cimetière  et 
dire  pour  lui  un  pater  noster,  il  trouverait  sous  terre  le  repos. 
Mais  elle  ne  voulut  pas,  et  il  s'en  fut  en  gémissant. 

Aussitôt  après  vint  la  sœur  de  Christine,  celle  qui  était  morte 
en  couches,  et  elle  lui  demanda  de  l'accompagner  jusqu'à  la 
maison  où  vivait  son  enfant.  Seule,  disait-elle,  elle  ne  pouvait 
trouver  son  chemin  à  travers  les  tombes  et  il  lui  était  si  doulou- 
reux de  ne  pas  voir  son  enfant.  Mais  Christine,  secouant  la  tête, 
chanta,  chanta  toujours,  tout  en  pleurant,  tant  la  vue  de  sa  sœur 
lui  déchirait  le  cœur.  Et,  quand  elle  eut  disparu,  il  lui  semblait 
encore  entendre  son  sanglot. 

Puis  vint  le  pasteur,  son  époux,  qui  lui  dit  de  se  lever  et  de  le 
suivre;  que  la  pénitence,  qu'il  lui  avait  prescrite,  devait  être 
accomplie.  Il  ne  pouvait,  disait-il,  ni  manger  ni  dormir,  anxieux 
de  la  savoir  ainsi  seule  dans  l'église  déserte.  Qu'elle  revînt  donc 
avec  lui  à  la  maison  pour  dormir  dans  ses  bras,  comme  elle  avait 
fait  chaque  nuit  jusqu'alors. 

Il  était  là  devant  elle,  en  chair  et  en  os,  comme  lorsqu'ill'avait 
quittée  ce  soir  même.  Il  avait  encore  sa  robe  de  pasteur,  il 
tendait  les  bras  vers  elle,  il  la  regardait  doucement,  il  l'appelait 
d'une  voix  si  tendre  qu'elle  avait  peine  à  résister.  Mais  elle  se 
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conliaignit  à  demeurer  assise,  elle  baissa  les  yeux  vers  son  psau- 
tier, et  chanta  vers  après  vers  jusqu'à  ce  que  l'apparition  se  fût 
dissipée. 

Quand  elle  fut  partie,  Christine  pensa  que  son  martyre  allait 
bientôt  prendre  fin  et  elle  regarda  les  vitraux  de  l'église  où  le 
jour  devait  paraître.  Mais  tout  était  sombre  comme  devant,  et  elle 
se  dit  que  cette  nuit  ne  s'achèverait  jamais.  Elle  commença  donc 
à  chanter  les  psaumes  de  la  mort,  les  seuls  qui  lui  restaient,  et, 
comme  elle  les  entamait,  elle  eut  devant  les  yeux  une  apparition 
nouvelle  qui  arrêta  le  sang  dans  ses  veines  et  qui,  soudain, 
étouffa  sa  voix. 

Devant  elle,  dans  l'église,  se  tenaient  debout  trois  enfants,  les 
plus  beaux  qu'elle  eût  jamais  vus. 

Il  y  avait  deux  petits  garçons  et  une  petite  fille.  Ils  se  tenaient 
par  la  main  et  vinrent  vers  elle  avec  des  yeux  infiniment  tristes. 

«  Mère,  mère,  »  dirent-ils,  «  pourquoi  nous  as-tu  fait  cela?  » 

Et  elle  comprit  soudain  que  c'étaient  les  enfants  à  qui  elle 
n'avait  pas  voulu  donner  la  vie. 

Avec  un  grand  cri,  laissant  tomber  le  psautier  et  le  cierge  sur 
le  parquet  de  l'église,  elle  s'élança  vers  eux. 

Elle  tomba  à  terre  et  défaillit. 

C'est  ainsi  que  son  mari  la  trouva,  quand  il  vint  au  matin.  Il 
la  porta  à  leur  maison,  la  mit  au  lit,  et  la  soigna  du  mieux  qu'il 
put.  Elle  ne  revint  à  elle  que  pour  lui  rapporter  ce  qu'elle  avait 
vu  dans  l'église  et  lui  confia  le  serment  qu'elle  avait  fait  naguère 
dans  le  secret  de  son  cœur. 

«  Oui,  »  dit-il  a  ce  sont  les  enfants  que  tu  as  tués.  » 

Elle  inclina  la  tête  en  pleurant,  mais  ne  put  rien  dire  de  plus. 
Trois  jours  après,  elle  était  morte. 

Karl  Ewald. 
(Traduit  du  danois  par  M.  P.) 


A   travers 
les   périodiques   étrangers. 


Pays  de  langue  allemande. 

Cours  de  vacances  de  Kaisevslaulern,  du  4  au  29  août  1913.  —  On 
connaît  le  succès  croissant  de  ces  cours,  qui  depuis  huit  années  ont  été 
fréqueulcs  par  plus  de  mille  institutrices  et  instituteurs  français.  Le 
comité  d'organisation  vient  de  publier  le  programme  de  1913,  qui 
s'impose  particulièrement  à  l'attention  de  ceux  qui  préparent  des  exa- 
mens primaires  ou  secondaires  dans  lesquels  figure  une  épreuve  de 
langue  allemande.  Les  cours  comprennent  des  conférences  communes 
à  tous  et  des  exercices  pratiques  où  les  auditeurs  sont  groupés  sui- 
vant les  examens  qu'ils  préparent. 

\.  —  Conférences. 

1.  Le  drame  allemand  dans  la  deuxième  moitié duxix" siècle.  4  con- 
férences par  M.  le  D''  Petscli,  professeur  à  l'Université  de  Liverpool. 

2.  Conteurs  allemands  contemporains,  4  conférences  par  M.  le 
D""  Weber,  professeur  à  l'Oberrealschule  de  Kaiserslautern. 

3.  La  poésie  des  guerres  de  V indépendance  de  1813.  M.  Wagner, 
directeur  des  cours. 

4.  Lai  légende  populaire  en  Allemagne.  3  conf.  par  M.  Ziuk,  Kai- 
serslautern. 

5.  Le  nouvel  empire  allemand.  5  conférences  par  M.  Zink,  Kaisers- 
lautern. 

6.  Sémantique.  Industrie  et  commerce.  Le  Vocabulaire  de  la  vie 
économique  allemande  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  12  conférences 
par  M.  Zink,  Kaiserslautern. 

7.  La  valeur  morale  absolue,  mobile  de  V éducation.  5  conférences 
par  M.  Zillig,  Hauptlehrer  à  Wurzbourg. 

8.  /-('  miracle  magnétique  du  globe  terrestre.  Conférence  par  l'as- 
tronome M.  Ph.  Fauth-Landstuhl. 

9.  Phonétique  allemande.  2  conférences  par  M.  le  D''  Kohler,  pro- 
fesseur à  l'Oberrealschule  de  Kaiserslautern. 

10.  Explication  et  assimilation  du  vocabulaire  étranger  par  la 
Méthode  directe.  4  conférences  par  M,  Simonnot,  professeur  au  col- 
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lège  Chnptal,  à  Paris,  membre  du  comité  de  patronage  des  boursiers 
français  à  l'étranger. 

11.  Phonétique  descriptive.  4  conférences,  par  M.  Piquet,  professeur 
à  l'université  de  Lille,  directeur  de  la  Revue  Germnniqiie.  Sons  alle- 
mands qui  diffèrent  des  sons  français;  leur  acquisition.  Instruments 
servantàla  plionélique.  Machines  parlantes.  Transcription  phonétique. 

12.  Phonétique  et  grammaire  historique  de  l'allemand .  3  conf.  par 
M.  Piquet.  [Évolutiou  de  la  langue  allemande  de  la  période  germa- 
nique à  nos  jours.  Relations  de  l'allemand  et  du  français.  Principaux 
faits  de  phonétique.  Principaux  faits  de  morphologie.] 

13.  La  légende  de   Tristan  en  France  et  en  Allemagne.  M.  Piquet. 

14.  Le  mouvement  naturaliste  en  France  à  la  fin  du  xix''  siècle  et 
sa  répercussion  en  Allemagne.  M.  Piquet. 

15.  La  Flandre  française.  Conférence  avec  projections  photographi- 
ques de  M.  Piquet. 

16.  L'argent  dans  la  vie  quotidienne.  Conférence  par  M.  Ernest 
Breul,  Cambridge,  lecteur  à  l'université  de  Montauban. 

17.  Rôle  pacifique  du  Crédit.  M.  Breul. 

18.  L'association  anglaise  Ferienheim  au  point  de  vue  inlrriuttiontd. 
Conférence  avec  projections  de  M.  Breul. 

II.  —  Exercices  pratiques. 

a)  Préparation  au  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  l'alle- 
mand dans  les  écoles  normales  et  les  écoles  primaires  supérieures; 
liste  d'auteurs  de  1913-1915.  80  leçons. 

h)  Professorat  des  écoles  normales  lettres. 

Liste  triennale  d'auteurs  1913-1915.  80  leçons. 

c)  Professorat  des  classes  élémentaires  des  Lycées.  Programme  de 
1914.  80  leçons. 

d)  Préparation  au  Brevet  supérieur  et  au  concours  d'admission  aux 
écoles  normales  de  Saint-Cloud  et  de  Fontenay-aux-lloses.  70  leçons. 

Pour  plus  de  renseignements,  demander  le  programme  au  Directeur 
des  cours,  M.  Wagner,  22,  Hackstrasse,  Kaiserslautern,  Palatiuat. 

E.  SiMONNOT. 


Belgique    et   Suisse  romande. 

L'Educateur,  4  janvier.  —  Protection  de  Tenfance.  —  Cette  grave 
question  est  à  l'ordre  du  jour  en  Suisse  comme  en  Hollande , 
comme  en  Allemagne,  comme  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  et 
ailleurs.  Le  Synode  scolaire  bernois  en  a  fait  l'objet  principal 
de   sa   dernière   réunion,  le   7  décembre  1912.  La  discussion  de  plu- 
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sieurs  rapports  l'a  guidé  vers  des  conclusions  dont  voici  les  princi- 
cipales  : 

La  protection  de  l'enfance  est  du  ressort  de  la  société  en  général; 
toutefois,  elle  doit  être  considérée  aussi  comme  une  fonction  acces- 
soire et  nécessaire  du  corps  enseignant,  qui  est  particulièrement 
bien  placé  pour  exercer  son  activité  pédagogique  dans  ce  domaine, 
de  concert  avec  d'autres  classes  (?)  de  la  société. 

Afin  que  le  corps  enseignant  soit  à  même  de  travailler  avec  fruit 
pour  la  protection  de  l'enfance,  il  recevra  dans  les  écoles  normales 
l'initiation  nécessaire  à  la  pédagogie  sociale. 

En  outre,  on  organisera  des  cours  d'instruction  pour  la  formation 
de  directeurs  de  cours  et  de  conférenciers  «  itinérants  »  traitant 
spécialement  de  la  protection  de  l'enfance. 

En  vue  de  donner  une  plus  grande  extension  à  l'institution,  la 
Direction  de  l'instruction  publique  est  invitée  à  s'entendre  avec  le 
bureau  du  Synode  scolaire  et  avec  le  comité  de  la  Société  cantonale 
pour  la  protection  de  la  femme  et  de  l'enfant,  afin  de  créer  un  office 
cantonal  central  et  de  provoquer,  daus  les  communes,  la  fondation  de 
Sociétés  pour  la  protection  de  l'enfance. 

Ces  sociétés  auront  le  mandat  spécial  d'intervenir  en  temps  utile 
ou  de  réclamer  l'intervention  des  organes  officiels  dans  les  cas  où  les 
enfants  seraient  exposés  à  des  dangers  au  point  de  vue  physique, 
intellectuel  et  moral. 

Revue  Suisse  romande  d'hïgiène  scolaire  et  de  protection  de 
l'emance,  janvier  1913  (Lausanne).  —  Cette  publication  nouvelle,  qui 
paraîtra  au  minimum  tous  les  deux  mois  sous  les  auspices  de  la 
Société  suisse  d'hygiène  scolaire,  consacre  la  plus  grande  partie  de 
sou  premier  numéro  à  la  propagation  de  la  tuberculose  par  l'école. 
On  y  trouve  résumé  un  travail  présenté  par  le  professeur  G.  Baldoni 
au  VIII«  Congrès  international  de  la  tuberculose,  travail  dont  la 
Médecine  scolaire,  de  Paris,  a  parlé  la  première  dans  son  numéro  de 
novembre,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Arrêtons-nous  seulement  sur  une  communication  du  D""  M.  Uribe  y 
Troncosa  décrivant  la  manière  dont  est  organisée  l'Hygiène  scolaire 
au  Mexique.  —  «  L'inspection  médicale  des  écoles  à  Mexico  —  dit  le 
correspondant  de  la  Revue  — créée  en  1896,  avait  pour  but  exclusif  la 
prophylaxie  des  maladies  transmissibles  ;  mais  c'est  seulement  en 
avril  1908  que  le  ministère  de  l'Instruction  publique  nous  chargea 
de  réorganiser  et  de  compléter  le  cadre  de  l'inspection  médicale  au 
point  de  vue  scolaire.  On  créa  le  Service  d'Hygiène  des  écoles  du 
district  fédéral,  qui  comprend  la  ville  de  Mexico  et  les  communes 
rurales  et  qui  a  à  sa  tête  un  chef  de  service  dont  la  surveillance 
s  étend  sur  toutes  les  écoles  primaires,  secondaires  et  professionnelles. 
<c  ...  Le  nombre  des  médecins-inspecteurs  des  écoles  primaires  est 
de  12,  avec  8  adjoints.  Les  écoles  secondaires  et  professionnelles  ont 
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8  médecins-inspecteurs.  Il  y  a  eu  outre  un  médecin-inspecteur  chargé 
spécialement  de  l'éducation  physique.  Un  autre  s'occupe  exclusive- 
ment d'étudier  les  projets  pour  la  construction  ou  l'adaptation  des 
édifices  scolaires...,  et  d'examiner  les  membres  du  personnel  des 
écoles  qui  sollicitent  un  congé  pour  cause  de  maladie. 

«  Comme  annexe  au  service  fonctionne  un  bureau  anthropométrique, 
qui  s'occupe  de  chercher  les  moyennes  de  croissance  des  enfants 
mexicains.... 

«  L'inspection  médicale  des  écoles  primaires  et  secondaires  se  fait 
en  tenant  compte  de  tous  les  perfectionnements  obtenus  dans  ce 
domaine.  Une  fiche  individuelle  est  établie  au  début  de  l'année  pour 
chaque  élève. 

<(  Les  résultats  obtenus  jusqu'à  présent  sont  consignés  dans  les 
Anales  de  Higiene  Escolar,  journal  officiel  du  service  d'hygiène,  qui 
en  est  aujourd'hui  à  son  deuxième  volume.  » 

L'École  Nationale,  15  janvier.  —  La  «  Pestalozzi-Frœbelhau;  »  de 
Berlin  et  VEcole  sociale  des  Femmes.  —  Conférence  faite  à  l'école 
normale  frœbélienne  de  Mons,  par  M"«  Neutjens,le  17  décembre  1912. 
—  C'est  la  description  détaillée  et  fort  intéressante  d'une  grande 
école  normale  fondée  par  une  ancienne  collaborati'ice  de  Frœbel, 
M™*^  Schrader,  en  vue  de  former  des  institutrices  pour  les  Jardins 
d'enfants  et  les  classes  élémentaires.  Elle  se  compose  d'un  Kinder- 
garten  (jardin  d'enfants),  d'une  Kochschule  (école  ménagère),  d'une 
Grippe  (crèche)  et  d'un  Kinderheiin  (foyer  enfantin  ou  maison  de 
jeux)  où  les  élèves-maîtresses  reçoivent  une  instruction  pratique 
très  poussée,  en  même  temps  que  d'autre  part  des  cours  fort  bien 
organisés  leur  dispensent  les  connaissances  théoriques  jugées  néces- 
saires. D'autres  cours  désignés  sous  le  nom  d'Ecole  sociale  des 
Femmes  s'adressent  à  des  jeunes  filles  qui  veulent  soit  s'initier  à  la 
science  ménagère  et  domestique,  soit  se  préparer  à  quelque  carrière 
libérale  et  indépendante.  —  Nous  recommandons  la  lecture  de  cette 
causerie  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  d'analyser. 

Réforme  dans  renseignement  primaire,  —  Un  vent  de  réforme 
souffle  dans  les  bureaux  du  département  des  sciences  et  arts  qui 
correspond,  en  Belgique,  à  notre  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
La  durée  des  études  dans  les  sections  normales  de  l'enseignement 
moyen  va  être  portée  de  deux  k  trois  ans.  Quatre  établissements 
sont  chargés  de  la  formation  des  régents  et  des  régentes  :  ceux  de 
Nivelles  et  de  Gand  pour  les  premiers,  ceux  de  Bruxelles  et  de 
Liège  pour  les  secondes. 

D'autre  part,  l'administration  étudie  les  modifications  à  introduire 
dans  les  écoles  normales  primaires.  La  création  du  4*  degré  pri- 
maire   (que    nous    avons    annoncée    en  son  temps)  rendra,   en  efTet, 
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nécessaire,  l'introduclion  dans  les  écoles  normales  d'études  spéciales, 
propres  à  rendre  les  instituteurs  aptes  à  un  enseignement  techni- 
que. —  Pour  relever  le  niveau  des  études  dans  les  écoles  normales, 
on  exigera  vraisemblablement  que  les  jeunes  ge»s  qui  s'y  présen- 
teront soient  pourvus  du  certificat  délivré  aux  élèves  qui  achèvent  la 
Iroisième  année  d'études  dans  les  écoles  moyennes. 

Quant  au  projet  scolaire,  il  est  toujours  en  préparation.  Dans  l'idée 
des  bureaux,  les  écoles  du  i'^  degré  appartiendraient  à  trois  types  : 
technique  pour  les  professions  manuelles;  commercial  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  aux  affaires;  rural,  approprié  aux  besoins 
régionaux.  —  Les  inspecteurs  feront  un  rapport  au  ministre  sur 
l'organisation  qu'il  conviendrait  de  donner  aux  écoles  rurales  du 
4"  degré  dans  leur  ressort.  Ils  devront  aussi  faire  des  propositions 
sur  les  moyens  d'appliquer  le  principe  de  l'obligation  scolaire  dès  le 
vote  de  la  loi,  en  tenant  compte  du  temps  que  demandera  la  cons- 
truction d'écoles  nouvelles  et  du  surpeuplement  de  beaucoup  d'écoles 
actuelles. 

L'Educateur,  l*""  février.  —  Situation  matérielle  de  l'instituteur. 
—  De  cet  article,  qui  résume  l'enquête  publiée  récemment  par  le 
Jîulletin  mensuel  de  V association  professionnelle  des  Instituteurs 
publics  de  la  Seine,  nous  extrayons  ce  passage  emprunté  lui-même 
au  Rapport  de  la  Direction  de  l'instruction  publique  au  Conseil  exé- 
cutif de  Borne  sur  l'amélioration  des  traitements  du  personnel  de 
l'enseignement  primaire  : 

«  La  valeur  de  l'école,  dit  fort  justement  le  conseiller  d'Etat, 
M.  Ritschard,  dépend  de  celle  du  maître  qui  la  conduit;  mais  pour 
qu'un  maître  conserve  les  qualités  qu'on  exige  de  lui,  il  faut  le  mettre 
à  l'abri  des  soucis  matériels.  Est-il  possible  de  demander  à  un  insti- 
tuteur qui  vit  perpétuellement  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  subvenir 
aux  besoins  dos  siens  de  se  livrer,  une  fois  en  classe,  corps  et  âme  à 
ses  élèves,  de  donner  l'exemple  de  ce  joyeux  enthousiasme  qui 
entraîne  la  jeunesse  au  travail  et  qui  seul  féconde  l'enseignement? 
Non.  Pour  que  l'instituteur  appartienne,  comme  il  le  doit,  à  sa  classe, 
pour  qu'il  s'intéresse  aux  progrès  de  ses  élèves,  il  faut  qu'il  gagne 
largement  de  quoi  vivre.  C'est  pourquoi,  en  améliorant  le  traitement 
des  instituteurs,  on  élève  généralement  du  même  coup  le  niveau  de 
l'enseignement.  Au  reste,  on  peut  exiger  d'un  maître  convenablement 
rétribué  beaucoup  plus  que  d'un  instituteur  mal  payé  et  qui  est  obligé, 
pour  nouer  les  deux  bouts,  de  se  livrer,  pendant  les  loisirs  que  lui 
laisse  sa  classe,  à  toute  espèce  d'occupations  accessoires. 

«  Des  locaux  étroits,  mal  éclairés  et  mal  aérés,  un  matériel  scolaire 
insuftisant,  sont  évidemment  des  obstacles  à  la  bonne  marche  d'une 
école,  niais  avec  de  la  bonne  volonté,  on  arrive  quand  même  parfois 
à  des  résultats  satisfaisants  et  qu'on  n'obtiendra  jamais  si  le  maître 
est  insuffisant,  miné  par  les  soucis  et  les  amertumes  de  la  lutte  pour 
l'existence.  »  H.  Mossier. 
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Pays    Scandinaves. 

VoR  Ungdom  (Copenhague,  Gyldendal),  octobre  1912.  —  La  meil- 
leure méthode,  dit  M.  Sophus  Halle,  dans  un  intéressant  article  sur 
Le  premier  enseignement  de  la  lecture,  est  celle  qui  mène  le  plus 
rapidement  au  but.  Or,  tandis  que,  dans  toutes  les  autres  branches, 
la  pédagogie  moderne  ne  cesse  de  progresser,  il  semble  qu'en  ce  qui 
concerne  l'enseignement,  si  difficile,  au  fond,  de  la  lecture,  elle  veuille 
rester  statiounaire,  ou  peu  s'en  faut.  La  force  de  la  tradition  semble, 
sur  ce  point,  inébranlable.  Pour  apprendre  à  lire,  il  faut  savoir 
épeler;  pour  épeler,  il  faut  connaître  ses  lettres  :  c'est  ainsi  qu'ont 
procédé  nos  pères,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  nous  ne  fassions 
pas  comme  ils  ont  fait.  Les  maîtres  trouvent  infiniment  plus  facile 
de  suivre  le  vieux  sentier  que  des  siècles  ont  battu,  et  les  parents 
n'en  connaissaient  point  d'autre.  N'empêche  que  ce  sentier  est  des 
plus  ardus.  M.  S.  Halle  le  montre  en  étudiant  successivement  l'étude 
des  sons,  les  signes  et  la  dénomination  des  lettres  :  les  trois  phases 
essentielles  de  cette  marche  où  l'enfant  va  —  et  rien  n'est  plus 
illogique  —  de  l'inconnu  au  connu.  Si  l'on  veut  arriver  vite  et 
sûrement,  c'est  du  connu  qu'il  faut  partir  :  ce  que  fait  «  la  méthode 
phonétique  ».  Point  nouvelle,  certes,  puisque,  dès  1620,  l'Espagnol 
Juan  Bonet  la  recommandait.  Elle  n  est  pourtant  parvenue  en  Dane- 
mark qu'en  1880,  après  un  détour  par  la  Norvège.  Les  avantages  en 
sont  nombreux,  dont  celui  de  lier  la  lecture  à  l'écriture  n'est  peut- 
être  pas  le  moins  important.  M.  S.  Halle  passe  alors  eu  revue  les 
différents  moyens  de  simplification  préconisés  en  ces  derniers  temps, 
surtout  la  méthode  du  prof.  O.  Jespersen,  et  conclut  que  si,  de  nos 
jours,  tout  le  monde  semble  d'accord  sur  ce  point  que  «  la  lecture 
n'est  pas  seulement  une  transposition  mécanique  du  signe  au  son, 
qu'elle  n'est  pas  un  but  en  soi,  mais  qu'elle  ne  doit  être, considérée 
que  comme  un  moyen  de  libérer  les  pensées  et  les  images,  qui  se 
cachent  sous  les  signes  dans  les  livres  »,  la  méthode  reste  à  trouver 
qui  permette  d'atteindre  rationnellement  ce  but. 

Léon  Pineau. 
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Revue  universitaike.  15  janvier.  —  P.  Crouzet,  Pour  faire  vivre 
les  pédagogues  d'hier,  —  Cet  article  a  pour  objet  d'ouvrir  une  con- 
sultation sur  la  question  de  savoir  s'il  y  aurait  «  profit  à  étudier  la 
pratique  des  pédagogues  d'hier  et  à  en  faire  revivre  le  meilleur  ». 
M.  P.  Crouzet,  qui  prend  l'initiative  de  celte  enquête,  souhaiterait 
qu'elle  éveillât  l'intérêt  du  monde  universitaire  et,  en  général,  des 
éducateurs.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  la  signaler  à  nos  lecteurs. 

La  Revue,  l"^""  mars.  —  J.-B.  Coissac,  Phonétique  des  berceaux. 
—  M,  Coissac  pense  que  les  maîtres  de  la  phonétique  expérimentale 
pourraient  dégager  les  lois  d'une  «  science  du  balbutiement  »,  et  que, 
cette  science  une  fois  constituée,  parents  et  éducateurs  devraient  se 
hâter  de  l'étudier  et  d'en  appliquer  les  leçons.  Toutefois,  pris  de 
scrupule,  il  écrit  :  «  Si  ces  lignes  doivent  refroidir  l'ardeur  d'un  seul 
baiser  maternel  ou  l'inspiralion  d'une  seule  muse  sentimentale, 
mettons  que  nous  ne  les  avons  pas  écrites,  laissons  dormir  les 
mémoires  et  les  grimoires  sur  la  phonétique  des  berceaux.  »  Nous  ne 
sérions  pas  surpris  si  beaucoup  de  gens  jugeaient  que  ce  scrupule  n'a 
rien  de  déplacé. 

Isis,  revue  consacrée  à  l'histoire  de  la  science,  publiée  par  George 
Sarton.  —  Cette  revue,  récemment  fondée,  et  qui  se  publie  à  Wondel- 
gem-lez-Gand  (Belgique),  se  propose  :  «  1"  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  la  science,  de  rendre  possible  l'élaboration  d'un  manuel 
d'histoire  de  la  science  vraiment  complet  et  synthétique;  2'^  au  point 
de  vue  pédagogique,  de  favoriser  la  création  de  manuels  scientifiques, 
où  les  matières  soient  exposées,  autant  que  possible,  dans  l'ordre 
historique;  3*^  au  point  de  vue  sociologique,  de  contribuer  à  la 
connaissance  de  l'homme  et  à  préparer  ainsi...  la  synthèse  socio- 
logique ;  4°  au  point  de  vue  philosophique,  de  relaire,  sur  des 
bases  scientifiques  et  historiques  plus  profondes  et  plus  solides, 
l'œuvre  de  Comte.  »  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  l'ampleur  qui 
manque  à  ce  programme.  Ceux  qui  l'ont  tracé  ne  se  dissimulent  pas, 
au  reste,  qu'ils  auront  de  la  peine  à  le  remplir;  mais  ils  croient  que 
leur  effort,  dût-il  ne  pas  aboutir  de  tout  point,  mérite  d'être  suivi  et 
encouragé. 
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Revue  de  Paris,  15  mars.  —  L.  Liard,  Les  bienfaiteurs  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  —  Pendant  longtemps  la  libéralité  privée  n'a  connu 
chez  nous  que  les  œuvres  d'assistance  et  les  prix  académiques  ;  elle  ne 
faisait  rien  pour  l'enseignement  supérieur,  considérant  sans  doute  que 
c'est  un  service  d'État  et  que  l'Etat  avait,  par  conséquent,  à  subvenir 
à  ses  besoins.  Mais,  depuis  l'organisation  nouvelle  des  Universités, 
beaucoup  ont  compris  que  l'État  ne  peut  pas  tout  faire  et  que  la  géné- 
rosité des  particuliers  peut  s'exercer,  dans  ce  domaine,  par  l'aide 
prêtée  aux  étudiants  sans  fortune,  par  la  dotation  de  chaires  nouvelles, 
par  des  dons  en  argent  ou  en  nature  destinés  à  développer  les  collec- 
tions,, les  bibliothèques,  les  laboratoires,  et  même  par  la  fondation 
d'établissements  entiers.  Dans  son  article,  M.  Liard  énumère  les 
bienfaiteurs  qui,  sous  une  de  ces  formes  ou  sous  une  autre,  ont  con- 
tribué à  enrichir  l'Université  de  Paris.  Il  appelle  de  ses  vœux  un  dona- 
teur qui  permettrait  de  fonder  un  Institut  complet  d'Histoire  de 
l'art.  «  Pour  faire  bien,  dit-il,  il  faudrait  un  million  et  demi. 
Pour  faire  très  bien,  il  en  faudrait  deux.  » 

Revue  politique  et  parlementaire,  10  avril.  —  M.  Braibant, 
L'enseignement  agricole,  —  Longtemps  on  a  eu  ce  spectacle  :  l'ensei- 
gnement agricole  se  développant  dans  les  pays  étrangers...  et  déclinant 
chez  nous.  M.  Braibant  fait  voir  comment  dans  ces  dernières  années, 
il  a  été  réorganisé.  Il  énumère  et  caractérise  les  diverses  écoles  où 
il  est  maintenant  donné,  depuis  l'Institut  agronomique  jusqu'aux 
écoles  d'agriculture  d'hiver  et  aux  écoles  ménagères,  ambulantes  ou 
fixes.  Quatre  millions  et  demi  ont  été  consacrés  aux  dépenses  de  cet 
enseignement  pour  l'année  1913.  Il  y  a  sans  doute  encore  beaucoup  à 
faire;   mais,  du   moins,  l'œuvre  est  mise  en  train. 

Mercure  de  France,  17  avril.  —  Ch.  Chassé,  Les  derniers  prêtres 
universitaires  [Le  Collège  de  Lesneven).  —  L'auteur  nous  dit  qu'il  n'y 
a  pas  dans  son  article  ombre  de  dessein  polémique  :  il  a  voulu  sim- 
plement recueillir  des  détails  et  des  anecdotes  pittoresques  sur  un 
établissement  unique  en  son  genre,  et  s'est  documenté  à  toutes  les 
sources,  les  plus  laïques  comme  les  plus  ecclésiastiques.  En  fait,  il  a 
écrit  des  pages  amusantes  où  l'on  voit  comment  des  mécréants  tels 
que  Sarcey  et  Gustave  Hervé  ont  vécu  le  mieux  du  monde  avec  les 
pieux  abbés  qu'ils  avaient  pour  collègues.  Et  il  est  consolant  de  con- 
stater que,  pour  avoir  des  idées  différentes,  les  hommes  ne  s'entre- 
dévorent  pas  toujours  nécessairement. 

M.  P. 
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Henri  Heine,  Atta  Troll,  Allemagne.  Transcriptions  et  rimes  fran- 
çaises, par  Maurice  Pellisson,  Hachette.  —  Henri  Heine  poète 
français,  Atta  Troll,  Edouard  Chanal,  traducteur  ;  Figuière. 

Je  lisais,  récemment,  dans  la  correspondance  de  Taine,  qu'en  1875 
une  Vie  d'Henri  Heine,  traduite  de  l'anglais  par  Camille  Selden,  fut 
refusée  par  les  librairies  Hachette  et  Germer-Baillière,  pour  deux 
raisons,  la  première,  c'est  qu'on  ne  lit  plus  en  France  (cette  raison 
peut  servir  toujours  aux  libraires),  la  seconde  c'est  que  Heine  n'a 
été  après  tout,  en  France  qu'un  «  météore  étranger  >>.  Que  les 
temps  sont  changés!  Ici  même  M.  Ernest  Dupuy,  critique-poète,  dou- 
blement compétent,  a  dit  ce  que  valait  le  premier  volume  des  traduc- 
tions de  Henri  Heine  par  M.  Maurice  Pellisson  (chez  Hachette);  ici 
j'ai  essayé  de  dire  ce  que  valait  le  second,  et  voici  qu'avec  une 
sobriété  forcée  j'annonce  le  troisième.  J'avais  amicalement  reproché 
à  M.  Pellisson  d'avoir  laissé  de  côté  cette  merveilleuse  épopée  tragi- 
comique,  lyrique,  satirique  et  burlesque,  Atta  Troll.  M,  Pellisson,  je 
le  crois  bien,  n'avait  nul  besoin  d'être  invité  à  compléter  son  œuvre, 
mais  sa  réponse  a  été  rapide  et  telle  que  je  n'ai  plus  rien  à  critiquer, 
ni  à  désirer. 

Ce  qui  est  étonnant,  ce  n'est  pas  ce  nouveau  tour  de  force  de 
M.  Pellisson  (les  tours  de  force  semblent  ne  lui  rien  coûter),  c'est 
qu'exactement  à  la  même  heure,  un  autre  admirateur  de  Henri  Heine, 
un  autre  inspecteur  d'Académie  honoraire,  M.  Edouard  Chanal, 
ancien  vice-recteur  de  la  Corse,  ait  conçu  le  désir  de  traduire  en  vers 
ce  même  Atta  Troll.  Autrefois  les  universitaires  retraités  traduisaient 
Horace;  ils  traduisent  Heine  aujourd'hui.  Les  modes  évoluent.  Une 
préface  de  M.  Schweitzer  montre  combien  la  version  française  en 
prose  de  Gérard  de  Nerval,  écrite  du  vivant  de  Henri  Heine,  est 
dépassée  par  une  version  en  vers  si  scrupuleusement  exacte.  Elle 
cite  de  nombreux  exemples  de  cette  exactitude  pittoresque.  Mais 
pour  rendre  avec  fidélité  à  la  fois  la  cadence  des  ryllimes  et  le  ton  de 
l'ironie,  il  est  nécessaire,  observe  avec  raison  M.  Schweitzer,  de  pos- 
séder la  maîtrise  des  deux  langues,  et  cela  est  rare.  Avec  un  courage 
que  la  foi  lui  rendait  facile,  M.  Chanal  a  réagi  contre  l'absurde 
préjugé  qui  a  cours  en  France  à  l'égard  des  traductions  en  vers.  Il 
convient  que  notre  rigide  alexandrin  s'y  prête  mal;  mais  peut-on  rien 
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imaginer  de  plus  souple  et  de  plus  aisé  que  notre  vers  octosyllabique? 
Son  défaut  est  précisément  d'être  trop  facile  à  faire,  d'où  le  danger 
pour  le  traducteur  de  se  contenter  à  peu  de  frais.  Tel  n'est  pas  assu- 
rément le  cas  de  M.  Chanal.  Si  les  strophes  légères  de  M.  Pellisson 
sentent  quelquefois  l'improvisation,  les  siennes  quelquefois  sentent 
l'huile,  il  en  convient  de  bonne  grâce. 

Depuis  longtemps  exercé  et  entraîné  à  ce  qui  est  devenu  pour  lui 
presque  un  jeu,  M.  Pellisson  ne  se  dispense  pas  de  l'effort,  mais  ne 
le  laisse  plus  voir.  Il  s'amuse,  et,  par  là,  il  amuse.  Excellent  éducateur, 
ses  écrits  l'ont  prouvé,  M.  Chanal  s'est  consacré  tout  entier  dans  ses 
loisirs  souvent  ensoleillés  à  cette  œuvre  si  différente  de  celles  qu'il 
nous  avait  fait  connaître  jusqu'ici.  Il  a  son  charme  aussi,  et,  plus 
encore,  ce  à  quoi  il  tient  avant  tout,  sa  probité.  Je  n'opposerai  pas  ici 
les  mérites  différents  des  deux  traducteurs,  mais  le  lecteur  voudra 
sans  doute  se  donner  le  plaisir  de  cette  comparaison  souvent  piquante. 

Dans  ce  même  livre,  après  Atta  Troll,  songe  d'une  nuit  d'été 
(1841-1842),  M.  Pellisson  nous  offre,  traduit  et  senti  de  même,  le 
poème  de  VAllemagne,  conte  d'hiver,  sorti  de  deux  voyages 
d'Henri  Heine  en  Allemagne  (1843-1844).  Ce  poème-ci  valut  un  mandat 
d'amener  à  son  auteur,  mortel  ennemi  de  la  Prusse.  Il  n'en  eut  cure 
et  «  les  Teutomanes  »  continuèrent  à  sentir  la  pointe  aiguë  de  ses 
traits.  On  ne  relira  pas,  chez  nous,  avec  indifférence,  la  préface  datée 
du  17  décembre  1844,  où  Heine  attaque  les  pharisiens  de  la  natio- 
nalité allemande  et  se  justifie  d'aimer  la  France.  «  J'aime  les  Français 
comme  j'aime  tous  les  hommes  bons  et  raisonnables...  Quant  à  l'Alsace 
et  à  la  Lorraine,  je  ne  puis  pas  les  incorporer  aussi  facilement  que 
vous  le  faites  à  l'empire  allemand.  »  Il  écrivait  ceci  vingt-cinq  ans 
avant  l'annexion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine. 

Comment,  ici,  se  retenir  de  citer? 

C'est  toujours  la  race  pédante 
D'hommes  qui  semblent  être  en  bois, 
Mêmes  gestes  en  angle  droit 
Et  même  froideur  importante. 

Rectilignes  comme  des  I, 
Us  sont  plus  raides  que  des  cierges  : 
N'ont-ils  pas  avalé  les  verges 
Dont-ils  furent  rossés  jadis  ? 


A  la  porte  d'Aix  j'ai  revu 
L'aigle  odieux,  l'aigle  à  deux  têtes; 
On  eût  dit  que  l'horrible  béte 
Songeait  à  m'avaler  tout  cru. 

Si  j'amais,  vilain  escogriffe, 
Il  m'est  donné  de  te  tenir, 
Je  le  plumerai  jusqu'au  cuir, 
£t  je  t'arracherai  les  griffes. 
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Puis  je  te  lierai  de  ma  main 
A  la  cime  d'un  mât  de  fête, 
Et  les  meilleurs  archers  du  Rhin 
Te  tireront  à  l'arbalète. 

C'est  utilement,  agréablement  aussi,  que  l'on  compléterait  la  lec- 
ture de  ces  deux  livres  par  celle  de  France  et  Allemagne,  de 
M.  Dupouy,  professeur  au  lycée  de  Reims  (ch.  vu;  Delaplane).  Mais 
voilà  une  gloire  allemande  dont  le  rajeunissement  en  France  ne  doit 
pas  être  précisément  agréable  à  l'Allemagne. 

Félix  Hémon. 


Le  gérant  de   la  «  Revue  Pédagogique  », 

Louis  Chuit. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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^EVUE 

Pédagogique 


L'Enseignement  de  la  Morale 
dans  les  Classes  primaires. 


Entre  toutes  les  disciplines  intellectuelles  que  l'éducateur  fait 
concourir  à  la  formation  de  l'enfant,  peut-être  l'enseignement  de 
la  morale  est-il  celui  qui,  par  les  difficultés  de  l'exécution,  nous 
donne  le  plus  de  doutes  sur  son  efficacité.  Les  exhortations  de 
nos  moralistes,  les  instructions  de  nos  législateurs,  les  direc- 
tions de  nos  chefs  de  service  constituent  un  monument  magni- 
fique :  mais  pour  que  leur  vertu  se  communique  à  l'enseigne- 
ment élémentaire  il  faut  que  celui-ci  réponde  à  trois  conditions, 
trop  souvent  oubliées.  Et  d'abord  la  leçon  de  morale,  malgré  le 
programme  et  l'instruction  de  1887,  n'est  pas  quotidienne,  et 
par  Œ  les  emplois  du  temps  »  en  vigueur,  on  voit  qu'on  la 
confond  souvent  avec  l'instruction  civique.  Ensuite  dans  la 
même  leçon  les  considérations  proprement  morales  sont  mêlées, 
souvent  subordonnées  aux  résultats  de  l'expérience,  tout 
orientée  vers  la  prudence.  Enfin  si  l'on  en  vient  aux  idées  qui 
inspirent  tout  l'enseignement  moral,  on  s'aperçoit  que  les  plus 
abstraites  dominent,  et  qu'on  n'exalte  pas  assez  la  vie  intérieure 
s'organisant  pour  une  fin  toujours  plus  désintéressée  et  plus 
haute.  C'est  sur  ces  trois  points  que  nous  voudrions  insister  : 

REV0B   PKDAOOOIQDB,   1913.    —  1"   SUf*  36 


502  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

complément  tout  pratique  et  nullement  ambitieux  de  notre  péda- 
gogie de  renseignement  moral  dans  les  classes  primaires. 


I 


Que  la  leçon  de  morale  soit  quotidienne,  c'est  ce  qu'ici  même, 
en  1881,  F.  Pécaut  exigeait  pour  «  la  mettre  hors  pair  ».  Tous 
ceux  qui  ont  eu  une  part  dans  l'organisation  de  l'école  nationale 
ont  voulu  donner  à  cette  leçon  une  place  privilégiée.  Et  cela  est 
naturel,  car  la  leçon  est  nécessaire  pour  l'œuvre  de  l'éducation 
morale,  bien  qu'on  l'ait  contesté.  Comme  le  disent  les  instruc- 
tions de  1887,  le  but  est  ici  d'incliner  la  volonté  à  faire  le  bien. 
Que  la  leçon  soit  un  exposé,  une  causerie,  une  lecture,  elle  a 
toujours  pour  objet  d'appeler  au  secours  de  la  volonté  les  forces 
du  sentiment  en  fixant  l'émotion  fuyante  de  l'enfant,  et  les  forces 
de  la  réflexion  en  éclairant  sa  conscience  incertaine.  Sans  doute 
elle  ne  fait  pas  prendre  à  l'enfant  des  habitudes  morales,  mais 
en  les  lui  faisant  remarquer,  elle  le  dispose  pour  un  perfec- 
tionnement ultérieur.  Elle  tient  la  conscience  en  défiance  contre 
les  surprises  de  l'instinct;  elle  la  tient  en  éveil  pour  le  choix  des 
actions  généreuses.  Aussi  dès  que  l'éducateur  s'est  rendu 
compte  de  la  valeur  de  la  leçon  de  morale,  il  avouera  qu'elle 
doit  revenir  tous  les  jours  et  à  la  première  place.  «  Je  réser- 
verais pour  cet  objet,  écrit  F.  Pécaut,  le  premier  quart  d'heure 
de  la  journée.  »  Et  il  a  montré  quel  serait  l'emploi  de  ce  quart 
d'heure,  comment  les  classes  d'une  même  école  pourraient  être 
réunies  d'abord  pour  un  chant  qui  formerait  «  l'âme  commune 
de  l'école  »,  comment  le  commentaire  des  sentences,  la  lecture 
des  belles  pages,  les  résumés,  les  exercices  de  récitation, 
l'appel  aux  faits  contemporains,  constitueraient  une  matière 
infiniment  souple.  Que  l'on  renonce,  en  raison  des  difficultés 
d'organisation  matérielle  à  la  réunion  des  groupes  d'élèves,  au 
chant  en  commun,  à  telle  ou  telle  partie  de  l'exécution,  soit;  ce 
qu'il  faut  retenir,  c'est  d'abord  que  chaque  jour,  ou  mieux  qu'au 
début  de  chaque  journée,  l'attention  de  l'enfant  doit  être  ramenée 
et    retenue    à   l'idée   des    devoirs    qui    s'imposent    à    lui;    c'est 
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ensuite  que  la  matière  en  est  riche,  pourvu  que  le  maître  sache 
varier  ses  procédés. 

A  quelques-uns,  en  effet,  la  substance  du  programme  paraît 
pauvre  et  mince.  Elle  l'est  sans  doute  si  on  la  réduit  à  l'énumé- 
ration  des  devoirs  et  des  raisons  des  devoirs;  mais  non  si  on 
retient,  comme  il  le  faut,  l'attention  des  enfants  sur  chacune  des 
obligations  qui  composent  le  Devoir.  La  division  convenue  et 
d'ailleurs  artificielle  des  obligations  n'importe  pas,  mais  bien 
l'art  de  choisir  les  lectures  et  les  récits  qui  fixent  le  caractère 
de  chacune  d'elles,  d'étudier  les  formes  variées  qu'elle  revêt 
avec  les  circonstances  de  la  vie,  d'interroger  sur  chaque  point 
la  conscience  de  l'enfant.  L'essentiel  est  de  lui  mettre  devant 
les  yeux,  de  lui  faire  toucher  la  réalité  concrète  et  vivante. 

Rien  n'a  plus  contribué  à  diminuer  l'enseignement  moral  que 
le  partage  que  «  les  emplois  du  temps  »  lui  ont  imposé  presque 
partout  avec  l'instruction  civique.  Comme  l'école  primaire  est 
envahie  par  un  trop  grand  nombre  de  matières,  on  a  réduit  pour 
les  matières  essentielles  le  temps  quotidien  prescrit  par  l'arrêté 
du  18  janvier  1887,  et  les  deux  leçons  hebdomadaires  qu'il  faut 
consacrer  à  l'instruction  civique  ont  été  prises  sur  les  leçons  de 
morale,  ainsi  réduites  de  cinq  à  trois.  Celles-ci  ont  donc  perdu 
à  la  fois  leur  part  et  leur  place  privilégiée  entre  tous  les  exercices 
de  l'école.  Mais  voici  qui  est  plus  grave  :  comme  on  parle  à  la 
même  heure  de  morale  ou  d'instruction  civique  selon  les  jours, 
et  que  certaines  leçons  des  deux  enseignements  ont  le  même 
titre  (l'impôt,  l'Etat,  le  service  militaire),  beaucoup  de  maîtres 
sont  entraînés  à  confondre  des  considérations  qui  appartiennent 
en  réalité  les  unes  à  la  morale,  les  autres  à  l'histoire.  Que  le 
citoyen  ait  l'obligation  de  payer  l'impôt,  on  peut  le  rappeler  sans 
doute  quand  on  va  traiter  des  contributions,  de  leur  répartition, 
de  leur  recouvrement;  mais  l'obligation  mérite  d'être  expliquée 
à  part  et  en  rapport  avec  les  autres  obligations  du  citoyen.  Et  il 
en  est  de  même  du  devoir  militaire  et  des  institutions  militaires, 
de  l'institution  sociale  entendue  au  sens  général  et  de  l'organisa- 
tion de  l'Etat,  d'une  part,  qui  apparaissent  comme  une  fonction 
morale  essentielle  aux  hommes  dignes  de  ce  nom,  et  des  insti- 
tutions politiques  d'autre  part,  qui  s'expliquent  soit  parle  carac- 
tère de  l'esprit  national,  soit   par  le  développement  historique 
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des  institutions  antérieures.  La  confusion  est  favorisée  par  notre 
prétention  bien  française  de  justifier  par  le  raisonnement  le 
détail  des  institutions;  et  pourtant  il  importe  de  se  rendre  compte 
du  degré  où  peut  descendre  en  cet  ordre  la  déduction  morale. 
D'un  mot,  les  principes  généraux  de  la  politique  en  dépendent 
seuls  directement  :  par  exemple  la  supériorité  de  l'état  démocra- 
tique, fondée  sur  la  dignité  des  hommes  unis  en  société;  l'insti- 
tution d'une  organisation  militaire  qui  assure  la  défense  nationale 
et  d'une  organisation  judiciaire  qui  assure  la  défense  sociale;  la 
nécessité  d'une  loi  des  garanties  qui  mette  les  individus  à  l'abri 
des  abus  que  la  société,  ou  les  hommes  puissants  en  son  nom, 
peuvent  commettre  contre  eux.  Tout  cela,  c'est  une  part  de  la 
morale  et  qui  n'implique  aucun  détail  sur  l'organisation  qui  réa- 
lise le  principe,  ni  sur  le  fonctionnement  de  l'institution.  Dès 
que  l'on  va  au  delà,  le  rôle  de  la  réflexion  est  tout  autre;  ce  ne 
sont  plus  les  données  de  la  conscience  morale,  mais  bien  celles 
de  la  sociologie  et  de  l'histoire  qui  fournissent  la  matière.  La 
première  de  ces  sciences  nous  apprend  quelles  sont  les  condi- 
tions qui,  du  fait  même  de  l'institution  sociale,  s'imposent  aux 
groupements  humains  selon  leur  densité  et  leur  caractère.  Le 
gouvernement  direct  du  peuple  par  le  peuple  dans  un  grand 
État  est  une  impossibilité,  et  la  représentation  nationale,  l'orga- 
nisation et  la  division  des  pouvoirs  apparaissent  nécessaires. 
Dès  lors  entre  le  principe  moral  de  la  souveraineté  populaire  et 
les  conditions  qu'impose  fatalement  l'organisation  d'un  grand 
Etat,  la  raison  abstraite  pose  une  fiction  :  le  Parlement  est 
«  censé  »  exprimer  la  volonté  nationale,  et  cela  posé,  le  pouvoir 
exécutif  est  responsable  devant  lui.  Par  des  fictions  encore  qui 
font  le  lien  du  principe  moral  et  des  contingences  sociales  se 
justifient  la  division  du  Parlement  en  deux  Chambres,  la  hiérar- 
chie des  tribunaux,  l'opposition  du  ministère  public  qui  accuse 
et  de  l'avocat  qui  défend.  Enfin,  ce  n'est  plus  la  sociologie,  c'est 
l'histoire  qui  explique  le  détail  des  institutions  dont  traite 
l'enseignement  civique  :  s'il  y  a  deux  Chambres,  que  l'une  des 
deux  soit  élue  à  un  suffrage  restreint,  et  comment  le  collège 
électoral  est  composé;  s'il  y  a  une  hiérarchie  judiciaire,  à  quelle 
limite  au  civil  et  au  criminel  s'arrêtent  pour  chaque  degré  le 
premier  et  le  dernier  ressort;  s'il  y  a  une  armée,  quel  temps  de 
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service  lui  est  dû,  et  s'il  y  a  des  impôts,  lesquels  :  ici  nous 
sommes  dans  l'histoire,  dans  l'iiistoire  de  notre  temps  qui  fait 
suite,  si  l'on  nous  passe  ce  truisme,  à  celle  d'hier,  je  veux  dire 
qui  s'explique  plus  par  elle  que  par  des  principes  ou  des  fictions 
d'ordre  rationnel. 

Faut-il  ajouter  que  les  institutions  sont  toujours  en  voie  d'évo- 
lution, —  que  par  suite  encore  il  faut  choisir  pour  les  faire  con- 
naître aux  enfants;  qu'il  n'est  pas  utile  d'en  faire  apprendre  la 
partie  la  plus  caduque,  etc. 

Les  considérations  qui  précèdent  permettent  de  délimiter  le 
domaine  propre  de  la  morale  par  rapport  à  l'instruction  civique 
et  à  l'histoire.  Ce  n'est  pas  qu'en  un  sens  l'histoire  ne  soit  indis- 
pensable à  la  compréhension  de  la  morale  sociale.  Gomme  l'a 
montré  M.  Seignobos  dans  une  conférence  faite  en  1907  au 
Musée  pédagogique,  seule  l'exposition  historique  empêche  que 
les  notions  de  peuple,  d'Etat,  de  coutume,  de  droit,  de  société, 
de  gouvernement,  ne  se  fixent  dans  les  esprits  à  l'état  de  for- 
mules abstraites  et  vides  de  toute  réalité.  Mais  il  est  bien  clair 
qu'il  s'agit  ici  d'une  influence  exercée  par  l'enseignement  histo- 
rique dans  l'enseignement  en  général;  il  n'en  résulte  nullement 
que  l'enseignement  de  la  morale  se  fonde  sur  des  faits  histori- 
ques pour  justifier  ses  principes. 


Nous  avons  rendu  à  la  leçon  de  morale  sa  place,  nous  l'avons 
séparée  de  l'enseignement  civique,  mais  elle  n'est  point  pour  cela 
composée  uniquement  d'idées  morales.  Or  nous  croyons  qu'elle 
ne  doit  rien  emprunter  à  l'expérience  orientée  vers  la  prudence. 
Que  dans  l'éducation  on  fasse  appel  à  certains  moments  aux 
mobiles  intéressés,  cela  n'est  point  interdit.  Que  dans  l'ensei- 
gnement même  on  remarque  les  effets  utiles  de  ce  mobile  bien 
compris,  rationnellement  entendu,  soit  encore;  mais  il  importe 
que  le  motif  intéressé  ne  soit  cité  que  pour  mémoire  et  pour 
marquer  un  accord  entre  les  conseils  de  l'intérêt  et  les  prescrip- 
tions de  la  conscience.  Le  fond  de  la  leçon  sera  puisé  aux  senti- 
ments humains,  à  la  dignité  personnelle,  aux  idées  proprement 
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morales.  On  conviendra  facilement,  je  le  crois,  de  ce  principe; 
seulement  il  faudra  y  regarder  de  près  pour  lui  donner  son 
application  pédagogique.  Le  maître  ne  se  défend  pas  assez  dans 
la  préparation  de  la  leçon  et  dans  le  choix  des  détails  contre  les 
appels  pressants  de  la  prudence.  Comme  l'instruction  civique 
tout  à  rheure,  cette  sagesse  pratique  offre  des  faits  qu'il  est  plus 
facile  d'atteindre,  de  grouper,  de  faire  ressortir,  et  qui  dans 
l'enseignement  aussi  donnent  l'impression  d'un  résultat  positif, 
car  les  enfants  disent  les  faits  de  façon  satisfaisante.  Il  nous 
arrive  d'entendre  une  leçon  de  morale  sur  le  travail,  où  l'essen- 
tiel est  la  lecture  commentée  de  la  fable  «  Le  Laboureur  et  ses 
enfants  ».  Or,  celle-ci  prouve  bien  «  que  le  travail  est  un  trésor  », 
qu'il  enrichit  l'homme  laborieux,  mais  non  qu'il  est  une  source 
de  richesses  morales,  qu'il  assure  la  dignité  de  l'homme  et  qu'il 
aide  à  la  discipline  des  instincts  et  à  l'affranchissement  de  la 
volonté,  qu'il  est,  enfin,  une  part  d'un  travail  commun  et  qu'à  ce 
titre  il  paye  la  dette  de  l'individu  à  l'égard  de  la  collectivité.  Et  si 
le  travail  n'est  point  cela,  absolument  et  par  les  défauts  de  l'or- 
ganisation sociale,  mais  qu'il  doit  être  cela  et  à  quelles  conditions 
il  le  sera,  voilà  encore  ce  que  diront  les  leçons  de  morale,  du 
moins  en  s'adaptant  par  degrés  à  l'intelligence  enfantine.  Tou- 
jours est-il  qu'il  y  a  déjà  trop  à  dire  sur  un  pareil  sujet,  pour 
qu'on  aille  puiser  ses  arguments  ailleurs  que  dans  l'observation 
morale,  dans  la  conscience  morale,  dans  la  réflexion  morale. 

Mais  n'est-ce  pas  une  loi  de  l'enseignement  élémentaire  que 
tout  exercice  aboutisse  à  une  acquisition  solide  et  définitive 
parce  qu'il  s'agit  du  «  rudiment  »,  c'est-à-dire  de  ce  qui  servira 
de  base  à  toute  acquisition  ultérieure!  Il  n'est  pas  d'exercice 
scolaire  où  cette  loi  s'impose  avec  plus  de  rigueur  que  dans  la 
leçon  de  morale.  Si  l'objet  de  la  leçon  est  la  valeur  morale  du 
travail,  tout  argument  tiré  de  sa  valeur  économique  distrait  l'en- 
fant, affaiblit  ou  obscurcit  son  impression.  On  conçoit  bien  une 
leçon  sur  le  travail  qui  en  exposerait  la  valeur  du  point  de  vue  de 
l'intérêt  individuel,  puis  du  point  de  vue  moral,  enfin  du  point  de 
vue  social;  mais  c'est  là  un  exercice  plus  compliqué,  qui  suppose 
une  scolarité  avancée  ou  qui  implique  la  revision  des  exercices 
qui  ont  été  divisés,  par  exemple,  entre  la  leçon  de  morale  propre- 
ment dite  sur  le  travail  et  une  lecture  expliquée  ayant  pour  objet 
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la  fable  «  Le  laboureur  et  ses  enfants  ».  Au  degré  élémentaire  il 
faut  revenir  tous  les  jours,  disions-nous,  à  la  leçon  de  morale; 
disons  mieux  :  à  la  «  pure  »  leçon  de  morale,  c'est-à-dire  pure 
de  tout  alliage  avec  les  mobiles  intéressés  ou  les  conseils  de  la 
prudence. 

De  même  encore  la  leçon  sur  la  tempérance  ne  fera  pas  tout 
d'un  coup  une  place  aux  méfaits  physiologiques  de  l'alcool;  mais 
il  sera  permis  de  citer  parmi  les  excès  qui  aliènent  l'homme  de 
lui-même  l'usage  de  l'alcool  comme  le  plus  funeste.  C'est  dans 
d'autres  leçons  qu'on  aura  l'occasion  de  proscrire  à  d'autres 
titres  l'alcool;  et  on  pourra  prévoir  la  revision  des  exercices  qui 
ont  été  d'abord  divisés  entre  une  leçon  de  morale  concernant 
l'influence  des  excès  sur  la  volonté  humaine,  une  leçon  de  lecture 
ou  de  récitation  ayant  pour  objet  l'apologue  «  La  Mort  et  son 
premier  Ministre  »,  une  leçon  d'hygiène  se  rapportant  aux  alté- 
rations des  organes  produites  par  l'alcool.  Les  exemples  peuvent 
être  multipliés;  mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  mettre  le 
maître  en  défiance  contre  tous  les  arguments  qui  ne  sont  pas  de 
l'ordre  moral,  pour  le  convaincre  que  dans  une  leçon  élémen- 
taire, il  ne  doit  s'adresser  qu'à  une  faculté  unique,  c'est-à-dire  à 
la  conscience,  et  qu'en  un  temps  si  court  il  ne  pourrait  faire 
appel  à  des  mobiles  aussi  opposés  que  l'intérêt  et  le  devoir,  sans 
compromettre  à  la  fois  les  effets  de  la  leçon  de  prudence  et  de  la 
leçon  de  morale.  Ces  effets  ne  seront  coordonnés  et  les  deux 
ordres  de  considération  n'agiront  d'accord  sur  l'esprit  que  s'ils 
sont  d'abord  séparés,  et  produisent  chacun  un  effet  précis, 
unique,  défini. 

Et  à  ce  sujet  une  dernière  distinction  est  importante. 

Exclure  de  la  leçon  de  morale  la  prudence,  ce  n'est  pas  en 
exclure  la  sagesse,  et  nous  ne  méconnaissons  pas  ce  que  l'image 
du  bonheur  apporte  de  ressources  à  l'éducateur,  pourvu  qu'il 
soit  entendu  que  le  bonheur  est  ce  sentiment  de  sécurité  et  de 
possession  dans  la  joie  que  peut  donner,  seule,  la  volonté  de 
placer  le  bien  en  dehors  et  au-dessus  des  plaisirs.  Si  j'explique 
les  vers  de  La  Fontaine  :  «  Les  moins  accommodants  ce  sont  les 
plus  habiles  »  comme  il  faut  le  faire  dans  une  leçon  de  lecture 
ou  de  récitation  à  propos  de  la  fable  du  Héron,  je  donne  une 
leçon  de  simple  prudence  ;  les  plus  accommodants  ce  sont  ceux 
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qui  saisissent  l'occasion  au  vol  sans  attendre  des  circonstances 
plus  favorables  qui  pourraient  les  décevoir  :  le  Héron  a  manqué 
de  prudence.  Mais  la  même  idée,  détachée  de  la  fable,  peut  être 
l'occasion  d'une  leçon  de  sagesse  :  les  plus  accommodants,  ce 
sont  alors  ceux  qui  font  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  qui 
savent  se  contenter  de  peu  et  compensent  par  leur  bonne 
humeur  la  gêne  que  les  choses  leur  imposent.  Ceux-là  souffrent 
moins,  trouvant  en  eux-mêmes  des  réserves  de  joie,  et  ce  sont 
en  ce  sens  les  plus  habiles.  Sur  ce  chapitre  de  la  sagesse,  la 
morale  stoïcienne  est  féconde,  féconde  en  modèles  comme  en 
formules;  mais  il  est  possible  de  lui  donner  en  plus  d'un  cas 
une  allure  de  gaieté  expansive  qui  conviendra  mieux  aux  enfants 
que  la  morose  sérénité  du  philosophe. 


III 


Les  notions  morales,  ainsi  affranchies,  comment  l'éducateur 
doit-il  les  lier?  Nous  disions  qu'il  doit  se  proposer  d'exalter  la 
vie  intérieure,  s'organisant  pour  une  fin  toujours  plus  désinté- 
ressée et  plus  haute.  Pour  cette  fin  le  principe  de  sa  pédagogie 
sera  le  culte  de  la  vie  héroïque.  La  substance  de  ses  leçons  sera 
composée  des  grands  exemples  que  les  âmes  héroïques  nous  ont 
laissés  comme  pour  illustrer  les  leçons  de  la  morale.  Mais  avant 
d'expliquer  la  fécondité  pédagogique  de  ce  principe,  il  le  faut 
d'abord  bien  entendre  :  car  l'héroïsme  n'est  pas  seulement 
l'excès  où  se  porte  le  courage  dans  le  danger  ou  dans  la  douleur, 
dans  le  sacrifice  de  la  vie.  Nous  parlons  moins  des  traits 
héroïques  —  qui  ne  durent  souvent  que  le  temps  de  l'éclair  — 
que  des  manifestations  de  la  vie  héroïque  ou  des  puissances 
de  la  vie.  La  vie  d'un  «  Prix  de  vertu  »  est  une  vie  héroïque,  et 
aussi  la  vie  d'un  «  Renan  »  ou  d'un  «  Berthelot  »  qui  n'ac- 
cueillent d'autre  plaisir  que  celui  de  la  recherche  scienti- 
fique, d'un  «  Pasteur  »  qui  concentre  toutes  ses  pensées  sur  la 
découverte  utile  à  l'humanité,  d'un  Pascal  qui  a  vécu  ses  pensées 
à  travers  les  angoisses.  Maintenant,  entre  la  vie  tout  héroïque 
et  les   traits    momentanés    d'héroïsme   il   est    toute    une    série 
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d'héroYsmes,  plus  modestes  que  la  première,  mais  déjà  plus 
hauts  que  les  seconds,  parce  qu'ils  émanent  d'une  puissance 
durable  de  la  vie  et  qu'ils  ne  s'épuisent  pas  en  un  geste  unique. 
Je  dirais  volontiers  que  la  volonté  d'un  Goethe  est  héroïque,  car 
si  elle  connaît  les  défaillances,  il  n'est  point  pour  elle  de  faute 
dont  elle  ne  se  relève  vers  un  but  plus  noble  ;  —  que  la  pensée  de 
Hugo  est  héroïque,  car  par  magnifiques  images  elle  a  vécu  les 
épopées  des  siècles;  —  que  la  sensibilité  d'un  Beethoven  est 
héroïque,  car  en  elle  s'est  traduite  la  a  Joie  »  de  l'âme  dans  son 
indépendance  à  l'égard  des  souffrances  corporelles.  Mais  nous 
comprendrons  mieux  peut-être  ces  puissances  héroïques  de  l'âme 
humaine  avec  un  Plutarque,  ou  encore,  avec  cet  admirable  livre 
de  De  Âmicis  intitulé  «  Grands  Cœurs  ».  Par  ces  exemples 
concrets  on  voit  ce  que  l'héroïsme  fait  produire  à  l'amour  :  c'est 
une  exaltation  propre  à  une  puissance  spirituelle,  sentiment  ou 
idée,  affection  ou  volonté,  qui  se  porte  vers  son  objet  sans  retour 
sur  soi  et  sans  crainte.  De  cet  héroïsme  il  y  a  des  degrés,  depuis 
celui  de  la  pensée  distante  de  l'action  jusqu'à  celui  de  la  vie 
complète;  et  nous  disons  que  les  exemples  de  l'héroïsme  doivent 
composer  le  fond  de  l'enseignement  moral  élémentaire. 

Pourquoi?  Et  ne  savons-nous  pas  que  Ton  a  fait  à  nos  leçons 
de  morale  une  objection  toute  contraire?  Aux  exemples  de 
dévouement  et  de  sacrifice,  j'entends  opposer  que  l'occasion  en 
est  rare  et  que  Tenfant,  au  cours  de  la  vie  normale,  n'a  pas  à  en 
faire  l'application.  Mais  il  s'agit  bien  de  cela.  L'éducateur  ne 
prétend  pas  élever  les  enfants  jusqu'à  l'héroïsme,  les  transformer 
en  sauveteurs,  —  encore  que  si  une  vocation  dans  la  masse  se 
déclare,  ce  résultat  n'est  point  à  négliger;  —  mais  s'il  veut, 
comme  nous  le  disions,  fixer  l'émotion,  éclairer  la  réflexion,  il 
doit  chercher  pour  chaque  devoir  par  quels  moyens  il  en  mon- 
trera la  nature,  le  sens  et  la  valeur,  par  quels  exemples  il  en 
fera,  au  lieu  d'une  idée  abstraite  et  sans  force,  une  idée  vivante, 
accueillie  par  toute  l'âme,  créatrice  de  sentiments  et  de  résolu- 
tions. Et  pour  cela  les  faits  de  la  vie  ordinaire  apportent  un 
moindre  secours,  précisément  parce  qu'en  leur  qualité  de  faits 
ordinaires  ils  manifestent  mal  l'essence  de  la  puissance  morale, 
tandis  que  les  manifestations  héroïques  la  découvrent,  inondant 
de  lumière,  d'une  part,  l'objet  de  l'activité,  Patrie,  Humanité, 
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Justice,  ce  qu'il  vaut  et  ce  qu'il  mérite,  —  et  de  l'autre,  l'activité 
elle-même,  ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  peut. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  d'ajouter  à  cette  raison,  qui 
fonde  pour  l'éducateur  le  culte  de  la  vie  héroïque,  une  obser- 
vation moins  pédagogique,  plus  générale  et  plus  humaine,  plus 
décisive  peut-être.  La  formule  en  est  ancienne  :  c'est  qu'il  faut 
que  la  pensée  et  le  sentiment  soient  très  hauts  pour  que  soit 
atteint  le  niveau  de  l'honnêteté  et  de  la  bonté  moyennes.  Il  ne 
faut  pas  plus  oublier  la  faiblesse  que  la  grandeur  de  l'homme,  et 
cette  faiblesse  veut  que  nous  cédions  à  tout  moment  dans  le 
détail  de  nos  actions  et  de  nos  paroles  aux  suggestions  des 
mobiles  inférieurs.  Il  est  triste  de  penser  que  la  hauteur  de  la 
pensée  et  la  discipline  personnelle  nous  défendent  mal  contre 
cette  offensive  si  souvent  victorieuse.  Du  moins  nous  défendent- 
elles  contre  les  chutes  dégradantes,  et  elles  nous  arrêtent  sur  la 
pente  où  nous  venons  de  glisser.  Ce  qui  accroît  le  danger  moral, 
c'est  qu'on  se  connaît  mal,  qu'on  ne  s'avoue  point  les  secrets 
désirs,  et  que  d'ailleurs,  la  vie  courante  étant  une  sorte  de  tour- 
billon, on  ne  se  ressaisit  pas  pour  reconnaître  le  chemin  où  l'on 
s'engage.  Si  le  mobile  généreux  l'emporte,  c'est  que  déjà  il  y 
avait  de  la  pureté  dans  l'intention,  de  la  clarté  dans  l'intelligence, 
de  la  hauteur  dans  la  volonté  ;  mais  précisément,  à  quelque  degré 
que  ce  soit,  le  niveau  moral  de  l'action,  de  la  décision  est  inférieur 
à  celui  de  l'intention,  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  En 
d'autres  termes  il  faut  que  nos  puissances  spirituelles  soient 
hautes  pour  que  leurs  manifestations  ne  soient  point  basses;  il 
faut  nourrir  en  soi  le  culte  de  la  vie  héroïque  pour  vivre  une  vie 
normalement  humaine. 

Ici  il  faut  se  garder  contre  deux  préjugés  pédagogiques,  contre 
deux  tendances  qui  se  font  jour  parfois  dans  notre  enseignement 
primaire.  Il  arrive  que  des  instituteurs,  pour  circonscrire  le  ter- 
rain de  la  morale  laïque  comme  un  terrain  commun  aux  diverses 
confessions  religieuses  ou  étranger  à  chacune  d'elles,  le  restrei- 
gnent et  en  fin  de  compte  en  compromettent  l'indépendance.  Ils 
disent  que  pour  la  moralité  courante  il  n'est  point  besoin  de 
fondement  autre  que  la  conscience  humaine,  et  cela  est  vrai; 
mais  ils  réduisent  trop  la  morale  courante  à  la  morale  de  l'hon- 
nêteté  vulgaire.   Ils   pensent  avec  raison   que  l'école   aura  fait 
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beaucoup  si  elle  a  inspiré  aux  enfants  le  respect  de  leurs 
parents  et  de  leurs  maîtres,  si  elle  a  formé  en  eux  un  homme 
probe,  un  citoyen  attaché  à  ses  devoirs  :  il  leur  échappe  que 
l'homme  ne  professe  pas  vraiment  le  respect  de  ses  parents  ou 
de  ses  maîtres  s'il  n'a  le  culte  de  ce  qui  fonde  le  respect,  de  la 
grandeur  morale,  —  qu'il  ne  reste  pas  toujours  et  quand  même 
fidèle  à  la  simple  honnêteté  s'il  ne  croit  à  la  justice,  c'est-à-dire  à 
la  sainteté  du  droit  commun  de  tous  les  hommes,  —  qu'il  ne 
s'attache  pas  enfin  à  ses  devoirs  de  citoyen  s'il  n'a  très  profondé- 
ment gravé  dans  le  cœur  à  la  fois  l'image  et  l'idéal  propre  de  la 
Patrie. 

Il  faut  dépasser  avec  les  enfants  l'énumération  des  raisons 
ordinaires  qui  nous  rendent  les  parents  respectables,  la  justice 
inviolable  et  la  Patrie  intangible,  il  faut  frapper  aux  sources  de 
la  vie  morale,  et  au  moyen  des  grands  exemples  échauffer, 
élever,  fortifier  l'âme  tout  entière.  C'est  mal  comprendre  la 
fameuse  instruction  de  Jules  Ferry  :  «  vous  n'avez  à  enseigner  à 
proprement  parler  rien  de  nouveau,  rien  qui  ne  vous  soit  familier 
comme  à  tous  les  honnêtes  gens,  »  que  de  vouloir  la  réduire  à 
l'énumération  des  obligations  quotidiennes.  Rien  dans  cette 
instruction  et  dans  celle  de  1887  ne  peut  faire  illusion  sur  la 
hauteur  à  laquelle  il  faut  élever  l'exemple,  le  précepte,  l'idée 
pour  assurer  de  grands  résultats.  «  Plus  tard  devenus  citoyens, 
dit  l'instruction  du  18  janvier  1887,  ils  seront  peut-être  séparés 
par  des  opinions  dogmatiques,  mais  du  moins  ils  seront  d'accord 
dans  la  pratique  pour  placer  le  but  de  la  vie  aussi  haut  que 
possible,  pour  avoir  la  même  horreur  de  ce  qui  est  bas  et  vil,  la 
même  admiration  de  ce  qui  est  noble  et  généreux,  la  même  déli- 
catesse dans  l'appréciation  du  devoir.  » 

Une  autre  tendance  se  manifeste  dans  un  déplacement  des 
notions  morales  et  des  vertus  qu'il  importe  de  maintenir  au  pre- 
mier rang.  L'enseignement  devenant  plus  «  rationnel  »  a  fait  un 
plus  pressant  appel  aux  notions  de  droit  et  de  solidarité.  Cela 
est  bien  ;  mais  on  insiste  moins  sur  les  vertus  privées,  plus  sur 
les  vertus  proprement  sociales;  on  justifie  les  commandements 
relatifs  à  la  vie  individuelle,  à  la  santé  physique  et  morale,  par 
l'intérêt  collectif  auquel  chacun  de  nous  doit  consacrer  ses  forces 
et  sa  volonté,  et  l'on  fonde  la  justice  sur  le  sentiment  du  droit 
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que  chacun  doit  poursuivre  pour  sa  pari  afin  de  maintenir  sa 
dignité.  A  notre  avis,  c'est  là  un  excès.  L'essentiel  dans  l'édu- 
cation morale  est  la  culture  de  la  vie  intérieure,  la  réflexion  sur 
ce  que  l'Idéal  exige  de  nous  en  particulier,  et  surtout  notre 
attention  à  garder  intactes  nos  forces  morales  et  à  gagner  en 
valeur  pour  que  le  Bien  gagne  en  étendue  dans  le  monde.  C'est 
à  la  condition  qu'il  soit  d'abord  dans  cette  disposition  que  le 
jeune  homme  sera  utilement  instruit  des  conditions  sociales  de 
son  activité;  c'est  à  elle  aussi  qu'il  devra  la  fécondité  de  son 
action,  car  le  but  une  fois  clairement  aperçu,  on  peut  croire  que 
sa  volonté  s'y  attachera  avec  l'ardeur  et  la  persévérance  qu'on 
aura  suscitées  en  elle.  C'est  pitié  de  voir  tant  d'hommes  se 
disperser  entre  mille  objets,  s'agiter  plutôt  qu'agir,  et  remuer 
toutes  choses  sans  en  améliorer  une  seule.  De  même,  l'esprit  de 
justice  est  sans  doute  un  sentiment  essentiel.  Mais  autre  chose 
est  se  consacrer  à  la  défense  du  Droit,  autre  chose  revendiquer 
son  droit.  Celui  en  qui  l'esprit  de  justice  est  fécondé  par  la  vie 
intérieure  voit  un  abîme  entre  ces  deux  choses  :  il  a  le  sentiment 
qu'il  peut  se  tromper  sur  son  droit,  et  plus  encore  sur.  la  valeur 
de  ce  droit  au  point  de  vue  de  la  Justice.  Il  y  a  mieux  à  faire  que 
de  passer  sa  vie  à  poursuivre  le  redressement  d'un  tort  matériel 
qui  a  blessé  nos  intérêts,  et  c'est  pourtant  à  cette  disposition 
d'esprit,  je  ne  dis  pas  absolument  égoïste,  mais  en  tout  cas  sans 
hauteur,  que  conduit  un  enseignement  tout  extérieur  du  droit. 
Apprenons  à  nos  enfants  à  souffrir  d'abord  de  l'injustice  dont 
souffrent  les  autres  :  cela  est  plus  beau,  moralement  plus  vrai.  Je 
dirais  volontiers  que  le  déplacement  des  notions  morales  essen- 
tielles produit  une  sorte  de  matérialisme  moral.  C'est  un  affran- 
chissement de  la  morale,  si  l'on  veut,  mais  non  point  seulement 
par  rapport  à  la  religion  ou  à  la  métaphysique,  mais  par  rapport 
aux  vérités  spirituelles,  c'est-à-dire  au  fond  à  la  vérité  morale. 
Car  les  vérités  essentielles  du  spiritualisme  ne  font  que  traduire 
les  aspirations  de  la  conscience  humaine  vers  le  Bien,  vers  l'Idéal. 
Le  Bien  moral  ne  peut  consister  dans  les  revendications  des 
hommes  attachés  à  leur  droit  individuel  ni  dans  l'étroite  solida- 
rité que  réalisent  des  gens  habiles  à  calculer  leurs  risques  et  à 
associer  leurs  intérêts.  Il  n'est  que  dans  le  progrès  intérieur  aux 
âmes  qui  se  détachent  des  mobiles  égoïstes  pour  devenir  justes 
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et  secourables,  et  qui  s'unissent  dans  un  élan  commun  vers  les 
sommets  de    la  vie.   Cette  fois    encore   nous  sommes  fidèles  à 
l'instruction  de  1887  dont  il  est  temps  de  citer  les  derniers  mots  : 
Il  faut  que  les  hommes  soient  élevés  par  l'Ecole  «  pour  aspirer 
au  perfectionnement  moral,  quelques  efforts  qu'il  coûte,  pour  se 
sentir  unis  dans  ce  culte  général  du  bien,  du  beau  et  du  vrai  qui 
est  aussi  une  forme  et  non  la  moins  pure  du  sentiment  religieux  ». 
Un  doute  enfin  reste  à  lever.  L'école  de  l'héroïsme  peut-elle 
être  instituée  autrement  que  par  les  mœurs,  par  l'exemple,  par 
cette  sorte  d'entraînement  des  troupes  fraîches  encadrées  par  les 
troupes  plus  vieilles?  Ce  n'est  pas  dans  l'enseignement,  dans  la 
parole    des    maîtres   d'école,  c'est  dans  les  grandes    fêtes  que 
Michelet  a  vu  la  force  de  l'éducation  antique.  La  vie  grecque 
n'était,  dit-il,  qu'un  «  sourire  héroïque  »,  et  dans  les  fêtes  qui 
révélaient  aux  jeunes  cœurs  la  grandeur  de  la  patrie  et  de  l'hu- 
manité commençait  la  grande   «  Amitié   »,   continuée  dans  les 
gymnases  et  dans  les  combats.  Mais  l'union  que  le  grand  législa- 
teur de  notre  enseignement  a  proposée  à  l'école,  qu'est-ce  autre 
chose  que  cette  «  Amitié  »  transportée  dans  notre  monde  moderne 
et  laïque;  et  les  conditions  où  ce  monde  se  développe  n'exigent- 
elles  point  que  l'école  de  l'héroïsme  soit  fondée  d'abord  sur  l'en- 
seignement des  écoles  publiques  ?  Michelet  attend  de  l'avenir  le 
«  réveil  »  de  la  «  sociabilité  »,  il  nous  dit  qu'on  ne  «   fait  pas  » 
les  fêtes,  mais  que  cela  «  naît  de  soi-même  ».  Mais  quand  «  cela  » 
viendra-t-il?  Puisque  notre  démocratie  ne  voit  pas  encore  repa- 
raître cette  «  heureuse  initiation  »,  c'est  une  nécessité  plus  pres- 
sante de  parler  à  la  jeunesse  des  manifestations  de  l'héroïsme  et 
de    maintenir    sa   pensée   au  contact   des   nobles   âmes  qui    en 
furent   capables.    Savons-nous  môme  si  la   culture  des   intelli- 
gences, à  la  condition  qu'elle  soit  largement   et  profondément 
répandue,  n'est  pas  essentielle  au  sourd  travail  de  la  conscience 
collective  pour  qu'elle  institue  un  jour  les  fêtes  nationales?  Et 
savons-nous  aussi  si  le  rêve  de  Michelet  est  réalisable,  si  l'indi- 
vidualisme moderne  et  l'âpreté  de  ses  luttes  ne  s'opposent  pas  à 
ce    que    la   vie   de   la   nation    s'organise    pour   être    une    école 
d'héroïsme  aux  yeux  de  sa  propre  jeunesse?  Quoi  que  réponde 
l'avenir  à  ces  doutes,  l'enseignement  actuel  de  la  morale  à  l'Ecole 
doit  être  un  «  enseignement  de  l'héroïsme  ». 
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Il  y  aurait  encore  bien  des  raisons  à  faire  valoir  :  c'est 
d'abord  que  pour  nous  les  fins  de  l'activité  dépassent  infiniment 
les  cadres  de  la  vie  antique  et  les  modèles  d'héroïsme  qui  ne  se 
rapportaient  qu'à  l'image  de  la  patrie  vivante;  c'est  ensuite  que 
la  diffusion  de  la  vie  politique  dans  les  masses  va  élargissant  le 
champ  des  actions,  et  que  chacun  doit  trouver  dans  les  exemples 
de  l'héroïsme  ceux  qui  conviennent  à  sa  nature,  à  son  milieu,  à 
sa  part  dans  la  y\e  collective;  c'est  enfin  et  surtout  que  les  exi- 
gences de  Tesprit  positif  soumettent  à  l'analyse  les  objets  de  nos 
affections  et  qu'il  n'en  est  point  qui  ne  doive  produire  ses  titres 
à  la  raison  avant  que  le  cœur  s'y  abandonne. 

Ainsi  est  justifiée  pour  la  substance  même  de  l'enseignement 
moral  la  part  que  nous  faisions  d'abord,  en  vertu  d'un  principe 
général  de  pédagogie,  à  l'intelligence  dans  la  culture  morale,  en 
insistant  sur  l'importance  de  la  leçon.  Ainsi  est  fondée  la  néces- 
sité d'éclairer  les  choses  héroïques  aux  yeux  de  l'intelligence 
par  des  exemples  variés  qui  répondent  à  des  caractères  indivi- 
duels et  à  des  formes  de  vie  sociale  différents.  Moins  que 
Michelet  nous  avons  le  souci  de  produire  des  formes  belles 
les  combats  auxquels  se  prépare  la  jeunesse  ne  se  livrent  plus 
tous  sur  les  champs  de  bataille. 

Mais  que  toujours  les  héros  forment  «  la  forte  et  sublime 
chaîne  »  de  l'enseignement  moral,  et  que  par  la  bouche  de  nos 
maîtres  ils  parlent  à  nos  enfants,  comme  parlaient  à  l'enfant  grec 
les  «  bouches  muettes  »  où  la  statuaire  avait  fixé  l'expression  de 
tant  de  têtes  divines.  «  Fais  comme  nous,  sois  grand  d'acte  et  de 
volonté!...  Embellis-toi  de  formes  héroïques  et  d'œuvres  géné- 
reuses qui  emplissent  le  monde  de  joie...  Des  jeux  aux  combats, 
monte,  enfant!  » 

F.  Gazin, 

Inspecteur  d'Académie. 


Notre  Instruction  morale  et  civique 
jugée  par  un  Allemand. 


L'Association  allemande  pour  Véducation  morale  et  civique, 
après  avoir  porté  son  attention  sur  l'école  suisse,  danoise  et 
hollandaise,  vient  de  consacrer  à  la  France  une  étude  due  à  la 
plume  de  son  président,  Dr.  Paul  Riihlmann,  professeur  à 
Leipzig  *.  Il  est  intéressant  de  voir  comment  un  professeur 
allemand,  d'ailleurs  bien  intentionné,  décrit  et  juge  notre  entre- 
prise scolaire  républicaine. 

Sur  place,  Dr.  P.  Riihlmann  a  étudié  notre  enseignement 
moral  et  civique  :  programmes,  répartition,  méthodes,  princi- 
paux manuels.  Les  instructions  officielles  lui  sont  connues;  il  a 
puisé  aux  meilleures  sources  ;  d'obligeants  collègues  l'ont  aidé  ; 
M.  F.  Buisson  lui-même  a  rédigé  une  lettre  explicite,  reproduite 
en  appendice  ;  le  Musée  pédagogique  et  le  Musée  social  ont  ouvert 
leurs  archives.  Il  n'aura  manqué  au  diligent  enquêteur  que 
l'expérience  directe,  intérieure  et  prolongée  de  l'école  même; 
j'entends  de  notre  instruction  morale  et  civique  en  action,  prise 
sur  le  vif,  dans  le  détail  journalier  de  la  vie  scolaire,  avec  l'ac- 
cent de  la  parole  et  le  regard  du  maître,  l'atmosphère  même  des 
leçons,  et  les  impondérables  dont  Teffet  est  décisif  à  la  longue. 

Persuadé  que  chez  nous  toute  institution  satisfait  au  besoin 
latin  de  logique  et  de  clarté,  Dr.  Riihlmann  établit  la  correspon- 
dance de  notre  organisation  scolaire  au  génie  français,  particu- 
lièrement à  l'idée  de  l'Etat  telle  que  la  France  l'entretient  depuis 
la  Révolution.  Cet  «  étatisme  »  l'inquiète  ;  cette  «  démopédie  » 
n'aura  point  ses  suffrages. 

Il  simplifie  à  l'excès  le  caractère  intellectualiste  de  notre  péda- 

1.  Der  Staalsburgerliche  Vnterricht  in  Fiankreic/i  ;  cher.  Teubner,  Leipzig 
et  Berlin.  1912. 
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gogie;  mais  pour  ne  pas  nous  être  nouvelle,  cette  critique  vaut 
qu'on  l'éprouve.  La  conception  rationaliste  de  notre  xviii"  siècle, 
sa  foi  en  la  toute-puissance  des  idées  et  des  «  lumières  »  inspi- 
rent notre  instruction  morale  et  civique.  Trop  d'instituteurs 
croient  encore  que  plus  ou  moins  d'enseignement  moral  fait  plus 
ou  moins  de  moralité;  qu'il  y  a  un  rapport  nécessaire  et  constant 
entre  ceci  et  cela,  et  que  qui  sait  pourra  :  sans  cette  foi,  auraient- 
ils  toujours  le  cœur  à  la  besogne?  Mais  Dr.  P.  Riihlmann  a 
raison  contre  eux  s'ils  mettent  pour  ainsi  dire  Taccent  sur  la 
leçon,  pas  assez  sur  les  mœurs;  s'ils  oublient  d'intéresser  à  leur 
enseignement  la  volonté  agissante  de  l'enfant,  d'appeler  à  l'aide 
la  force  d'amour  et  de  décision  que  la  plus  claire  des  idées  ne 
suffît  pas  toujours  à  susciter.  M.  F.  Buisson,  que  Dr.  Riihlmann 
appelle  le  «  père  de  l'école  française  »,  n'a  jamais  dit  ni  pensé 
que  l'éducation  morale  se  ramène  au  seul  effort  didactique.  Et 
les  instructions  officielles  nous  donnent  toute  garantie  sur  ce 
point. 

Seulement,  pour  émouvoir  chez  un  enfant  les  sentiments 
généreux  et  précurseurs  de  l'acte  ;  pour  solliciter  les  meilleurs 
des  instincts  qu'il  tient  des  aïeux,  rien  ne  vaut  parfois  une  idée 
clairement  exprimée  et  impérative,  une  leçon  dont  la  netteté 
même  a  quelque  chose  d'énergique,  commande  l'action,  commu- 
nique un  mouvement,  pousse,  élance  l'individu....  Le  moins 
expérimenté  des  éducateurs  sait  que  la  leçon  la  mieux  «  faite  » 
n'est  rien  si  elle  ne  modifie  point  la  vie  ;  mais  aussi  que  le  senti- 
ment le  plus  vif,  s'il  reste  confus  et  instinctif,  s'il  n'aboutit  à  une 
définition  du  devoir,  émeut  en  vain  l'enfant,  puis  le  laisse  irré- 
solu, désemparé. 

C'est  l'école  entière,  avec  tous  ses  enseignements,  qui  remue 
l'enfant,  l'échauffé,  l'encourage  au  bien  et  au  progrès,  le  tient 
en  haleine  ;  mais  la  leçon  morale  vient  discipliner  cette  émotion 
souvent  vague,  régler  des  aspirations  tumultueuses,  préciser  et 
le  sens  et  le  but  d'une  volonté  qui  se  cherche,  de  forces  émotives 
qui  ne  sont  fécondes  qu'à  la  condition  d'être  mises  au  service 
d'un  idéal  bien  défini.  En  sorte  que  cet  intellectualisme  même 
s'impose  comme  une  méthode  nécessaire,  mais  non  exclusive, 
dans  l'enseignement  proprement  moral  et  civique,  qui  est  l'en- 
seignement de  la  raison,  et  par  excellence  humain. 
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Le  résumé  que  Dr.  Rùhhnann  donne  de  l'histoire  de  notre 
enseignement  primaire  depuis  1870  est  net,  çà  et  là  excellent  : 
voilà  de  bonne  information.  L'auteur  analyse  l'école  publique  et 
même,  en  quelques  traits,  notre  enseignement  secondaire.  Mais 
quand  rappelant  la  subordination  de  l'instituteur  au  préfet, 
Dr.  Riihlraann  écrit  que  «  l'instituteur  français  est  livré  com- 
plètement au  député  »,  ses  renseignements  datent  un  peu,  et  le 
jugement  est  outrancier.  Critique  de  notre  «  système  »,  n'est-il 
pas  plutôt  victime  du  sien? 

En  revanche,  quel  louable  effort  pour  exposer  «  objective- 
ment »  rhistoire  et  l'établissement  de  notre  instruction  morale 
et  civique,  depuis  les  travaux  d'approche  et  l'initiative  des  fon- 
dateurs jusqu'aux  récentes  lois,  en  passant  par  la  séparation  des 
Eglises  et  de  l'Etat!  Tout  cela  est  précis,  sûr,  judicieux;  et  cet 
effort  d'impartialité  nous  touche.  Quelques  Français,  qui  croient 
connaître  l'école  laïque,  soit  qu'ils  entreprennent  de  la  défendre, 
soit  plutôt  qu'ils  l'attaquent,  gagneraient  à  lire  ces  pages  d'un 
étranger  mieux  renseigné,  et  qui  veut  être  éqoitable.  Et  les  luttes 
actuelles,  la  violente  résistance  des  prêtres  au  progrès  de  l'école 
que,  fonctionnaires  salariés,  ils  toléraient  hier  encore,  sont  fami- 
lières aussi  au  Dr.  Ruhlmann.  S'il  doutait  jamais  des  moyens 
qu'ils  emploient,  pourquoi  ne  séjournerait-il  pas  quelque  temps 
en  Vendée?  On  y  voit  à  plein  l'adversaire. 

Sur  un  point  délicat,  Dr.  P.  Riihlmann  devra  reviser  son 
jugement;  mais  il  ne  le  pourrait  qu'en  fréquentant  assidûment 
nos  écoles  et  en  les  éprouvant  de  l'intérieur  avec  persévérance. 
S'il  pense  que  l'école  laïque,  oubliant  le  devoir  de  neutralité,  qui 
est  aussi  un  engagement  d'honneur,  fait  œuvre  de  passion  anti- 
religieuse, c'est  qu'il  connaît  mal  son  sujet;  ou  bien  qu'il  s'est 
laissé  surprendre  par  les  polémiques  de  certaine  presse,  peu 
renseignée  sur  nos  écoles  et  sur  nos  maîtres,  mais  ne  vit-elle  pas 
de  cette  ignorance?  Mieux  informée,  quels  arguments  lui  reste- 
raient-ils? Elle  se  retirerait  d'elle-même  le  pain  de  la  bouche. 
Or,  elle  veut  manger. 

J'aime  mieux  les  pages  où  Dr.  Ruhlmann,  cherchant  à  définir 
«  l'àme  de  l'école  »,  s'explique  sur  notre  déisme  officiel  il  s'est 
informé  aux  bons  endroits,  sur  ce  point  aussi  ;  il  cite  les  «  pères  » 
de   l'école    laïque.    Il    assure   que    la    conception    théiste    s'est 
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écroulée  sous  la  critique  de  maîtres  entreprenants,  philosophes 
ou  non;  qu'une  conception  aux  tendances  hardies  et  scientifiques, 
plus  ou  moins  mêlée  de  solidarisme,  entraîne  Técole  neutre  au 
delà  «  de  la  ligne  moyenne  »  tracée  par  les  fondateurs.  Il  ajoute  : 
«  Le  libre  penseur,  l'anticlérical  a  vaincu  le  partisan  de  l'école 
neutre;  l'enseignement  neutre  a  été  chassé  par  l'enseignement 
critique,  la  franc-maçonnerie  triomphe  de  Rome  »  (p.  30). 

Les  uns  de  s'en  réjouir,  les  autres  de  s'en  affliger  :  affaire  de 
goût  et  de  parti.  Mais  la  question  n'est  pas  aussi  simple.  Cette 
transformation,  j'en  préviens  l'auteur,  n'est  ni  parfaite  ni  même 
bien  démontrée,  quoi  qu'il  en  pense.  Enseigner  «  Dieu  et  les 
devoirs  envers  Dieu  »  inquiète  les  maîtres,  et  non  pas  seulement 
les  maîtres  «  sans  Dieu  ».  La  vérité  est  que  ce  chapitre  a 
engendré  un  malaise  croissant,  parce  que  l'instituteur  de  France 
aime  la  logique  autant  qu'il  répugne  à  l'hypocrisie.  Je  plains 
ceux  qui  ne  voient  dans  sa  réserve  que  l'impatient  désir  de  nier, 
et  comme  le  moyen  de  supprimer  Dieu  de  l'univers.  Ces  scru- 
pules à  enseigner  autoritairement  un  déisme  officiel  ne  seraient 
donc  que  blasphème  d'athées,  sournois  dessein  de  sectaires 
émancipés  du  devoir?  Il  peut  arriver  — je  n'en  suis  pas  sûr  — 
qu'un  maître  s'oublie  en  des  paroles  dont  il  ne  mesure  point  la 
portée.  L'ensemble  du  personnel  enseignant  est  au-dessus  de 
tout  soupçon,  et  Dr.  Ruhlmann  aurait  pu  s'en  convaincre.  Une 
telle  cause  ne  se  juge  point  à  la  légère. 

Cette  réserve  grandissante  de  l'instituteur  français  s'explique 
par  des  raisons  connues  de  quiconque  est  bien  placé  pour  en 
juger.  La  première  est  la  crainte  de  représailles  de  la  part  des 
familles  même  les  plus  attachées  à  l'école,  qui  conseillent  au 
maître  cette  prudente  abstention  :  elles  s'en  remettent  au  prêtre 
du  soin  d'entretenir  de  Dieu  leurs  enfants;  elles  poussent  à  sa 
dernière  conséquence,  et  d'elles-mêmes,  à  vrai  dire  le  plus  sou- 
vent par  intérêt  personnel  et  dans  un  désir  de  tranquillité,  le 
principe  de  la  neutralité,  de  la  séparation.  Il  y  a  plus.  A  cette 
heure  où  l'innocente  et  confiante  parole  du  maître,  mal  reportée 
par  des  enfants  qu'on  sollicite  adroitement  à  la  répéter,  est  inter- 
prétée par  les  partis  adverses  avec  une  haineuse  malveillance,  il 
fait  peu  à  peu  le  silence,  dans  son  intérêt  moins  que  dans  l'in- 
térêt de  l'école  menacée,  sur  le  Dieu  qu'il  avait  mission  d'ensei- 
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gner.  Et  tel  instituteur  croyant,  telle  institutrice  pratiquante 
donne  l'exemple  de  cette  réserve.  Dr.  Riihlmann  voudrait-il  en 
conclure  que  leur  école  s'engage  dans  l'athéisme  agressif  et 
corrupteur? 

Non,  puisqu'il  sait  que  les  conditions  politiques  où  se  trouve 
l'école  française  imposent  aux  maîtres  la  circonspection;  mais  il 
y  a  une  raison  plus  honorable  encore  à  leur  silence.  Pris  dans 
l'ensemble,  les  instituteurs  français  n'enseignent  plus  Dieu  et 
les  devoirs  envers  Dieu  par  délicatesse,  par  tolérance  —  quoi 
qu'ils  pensent  eux-mêmes  —  et  parce  qu'ils  considèrent  aussi  ce 
silence  comme  plus  modeste,  plus  digne  et  respectueux  au 
moment  où  le  programme  les  invite  à  entretenir  l'enfant  de 
l'énigme  universelle,  de  la  cause  première,  de  l'inconnaissable... 
Dr.  Rùhlmann  a-t-il  présent  à  l'esprit  la  belle  scène  de  Faust  où 
Goethe  oppose  à  la  simpliste  croyance  de  Marguerite  les  aspira- 
tions plus  vagues,  mais  ferventes,  du  héros  ?  Formé  aux  leçons 
mêmes  qu'il  donne,  l'instituteur  français  élargit,  hausse, 
échauÉfe  l'officiel  déisme,  un  peu  sec,  froid,  superficiel  et  menu; 
et  des  maîtres  qui  dans  leur  classe  sont  muets  sur  Dieu,  n'osant 
et  ne  voulant  plus  —  athées  ou  non  —  mettre  dans  leurs  leçons 
ce  verbe  si  lourd  de  tradition  humaine,  chargé  de  passions  anta- 
gonistes et  que  le  préseïit  a  repris  comme  un  mot  de  guerre  ou 
de  proscription,  entretiennent  pourtant  dans  leur  enseignement, 
dans  leur  école  la  foi  en  un  idéal,  et  coipame  une  énergie  spiri- 
tuelle. Non,  Dr.  Rùhlmann  ne  connaît  point  l'âme  actuelle  de 
l'école  laïque  française.  Elle  n'est  pas  toute,  elle  n'est  plus  dans 
ses  programmes  inanimés;  et  ce  malaise  même  est  signe  non 
d'incertitude,  mais  d'espérance. 

Dr.  Rùhlmann  a  bien  vu  la  place  que  l'instruction  civique 
occupe  dans  notre  éducation  primaire,  et  il  le  rattache  à  la 
Révolution.  Professeur  allemand  et  écrivant  pour  ses  compa- 
triotes, il  est  naturel  qu'il  s'attache  aux  questions  «  de  la 
revanche,  du  patriotisme  et  de  l'antipatriotisme,  du  socialisme  »; 
mais  sa  méfiance,  elle-même  patriotique,  risque  de  l'égarer.  Il 
raille  «  les  bataillons  scolaires  »  ;  puis  constate  un  heureux  chan- 
gement vers  1900  dans  le  sens  d'une  détente  pacifiste,  qui  n'alla 
pas,  croit-il,  sans  excès;  enfin,  il  note  une  renaissance  de 
a  l'idée  de  revanche  et  de  réparation  ».  Sommes-nous  à  ce  point 
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inconstants  et  versatiles?  Dr,  Riihlraann  a-t-il  observé  de  près 
gens  et  choses?  Et  «  l'avionnerie  »  elle-même  — ■  le  mot  est  en 
français  dans  le  texte  allemand  qui  en  étreint  les  ailes  —  lui 
semble  alimenter  les  aspirations  chauvines  de  l'opinion  actuelle. 
Et  quand  ce  serait  vrai?  Dr.  Riihlmann  est  très  excusable  de  ne 
pas  se  placer  au  point  de  vue  français;  il  l'est  moins  de  ne  pas 
comprendre  ce  point  de  vue.  Mais  il  épargne  au  lecteur  les 
désobligeants  commentaires  dont  ses  compatriotes  sont  trop 
souvent  coutumiers.  Il  lui  est  malaisé,  sinon  impossible,  déjuger 
librement  en  pareil  débat;  et  il  reste  assez  de  chauvinisme  —  et 
de  quelle  sorte!  —  dans  les  écoles  allemandes  pour  que  Dr. 
Riihlmann  réserve  à  le  combattre  un  zèle  qu'il  a  le  tact  de  ne 
point  mettre  à  contester  la  fîère  dignité  du  souvenir  français. 

Tel  est  le  programme  de  l'enseignement  :  que  valent  les 
maîtres? 

L'auteur  a  consacré  le  sixième  et  le  dernier  chapitre  à  rensei- 
gner son  lecteur  sur  la  préparation  des  instituteurs  chargés 
d'une  telle  mission.  Il  rend  compte  de  nos  écoles  normales,  en 
apprécie  sympathiquement  le  dessein  ;  d'une  note,  il  défend  les 
maîtres  du  reproche  que  leur  font  Emile  Faguet  —  le  demi- 
savoir  de  l'instituteur  —  et  tant  d'autres  qui  n'ont  pas  l'excuse 
d'être  M.  Faguet.  Il  critique  l'excès  encyclopédique  des  pro- 
grammes, et  jusqu'à  la  place  démesurée  —  ai-je  bien  lu?  —  faite 
au  travail  manuel  dans  nos  écoles...  Et  voici  le  jugement  définitif. 
«  D'après  tout  ce  qui  précède,  on  ne  pourra  prétendre  qu'en 
matière  de  préparation  des  maîtres  la  France  marche  en  tête. 
On  aurait  pu  d'autant  plus  l'attendre  que  la  France  est  le  premier 
grand  État  qui  ait  reconnu  l'importance  politique  de  l'instituteur 
et  l'ait  pratiquement  affirmée  »  (p.  51). 

Assigner  ici  des  rangs  semble  un  peu  puéril.  La  question  est 
celle-ci  :  la  préparation  des  maîtres  est-elle  appropriée  à  l'école 
et  à  leur  rôle?  Dr.  Riihlmann  serait  excusable  de  ne  pas  répondre 
à  cette  question  à  l'heure  où  des  Français,  justement  parce  qu'ils 
sont  renseignés,  hésitent  à  se  prononcer  et  cherchent  le  mieux. 

Aussi  son  appréciation  sur  le  personnel  enseignant  français 
est-elle  aventureuse;  et  elle  manque  d'autorité,  je  le  lui  dis  cour- 
toisement. Beaucoup  de  ses  lecteurs,  plus  familiarisés  avec  l'ins- 
tituteur français  même  qu'avec  les  programmes  scolaires  et  les 
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instructions  officielles,  et  qui  ont  puisé  ailleurs  que  dans  des 
livres  la  connaissance  de  nos  écoles,  rectifieront  ce  que  la  con- 
clusion de  Dr.  Riihlmann  a  de  sommaire  et  d'injuste. 

L'opinion  que  l'instituteur  français  serait  au-dessous  de  sa 
tâche  est-elle  donc  nécessaire  à  la  tranquillité  des  lecteurs  alle- 
mands afin  qu'ils  s'endorment  dans  une  patriotique  sécurité?  Il 
est  trop  évident  que  notre  «  système  »  scolaire  ne  convient  pas 
à  l'Allemagne  impériale  et  militarisée  :  il  est  celui  d'une  nation 
républicaine  et  qui  veut  le  devenir  en  effet.  Pourquoi  Dr.  Riihl- 
mann s'est-il  cru  obligé  d'écrire  en  terminant  :  «  En  ce  qui  con- 
cerne l'instruction  civique  proprement  dite,  nous  ne  pouvons 
secouer  les  mains  des  F'rançais  avec  gratitude,  il  nous  faut  aller 
notre  chemin  en  toute  indépendance.  Nous  ne  pouvons  ni  ne 
voulons  former  des  démocrates,  des  républicains  et  des  revan- 
chards, et  nous  repoussons  de  même  la  conception  étroitement 
intellectuelle  de  l'idée  d'État  »  (p.  55). 

Laissons  à  quelques  clairvoyants  compatriotes  du  Dr.  Riihl- 
mann le  soin  de  discuter  ce  jugement,  dont  la  forme  au  moins 
surprend  à  la  fin  d'une  étude  par  ailleurs  probe  et  mesurée. 
Beaucoup  de  ses  collègues,  plus  attentifs  au  progrès  du  libéra- 
lisme allemand,  dédaignent  moins  l'exemple  français;  et  ils  le 
suivent  avec  une  curiosité  plus  avisée. 

Surtout  si  la  France  républicaine,  qui  sait  les  imperfections 

et  les  lacunes  de  son  institution  scolaire,  soit  qu'il  s'agisse  des 

des  élèves,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  préparation  des  maîtres,  ne 

tarde  pas  à  y  apporter  les  améliorations  souhaitables,  et  pour  la 

réalisation    desquelles    l'exemple  allemand  ne    lui   sera  —  que 

Dr.  Riihlmann  veuille  bien  le  croire  —  d'aucun  secours. 

Alfred  Moulet, 
Inspecteur   d'Académie. 


Lamarck 
et  son  œuvre  scientifique'. 


Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde  que  je  viens 
aujourd'hui,  au  nom  de  M.  le  Président  du  Conseil,  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  au  nom  de  l'Académie  des  Sciences,  au 
nom  du  Muséum  national  d'histoire  naturelle  rendre  hommage 
dans  son  pays  natal,  au  seuil  de  la  maison  même  où  s'est 
écoulée  son  enfance,  au  grand  homme  qui  fut  votre  compatriote 
et  sur  le  nom  duquel,  après  plus  d'un  siècle  d'oubli,  s'est  levée 
une  auréole  magnifique  de  gloire. 

Au  cours  de  l'année  1909  le  monde  scientifique  tout  entier 
fêta  deux  centenaires;  celui  de  la  publication  d'un  livre  :  la 
Philosophie  zoologique  de  Lamarck,  livre  alors  demeuré  sans 
écho,  mais  qui  est  devenu  la  Bible  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  cette  histoire  de  la  vie,  de  cette  Biologie  dont  Lamarck  a  créé 
le  nom  ;  celui  de  la  naissance  de  Darwin  que  porta  tout  de  suite 
aux  plus  hauts  sommets  de  la  gloire  la  publication  de  son  traité 
fameux  sur  V Origine  des  espèces. 

Au  lendemain  de  sa  mort,  Darwin  fut  solennellement  inhumé 
à  Westminster  parmi  les  rois  et  les  plus  grandes  illustrations  de 
la  Grande-Bretagne. 

Une  simple  concession  de  cinq  ans,  non  renouvelée,  reçut  au 
cimetière  Montparnasse,  le  20  décembre  1829,  les  restes  introu- 
vables maintenant  de  Lamarck,  et  c'est  seulement  le  13  juin  1909, 
alors  que  cette  sépulture  provisoire  avait  depuis  longtemps 
disparu,  qu'au  Muséum  national  d'histoire  naturelle,  une  statue, 
témoignage  de  l'admiration  des  biologistes  du  Monde  entier  fut 

1.  Discours  prononcé  à  l'inauguration  d'une  statue  de  Lamarck  à  Bazenlin 
par  M.  Edmond  Perrier,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle. 
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dressée  en  son  honneur,  avec  une  inoubliable  solennité,  en  pré- 
sence de  M.  le  Président  de  la  République,  du  Prince-souverain 
de  Monaco,  des  Membres  du  Gouvernement,  et  des  délégués  de 
tous  les  corps  scientifiques  du  monde. 

La  cérémonie  d'aujourd'hui,  pieuse,  intime,  familiale,  pour  ainsi 
dire,  complète  celle  de  1909;  mais  M.  le  Président  du  Conseil, 
Ministre  de  l'Instruction  publique  a  tenu  à  s'y  faire  représenter, 
ajoutant  ainsi  à  l'hommage  de  ses  compatriotes  et  de  ses  admi- 
rateurs celui  d'un  Gouvernement  de  progrès,  au  fondateur  véri- 
table de  la  doctrine  de  l'évolution. 

Le  livre  de  Darwin  lui  apporte  d'emblée  l'une  des  plus  bril- 
lantes renommées  qu'un  homme  ait  pu  connaître.  Au  milieu  de 
l'émoi  qu'il  suscite  parmi  les  naturalistes,  des  batailles  retentis- 
santes que  se  livrent  autour  de  lui  non  seulement  les  savants, 
mais  les  philosophes,  les  théologiens,  les  partis  politiques,  une 
morale  nouvelle  se  dresse,  une  sorte  de  religion  scientifique 
semble  surgir  et  pendant  vingt-trois  ans,  dominant  toutes  les 
clameurs,  toujours  plus  admiré,  même  de  ses  adversaires,  le 
patriarche  de  Down,  poursuit,  impassible,  l'accomplissement 
de  son  œuvre. 

Lamarck,  au  contraire^  «  attaqué  de  tous  côtés,  dit  Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  son  contemporain,  injurié  même  par 
d'odieuses  plaisanteries,  trop  indigné  pour  répondre  à  de  san- 
glants épigrammes  dont  il  subit  l'injure  avec  une  douloureuse 
patience,  pauvre,  aveugle  et  délaissé  »,  poursuit  au  Muséum 
jusqu'à  soixante-quinze  ans,  dans  une  laborieuse  retraite,  une 
existence  douloureuse  que  consolent  seulement  les  visites  de 
quelques  rares  amis,  et  surtout  les  soins  de  sa  fille  Cornélie 
dont  la  généreuse  tendresse,  prévoyant  le  jugement  de  l'avenir, 
le  soutient  par  ces  paroles  prophétiques,  inscrites  sur  le  bas- 
relief  du  monument  du  Muséum  : 

«  La  postérité  vous  honorera,  vous  vengera  !  » 

A  quoi  tient  une  pareille  différence  dans  des  destinées  que  la 
justice  aurait  voulu  si  semblables  ? 

C'est  que,  comme  disait  Cuvier,  dans  l'Éloge  historique  plus 
que  sévère  qu'il  infligea  à  la  mémoire  de  son  Collègue,  le  temps 
est  un  facteur  nécessaire  de  toutes  choses.  Les  idées  cheminent 
d'autant  plus  lentement  qu'elles  sont  plus  nouvelles,  et  celles  de 


lj-2i  BEVUE   PÉDAGOGIQUE 

Lamarck  étaient  personnelles  et  nouvelles  en  tous  les  dom^iines. 
Il  ne  s'illusionne  pas  lui-même  d'ailleurs  sur  le  sort  qui  les 
attend;  il  sait  qu'il  est  infiniment  plus  facile  de  découvrir  la 
vérité  que  de  la  faire  accepter  pour  peu  qu'elle  choque  les  idées 
oourantes,  et  ses  doctrines  les  choquaient  de  toutes  façons  ces 
idées  courantes. 

Il  avait  médité  et  écrit  sur  tout;  partout  il  apportait  des  vues 
inattendues. 

Tout  jeune  homme,  contemplant  le  ciel  faute  de  pouvoir  aper- 
cevoir la  rue,  du  haut  de  sa  mansarde  de  la  Montagne  Sainte  Gene- 
viève, il  observe  les  formes  des  nuages,  les  classe  en  cirr/ius, 
cumulus,  stratus  el  nimbus,  suit  leurs  métamorphoses  en  apparence 
capricieuses,  croit  en  découvrir  les  lois  et  cherche  à  appliquer 
ces  lois  à  la  prédiction  du  temps.  C'était  trop  tôt;  à  peine,  après 
de  longues  observations,  commence-t-on  à  accorder  quelque 
confiance  à  la  méthode  de  prédrclion  du  temps  de  M.  Gilbert,  et 
Cuvier  ne  manque  pas  d'écrire  : 

«  Chaque  année  lui  apporte  quelque  nouveau  désappointe- 
ment, lui  apprenant  que  notre  atmosphère  est  soumise  à  des 
influences  beaucoup  trop  compliquées  pour  qu'il  soit  encore  au 
pouvoir  de  l'homme  d'en  calculer  les  phénomènes  ». 

Sans  doute,  mais  n'est-ce  rien  que  d'avoir  deviné  que  ce  qui 
paraît  le  symbole  même  du  caprice,  le  temps  qu'il  fait,  est 
soumis  à  des  lois  précises  ? 

Il  se  préoccupe  de  pénétrer  la  nature  des  corps  et  des  formes, 
des  saveurs,  des  odeurs,  des  couleurs,  des  sons,  ou  même  des 
variations  chimiques  au  cours  desquelles  les  corps  semblent 
subir  de  si  étonnantes  transformations.  A  tout  cela  il  voudrait 
voir  une  cause  commune  et  cette  cause  il  l'appelle  le  Feu. 

Le  feu  est  sans  cesse  en  mouvement,  c'est  lui  qui  anime  le 
monde  et  qui  est  l'agent  de  toutes  les  métamorphoses. 

A  ce  moment  Lavoisier  vient  de  créer  une  chimie  nouvelle, 
basée  sur  l'indestructibilité  de  la  matière  et  l'immuabilité  des 
atomes. 

On  ne  s'arrête  pas  aux  idées  de  Lamarck,  mais  que  nous 
disent  aujourd'hui  les  physiciens  ?  Ne  reconnaissent-ils  pas  eux 
aussi  une  substance  qui  emplit  l'espace,  pénètre  tous  les  corps, 
les  a  peut-être  engendrés  et,  suivant  les  mouvements  qui  l'agitent. 
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devient  lumière,  électricité,  ou  donne  naissance  à  ces  mysté- 
rieuses radiations  que  nous  ont  révélées  les  Rœntgen,  les 
Becquerel,  les  Curie,  radiations  capables,  semble-t-il  de  décom- 
poser les  atomes  qui  ne  sont  plus  immuables,  et  de  détruire  la 
matière  qui  n'est  plus  éternelle? 

Le  Feu  de  Lamarck,  tout  en  demeurant  au-dessous  de  l'Ether 
des  physiciens  actuels,  n'est-il  pas  de  la  même  famille  que  cette 
substance  universelle  à  travers  laquelle  voyagent  toutes  les 
vibrations,  qui  les  transporte  jusque  dans  l'intimité  des  corps 
solides,  et  dont  les  mouvements  tourbillonnants  constituent  peut- 
être  les  éléments  ultimes  de  la  matière,  sont  la  source  des  forces 
qui  en  émanent  et  règlent  concurremment  avec  les  vibrations 
toutes  les  réactions  chimiques  ? 

Mais  qui  pouvait  au  temps  de  Lamarck  pressentir  tout  cela  et 
n'était-il  pas  plus  simple  d'accuser  ce  rêveur  de  revenir  au  temps 
du  phlogislique  et  des  alchimistes,  alors  qu'il  pressent  et  prépare 
l'avenir? 

En  biologie  il  ne  devance  pas  moins  son  époque.  Il  a  vécu 
dans  la  maison  de  Buffon;  il  a  pu  se  pénétrer  des  vues  grandioses 
de  l'illustre  intendant  du  Jardin  du  Roi  sur  l'Histoire  de  la 
Terre  et  les  Epoques  de  la  Nature,  assister  à  l'évolution  de  son 
esprit  relativement  aux  modifications  que  les  espèces,  qu'il  croit 
d'abord  immuables,  sont  susceptibles  d'éprouver. 

Mais  Buffon  est  mort;  la  Révolution  est  victorieuse;  toutes 
les  traditions  sont  rompues;  la  chaîne  des  idées  est  brisée.  Le 
Jardin  du  Roi  lui-même  est  devenu  le  Muséum  national  d'Histoire 
naturelle,  et  Lamarck  n'a  pas  été  étranger  à  cette  transformation. 
A  côté  de  lui  deux  hommes  de  beaucoup  plus  jeunes  que  lui, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Cuvier  y  tiennent  une  place  prépondé- 
rante. Le  premier  ardent,  plein  d'idées  qui  n'arrivent  pas  tou- 
jours à  se  dégager  pour  se  mettre  en  pleine  clarté,  qu'il  exprime 
dans  un  style  un  peu  heurté,  mais  qui  lorsqu'elles  parviennent  à  se 
condenser,  sous  la  poussée  de  la  contradiction,  apparaissent  tou- 
jours profondes  et  géniales;  le  second  solennel,  mesuré,  essen- 
tiellement méthodique,  doué  d'une  éloquence  à  la  fois  pompeuse 
et  d'aspect  rigoureux,  et  professant,  en  outre  une  orthodoxie 
biblique  absolue.  Son  caractère  s'adaptait  merveilleusement  au 
régime  impérial;  il  s'accommoda  tout  aussi  bien  plus  tard  du 


526  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

régime  monarchique;  il  le  conduisit  à  l'Institut,  au  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique,  au  Conseil  d'État,  au  Secrétariat 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  à  la  grande  maîtrise  de 
l'Université,  etc.  ;  malgré  ces  hautes  fonctions,  Guvier  ne  pouvait 
négliger  Geoffroy  demeuré  modeste  professeur,  mais  qui  l'avait 
attiré  à  Paris  où  il  en  avait  fait  son  hôte,  son  ami  de  tous  les 
jours;  la  lutte  s'établit  entre  ces  deux  hommes;  dans  la  bataille 
il  n'y  avait  pas  place  pour  Lamarck,  il  fut  jugé  négligeable  par 
le  haut  seigneur  qu'était  Cuvier  et  qui  trouva  l'ironie  suffisante 
pour  écai'ter  un  aussi  petit  adversaire. 

Or  Cuvier  venait  d'écrire  dans  un  style  émouvant  son  célèbre 
discours  sur  les  Révolutions  du  Globe,  A  toutes  ces  révolutions 
subites  et  tragiques  dont  nul  ne  saurait  deviner  les  causes, 
Lamarck  opposa  une  évolution  lente  et  continue.  La  Terre  une 
fois  consolidée  ce  sont  les  eaux  qui  ont  modelé  sa  surface  dont 
les  mers  ont  peut-être  plusieurs  fois  fait  le  tour.  Lentement, 
sous  l'action  des  forces  extérieures  sans  doute,  mais  aussi  par 
leur  propre  fonctionnement,  les  êtres  vivants  se  sont  modifiés, 
usant  de  leurs  organes  de  manière  à  utiliser  le  mieux  possible 
le  miheu  extérieur,  à  se  mettre  le  plus  complètement  en  har- 
monie avec  lui,  à  s'adapter  étroitement  aux  conditions  d'existence 
qu'il  leur  impose.  Certes,  Lamarck  s'incline  respectueusement 
devant  «  le  Sublime  auteur  de  toutes  choses  »,  devant  la  cause 
première,  à  laquelle  on  ne  saurait  sans  puérilité  refuser  un  nom, 
fût-ce  celui  de  Dieu,  mais  il  n'admet  pas  d'intervention  capri- 
cieuse de  cette  cause,  sans  cesse  agissant  suivant  des  règles 
jamais  enfreintes  et  qui  sont  «  les  lois  de  la  Nature  ». 

Son  Dieu  s'en  remet  à  ces  lois  de  régler  les  transformations 
des  êtres  vivants,  transformations  dont  les  êtres  sont  eux-mêmes 
les  ouvriers.  «  Le  temps,  s'écrie  Cuvier,  est  un  facteur  néces- 
saire de  toutes  choses,  le  temps  sans  borne  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  la  religion  des  Mages,  et  sur  lequel  M.  de  Lamarck  se 
repose  pour  calmer  ses  propres  doutes  et  répondre  aux  objec- 
tions de  ses  lecteurs  »  ;  et  il  conclut  :  «  Un  pareil  système  appuyé 
sur  de  pareilles  bases  peut  amuser  l'imagination  d'un  poète;  un 
métaphysicien  peut  en  dériver  tout  une  génération  de  systèmes, 
mais  il  ne  peut  soutenir  l'examen  de  quiconque  a  disséqué  une 
main,  un  viscère  ou  seulement  une  plume.  » 
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Cuvier  a,  en  effet,  refusé  de  suivre  les  Mages  dans  leur  sup- 
putation du  temps;  il  est  entré  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  pour  des  travaux  sur  le  Zodiaque  de  Denderah  qui 
l'ont  confirmé  dans  l'opinion  que  les  chronologistes  interprètent 
exactement  la  Bible  quand  ils  limitent  à  six  mille  ans  l'âge  du 
Monde;  il  se  refuse  donc  à  lui-même  le  «  temps  »  et  dès  lors  les 
soulèvements  des  hautes  chaînes  de  montagnes,  les  érosions  qui 
déchirent  leurs  flancs,  l'accumulation  à  leurs  pieds  de  blocs  en 
désordre  qui  semblent  y  être  venus  de  loin  ne  lui  paraissent  plus 
explicables  par  les  forces  qui  agissent  lentement  autour  de 
nous. 

a  La  vie,  écrit-il,  a  donc  souvent  été  troublée  sur  cette  terre 
par  des  événements  effroyables.  Des  êtres  vivants  sans  nombre 
ont  été  victimes  de  ces  catastrophes  :  les  uns  habitants  de  la 
terre  sèche  se  sont  vus  engloutir  par  des  déluges;  les  autres  qui 
peuplent  le  sein  des  eaux  ont  été  mis  à  sec  avec  le  fond  des  mers 
subitement  relevé,  leurs  races  mêmes  ont  fini  pour  jamais  et  ne 
laissent  dans  le  monde  que  quelques  débris  à  peine  reconnais- 
sablés  pour  le  naturaliste  »;  et  ces  événements  effroyables  ont  été 
«  subits  »,  instantanés,  sans  aucune  gradation;  il  a  suffi  d'un 
instant  pour  faire  passer  la  Sibérie  d'un  climat  torride  à  un  climat 
glacial;  Cuvier  en  donne  pour  preuve  la  parfaite  conservation 
dans  les  glaces  des  pays  du  Nord  de  ces  cadavres  d'éléphants  qui 
se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  avec  leur  peau,  leur  poil  et 
leur  chair  et  dont  on  pourra  voir  bientôt  dans  les  galeries  de 
notre  Muséum  national  un  magnifique  exemplaire,  généreusement 
offert  à  la  France  par  M.  le  Comte  de  Stenbock  Fermor. 

Dans  cette  évocation  grandiose  d'un  passé  d'épouvante  dont  les 
terribles  catastrophes  n'auraient  pas  cessé  d'être  redoutables  et 
menaçantes  même  pour  nous  et  pour  la  description  desquelles  il 
fait  appel  à  toute  la  magie  d'une  savante  rhétorique,  Cuvier  se 
montre  lui  aussi  superbement  doué  de  l'imagination  d'un  poète, 
de  la  subtilité  d'un  métaphysicien;  mais  il  est  partout  le  maître 
admiré  pour  sa  restauration  des  animaux  fossiles,  pour  sa 
science,  pour  la  sobre  majesté  de  son  style;  écouté  et,  dirai-je, 
obéi  en  raison  de  son  influence;  il  triomphe  et  son  triomphe 
c'est  l'écrasement  de  Lamarck.  Cependant  la  Science  qu'il  pré- 
tend défendre  ne  tarde  pas  à  se  dresser  contre  lui. 
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Le  recul  des  cataractes  du  Niagara,  la  formation  des  bancs  de 
coraux  de  la  Floride,  l'accumulation  de  la  tourbe  et  de  divers 
sédiments  permettent  aux  géologues  d'évaluer  à  plus  de  qua- 
rante mille  ans  la  durée  de  Tépoque  actuelle:  des  calculs  précis 
obligent  à  faire  remonter  à  plus  de  deux  cents  millions  d'années 
la  date  de  l'apparition  de  la  vie;  la  quantité  d'hélium  contenue 
dans  les  roches  anciennes  et  provenant  de  la  destruction  lente  du 
radium  qu'elles  contenaient  permet  de  calculer  leur  âge  et  le 
reporte  pour  certaines  d'entre  elles  à  400  millions  d'années,  et 
l'événement  qui  a  séparé  la  Terre  du  Soleil  date  d'environ  un 
trillion  d'années. 

La  Science  moderne  donne  encore  raison  à  Lamarck,  et  ce  sont 
ses  méditations  profondes  qui,  dépassant  les  faits,  pressentent 
cependant  leur  véritable  signification.  La  biologie  vient  d'ailleurs, 
elle  aussi,  confirmer  ses  prévisions. 

Pendant  que  Cuvier  restaure  les  animaux  du  passé,  Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire  crée  une  méthode  qui  permet  de  recons- 
tituer le  passé,  même  pour  des  animaux  dont  les  ancêtres  n'ont 
laissé  que  de  fugitives  empreintes.  Il  découvre  que  les  animaux 
supérieurs  revêtent  successivement  au  cours  de  leur  développe- 
ment des  formes  embryonnaires  rappelant  les  formes  définitives 
des  animaux  qui  leur  sont  inférieurs  dans  leur  série.  On  peut 
donc  dire  que  leur  embryogénie  n'est  qu'une  répétition  abrégée 
de  leur  généalogie  et  à  l'aide  de  celle-là  reconstituant  celle-ci, 
remonter  autant  qu'on  voudra  dans  leur  passé.  Il  y  faut  quelques 
précautions  cependant. 

J'ai  essayé  de  les  préciser,  et  s'il  m'est  permis  d'apporter  ici 
un  témoignage  personnel,  je  puis  dire  que  c'est  par  les  réactions 
de  leur  organisme  tout  entier  contre  des  changements  d'attitude, 
que  les  circonstances  leur  imposaient,  c'est-à-dire  par  l'applica- 
tion même  des  principes  de  Lamarck,  que  j'ai  pu  donner  la  seule 
explication  tentée  jusqu'à  présent  du  mode  d'organisation  des 
quatre  embranchements  du  Règne  animal  dont  la  raison  d'être 
était  demeurée  énigmatique. 

Mais  c'est  là  l'œuvre  philosophique  de  Lamarck;  celle  qui  a 
été  contestée  et  qui  lui  vaut  aujourd'hui  sa  gloire.  Celle  que 
l'on  ne  contestait  pas  et  qu'on  est  presque  tenté  d'oublier  main- 
tenant avait  suffi  à  le  rendre  célèbre  parmi  les  naturalistes  de 
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son  temps;  c'est  son  œuvre  purement  descriptive;  elle  se  résume 
en  deux  ouvrages  capitaux  autour  desquels  se  groupent  une 
infinité  de  mémoires  spéciaux  :  V Histoire  naturelle  des  animaux 
sans  vertèbres  pour  la  zoologie,  la  Flore  de  la  France  pour  la 
botanique. 

Celle-ci  est  presque  une  œuvre  de  jeunesse.  Laraarck  avait 
entrepris  d'y  décrire  d'après  un  système  nouveau,  où  se  combi- 
naient ceux  de  Linné  et  de  Jussieu  avec  ses  idées  personnelles, 
toutes  les  plantes  de  la  France.  Cette  œuvre  est  demeurée  un 
modèle  et  l'on  pouvait  penser  qu'après  l'avoir  écrite  Lamarck 
demeurerait  botaniste.  Heureusement  il  n'en  fut  rien.  Lors  de 
l'organisation  du  Muséum  dont  il  s'était  vivement  préoccupé,  il 
fut  impossible  de  lui  attribuer  une  chaire  de  botanique  ;  il  con- 
sentit à  quarante-neuf  ans  à  se  charger  d'une  chaire  de  zoologie, 
celle  où  l'on  avait  rassemblé  tous  les  petits  êtres,  mal  connus  de 
son  temps,  qu'il  groupa  sous  le  nom  d'Invertébrés. 

Là  presque  tout  était  à  faire.  Courageusement  Lamarck  se  mit 
à  l'œuvre;  il  débrouilla  ce  chaos,  si  bien  que  ses  étiquettes  fort 
pieusement  conservées  font  foi  et  M.  le  professeur  Joubin  qui  a 
tant  fait  pour  le  succès  de  la  souscription  internationale  à  qui 
nous  devons  la  statue  du  Muséum,  a  réuni  dans  une  salle  spéciale 
tous  les  échantillons  qu'il  a  déterminés. 

Certes  si  Ton  avait  dit  au  jeune  de  Monet  de  Lamarck  quand 
il  habitait  Bazentin  et,  obéissant  à  sa  famille,  se  préparait  le 
moins  mal  qu'il  pouvait  à  entrer  dans  les  ordres,  qu'il  serait  un 
jour  l'initiateur  d'une  doctrine  qui  ne  tient  à  rien  moins  qu'à 
expliquer  le  Monde  vivant,  on  l'aurait  beaucoup  étonné.  Son 
rêve  était  de  faire  comme  ses  aînés,  comme  ses  ancêtres,  une 
brillante  carrière  militaire.  Il  en  avait  l'étoffe  puisqu'il  fut,  à  la 
suite  d'un  admirable  trait  de  bravoure  et  de  sang  froid,  nommé 
officier  sur  le  champ  de  bataille  de  Willingshausen,  à  dix- huit  ans, 
par  le  maréchal  de  Broglie.  Une  maladie  qui  menaçait  de  devenir 
chronique  l'obligea  à  rentrer  dans  la  vie  civile. 

Les  arts,  la  médecine  le  tentèrent  un  instant.  Mais  les  splen- 
deurs de  la  végétation  de  Monaco  où  il  avait  été  en  garnison 
l'avaient  déjà  séduit;  une  rencontre  aux  environs  de  Paris  avec 
Jean-Jacques  Rousseau  et  plus  probablement  les  leçons  de 
de  Jussieu  qu'il  suivait  au  Jardin  des  Plantes  le  dirigèrent  vers 
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la  botanique.  C'est,  sans  doute,  par  les  de  Jussieu  qu'il  connut 
Buffbn,  par  Buffon  dont  il  accompagna  le  fils  dans  un  voyage 
destiné  à  lui  faire  connaître  les  principaux  musées  d'Europe, 
qu'il  fut  attaché  aux  herbiers  du  Jardin  du  Roi  et  qu'il  obtint  de 
pouvoir  publier  sa  célèbre  Flore  de  la  France. 

Heureuse  rencontre  de  deux  hommes  qui  tous  deux  ont 
devancé  leur  temps,  sont  demeurés,  quoique  avec  des  destinées 
bien  différentes,  incompris  de  leurs  contemporains  et  qui  tous 
deux  méritent  d'être  placés  parmi  les  grands  directeurs  de 
l'esprit  humain,  parce  qu'ils  lui  ont  appris  qu'on  pouvait  trouver 
dans  l'observation  de  la  Terre  et  de  la  Vie  les  assises  d'une 
Histoire  du  Monde  autrement  grandiose  que  les  légendes  dont 
s'est  longtemps  bercée  l'humanité. 


Les  Vacances 
des  Enfants  du  peuple. 

(2'    ARTICLE  *) 


Voyages    de   vacances. 

Procurer  une  joie  saine  et  franche  aux  enfants  du  peuple  les 
plus  méritants  ou  les  plus  déshérités  ;  leur  permettre  de  puiser, 
eux  aussi,  aux  forces  vives  de  la  nature,  tout  comme  leurs  cama- 
rades privilégiés  de  la  fortune  :  tel  est  le  double  but  poursuivi 
par  quelques  œuvres  dont  il  convient  d'indiquer  succinctement 
l'action  bienfaisante,  afin  de  montrer  que  s'il  reste  encore  beau- 
coup à  faire  en  vue  d'augmenter  le  nombre  des  heureux,  la  solli- 
citude éclairée  et  les  sympathies  généreuses  vont  de  plus  en  plus, 
aussi  bien  aux  champs  qu'à  la  ville,  vers  la  foule  des  petits  éco- 
liers populaires. 

Au  nombre  des  institutions  qui  tendent  à  assurer  un  emploi 
agréable  et  salutaire  des  vacances,  il  faut  citer  en  première  ligne 
les  voyages  et  les  colonies  scolaires. 

Les  voyages  ont  été  considérés  de  tout  temps  comme  un 
facteur  puissant  dans  l'éducation,  et  quand  ils  inaugurent  la 
période  bénie  des  vacances,  ils  procurent  toujours  un  vif  plaisir 
aux  enfants,  en  même  temps  qu'ils  constituent,  pour  ceux  qui 
sont  soumis  à  la  discipline  de  l'école,  une  récompense  des  plus 
précieuses. 

Ils  furent  très  en  honneur  à  Paris,  de  1877  à  1887. 

Chaque  année,  les  caisses  des  écoles  organisaient,  au  commen- 
cement du  mois  d'août,  un  voyage  de  plusieurs  jours  —  d'une 


1.  Voir  Revue  pédagogique  du  15  mai  1913,  p.  444. 
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semaine  au  moins  —  en   faveur  des  élèves   choisis  parmi   les 
meilleurs  des  écoles  primaires  communales. 

Elles  recevaient,  à  cet  effet,  des  subventions  de  la  ville. 

Mais  lorsque  l'idée  si  belle  et  si  touchante  des  colonies  de 
vacances  commença  à  se  répandre,  c'est-à-dire  vers  1883,  l'insti- 
tution des  voyages  scolaires  perdit  d'année  en  année,  sinon  de 
sa  popularité,  du  moins  de  son  importance. 

En  1890,  le  Conseil  municipal  décida  de  remplacer  les  voyages 
par  de  simples  excursions  aux  environs  de  Paris  et  de  généra- 
liser l'organisation  des  colonies  scolaires  au  profit  des  enfants 
les  plus  débiles  et  les  plus  pauvres. 

On  s'explique  aisément  les  raisons  qui  ont  déterminé  Tédilité 
parisienne  à  opérer  cette  modification  dans  la  répartition  du 
crédit  inscrit  depuis  treize  ans  au  budget  municipal  sous  la 
rubrique  «  Voyages  scolaires  )',  car  il  existe  malheureusement  à 
Paris,  comme  dans  toutes  les  villes  tentaculaires,  des  milliers  et 
des  milliers  d'enfants  malingres  particulièrement  dignes  d'inté- 
rêt, mais  nous  ne  pouvons  que  regretter  la  disparition,  presque 
générale  aujourd'hui,  d'une  institution  qui,  bien  comprise,  incite 
les  élèves  à  redoubler  de  surveillance  sur  eux-mêmes  et  favorise 
puissamment  une  féconde  émulation  dans  les  écoles  primaires. 

Seules  deux  caisses  des  écoles  de  Paris,  celles  des  VII*  et 
VIII^  arrondissements,  ont  continué  à  pratiquer  les  voyages 
scolaires  parallèlement  aux  colonies  de  vacances. 

Or,  si  les  enfants  chétifs  et  nécessiteux  doivent  être  l'objet 
d'une  sollicitude  particulière  —  et  nous  sommes  de  ceux,  on 
voudra  bien  le  reconnaître,  qui  ne  la  leur  marchandent  pas —  les 
élèves  bien  portants  qui  forment  heureusement  la  majorité  de  la 
population  de  nos  écoles  et  dont  beaucoup  se  distinguent  par 
leur  assiduité,  par  leurs  qualités  intellectuelles  et  morales, 
méritent  aussi,  ce  nous  semble,  d'avoir  leur  part  de  bonheur. 

Nous  plaidons  surtout  ici  la  cause  des  élèves  des  écoles  rurales, 
car,  à  la  campagne,  les  distributions  de  prix  sont  très  rares  et  la 
plupart  des  enfants  ne  peuvent  guère  espérer,  comme  sanction 
de  leur  bonne  conduite,  de  leur  travail  et  de  leurs  succès,  que 
la  satisfaction  intime  résultant  de  Taccomplisseraent  de  leurs 
petits  devoirs. 
Indépendamment   de    l'influence   incontestable    qu'exerce     la 
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perspective  d'une  excursion  agréable  promise  à  titre  de  récom- 
pense, le  voyage  de  fin  d'année  scolaire  élargit  l'horizon  des 
idées,  porte  à  l'action,  contribuée  faire  mieux  connaître  la  petite 
patrie  et  quelques  jolis  coins  de  la  grande  et,  surtout,  il  marque 
une  date  heureuse  et  inoubliable  dans  la  vie  de  l'enfant. 

«  C'est  une  caisse  d'épargne  merveilleuse  qu'un  voyage  sco- 
laire. On  y  met  quelques  francs  pour  chacun  des  petits  touristes 
et  il  en  retiré  de  la  joie  pour  toute  la  vie,  une  vigueur  accrue, 
un  sang  plus  généreux,  des  sentiments  d'une  valeur  inappré- 
ciable :  l'admiration,  l'enthousiasme,  la  confiance  en  ses  forces, 
sans  compter  les  connaissances  acquises  en  route,  Tintelligence 
devenue  plus  débrouillarde.  Profit  plus  grand  encore  :  on  part 
camarades  ;  on  revient  amis  pour  la  vie  *,  » 

Ce  sont  ces  considérations  qui  nous  ont  décidé  à  fonder,  à 
Reims,  en  1897,  une  œuvre  spéciale'  dite  Œuvre  des  voyages 
scolaires,  très  populaire  dans  la  région  champenoise. 

Depuis  sa  création,  l'Œuvre,  qui  a  encaissé  plus  de 
145  000  francs,  a  pu  faire  bénéficier  de  ses  bienfaits  5  200  élèves 
choisis  dans  toutes  les  écoles  primaires  publiques  de  la  2"  cir- 
conscription d'inspection  primaire  de  Reims. 

La  société  organise  chaque  année  deux  caravanes  d'honneur, 
cinq  caravanes  cantonales  et  une  colonie  de  vacances  à  Rerck- 
sur-Mer. 

Les  caravanes  d'honneur  comprennent,  en  moyenne,  cent 
enfants,  garçons  et  filles,  qui  se  sont  fait  remarquer  pendant  les 
deux  dernières  années  scolaires  par  leur  fréquentation  régulière, 
leurs  efforts  soutenus  vers  le  mieux  et  vers  le  bien,  et  aussi  par 
leurs  succès  à  l'examen  du  certificat  d'études  primaires.  Ils  sont 
choisis  par  le  Bureau  de  l'Œuvre,  sur  la  proposition  de  l'inspec- 
teur primaire,  et  ils  effectuent  un  voyage  de  trois  ou  quatre 
jours,  les  uns  à  Paris  et  à  Versailles,  les  autres  à  la  mer  ou  à  la 
montagne,  généralement  à  Boulogne  ou  à  Dunkerque,  dans  la 
vallée  de  la  Meuse  ou  dans  les  Vosges. 

Les  caravanes  cantonales  sont  composées  d'élèves  représentant 
toutes  les  écoles  publiques,  proportionnellement  à  leur  population 
scolaire,  et  désignés  par  les  libres  suffrages  de  leurs  camarades 

1.  Jules  Payot.  Les  voyages  scolaires  et  le  bonheur  {JiMtUn  de  l'Œuvre 
des  voyages  scolaires  de  Reims,  n"  1,  année  1897). 
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de  classe,  conformément  aux  dispositions  du  règlement  d'admi- 
nistration de  la  société.  Ces  élèves,  groupés  par  canton,  parti- 
cipent à  un  voyage  de  deux  jours  :  la  première  journée,  ils  visi- 
tent Reims,  leur  chef-lieu  d'arrondissement  si  riche  de  souvenirs 
et  d'activité;  le  lendemain,  ils  font  une  excursion  dans  le  dépar- 
tement de  la  Marne  ou  dans  la  région  avoisinante,  d'habitude  en 
pays  d'Ardenne  ou  d'Argonne  ou  vers  Laon  et  Coucy-le-Ghâteau, 
vers  Pierrefonds  et  Compiègne. 

D'autre  part,  depuis  plus  de  trente  ans,  le  comité  rémois  de 
la  Ligue  de  l'Enseignement  organise  annuellement  un  voyage  de 
trois  à  cinq  jours  en  faveur  des  premiers  lauréats  de  l'examen 
du  certificat  d'études  fréquentant  les  écoles  publiques  de  Reims, 
à  raison  d'un  candidat  par  école  de  garçons  ou  de  filles.  Et  tous 
les  autres  petits  diplômés,  grâce  au  produit  de  la  grande  fête 
annuelle  des  écoles  laïques  dont  le  succès  va  toujours  croissant, 
bénéficient  d'un  voyage  de  un  ou  deux  jours,  cependant  que 
plusieurs  centaines  de  leurs  camarades  pauvres  et  chétifs  s'en 
vont  passer  un  mois  à  la  campagne. 

A  Lille  également,  il  est  de  tradition  que  les  élèves  reçus  à 
l'examen  du  certificat  d'études  —  ils  sont,  en  moyenne,  un 
millier  —  fassent  une  excursion  à  Dunkerque,  avec  promenade 
en  mer. 

A  Gérardmer,  M.  Géhin,  directeur  de  l'école  primaire  et 
primaire  supérieure,  pratique  depuis  longtemps,  avec  autant 
d'habilelé  que  de  dévouement,  les  voyages  de  vacances.  Il  en  est 
de  même  à  Grenoble  et  dans  un  très  grand  nombre  de  villes  ou 
de  villages  de  France. 

De  plus  en  plus,  en  effet,  il  entre  dans  les  habitudes  de  l'école 
d'ouvrir  joyeusement  le  temps  des  vacances  par  une  excursion 
dont  les  budgets  municipaux  ou  les  Caisses  des  Ecoles  font 
généralement  les  frais,  quand  la  dépense  n'est  pas  supportée 
par  des  œuvres  spéciales  comme  celle  de  Reims,  comme  le  Sou 
des  voyages  scolaires^  V Œuvre  des  voyages  et  des  colonies  scolaires 
qui  ont  été  créées  avec  un  plein  succès,  d'une  part  à  Château- 
Thierry,  par  un  instituteur  honoraire  et  délégué  cantonal, 
M.  Dugué,  d'autre  part  à  Châteauroux,  par  un  inspecteur 
primaire  d'initiative  et  d'action,  notre  collègue  M.  Goué. 
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Les  colonies  de  vacances. 

Il  y  avait  une  fois  —  ceci  n'est  pas  un  conte  —  un  pasteur 
protestant  qui  exerçait  son  ministère  sans  bruit,  en  Suisse,  dans 
un  joli  coin  de  cette  admirable  contrée,  tout  là-bas  dans  le 
canton  d'Appenzell. 

Il  avait  cinq  enfants  dont  la  santé  était  florissante. 

Un  jour,  en  1873,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  sa  résidence  pour 
aller  se  fixer  à  Zurich.  Il  obéit,  non  sans  regret,  car  il  était 
modeste  et  simple  et  il  aimait  beaucoup  ses  chères  montagnes. 

Le  changement  de  climat  ayant  été  préjudiciable  à  sa  famille, 
il  envoya  ses  enfants  se  retremper,  pendant  les  vacances,  dans 
l'air  pur  et  vivifiant  de  leur  pays  natal.  L'effet  produit  sur  eux 
fut  excellent. 

Et  comme  il  était  profondément  bon,  il  eut  la  noble  pensée 
d'offrir  une  cure  semblable  à  quelques-uns  des  enfants  pauvres 
et  débiles  qu'il  voyait  tous  les  jours  s'éliolant  dans  des  logements 
trop  étroits  ou  malsains.  Au  printemps  de  1876,  dans  un  journal 
local,  il  fit  appel  aux  sentiments  généreux  de  ses  concitoyens  en 
faveur  de  l'œuvre  qu'il  rêvait  de  fonder. 

Mais  comme  il  arrive  souvent  aux  idées  nouvelles,  son  projet 
fut  qualifié  d'utopie  et  d'aucuns  même  voulurent  y  voir  une 
arrière-pensée  d'intérêt  personnel. 

Le  pasteur  Walter  Bion  —  car  c'était  lui,  un  philanthrope 
dont  le  nom  est  aujourd'hui  universellement  connu  et  vénéré  — 
ne  se  laissa  pas  décourager  par  les  attaques  directes  ou  sourdes, 
ni  par  les  railleries. 

Il  avait  Tâme  bien  trempée.  Il  avait  la  foi.  Aussi  ses  louables 
et  persévérants  efforts  furent-ils  couronnés  de  succès.  Quelques 
mois  après  son  appel  plein  de  cœur,  il  avait  réuni  plus  de  deux 
mille  francs,  ce  qui  lui  permit  d'envoyer  68  garçons  et  filles  sur 
les  hauteurs  d'Appenzell.  L'année  suivante,  il  put  en  envoyer  94. 
L'élan  était  donné  et  une  institution  éminemment  bienfaisante 
était  définitivement  créée.  Elle  reçut  le  nom  charmant  de  colonies 
de  vacances. 

Bientôt  l'œuvre  nouvelle  s'implanta  successivement  ou  simul- 
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tanément  en  Danemark,  en  Angleterre,  en  Autriche-Hongrie,  en 
Allemagne,  en  France,  en  Belgique  et  dans  les  autres  contrées 
de  l'Europe. 

Elle  existe  aussi  depuis  longtemps  en  Amérique,  et  le  Japon, 
où  les  idées  de  progrès  ont  suivi  une  marche  si  rapide,  l'a 
adoptée  également. 

Nulle  œuvre  intéressant  l'enfance  n'est  aujourd'hui  plus  juste- 
ment populaire  dans  tous  les  pays  civilisés. 

C'est  en  1881  que  la  France  en  vit  la  réalisation  sous  une 
forme  très  modeste. 

Un  pasteur  de  Paris  et  sa  femme,  M.  et  Mme  Lorriaux,  à 
l'imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  en  Suisse,  placèrent  chez  une 
brave  campagnarde  de  Nanteuil-les-Meaux  trois  fillettes  d'une 
constitution  délicate  qui,  après  trois  semaines  de  séjour,  ren- 
trèrent très  fortifiées  dans  leurs  familles  qui  habitaient  le  quartier 
des  BatignoUes.  Ce  fut  là  le  début  de  l'Œuvre  des  trois  semaines 
qui  s'organisa  l'année  suivante,  en  même  temps  que  deux 
femmes  d'élite,  qui  avaient  uni  leur  cœur  et  leur  intelligence 
pour  faire  le  bien,  Mme  E.  de  Pressensé  et  Mme  Louis  d'Eichtal, 
fondaient  une  œuvre -similaire  appelée,  comme  la  première,  à  un 
grand  avenir  :  l'Œuvre  des  colonies  de  vacances  de  la  Chaussée 
du  Maine, 

En  1883,  sur  la  proposition  de  l'un  de  ses  administrateurs  les 
plus  dévoués,  M.  Gottinet,  qui  avait  l'âme  d'un  apôtre,  la  Caisse 
des  écoles  du  ix"  arrondissement  forma  les  deux  premières 
colonies  municipales,  l'une  de  garçons,  l'autre  de  filles,  recrutées 
parmi  les  élèves  les  plus  frêles  et  les  plus  anémiés.  Le  mouve- 
ment se  généralisa  bientôt  au  préjudice  de  l'institution  des 
voyages  scolaires  et,  d'année  en  année,  la  Ville  de  Paris  augmenta 
le  crédit  affecté  aux  colonies  de  vacances.  Ce  crédit  est  aujour- 
d'hui de  275  000  francs  qui  sont  répartis  entre  les  vingt  caisses 
des  écoles  organisatrices  des  colonies  municipales.  L'exemple 
donné  par  la  capitale  ne  tarda  pas  à  être  imité  à  Bayonne,  Bor- 
deaux, Saint-Etienne,  Lyon,  Lille,  Marseille,  Agen,  Roanne,  Tou- 
louse, Reims,  Nancy,  Angers,  Rouen,  Nantes,  et  dans  la  plupart 
des  grandes  villes  de  France.  Un  peu  partout  des  propagandistes 
convaincus  se  sont  mis  au  service  de  l'institution  et  l'un  des 
plus  éloquents  et  des  plus  persuasifs,  M.  Louis  Comte,  de  Saint- 
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Etienne,  fondateur  de  l'Œuvre  admirable  des  Enfants  à  la  mon- 
tagne, a  surtout  contribué  à  lui  donner  une  vigoureuse  impulsion. 
Les  municipalités  et  l'initiative  privée  ont  rivalisé  et  rivalisent 
de  zèle  pour  assurer  à  l'enfance  malheureuse  des  vacances  saines 
et  agréables  dans  quelque  coin  ensoleillé,  loin  de  l'atmosphère 
viciée  des  cités  populeuses- 
Cette  entreprise  généreuse  et  patriotique  de  relèvement  phy- 
sique et  moral  de  notre  race  est  aujourd'hui  l'objet  d'une  solli- 
citude des  plus  actives  et  si  les  résultats  obtenus  ne  sont  pas 
encore  ce  qu'ils  pourraient,  ce  qu'ils  devraient  être,  ils   sont 
néanmoins  de  nature  à  nous  donner  pleine  confiance  en  l'avenir. 
Voici  quelques  chiffres  qui   montrent  les  progrès  rapides  et 
continus  de  l'institution  en  France  *. 

En   1881,  enfants  envoyés  à  la  campagne 3 

—  1901,  —  à  la  mer  et  à  la  montagne.       8  000 

—  1902.  —                     —  —  .     14  000 

—  1904,  —                     —  —  .22  300 

—  1905,  —                     —  -r  .26  606 

—  1907,  —                     —  —  .     53  410 

—  1910,  —                     —  —  .     72  866 

—  1911,  —                     —  —  .     81  358 

Ces  81 358  colons  se  répartissaient  ainsi  qu'il  suit  : 

i20  œuvres  municipales.  7  640  \ 

306  œuvres  privées  élan-  >  38  522 

nexes  de  patronages   .  30  882   ) 

B.  Pour  les  dé-    f  107  œuvres  municipales.  13  604  ) 

parlements  y     )  364  œuvres  privées  et  an-  >  42  836 

compris  la  Seine.  (       nexes  de  patronages   .  29  232  ) 

Il  y  a  lieu  de  considérer  que  ce  sont  là  des  chiffres  approxi- 
matifs et  miniraa,  car,  en  dépit  des  investigations  les  plus 
patientes  et  les  plus  minutieuses,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d'obtenir  des  renseignements  exacts  et  complets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  magnifique  développement  qu'a  pris, 
durant  ces  dix  dernières  années,  l'institution  démocratique  et 
humanitaire  des  colonies  de  vacances  est  singulièrement  propre 
à  réconforter  les  gens  de  cœur  qui,  dans  notre  pays,  soit  par  la 


1.  Renseignements  extraits  des  statistiques  de  MM.  Eug.  Plantât  et 
A.  Delpy,  auteurs  du  remarquable  ouvrage,  Colonies  de  vacances  et  œuvres 
de  grand  air.  Hachette,  1910. 
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plume,  soit  par  la  parole  et,   ce   qui  vaut   mieux   encore,   par 
l'exemple,  plaident  et  servent  la  cause  des  enfants  déshérités. 

Il  ne  paraît  pas  trop  téméraire  d'évaluer  à  100  000  le  nombre 
des  enfants  pauvres  qui  vont  villégiaturer,  aux  mois  d'août  et  de 
septembre  prochain,  comme  les  enfants  riches. 

Les  colonies  scolaires  qui  servent  à  la  fois  les  intérêts  de  pré- 
vention et  de  cure  constituent,  de  l'avis  des  hygiénistes  les  plus 
érainents,  la  meilleure  défense  à  opposer  au  terrible  fléau  de  la 
tuberculose  qui  décime,  chaque  année,  tant  de  précieuses  exis- 
tences, et  elles  sont  appelées  à  jouer  un  rôle  de  premier  ordre 
également  dans  la  lutte  contre  l'alcoolisme  et  les  principales 
causes  de  dégénérescence. 

«  Des  esprits  chagrins,  disait,  il  y  a  quelques  années  le 
D"  Marcel  Labbé,  ont  prétendu  que  les  bénéfices  retirés  d'un 
séjour  au  grand  air  étaient  illusoires  et  que  l'enfant,  de  retour  en 
ville,  reperdait  bien  vile  ce  qu'il  avait  gagné  à  la  campagne.  Cela 
n'est  pas  exact.  Si  l'enfant  perd  ses  couleurs  de  petit  campa- 
gnard, il  reste  cependant  plus  résistant  à  la  maladie;  dans  l'année 
qui  suit,  il  a  moins  d'absences  à  l'école  pour  cause  de  maladie 
que  n'en  ont  ses  camarades  qui  ont  passé  l'été  à  la  ville.  Il  a 
véritablement  fait  provision  de  force  et  de  santé.  » 

En  France,  chaque  année  voit  éclore  de  nouvelles  œuvres  et 
l'institution  jouit,  de  plus  en  plus,  de  la  sollicitude  active  et 
généreuse  qu'elle  mérite  à  tant  de  titres. 

Il  importe  de  seconder  ce  mouvement  par  tous  les  moyens 
possibles,  en  laissant  toutefois  à  chacune  des  œuvres  sa  physio- 
nomie propre,  son  organisation,  ses  moyens  appropriés  aux 
besoins  pour  lesquels  elle  a  été  créée. 

Et  il  est  vivement  à  souhaiter  que  non  seulement  les  sociétés 
de  préservation  et  d'assistance  qui  s'occupent  des  enfants  ainsi 
que  les  sociétés  d'enseignement  et  d'éducation  populaires  fassent 
une  part,  dans  leur  budget,  aux  œuvres  de  plein  air,  mais  aussi 
les  amicales  d'anciens  élèves,  les  patronages  et  les  cercles  démo- 
cratiques, les  ligues  et  comités  divers,  les  syndicats  et,  en 
général,  tous  les  groupements  sociaux. 

Deux  idées  nouvelles  qui  datent  de  ces  dernières  années  nous 
paraissent  devoir  être  mises  en  relief,  car  elles  peuvent  être 
très  fécondes  en  résultats. 
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Après  avoir  signalé  un  projet  dû  à  M.  Louis  Vétault,  alors 
directeur  de  VAngevin  de  Paris,  nous  écrivions  en  1906  :  *  «  On 
sait  que  les  Parisiens  sont,  en  grande  partie,  des  déracinés. 
Environ  les  2/3  de  ceux  qui  habitent  la  capitale  viennent  de 
province  où  ils  ont  laissé  des  parents  ou  tout  au  moins  des  amis. 
Un  séjour  de  quelques  semaines  dans  leur  pays  natal  remettrait 
dans  les  poumons  de  leurs  enfants  un  peu  de  cet  air  pur  qui  fait 
trop  défaut  à  Paris,  et  il  n'occasionnerait  souvent  que  de  faibles 
frais  aux  familles  et  aux  sociétés  qui  pratiqueraient  ce  retour  à  la 
terre  d'origine  particulièrement  bienfaisant. 

M  Les  petits  citadins  qui,  chaque  année,  iraient  se  refaire  ainsi 
la  santé  resserraient  les  liens  de  famille  ou  d'amitié  affaiblis  par 
le  temps  et  l'éloignement;  on  se  connaîtrait  mieux  entre  parents 
et  amis  et  l'on  apprendrait  à  s'aimer  davantage. 

«  Et  comme  la  vie  champêtre  détermine  parfois  des  vocations 
agricoles  chez  un  certain  nombre  d'enfants  des  villes,  l'œuvre  des 
colonies  de  vacances,  ainsi  élargie,  contribuerait  à  la  longue  à 
réparer  partiellement  le  mal  qu'a  fait  à  la  terre  l'émigration 
paysanne  vers  les  grands  centres.  » 

Déjà  plusieurs  des  sociétés  départementales  ou  provinciales, 
qui  dépassent  la  centaine  rien  qu'à  Paris,  sont  entrées  dans  ces 
vues  sanctionnées  par  un  vœu  que  nous  avons  fait  adopter  en 
octobre  1910  par  le  congrès  national  des  colonies  de  vacances, 
vœu  qui  a  été  appuyé  par  plusieurs  publicistes  de  talent  et  de 
cœur,  amis  dévoués  de  l'enfance,  entre  autres  par  MM.  Lucien 
Descaves,  Victor  Margueritte  et  Ed.  Herriot. 

Ainsi  le  Cercle  amical  du  Cher  et  de  Vindre,  qui  groupe  les 
originaires  du  Berry,  a  pour  but  principal  «  de  faciliter,  à 
l'époque  des  vacances  surtout,  l'exode  des  enfants  parisiens  vers 
le  pays  natal  de  leurs  parents  ». 

Depuis  1907,  époque  de  la  fondation  du  cercle,  le  nombre  des 
bénéficiaires,  qui  était  seulement  de  35  la  première  année,  s'est 
élevé  rapidement  à  300,  et  il  a  même  dépassé  ce  chiffre  en 
1911  et  en  1912. 

h^Œuvre  des  petits  Savoyards  parisiens  à  la  Montagne,  créée  en 
1910  sous  les  auspices  du  comité  des  fêtes  du  cinquantenaire  de 

1.  Une  œuvre  de  salut  «ocm/ (Bulletin  de  l'œuvre  des  yoyagcs  scolaires, 
n"  du  .31  décembre  1906). 
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la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France,  se  charge  de  son  côté  de 
conduire  vers  les  Alpes  et  de  placer  soit  dans  leurs  familles, 
soit  chez  des  paysans  honorables,  les  enfants  qui  lui  sont  confiés. 
La  l"""  année,  70  enfants  ont  été  emmenés  en  Savoie;  en  1912, 
il  y  en  a  eu  142  et,  l'an  dernier,  242  qui  ont  été  confiés,  pour  la 
plupart,  à  la  vigilance  éclairée  des  bons  ouvriers  de  l'Œuvre 
parisienne  des  enfants  à  la  montagne,  due  à  la  généreuse  initia- 
tive de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves  de  l'Ecole 
normale  de  la  Seine. 

Y-i' Amicale  du  Puy-de-Dôme,  le  Chêne  du  Quercy ,  la  Dordogne 
à  Paris,  les  Petits  gascons  Montagnards,  l'Union  des  septentrio- 
naux, les  Enfants  des  Parisiens  de  la  Mayenne,  association  fondée 
par  M.  F.  Gibon,  un  ardent  propagandiste  des  colonies  de 
vacances  qui  s'efforoe,  avec  le  zèle  le  plus  louable,  de  faciliter 
aux  sociétés  le  retour  à  la  terre  d'origine,  titre  qu'il  a  donné 
d'ailleurs  à  la  société  dont  il  est  l'âme,  et  d'autres  sociétés  encore, 
ont  témoigné,  depuis  quelques  années,  leur  sollicitude  à  des 
groupes  de  70,  92,  90,  60,  41,  40  enfants  qui  ont  pu  s'échapper 
de  la  capitale  pour  aller  goûter  aux  joies  pures  et  fortifiantes  du 
pays  natal. 

L'idée,  on  le  voit,  fait  son  chemin.  Si  les  sociétés  provinciales 
et  départementales  se  groupaient  en  Unions  régionales  comme 
celles  du  Sud-Ouest;  s'il  y  avait  ensuite  entente  entre  elles  et 
les  caisses  des  écoles  de  Paris,  les  œuvres  privées  de  colonies 
de  vacances,  on  pourrait  organiser  sur  les  principaux  réseaux  de 
chemins  de  fer,  à  l'époque  des  vacances,  des  trains  spéciaux  à 
prix  très  réduits,  analogues  aux  trains  mutualistes  du  sud- ouest, 
qui  assureraient  de  grandes  facilités  de  voyage  aux  Parisiens, 
grands  et  petits,  désireux  d'aller  passer  quelques  semaines  en 
province. 

Les  caisses  des  écoles  auraient  intérêt,  à  notre  avis,  à  faciliter 
ces  voyages  collectifs,  en  venant  en  aide  aux  familles  qui  sont 
dans  l'impossibilité  de  supporter  intégralement  la  dépense  du 
voyage  de  leurs  enfants,  mais  qui  ont  souvent,  au  pays  natal,  des 
parents  ou  des  amis  tout  disposés  à  leur  offrir  l'hospitalité,  et 
cela  gratuitement,  ou  à  des  conditions  peu  onéreuses. 

Ce  serait  là,  pour  les  enfants,  le  véritable  placement  familial 
qui  rallierait  tous  les  suffrages. 
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L'autre  idée,  préconisée  dès  1906,  à  Bordeaux,  par  M.  Edouard 
Petit,  Inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  consiste  dans 
l'envoi  en  colonies  de  vacances  des  mutualistes  scolaires  les  plus 
débiles,  à  l'aide  de  ressources  prélevées  sur  les  bonis  des  cotisa- 
tions affectées  aux  secours  de  maladie  et,  au  besoin,  sur  les  fonds 
libres. 

Le  conseil  supérieur  de  la  mutualité,  dans  l'une  de  ses  der- 
nières réunions,  a  émis  l'avis  que  «  les  sociétés  scolaires  de 
secours  mutuels  et  de  retraite  ont  la  faculté  d'envoyer,  à  titre  de 
traitement  préventif,  leurs  membres  participants  chétifs  et  peu 
résistants  soit  à  la  campagne,  soit  à  la  montagne  ou  à  la  mer  », 
si  les  statuts  prévoient  explicitement  cette  extension  bienfaisante 
de  l'institution,  qui  tend  à  alléger  leurs  charges  dans  l'avenir. 

Grâce  à  la  parole  chaude  et  éloquente  de  M.  Edouard  Petit  et 
aux  efforts  persévérants  de  1'  Union  nationale  des  mutualités  sco- 
laires publiques  dont  il  est  le  Président,  un  certain  nombre  de 
sociétés  se  sont  déjà  engagées  dans  la  voie  de  l'hygiène  préven- 
tive :  les  mutualités  scolaires  de  Nantes,  de  Narbonne,  de 
Boulogne-sur-Mer,  de  Reims  (2"  circonscription  d'inspection 
primaire),  de  Méru  (Oise),  de  Saint-Denis,  de  Vanves,  du  Perreux 
(Seine)  et  plusieurs  mutualités  de  Paris,  celles  du  XVII*',  du  XIX* 
et  du  XX'  arrondissements. 

Cette  année,  les  colons  mutualistes  de  ces  trois  derniers 
arrondissements,  ainsi  que  ceux  de  Saint-Denis,  vont  être 
réunis  à  Montigny-sur-Loing,  à  l'orée  de  la  belle  forêt  de 
Fontainebleau,  et  confiés  à  la  surveillance  et  au  dévouement  d'un 
éducateur  averti  M.  H.  Durot  qui  fait  aménager  à  leur  intention 
le  Nid  des  mutualistes  scolaires. 

Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  d'autres  sociétés  suivront 
cet  exemple,  reconnaissant  ainsi,  avec  le  congrès  de  Nice,  que 
la  mutualité  doit  contribuer  pour  sa  part  «  à  préparer  dans  l'en- 
fant la  robuste  santé  de  l'adulte  ». 

Les  colonies  de  ville,  ou  demi-colonies. 

Quoi  qu'on  fasse,  les  colonies  scolaires  proprement  dites 
seront  longtemps  encore  réservées  à  une  minorité  d'élèves, 
surtout  à  cause  des  dépenses  qu'elles  entraînent. 
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Pour  permettre  à  un  plus  grand  nombre  d'enfants  de  passer 
agréablement  les  vacances,  on  a  institué,  il  y  a  longtemps  déjà, 
en  Allemagne  et  en  Suisse  notamment,  des  colonies  urbaines  ou 
demi-colonies. 

Le  système  consiste  à  conduire  tous  les  jours  hors  des  villes, 
de  préférence  dans  les  bois,  les  enfants  qui,  pour  des  causes 
diverses,  ne  peuvent  être  éloignés  du  domicile  de  leurs  parents. 
Tous  ceux  qui  se  sont  fait  inscrire  se  réunissent  vers  sept  heures 
et  demie  du  matin  dans  les  écoles  choisies  comme  centres  de 
groupement  et,  de  là,  on  les  conduit  aux  stations  de  tramways  ou 
de  chemins  de  fer  où  des  voitures  leur  sont  réservées. 

«  Une  fois  arrivés  aux  emplacements  désignés,  ils  reçoivent 
un  quart  ou  un  demi-litre  de  lait  avec  du  pain  beurré,  puis 
jouent  en  toute  liberté,  sauf  pendant  l'heure  qui  est  consacrée, 
matin  et  soir,  à  des  jeux  dirigés  par  des  maîtres  spéciaux, 

«  A  midi,  on  leur  sert  un  potage  et  ils  mangent  le  repas  qu'ils 
ont  apporté,  ou  qui  leur  est  offert,  puis  ils  font  des  promenades, 
prennent  parfois  des  bains  et,  après  le  goûter  composé  habituel- 
lement de  café,  de  gâteaux  et  de  biscuits,  ils  se  livrent  de  nou- 
veau à  des  jeux  et  rentrent  vers  sept  heures  du  soir  à  la  maison 
paternelle. 

«  Il  est  demandé  25  cent,  par  élève  et  par  jour  :  toutefois,  le 
quatrième  enfant  et  les  suivants  d'une  même  famille  ne  payent 
rien;  il  en  est  de  même  des  orphelins  et  de  ceux  qui  ont  à  l'école 
la  cantine  gratuite  ^  » 

L'an  dernier,  il  y  a  eu  à  Berlin  de  13  à  1  500  enfants  réunis' 
quotidiennement  sur  chacun  des  six  terrains  de  jeux  situés  hors 
de  la  ville,  soit  journellement  de  7  800  à  9  000. 

Les  demi-colonies  fonctionnent  également  à  Hambourg,  à 
Cologne  et  dans  plusieurs  autres  grandes  villes  d'Allemagne  ; 
elles  profitent  à  20  000  élèves  environ. 

M.  le  professeur  Landouzy,  qui  en  a  fait  jadis  une  description 
intéressante,  n'hésite  pas  à  les  qualifier  de  «  productives  »,  parce 
qu'elles  tendent  à  alléger  les  budgets  municipaux  des  frais  de 
bien  des  journées  d'hôpital. 


1.    Pàdagogisch    Zeitung,    n°    du    4   juillet    1912.    —   Communiqué    par 
MM.  Mahiet  et  Goddé  instituteurs  à  Paris. 
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Dans  plusieurs  villes  de  France  des  essais  heureux  ont  été 
tentés,  qui  méritent  d'être  signalés  avec  quelques  détails. 

La  ville  de  Nantes,  indépendamment  de  sa  colonie  maritime 
de  Pen-Bron,  a  pu  organiser  une  colonie  de  plein  air,  le  Grand 
Blottereau,  grâce  à  la  générosité  d'un  philanthi'ope  nantais 
M.  Durand-Gasselin. 

L'établissement,  très  confortable,  possède  un  vaste  réfectoire, 
des  dortoirs,  avec  toutes  les  dépendances  qu'on  trouve  dans  une 
école  à  laquelle  est  annexé  un  pensionnat.  Il  reçoit  pendant  les 
mois  d'août  et  de  septembre,  à  tour  de  rôle,  80  enfants  internes, 
garçons,  et  filles  malingres  à  qui  l'air  de  la  mer  serait  plutôt  nui- 
sible, et  environ  600  élèves  de  santé  passable,  en  qualité 
d'externes.  Les  externes  payent  0  fr.  25  cent,  par  jour  pour  le 
déjeuner  et  la  collation  :  toute  liberté  leur  est  laissée  d'apporter 
leur  repas.  Ils  arrivent  à  la  colonie  vers  sept  heures  et  demie  du 
matin  et  en  partent  le  soir  vers  6  heures.  Ceux  qui  partagent  les 
repas  de  l'établissement  ont  comme  les  internes  :  le  matin,  du 
café  ou  du  chocolat,  à  midi,  un  plat  de  viande  ou  de  poisson,  un 
plat  de  légumes  et  un  dessert,  à  quatre  heures,  du  pain,  du  lait  ou 
du  chocolat.  Le  parcours  en  tramways,  aller  et  retour,  coûte 
0  fr.  10.  Seuls  les  enfants  nécessiteux  sont  admis  gratuitement. 

En  1909,  à  l'instigation  de  M.  le  D'  Profîchet,  conseiller 
général,  et  de  M.  Masselin  conseiller  d'arrondissement,  la  muni- 
cipalité du  Havre  a  fait  un  essai  de  colonie  urbaine  dans  la  forêt 
de  Montgeon,  admirablement  située  aux  portes  de  la  ville. 

100  élèves  avaient  été  choisis  de  préférence  parmi  les  enfants 
de  veufs  ou  de  veuves,  qui,  pendant  les  vacances,  sont  fatalement 
voués  à  rester  sans  surveillance  la  plus  grande  partie  du  temps. 
Le  but  était  surtout  de  faire  de  la  demi-colonie  une  œuvre  de 
sauvetage  moral  de  l'enfance  ouvrière.  A  sept  heures  et  demie  du 
matin,  les  élèves  montaient  à  la  forêt,  en  tramway  ou  à  pied, 
suivant  le  quartier  qu'ils  habitaient.  Ils  se  livraient  dans  les  bois 
à  toutes  sortes  de  jeux  et  utilisaient  leur  ingéniosité  pour  cons- 
truire avec  des  fougères  de  ravissantes  petites  huttes  entourées 
de  feuillages.  A  onze  heures  et  demie,  ils  descendaient  au  pavillon 
des  gardes  où  un  confortable  repas  leur  était  servi.  Ils  retour- 
naient ensuite  dans  la  forêt  puis,  après  le  goûter,  rentraient  dans 
leurs  familles,  sous  la  conduite  de  leurs  maîtres-surveillants. 
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Le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  ils  restaient  avec  leurs  parents. 

La  dépense  avait  été  de  24  fr.  20  par  enfant,  soit  de  0  fr.  608 
par  jour;  les  frais  seuls  de  nourriture  s'étaient  élevés  à  12  fr.  40, 
soit  à  0  fr.  31  par  jour. 

L'expérience  ayant  réussi  à  souhait,  446  enfants  ont  profité 
en  1910  des  promenades  quotidiennes  à  Montgeon,  et  cela 
pendant  35  jours.  Le  prix  de  revient,  par  journée  et  par  enfant, 
a  été  de  0  fr.  553  y  compris  les  frais  d'assurance,  dont  0  fr.  30 
seulement  pour  la  nourriture. 

En  1911,  577  enfants  ont  été  conduits,  du  9  août  au  22  sep- 
tembre, à  la  forêt  de  Montgeon  et  651,  en  1912,  pendant  40  jours. 
Les  frais  généraux  se  sont  élevés  respectivement  à  0  fr.  465  et 
à  0  fr.  565  par  élève  et  par  jour. 

L'an  dernier,  les  enfants  les  plus  intéressants,  garçons  et 
filles,  qui  avaient  été  désignés  pour  la  colonie  d'internat  entre- 
tenue par  la  ville  à  Grosfys,  ont  bénéficié  d'une  cure  d'air  com- 
plète, grâce  aux  promenades  quotidiennes  à  Montgeon  auxquelles 
ils  ont  pris  part  après  leur  séjour  à  Grosfys. 

«  La  création  de  demi-colonies,  dit  le  rapporteur  de  l'œuvre 
havraise  des  colonies  de  vacances,  a  réussi  à  tous  les  points  de 
vue  et  a  donné  les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre, 
résultats  de  plus  en  plus  appréciés  par  les  familles. 

«  La  compagnie  générale  de  tramways  ayant  eu  l'obligeance 
d'organiser  un  service  spécial,  une  amélioration  très  sensible 
s'est  produite  au  départ  et  au  retour  des  enfants  qui  ont  profité 
largement  de  leurs  vacances  en  plein  air,  bien  que  la  température 
ait  été  peu  favorable. 

«  Les  résultats  constatés  depuis  la  création  des  demi-colonies 
ont  dépassé  toutes  les  espérances  et  si  le  gain  en  poids  n'est  pas 
aussi  accusé  que  pour  les  colons  envoyés  à  Grosfys,  il  n'en  est 
pas  moins  réel  et  très  satisfaisant  ». 

Depuis  cinq  ans,  la  ville  de  Nogent-sur-Marne  pratique  égale- 
ment le  système  des  demi-colonies,  dû  à  l'intelligente  initiative 
d'un  directeur  honoraire  d'école  primaire  supérieure,  M.  E.  Bris- 
son,  maire  et  conseiller  général,  secondé  généreusement  par  un 
ami  dévoué  de  l'école  laïque,  M.  Ferrand  délégué  cantonal.  En 
1912,  234  enfants  des  écoles  communales,  ont  été  conduits 
journellement  par  des  instituteurs  et  des  institutrices,  pendant 
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les  mois  d'août  et  de  septembre,  dans  les  bois  ou  sur  les  vastes 
espaces  champêtres  qui  environnent  celte  jolie  cité  de  la  banlieue 
parisienne. 

Ils  quittaient  leur  domicile  à  huit  heures  du  malin  et  y  rentraient 
le  soir  à  six  heures.  La  société  des  courses  du  Tremblay  avait 
mis  obligeamment  ses  cuisines  et  ses  réfectoires  à  la  disposition 
de  la  caisse  des  écoles  de  Nogent,  et  le  prix  de  revient,  par  élève 
payant  et  par  jour,  a  été,  en  moyenne,  de  0  fr.  60,  et  de  0  fr.  30 
pour  les  demi-payants. 

La  nouvelle  municipalité  de  Nancy,  sur  la  proposition  de 
M.  Antoine  professeur  au  lycée,  un  chaud  partisan  des  excur- 
sions scolaires,  a  inauguré,  Tan  dernier,  les  vacances  en  plein  air 
pour  les  enfants  des  écoles  communales  qiii  ne  pouvaient  quitter 
la  ville. 

Du  5  août  au  28  septembre,  500  fillettes,  en  moyenne,  ont  été 
réunies  quotidiennement  dans  une  magnifique  propriété  de 
3  hectares  environ,  au  lieu  dit  Gentilly,  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Nancy,  du  côté  de  la  route  de  Toul. 

La  propriété  est  bien  abritée  des  vents  du  nord  et  de  l'ouest  ;  il  y 
a  de  frais  ombrages,  des  clairières,  des  ronds-points,  une  tour, 
tout  ce  qu'il  faut  pour  permettre  aux  enfants  de  s'amuser  et  de 
jouer  à  leur  aise.  On  y  a  construit  un  grand  hall,  une  cuisine,  etc. 

Les  élèves  se  rassemblaient  le  matin,  à  sept  heures,  dans  leurs 
écoles  respectives  ;  elles  étaient  ensuite  conduites  en  tram- 
ways, aux  frais  de  leurs  familles,  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
ligne,  à  1500  mètres  environ  de  la  propriété  de  Gentilly,  dis- 
tance qui,  évidemment,  était  parcourue  à  pied,  à  l'aller  et  au 
retour. 

Des  exercices  de  gymnastique  sous  la  direction  d'un  profes- 
seur spécial,  des  chants,  des  travaux  manuels,  des  promenades 
à  la  campagne  et  en  forêt,  avec  de»  repas  confortables,  compo- 
saient le  programme  habituel  des  journées. 

20  519  présences,  pour  les  deux  mois,  ont  été  constatées  et  la 
dépense  totale  s'est  élevée  à  8  564  fr.  60,  ce  qui  fait,  par  jour  et 
par  enfant  0  f.  417,  chiffre  minime  qui  ne  parait  pas  même  devoir 
être  atteint  dans  l'avenir. 

Il  n'a  pas  été  facile,  en  raison  de  l'état  de  la  température, 
d'établir  scientifiquement  l'effet  produit  par  cette  cure  d'air  sur 
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la  santé  des  fillettes;  cependant  les  pesées  faites  au  début  et  à  la 
fin  des  vacances  ont  permis  de  noter  que  l'augmentation  de  poids 
a  varié  de  1  kg.  à  2  kg.  1/2. 

Nombre  de  parents,  écrit  M.  Antoine,  nous  ont  fait  cette 
réflexion  : 

«  Lorsque  nos  enfants  rentrent  le  soir,  nous  avons  peine  à  les 
rassasier  et,  dès  qu'ils  ont  pris  leur  repas,  ils  se  couchent  pour 
dormir  d'un  bon  sommeil  jusqu'au  lendemain  matin.  » 

La  municipalité  de  Nancy,  qui  dispose  actuellement  d'une 
étendue  superficielle  de  11  hectares,  dont  six  sont  entièrement 
boisés,  va  donner  une  plus  grande  extension  à  l'œuvre  des 
vacances  en  plein  air.  Elle  espère  pouvoir  bientôt  réunir  à  Gen- 
tilly  plusieurs  milliers  d'enfants,  garçons  et  filles. 

Il  n'y  a  pas  que  les  villes  ou  les  caisses  des  écoles  qui  aient 
essayé  avec  succès  du  système  des  demi-colonies. 

A  Reims,  une  association  familiale  de  parents  d'élèves  et 
d'anciens  élèves  d'une  école  communale  de  garçons,  l'Amicale  du 
Boulevard  Carteret,  après  avoir  organisé  un  cercle  avec  salle  de 
fêtes  et  de  jeux,  une  bibliothèque,  un  orchestre  symphonique, 
un  stand...  a  pu,  l'an  dernier,  grâce  à  l'ingéniosité  et  à  l'infati- 
gable dévouement  de  son  président,  M.  Vatinelle,  faire  l'acquisi- 
tion d'une  propriété  d'environ  un  hectare,  située  à  4  km.  de  la 
ville,  sur  un  plateau  d'où  l'on  jouit  d'une  jolie  vue  sur  le  riche 
vignoble  de  la  montagne  de  Reims. 

Le  «  Clos  Colbert  »  —  ainsi  appelé  parce  que  des  membres 
de  la  famille  du  grand  ministre  en  ont  été  propriétaires  —  est 
fort  bien  exposé  et  il  a  été  aménagé  convenablement.  On  y  a 
planté  des  arbres;  on  y  a  construit  un  abri,  une  salle  destinée  à 
recevoir  le  matériel  des  jeux,  balançoires,  tonneaux,  quilles,  etc. 
Plus  de  7  000  francs  ont  déjà  été  dépensés,  dont  3  000  francs 
ont  été  donnés  par  des  amis  généreux  de  l'école  laïque.  Et 
200  actions  de  25  francs  chacune,  remboursables  en  cinq  ans 
par  voie  de  tirage,  ont  été  promptement  souscrites. 

50  élèves  chétifs,  fréquentant  l'école,  ont  été  conduits  chaque 
jour  au  Clos  Colbert,"  à  l'exception  des  dimanches.  Le  départ  et  le 
retour  se  sont  effectués  en  voiture,  sous  la  surveillance  du  direc- 
teur, et  les  repas  de  midi  et  de  quatre  heures  ont  été  fournis 
dans  d'excellentes  conditions  par  l'aubergiste    du   village.    La 
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dépense,  tous  frais  compris,  a  été  de  770  francs,  soit  de  0  f.  50 
par  élève  et  par  jour. 

La  plupart  des  villes  de  France  se  prêteraient  parfaitement  à 
l'expérience  qui  a  si  bien  réussi  à  Nantes,  au  Havre,  à  Nogent- 
sur-Marne,  à  Nancy,  à  Reims  et  ailleurs. 

Paris  même,  avec  ses  magnifiques  bois  de  Boulogne  et  de 
Vincennes  et  son  enceinte  de  terrains  qui  vont  être  libres,  pour- 
rait fort  utilement  suivre  l'exemple  donné. 

D'ailleurs,  en  1907,  sur  l'initiative  de  M.  Fribourg,  alors  con- 
seiller municipal  du  quartier  de  Picpus,  un  essai  a  été  fait 
dans  un  coin  du  bois  de  Vincennes,  non  loin  de  la  Porte- 
Dorée. 

Plusieurs  centaines  d'enfants  ont  été  rassemblés  sur  une  vaste 
pelouse  où  des  lentes  avaient  été  dressées  et  ils  passaient  toute 
la  journée  en  plein  air,  sous  la  surveillance  de  mères  de  famille 
et  de  personnes  de  bonne  volonté.  L'expérience  a  été  renouvelée 
depuis,  chaque  année,  mais  le  nombre  des  demi-colons  a  sensi- 
blement diminué  pour  des  causes  diverses  qui  paraissent  tenir 
surtout  à  la  surveillance. 

Les  renseignements  que  nous  avons  donnés  montrent,  dans 
tous  les  cas,  que  le  mouvement  en  faveur  des  colonies  urbaines 
ou  vacances  en  plein  air  commence  à  se  dessiner  très  heureuse- 
ment dans  notre  pays.  L'on  ne  saurait  trop  le  seconder,  car  si 
les  résultats  constatés,  quant  à  l'augmentation  du  poids  et  au 
développement  thoracique,  sont  moins  marqués  que  ceux  des 
vraies  colonies  de  vacances,  ils  n'en  sont  pas  moins  des  plus 
satisfaisants. 

Le  système  étant  bien  moins  onéreux  que  celui  du  groupement 
des  enfants  dans  un  établissement,  même  que  le  placement  chez 
des  paysans,  on  peut  augmenter  le  nombre  des  petits  citadins 
qu'il  importe  de  soustraire  aux  suggestions  malsaines  et  aux 
dangers  de  la  rue,  à  l'abandon  ou  à  l'ennui. 

Il  a  aussi  le  double  avantage  de  ne  pas  rompre  complètement, 
pendant  plusieurs  semaines,  la  vie  de  famille  et  de  ne  pas 
dégager  entièrement  les  parents  des  obligations  qui  leur  incom- 
bent, puisque  les  enfants  dînent  et  couchent  à  la  maison  pater- 
nelle et  que  tous  ceux  qui  le  peuvent  doivent  participer,  dans  la 
mesure  de  leurs  ressources,  aux  frais  de  transport  et  de  nour- 
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riture  de  leurs  enfants,  ce  qui,  au  point  de  vue  social,  est  fort 
important. 

Enfin,  il  a  une  valeur  éducative  incontestable,  car  les  jeux  en 
plein  air,  bien  dirigés,  non  seulement  fortifient  les  muscles  et 
entretiennent  la  bonne  humeur,  mais  ils  rendent  les  enfants  plus 
énergiques,  plus  vigoureux  et  leur  font  acquérir  des  habitudes 
d'ordre,  de  décision,  d'obéissance  volontaire  qui  sont  d'un  grand 
prix  pour  la  conduite  de  la  vie. 

Les  classes  de  vacances. 

Les  exigences  du  travail  pour  la  plupart  des  familles  ouvrières 
ne  s'arrêtent  à  aucun  moment  de  l'année.  Le  père  et  la  mère, 
occupés  pendant  toute  la  journée  à  l'usine,  à  l'atelier  ou  au 
magasin,  sont  dans  l'impossibilité  de  surveiller  leurs  enfants 
durant  les  vacances  qui  leur  paraissent  toujours  trop  longues. 

Afin  de  concilier  la  nécessité  d'assurer  aux  maîtres  et  aux 
élèves  un  repos  légitime  avec  le  désir  de  donner  aux  familles 
une  certaine  sécurité,  la  Ville  de  Paris  a  créé,  en  1885,  des 
garderies  spéciales  analogues  à  celles  du  jeudi  et  qu'on  a 
désignées  sous  le  nom  de  classes  de  vacances, 

A  dire  vrai,  l'expression  n'est  pas  très  heureuse,  car  il  y  a 
entre  les  mots  «  classes  »  et  «  vacances  »  une  sorte  d'antinomie. 
Les  deux  idées  semblent,  en  effet,  s'exclure. 

Tout  d'abord  organisées  dans  presque  toutes  les  écoles 
publiques,  les  classes  de  vacances  n'ont  lieu  aujourd'hui  que 
dans  les  établissements  scolaires  où  il  n'y  a  pas  de  travaux 
importants  à  exécuter  et  qui,  par  leur  position  centrale,  offrent 
un  champ  de  recrutement  suffisant. 

Leur  durée  est  de  quatre  semaines  et  comprend  la  période 
qui  commence  quinze  jours  après  la  fermeture  des  écoles  et  se 
termine  quinze  jours  avant  la  rentrée  réglementaire. 

Les  enfants  y  trouvent  les  conditions  de  bien-être  qui  leur 
sont  assurées  en  temps  ordinaire,  c'est-à-dire  que  les  cantines 
fournissent  le  déjeuner  de  midi  soit  gratuitement,  soit  moyennant 
paiement  pour  les  élèves  non  nécessiteux. 

En  1894,  la  Direction  de  l'Enseignement  primaire  de  la  Seine 
a  cru  devoir  préciser  la  tâche  des  maîtres  et  des  maîtresses  qui 
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sont  chargés  des  classes  de  vacances,  soit  sur  leur  demande,  soit 
sur  la  désignation  de  l'Administration  s'il  s'agit  de  suppléants. 

Dans  la  matinée,  il  est  recommandé  d'occuper  les  élèves,  de 
9  heures  à  11  heures  et  demie,  au  moyen  de  chants,  de  travaux 
manuels  élémentaires,  de  lectures  instructives  ou  de  quelques 
exercices  faciles  d'orthographe,  d'écriture,  de  calcul  ou  de 
dessin.  Une  récréation  d'une  demi-heure  coupe  la  séance  du 
malin. 

L'après-midi  est  surtout  consacrée  à  des  exercices  physiques 
et  notamment  à  des  promenades  dans  les  jardins  publics,  les 
squares,  les  musées  et  à  quelques  excursions  aux  environs  de  la 
capitale. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  est  nécessaire  d'occuper  les  enfants, 
car  ils  ne  sauraient  jouer  constamment,  mais  il  conviendrait,  ce 
nous  semble,  de  supprimer  sans  regret  de  l'horaire  tout  ce  qui 
rappelle  et  sent  la  classe,  afin  de  donner  une  plus  large  place 
aux  exercices  de  gymnastique,  aux  jeux  de  plein  air,  aux  tra- 
vaux manuels,  aux  chants  d'ensemble,  aux  séances  instructives 
agrémentées  de  projections  et  surtout  aux  excursions  qui  sont  le 
rêve  de  tous  les  enfants. 

Depuis  quelques  années,  on  constate  que  les  classes  de 
vacances  sont  de  moins  en  moins  fréquentées.  Cela  tient,  sans 
nul  doute,  d'une  part  au  développement  continu  de  l'institution 
des  colonies  scolaires  et,  d'autre  part,  aux  facilités  de  voyager  à 
peu  de  frais  qui  sont  offertes  aujourd'hui  aux  familles;  mais  cela 
provient  aussi  du  peu  d'attrait  d'un  grand  nombre  de  ces  classes 
qui  manquent  de  gaîté  et  d'entrain,  qui  sont  ou  trop  sévères  ou 
trop  monotones. 

Alors  qu'en  1887  le  nombre  des  élèves  fréquentant  les  classes 
de  vacances  était  de  35  426  et,  en  1899,  de  39  743,  il  s'est  élevé 
seulement  à  26617  l'an  dernier. 

Pour  qu'elles  soient  suivies  davantage  et  plus  régulièrement, 
pour  qu'elles  rendent  tous  les' services  qu'on  peut  en  espérer,  il 
faut  à  notre  avis  les  transformer,  les  vivifier,  les  compléter,  afin 
qu'elles  réunissent  à  un  plus  haut  degré  les  conditions  d'un 
repos  agréablement  employé.  Il  serait  bon  aussi  d'en  augmenter 
la  durée  et  de  la  porter  à  six  semaines. 

Et  il  est  vivement  souhaitable  qu'elles  soient  dotées  d'un  maté- 
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riel  de  jeux  en  quantité  suffisante  :  ballons,  balles,  tonneaux, 
cordes  à  sauter,  raquettes,  boules,  etc.  Enfin,  il  paraît  indispen- 
sable d'augmenter  les  crédits  affectés  aux  excursions  aussi  bien 
par  la  Ville  que  par  les  caisses  des  écoles. 

«  L'utilité  pratique  des  excursions,  écrit  M.  le  conseiller 
municipal  Rébeillard,  dans  son  rapport  plein  d'intérêt  et  très 
documenté  relatif  aux  colonies  scolaires  et  aux  excursions  de 
vacances,  ne  saurait  être  contestée.  Si  leur  efficacité  salutaire  ne 
peut  être  comparable  à  celle  des  colonies,  elles  n'en  sont  pas 
moins  hygiéniques,  récréatives,  instructives. 

«  L'attention  de  l'enfant  est  sans  cesse  en  éveil.  Mis  en  pré- 
sence de  choses  non  vues,  d'horizons  nouveaux,  il  se  demande 
toujours  la  raison  de  ces  choses.  Il  se  renseigne  auprès  de  ses 
camarades  et,  au  besoin,  les  maîtres  sont  là  pour  satisfaire  sa 
curiosité. 

«  Aussi  bien  son  esprit  trouve  toujours  à  glaner  dans  ces  pro- 
menades hors  Paris,  au  delà  des  limites  qui  lui  sont  familières. 
On  visite  Sèvres,  Saint-Gloud,  Versailles  et  autres  localités 
situées  dans  la  banlieue  parisienne  et,  partout,  l'enfant  s'inté- 
resse à  ce  qu'il  voit,  qu'il  s'agisse  de  beautés  artistiques  dues  à 
la  main  de  l'homme  ou  de  sites  pittoresques  créés  par  la  nature. 

«  Voilà  pourquoi  nous  devons  nous  montrer  moins  parcimo- 
nieux dans  l'octroi  des  crédits  nécessaires  à  l'organisation  des 
excursions  scolaires. 

«  Le  crédit  de  10  000  francs  figurant  au  budget  est  notoirement 
insuffisant  pour  répondre  à  tous  les  besoins.  Il  faudrait  au  moins 
20  000  francs.  C'est  un  minimum  indispensable  ^  » 

La  plupart  des  caisses  des  écoles  répartissent  aujourd'hui  le 
crédit  mis  à  leur  disposition  et  celui  qu'elles  votent  entre  les 
écoles  où  sont  ouvertes  des  classes  de  vacances,  proportionnel- 
lement au  nombre  des  inscriptions. 

C'est  un  excellent  moyen  de  développer  l'initiative  des  direc- 
teurs et  des  directrices  et  de  permettre  un  plus  judicieux  emploi 
des  fonds. 

La  caisse   des  écoles  du  XIP  arrondissement  a  rendu,  l'an 


1.  Rapport  au  nom  de  la  A"  commission  sur  la  répartition  des  crédits  aux 
Caisses  des  Écoles  pour  :  1"  colonies  scolaires;  2"  excursions  de  vacances; 
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dernier,  un  juste  hommage  à  l'esprit  d'organisation  des  institu- 
teurs et  des  institutrices  qui  ont  su  varier  les  promenades  et  les 
excursions  et  les  rendre  à  la  fois  agréables  et  intéressantes. 

Les  grandes  sorties  avec  plusieurs  centaines  d'enfants  ne  nous 
paraissent  pas  devoir  être  pratiquées,  la  surveillance  laissant 
souvent  à  désirer  et  le  profit  de  telles  excursions  étant  toujours 
faible. 

Nous  ne  sommes  pas  davantage  partisan  des  promenades  dans 
les  squares  souvent  trop  encombrés,  pas  plus  que  des  visites 
aux  musées  et  aux  usines  qui  doivent  être  réservées  pour  un 
âge  plus  avancé  que  celui  des  élèves  de  nos  écoles  primaires.  Et 
nous  conseillerions  d'utiliser  le  moins  possible  le  métropolitain, 
car  si  ce  moyen  de  locomotion  est  rapide  et  peu  coûteux,  il 
exige  une  très  grande  vigilance  de  la  part  des  maîtres  et  maî- 
tresses souvent  trop  peu  nombreux  pour  assurer  une  surveillance 
vraiment  efficace. 

Les  chemins  de  fer  de  ceinture  et  de  banlieue,  les  bateaux 
parisiens,  les  tramways,  les  autobus,  les  voitures  de  courses, 
après  entente  entre  la  ville  et  les  compagnies,  offriront  d'ailleurs 
des  facilités  suffisantes  le  jour  où  l'on  pourra  organiser  des  pro- 
menades plus  fréquentes,  sinon  quotidiennes,  hors  de  la  capitale. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  enfants  inscrits  aux  classes  de 
vacances  appartiennent,  en  grande  majorité,  à  des  familles  qui 
sont  logées  très  à  l'étroit,  souvent  dans  des  taudis.  Ils  ont  besoin 
de  respirer  un  air  plus  pur  que  celui  des  cours  d'écoles. 

Il  faudrait  de  larges  espaces  libres  aux  environs  des  groupes 
scolaires  et  des  terrains  de  jeux  à  la  périphérie,  car  ainsi  que 
l'écrivait  récemment  M.  André  Lichtenberger  «  le  jeu  n'a  toute 
son  action  vivifiante,  libératrice  en  quelque  sorte,  que  lorsqu'il 
s'opère  sur  des  emplacements  largement  aérés  ». 

La  Ville  et  les  caisses  des  écoles  de  Paris,  également  sou- 
cieuses d'assurer  le  bien-être  des  enfants  du  peuple,  chercheront 
certainement  à  améliorer,  suivant  le  vœu  de  M.  Rébeillard,  le 
fonctionnement  d'une  institution  des  plus  utiles,  qui  a  été  imitée 
dans  plusieurs  villes  de  France,  voire  même  à  l'étranger,  notam- 
ment en  Amérique  et  en  Angleterre. 

A  Saint-Quentin,  les  promenades  de  vacances  commencent  le 
lundi   qui   suit    le    15   août  pour   finir  vers   le    15   septembre. 


552  REVUE  PEDAGOGIQUE 

300  élèves  y  prennent  part  :  150  garçons  et  autant  de  jeunes 
filles. 

Les  enfants  sont  gardés  de  huit  heures  du  matin  à  cinq  heures 
et  demie  du  soir. 

Ils  déjeunent  à  la  cantine  à  midi  et  reçoivent  un  goûter  à 
quatre  heures.  Matin  et  soir,  ils  sont  conduits  à  la  campagne. 

Pour  clôturer  la  série  de  ces  promenades,  une  sortie  générale 
a  lieu,  en  chemin  de  fer,  dans  une  localité  voisine. 
.   3  000  francs  sont  inscrits  annuellement  au  budget  pour  cette 
œuvre. 

Au  Havre,  le  conseil  municipal  désireux  de  compléter  l'œuvre 
bienfaisante  des  colonies  de  vacances  —  colonies  d'internat  et 
demi-colonies  —  a  organisé  l'an  dernier,  à  l'instigation  de 
M.  Risson,  inspecteur  primaire  et  de  M.  G.  Serrurier,  adjoint  au 
Maire,  des  cours  gratuits  de  vacances,  ou  plutôt,  des  promenades 
à  la  campagne,  avec  chants  et  exercices  de  gymnastique  au  grand 
air,  au  profit  des  élèves  de  familles  nombreuses  secourues  par  le 
bureau  de  bienfaisance  et  la  caisse  des  écoles  et  qui  n'avaient  pu 
être  admis  à  jouir  des  avantages  des  colonies  de  Montgeon  et  de 
Grosfys.  L'innovation  a  été  fort  appréciée. 

En  Amérique,  les  «  Vasalion  Schools  »,  de  New-York,  fon- 
dées par  une  association  charitable,  ont  un  programme  différent 
de  celui  des  classes  parisiennes.  Le  travail  manuel  y  est  fort  en 
honneur.  Les  garçons  façonnent  le  bois  ou  pétrissent  la  glaise; 
les  fillettes  sont  occupées  à  des  ouvrages  de  couture  ou  de  bro- 
derie pour  lesquels  on  leur  laisse  une  grande  liberté,  afin  de  ne 
pas  donner  à  ces  travaux  le  caractère  d'un  exercice  scolaire. 

Dans  les  «  écoles  de  vacances  »  qui  existent  en  Angleterre 
depuis  quelques  années,  à  Londres  particulièrement,  non  seule- 
ment on  fait  une  large  place  aux  jeux  en  plein  air,  mais  on 
cherche  aussi  à  développer  la  dextérité  de  la  main  tout  en  culti- 
vant les  facultés  d'imagination  et  de  création.  Une  partie  du 
temps  est  consacrée  à  des  occupations  manuelles  d'utilité  pra- 
tique et  susceptibles  d'intéresser  les  enfants.  Les  garçons  les  plus 
âgés,  déjà  initiés  au  travail  manuel,  après  avoir  dessiné  les  cro- 
quis d'objets  usuels,  fabriquent  des  supports  de  théières,  des 
tasseaux,  des  boîtes,  des  tabourets,  des  râteliers  pour  ciseaux; 
les  autres  font  du  modelage  ou  des  travaux  de  vannerie,  confec- 
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tiennent  des  paillassons,  des  cerfs-volants...  Quant  aux  jeunes 
filles,  elles  exécutent  des  travaux  de  tricot,  de  couture;  elles 
habillent  des  poupées,  fabriquent  des  jouets  d'enfants,  des 
paniers,  etc  *. 

C'est  également  pour  faire  concurrence  à  la  rue  et  prévenir  la 
démoralisation  de  la  jeunesse  qu'en  Suède  on  enseigne,  dans  les 
ouvroirs-écoles,  des  travaux  qui  plaisent  aux  enfants  tout  en 
développant  chez  eux  l'ordre,  le  goût,  la  faculté  d'observation, 
l'habileté  manuelle,  en  même  temps  que  l'amour  du  travail. 

De  ces  renseignements  divers,  nous  dégagerons  plusieurs 
enseignements,  à  savoir  :  !<>  que  les  classes  de  vacances  doivent 
se  transformer  par  degrés  en  demi-colonies,  en  vacances  au 
grand  air,  et  rompre  délibérément  avec  la  vie  ordinaire  de 
l'école;  2°  qu'il  faut  multiplier  le  plus  possible,  pour  les  enfants 
forcés  de  rester  à  la  ville,  les  excursions  et  les  voyages,  les 
jeux  en  pleine  campagne  ainsi  que  les  occupations  agréables  et 
utiles. 

Les  efforts  de  la  Ligue  française  pour  V hygiène  scolaire  et  de 
la  Société  des  Jeux  et  Sports  à  V  École  ont  déjà  abouti  à  la  création, 
à  Paris,  de  plusieurs  terrains  de  jeux  qui  seront  utilisés  pendant 
les  vacances  prochaines. 


Nous  avons  décrit,  dans  ses  grandes  lignes,  l'emploi  des 
vacances  des  enfants  du  peuple,  en  envisageant  surtout  les  villes 
et  les  centres  industriels  et  les  indications  que  nous  avons 
données,  en  nous  appuyant  sur  des  exemples  et  sur  des  chiffres, 
montrent  que  s'il  a  été  déjà  beaucoup  fait  en  France  pour  leur 
procurer  un  repos  agréable  et  une  détente  salutaire  après  les 
dix  mois  de  l'année  scolaire,  il  existe  encore  une  multitude  de 
petits  êtres  qui  grandissent  dans  de  très  mauvaises  conditions 
d'hygiène  et  qui,  l'école  fermée,  sont  abandonnés  plus  ou  moins 
à  la  rue,  la  plus  déplorable  des  éducatrices. 

C'est  par  centaines  de  mille  qu'il  faudrait  pouvoir  les  trans- 

1,  Rapport  présenté  au  comité  d'éducation  :  London  County  Council, 
28  février  1912. —  Traduit  obligeamment  par  M.J.  Mory,  du  cercle  polyglotte 
de  Paris, 
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planter  de  la  cité  et  des  faubourgs   en  pleine  campagne,  à  la 
montagne  ou  au  bord  de  la  mer. 

«  Les  villes  a  dit  J.-J.  Rousseau  sont  le  gouffre  de  l'espèce 
humaine.  Au  bout  de  quelques  générations,  les  races  périssent 
ou  dégénèrent  :  il  faut  les  ren&uveler  et  c'est  toujours  la 
campagne  qui  fournit  à  ce  renouvellement.  » 

Paroles  singulièrement  plus  vraies  encore  de  nos  jours  qu'au 
xviii"  siècle  et  dont  nous  devons  nous  pénétrer  tous,  si  nous 
voulons  essayer  de  retremper  la  vigueur  physique  et  de  fortifier 
l'énergie  morale  des  générations  que  pousse  en  avant  le  courant 
de  la  vie. 

En  présence  de  l'angoissant  problème  de  la  dépopulation  et 
de  la  criminalité  juvénile  si  inquiétante,  il  faut,  sans  tarder, 
multiplier  les  institutions  protectrices  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse.  Comme  le  disait  dans  un  de  ses  plus  beaux  discours, 
M.  Léon  Bourgeois,  au  récent  congrès  de  l'Alliance  d'hygiène 
sociale  :  «  nous  devons  tout  mettre  en  œuvre  pour  conserver  et 
améliorer  le  capital  humain  de  la  France  et  mettre  dans  tous  les 
cœurs  la  volonté  de  ne  pas  mourir  ». 

Or,  favoriser  les  excursions  et  les  voyages  de  vacances; 
soustraire  à  une  mort  prématurée  les  enfants  que  guette  la 
hideuse  tuberculose;  enlever  les  écoliers  pendant  plusieurs 
semaines  au  méphitisme  ambiant  de  la  grande  ville  et  aux 
dangers  de  toute  sorte  qui  les  menacent,  c'est  seconder  effica- 
cement l'œuvre  éducatrice  de  l'école,  c'est  faire  acte  de  haute 
solidarité  et  de  sage  prévoyance,  c'est  en  même  temps  faire  acte 
de  justice  et  travailler,  on  ne  peut  plus  utilement,  à  la  puissance 
matérielle  et  morale  de  notre  cher  pays. 

A.-E.  ANonÉ. 


Les  Institutions  pour  anornnaux 
scolaires  à  Tétranger. 


La  question  des  anormaux  a  été  discutée,  ces  temps  derniers, 
avec  beaucoup  d'ardeur  dans  tous  les  pays.  Elle  a  fait  éclore  une 
littérature  copieuse  et  touffue  '.  Se  reconnaître  dans  cette  litté- 
rature n'est  pas  chose  facile.  Selon  que  c'est  un  médecin  ou  un 


1.  Les  textes  officiels  seront  cités  à  leur  place  an  cours  de  notre  étude. 
—  Les  principaux  ouvrages  généraux  ont  été  énumérés  par  les  auteurs 
suivants  :  F.  Buisson,  Nouveau  Dictionnaire  de  Pédagogie,  etc.  (Paris, 
Hachette,  1911),  s.  v.  anormaux,  arriérés,  etc.  —  P.  Munroe,  A  Cyclopedia 
of  Education  (New  York,  The  Macmillan,  Co,  1911),  sous  l'article  «  défec- 
tives  «et  «  Schools  for  defectives  ».  —  Ililfssc/tulen  fiir  Schwachbefdhigte, 
Otto  Mayer,  dans  Rein,  Encyclopàdisches  Uandbuch  der  Pàdagogik  (2'  éd. 
Langensalza,  1906),  vol.  4,  p.  385.  On  trouvera  d'excellents  travaux  dans  le 
vol.  II,  p.  715-845  des  Transactions  du  deuxième  Congrès  international 
d'Hygiène  scolaire  (Londres,  1907)  et  dans  les  comptes  rendus  du  troisième 
Congrès  (Paris,  1910),  vol.  I,  p.  533-590;  vol.  II,  p.  456-471  ;  vol.  III,  p.  741- 
811.  Parmi  les  ouvrages  qui  donnent  des  résumés  de  la  littérature,  des 
statistiques,  etc.  il  convient  de  mentionner  :  Fr.  Frenzel,  Die  llilfsschttlen 
filr  schivaclibegabtc  Kinder  (L.  Voss,  Hamburg,  1903).  —  W.  von  Drigalski, 
Sc/iulgesund/tcilxp/lege,  ihre  Organisation  und  Durch fiihrung  {Stirze],  Leipzig 
1912).  —  P.  Striller,  Die  lleilerziehungs-  und  Pflegeanstalten,  etc.,  in  Deutsch- 
land  und  den  iibrigen  europàischen  Staaten  (Hamburg,  1902).  En  fait  de 
Revues  spéciales  nous  avons  consulté,  entre  autres,  L'Enfance  anormale,  Rev. 
mens,  des  questions  de  médecine,  de  pédagogie  et  d'assistance,  réd.  par 
le  D' Courjon  et  L.  Grandvilliers  (Paris,  Maloine  et  Nathan),  Nouvelle  série, 
1912.  Cette  revue  groupe  les  principales  compétences  françaises.  —  L'Enfance 
anormale  (belge).  Bulletin  trim.  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance  anor- 
male (Laeken-Bruxelles,  Impr.  A.  Jonckheere),  depuis  1900.  —  Eos,  revue 
trim.  pour  l'étude  et  le  traitement  des  enfants  anormaux  (Vienne,  Autriche, 
Graeser  et  G"),  depuis  1905.  Cette  revue  contient  des  renseignements  très 
complets  et  très  autorisés  sur  toutes  les  questions  de  la  pédagogie  des 
anormaux.  —  La  Zeitschrifl  fiir  Schulgesundheitspflege  (Voss,  Hamburg), 
25°  année.  —  La  Zeitschrifl  fiir  piidagogische  Psychologie  und  experimen- 
telle  Pàdagogik  (Leipzig,  Quelle  et  Meyer),  13"  année.  —  Le  Pedagogical 
Seminary,  de  M.  Stanley  Hall  (Worcester,  Mass)  18  vol. 
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pédagogue  qui  parle,  le  terme  fondamental,  c'est-à-dirè  celui 
d'anormal,  change  de  valeur^.  On  croit  avoir  compris  les  péda- 
gogues. Avec  les  médecins,  on  reste  souvent  dans  le  clair-obscur 
de  la  psycho-pathologie  ;  parfois  môme  le  clair-obscur 
s'assombrit  jusqu'à  l'obscurité  totale  sous  les  innombrables 
termes  techniques,  dans  lesquels  certains  d'entre  eux  se  plaisent 
à  envelopper  leurs  observations. 

—  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  absolument  indispensable,  ici,  de 
répondre  à  la  question  préalable  :  qu'est-ce  qu'un  enfant 
anormal?  et  de  me  risquer  dans  les  arcanes  de  la  psychiatrie, 
pour  en  tirer  une  définition  qui  puisse  satisfaire  les  médecins. 
Cette  petite  étude  a  pour  but  de  mettre  les  membres  de  notre 
personnel  primaire  au  courant  de  quelques  organisations  publi- 
ques destinées  à  l'instruction  des  anormaux  dans  les  pays 
étrangers.  Nous  trouverons  dans  les  documents  officiels  qui  s'y 
rapportent  des  définitions  et  des  descriptions  qui  nous  suffiront, 
dès  que  nous  nous  déciderons  à  ne  pas  quitter  le  terrain  de 
la  pédagogie,  et  tout  particulièrement  celui  de  la  pédagogie  pri- 
maire ^. 

Puisqu'il  s'agira  ici  d'anormaux  dont  l'éducation  et  l'instruction 
demeurent,  par  la  loi,  l'affaire  de  l'école  publique,  je  ne  com- 
mettrai pas  de  contresens   en  les  désignant,  d'un  terme   plus 


1,  Au  dernier  Congrès  de  la  médecine  française,  ù  Lyon  (octobre  1911) 
était  annexée  une  petite  section  fort  intéressante  pour  «  l'étude  de  l'enfance 
anormale  ».  Les  pédagogues  n'étaient  pas  nombreux  à  cette  réunion,  et  les 
médecins,  qui  se  groupaient  autour  des  D'"  Beauvisage,  de  Lyog,  et  Régis,  de 
Bordeaux,  pouvaient  à  leur  aise  traiter  la  question  des  anormaux  comme  si 
elle  ne  regardait  que  les  médecins.  En  une  des  séances,  deux  congressistes 
soumirent  à  l'assemblée  les  résultats  d'un  examen  qu'ils  avaient  pratiqué 
sur  plusieurs  centaines  d'enfants  des  écoles  communales  d'une  importante 
ville  du  Midi.  Leurs  constatations,  très  méticuleuses  et  hautement  scienti- 
fiques, avaient  quelque  chose  d'effrayant.  Pour  schématiser  le  classement 
de  toutes  les  anomalies,  uniques  et  multiples,  que  les  deux  praticiens  avaient 
découvertes  dans  l'intelligence,  dans  le  caractère,  dans  la  volonté,  etc.,  etc.. 
des  écoliers  considérés  par  eux  comme  des  anormaux,  l'énorme  tableau 
noir  de  l'amphithéâtre  suffisait  à  peine.  Ce  que  voyant,  le  Recteur  de 
l'Académie  de  Lyon,  qui  siégeait  au  bureau,  devint  inquiet.  11  se  demanda 
si,  en  vérité,  il  ne  dirigeait  pas  une  Académie  d'anormaux. 

2.  Sur  les  anormaux  dans  l'enseignement  secondaire,  voir  Eus,  (passim). 
Dans  la  plupart  des  pays  étrangers,  la  clientèle  des  écoles  secondaires 
appartient  à  la  classe  bourgeoise,  qui  a  les  moyens  de  faire  soigner  et 
éduquer  à  part  les  enfants  qui  en  ont  besoin. 
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commode  que  scientifique,  d'anormaux  scolaires.  Ceux-là,  je  puis 
les  énumérer  par  catégories,  en  expliquant  pourquoi  et  comment 
on  les  maintient  dans  le  contingent  scolaire. 


Les  deux  principes  qui  ont  le  plus  profondément  modifié 
l'école  publique  sont  la  scolarité  obligatoire,  qui  est  un  fait 
accompli,  et  l'hygiène  scolaire,  qui  se  généralise  de  plus  en 
plus.  Sans  l'une  et  l'autre,  l'éducation  et  l'instruction  des  enfants 
normaux  et  anormaux  n'auraient  pu  faire  les  progrès  dont  se 
vante  notre  époque. 

L'obligation  réunit  tous  les  enfants  âgés  de  six  ans  en  un  vaste 
contingent  scolaire,  dont  90  p.  100  environ  restent  affectés,  par 
choix  ou  par  nécessité,  à  l'école  primaire  publique.  Le  régime 
de  cette  école  et  la  somme  de  connaissances  et  d'aptitudes  que 
les  enfants  doivent  y  acquérir  dans  un  nombre  déterminé 
d'années,  sont  imposés  par  le  besoin  de  plus  en  plus  impérieux 
des  nations  modernes  de  faire  des  enfants  des  citoyens  libres 
et  des  valeurs  sociales  effectives. 

L'hygiène  scolaire  est  venue  déterminer  les  conditions  dans 
lesquelles  il  devient  possible  à  la  majorité  des  enfants  de  subir 
ce  régime,  c'est-à-dire  d'acquérir  l'instruction  indispensable 
sans  dommage  pour  leur  santé  physique  et  intellectuelle.  C'est, 
sans  conteste,  l'hygiène  scolaire  qui  donnera  à  l'école  de  demain 
sa  constitution  définitive,  en  traçant  les  méthodes  rationnelles 
qui  assureront  le  plus  grand  rendement  possible  de  l'instruc- 
tion et  de  l'éducation  en  commun.  L'inspection  médicale  des 
écoliers,  et  surtout  des  recrues  scolaires,  permettra  à  la  péda- 
gogie de  s'affranchir  des  tâtonnements  qu'entraînaient  les 
traditions  psycho-philosophiques,  et  de  remplir  plus  aisément  et 
plus  sûrement  toute  la  tâche  sociale  qui  lui  incombe.  Aussi  les 
législations  scolaires,  promulguées  ces  temps  derniers  dans  les 
pays  étrangers,  ont-elles  subi  sans  exception  cette  influence 
rénovatrice  de  l'hygiène  scolaire. 

Sans  doute,  la  pédagogie  n'a  pas  attendu  les  précisions  de  la 
science  médicale  pour  approprier  ses  moyens  et  ses  procédés 
aux    cas   particuliers   qu'elle    observait   chez    les    enfants.    Les 
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tendances  philanthropiques  au  xviii"  siècle  et  les  recherches 
psychologiques  au  xix"  siècle  ont  amené  les  pédagogues  à 
s'occuper  de  certaines  catégories  d'enfants  que,  jusque-là,  la 
religion  de  la  Charité  elle-même  abandonnait  à  leur  triste  sort, 
parce  qu'elle  voyait  dans  leur,  mal  un  châtiment  du  ciel  ou  l'œuvre 
des  mauvais  esprits.  Ce  sont  —  soit  dit  en  passant  —  des 
Français,  les  Itard  et  les  Séguin,  l'abbé  de  l'Epée  et  les  Haiiy 
qui  ont  dirigé  dans  des  voies  nouvelles  et  fécondes  les  péda- 
gogues du  monde  entier. 

Les  progrès  de  la  science  médicale  et  l'intervention  directe 
des  médecins  dans  le  fonctionnement  de  l'école  en  vue  de  la 
préservation  de  l'enfance  auront  eu  pour  effet  de  modifier  les 
procédés  pédagogiques,  mais  ils  n'ont  presque  rien  changé 
encore  dans  l'organisation  administrative  de  l'école.  C'est  aux 
pédagogues,  surtout  aux  instituteurs,  que  demeurent  confiées 
l'éducation  et  l'instruction  même  des  enfants  qui,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  doivent  être  éduqués  et  instruits  à 
part,  voire  en  dehors  de  l'école.  De  même  que  les  enfants  nor- 
maux, les  anormaux  dont  nous  nous  occupons  ici,  ressortissent 
toujours  à  l'administration  de  l'Instruction  publique,  non  pas  à 
celle  de  l'assistance  publique  ou  de  la  santé  publique. 

Le  contingent  scolaire  soumis  à  l'instruction  obligatoire 
comprend  donc  tous  les  enfants  d'un  pays  ;  il  se  divise  grosso 
modo  en  deux  catégories  :  les  enfants  qui  possèdent  les  qualités 
physiques  et  intellectuelles  suffisantes  pour  subir,  non  seulement 
sans  inconvénient,  mais  avec  avantage,  le  régime  scolaire,  et  ceux 
qui  ne  remplissent  pas  ces  conditions.  Quelle  est  la  situation 
faite  à  ces  derniers  par  les  législations  scolaires  à  l'étranger? 
Pour  répondre  à  cette  question  le  mieux  est  de  citer  des 
textes. 

Voici  in  extenso  l'article  sur  l'obligation  scolaire  d'un  pays  qui 
passe  pour  avoir  donné  les  meilleurs  modèles  de  législation  et 
d'organisation  relatives  à  l'enseignement  primaire,  le  royaume 
de  Saxe.  Cette  loi  est  la  plus  récente  qu'il  y  ait;  elle  est  aussi  la 
plus  explicite  et  la  plus  exacte  : 

«  Tout  enfant  est  tenu  de  fréquenter  l'école  primaire  (  Volks- 
schule)  pendant   huit   ans    sans  interruption,   en  général  de  la 
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sixième  année  d'âge  jusqu'à  la  quatorzième  révolue,  dans  l'arron- 
dissement scolaire  de  son  domicile.  Cette  obligation  n'existe  pas, 
si  la  personne  responsable  de  l'instruction  de  l'enfant  prouve 
qu'elle  instruit  ou  fait  instruire  l'enfant  en  famille  ou  hors  de  la 
maison,  d'une  façon  autre,  mais  suffisante. 

«  Au  commencement  de  Tannée  scolaire  doivent  être  amenés 
à  l'école  tous  les  enfants  qui  viennent  d'accomplir  leur  sixième 
année  d'âge.  Peuvent  être  admis,  sur  le  désir  des  personnes 
responsables,  des  enfants  qui  atteignent  l'âge  de  six  ans 
jusqu'au  30  juin  de  la  même  année  et  dont  on  peut  préjuger 
qu'ils  pourront  satisfaire  aux  exigences  intellectuelles  et  phy- 
siques de  la  fréquentation  scolaire. 

a  Pour  les  enfants  débiles,  maladifs,  insuffisamment  développés 
au  point  de  vue  intellectuel  [geistig  unreif)^  l'entrée  à  l'école  à  un 
âge  plus  tardif  ou  l'interruption  momentanée  de  la  fréquentation 
déjà  commencée  peuvent  être  accordées  ou  ordonnées. 

o  Les  sourds-muets,  y  compris  les  sourds  et  les  muets,  les 
aveugles  et  les  enfants  ayant  la  vue  si  faible  qu'on  peut  les  consi- 
dérer comme  tels,  enfin  les  enfants  faibles  d'esprit  et  idiots  sont 
à  placer  dans  des  institutions  spéciales  destinées  à  les  recevoir, 
à  moins  que  les  personnnes  responsables  de  ces  enfants  en 
prennent  soin  autrement  d'une  manière  qui  réponde  aux  néces- 
sités particulières. 

«  Des  classes  ou  des  écoles  de  perfectionnement  doivent  être 
instituées  pour  les  enfants  faiblement  doués,  auxquels  la  partici- 
pation profitable  à  l'enseignement  de  l'école  primaire  est  impos- 
sible. Là  où  les  institutions  nécessaires  ne  peuvent  être 
organisées,  la  commune  scolaire  fera  donner  à  ces  enfants,  avec 
l'aide  financière  de  l'Etat,  si  besoin,  des  répétitions  particulières 
(^Nachhilfeunterrich  t) . 

«  Les  enfants  moralement  abandonnés  (le  terme  venvahrlost  en 
dit  plus)  et  ceux  qui  montrent  des  penchants  criminels,  doivent 
être  exclus  de  la  fréquentation  de  l'école,  si  leur  présence  à  l'école 
met  en  danger  le  bien-être  moral  ou  physique  de  leurs  condis- 
ciples. 
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«  Si  l'éducation  tutélaire  n'est  pas  ordonnée  à  leur  égard,  les 
personnes  responsables  auront  soin  de  leur  procurer  autrement 
l'instruction  convenable. 

«  La  même  obligation  incombe  aux  personnes  responsables 
d'enfants  qui  ne  peuvent  participer  à  l'instruction  générale  à  cause 
de  maladie  persistante  ou  d'infirmité  corporelle.  Si  les  personnes 
responsables  sont  indigentes,  c'est  à  la  commune  scolaire  de  s'en 
charger,  avec  l'aide  de  l'Etat,  si  besoin  est. 

«  Les  enfants  qui  n'ont  pas  atteint  le  degré  d'instruction  de 
l'école  primaire  élémentaire  dans  les  principales  matières  du 
programme,  à  la  huitième  année  de  fréquentation,  notamment  en 
religion,  langue  allemande,  lecture,  écriture,  calcul,  continueront 
à  fréquenter  l'école  pendant  un  an  encore. 

«  Cependant,  l'inspecteur  du  district  peut  ordonner  la  libé- 
ration si,  à  l'avis  des  maîtres  et  du  directeur,  la  faiblesse  intellec- 
tuelle d'un  pareil  enfant  fait  prévoir  qu'une  fréquentation 
ultérieure  resterait  sans  résultats.  Dans  les  cas  douteux,  le 
médecin  de  Tarrondisseraent  ou  le  médecin  du  district  doivent 
être  consultés.  » 

Toutes  les  lois  scolaires  qui  ont  été  faites  dans  les  pays 
étrangers  pendant  les  vingt  dernières  années,  comportent  des 
dispositions  relatives  aux  enfants  anormaux.  Ces  dispositions 
sont  semblables  partout,  quoique  inégalement  explicites.  Notons- 
en  un  ou  deux  exemples  de  la  Suisse,  qui  offrent  quelque  parti- 
cularité administrative  ou  quelque  définition  intéressante. 

La  loi  sur  l'enseignement  public  que  le  grand  Conseil  du 
canton  de  Lucerne  a  mise  en  application  le  30  novembre  1910 
[Annuaire^  1910,  11  et  12)  énumère  parmi  les  établissements 
spéciaux  ressortissant  au  Département  de  l'instruction  publique, 
en  même  temps  que  l'Ecole  Normale  d'instituteurs  et  les  écoles 
et  cours  agricoles,  rétablissement  des  sourds-muets,  celui  des 
aveugles,  celui  pour  enfants  moralement  abandonnés,  enfin  V éta- 
blissement destiné  aux  enfants   «  faibles  d'esprit  »  et  les  classes 


1.    Je   cite   ainsi    le   Jahrbuch   des  gesammten    Unterriclitswesens    in   der 
Sc/nveiz.  (Zurich,  Orell  Fussli,  24  vol.) 


INSTITUTIONS  POUR  ANORMAUX  SCOLAIRES  A  L'ÉTRANGER    06 1 

que   les  communes  peuvent  juger  nécessaire   d'organiser  pour  les 
enfants  «  faiblement  doués  ». 

Dans  ce  canton,  les  établissements  pour  anormaux  sont  tous 
des  établissements  primaires  publics.  Vu  l'obligation  générale, 
les  mesures  sont  prises  pour  que  les  enfants  indigents  y  soient 
placés  soit  aux  frais  de  l'Assistance  publique,  soit  aux  frais  de  la 
commune  ou  du  canton. 

En  exécution  de  la  loi  sur  l'enseignement  primaire  du  canton 
de  Vaud,  qui  date   de  1906,  le  règlement  de  1907  consacre  un 
chapitre  à  part  à  l'instruction  des  enfants  arriérés,  aveugles  et 
sourds-muets    (art.    2,   al.  3.    Ann.   1906  p.   22  et  1907  p.  55). 
Je  le  cite  ici  à  cause  des  définitions  et  des  particularités  adminis- 
tratives qu'il  contient.  «  Un  enseignement  spécial  est  donné  aux 
enfants  arriérés  qui,  tout  en  étant  susceptibles  de  développement, 
sont  dans  l'impossibilité  de  suivre  avec  fruit  l'enseignement  ordi- 
naire.  La   demande  d'admission  à  l'enseignement  spécial   doit 
être  adressée  au  Département  par  les  parents  ou,  à  leur  défaut, 
par  la  commission  scolaire.  Le  Département  statue  après  avoir 
pris  l'avis  d'un  médecin.  Dans  les  localités  pourvues  d'un  médecin 
des  écoles,  celui-ci  doit  être  consulté.  Lorsque  l'enfant  est  admis 
à  suivre  l'enseignement  spécial,  il  est  astreint,  selon  les  pres- 
criptions habituelles  de  la  loi,  à  la  fréquentation  des  leçons  qui 
lui  sont  destinées.  Cet  enseignement  est  organisé  par  le  Dépar- 
tement. L'Etat  prend  à  sa  charge  une  partie  des  frais  à  déter- 
miner dans  chaque   cas.   Le   Département   et  les   commissions 
scolaires  surveillent  les  progrès  de  l'enfant  qui  reçoit  l'ensei- 
gnement spécial,  et  décident  de  son  admission  dans  les  classes 
ordinaires  dès  que  son  développement  le  permet.  Les  aveugles 
peuvent  être  admis  dans  un  établissement  spécial  et  les  sourds- 
muets  à  l'institut  de  Moudon.  La  demande  d'admission  dans  ces 
établissements  est  adressée  au  Département.  Il  pourra  être  créé 
des  classes  spéciales  pour  les  enfants  retardés.  Ces  enfants  sont 
réintégrés  dans  les  classes  ordinaires  aussitôt  que  leur  dévelop- 
pement le  permet.   La  création  de   ces  classes  est   soumise   à 
l'approbation  du  Département.  »  C'est  donc  le  Département  de 
l'instruction  publique  qui,  en  vertu  de  la  loi  sur  l'enseignement 
primaire,  s'occupe  des  enfants   arriérés,  aveugles  et  sourds  et 
muets.  Remarquons  aussi  qu'une  différence  est  faite  entre  les 
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enfants  arriérés  et  retardés.  On  perçoit  aisénaent  le  sens  de  cette 
distinction, 

La  loi  scolaire  (primaire)  du  canton  de  Neufchâtel  (1905)  énu- 
mère  dans  son  art.  7  les  écoles  spéciales  destinées  aux  enfants 
anormaux  comme  des  «  établissements  publics  d'instruction  pri- 
maire ».  Dans  la  circulaire,  que  le  département  de  l'instruction 
publique  du  même  canton  a  envoyée  aux  communes  pour  con- 
naître le  nombre  des  enfants  arriérés,  il  est  recommandé  tout 
particulièrement  aux  agents  chargés  de  ce  recensement  de  faire 
abstraction  des  enfants  aveugles  et  sourds-muets )  les  enfants 
arriérés  y  sont  définis  comme  des  enfants  qui  «  tout  en  étant 
susceptibles  de  développement  sont  dans  l'impossibilité  de  suivre 
avec  fruit  l'enseignement  ordinaire  »  {^Annuaire  1908,  pp.  24 
et  30). 

La  législation  scolaire  anglaise  définit  avec  netteté,  d'une  part, 
les  catégories  des  anormaux  susceptibles  de  recevoir  l'instruction 
primaire  en  partie  ou  en  totalité  et,  d'autre  part,  les  organisa- 
tions où,  sous  la  direction  des  services  de  l'enseignement  public, 
ils  doivent  recevoir  cette  instruction.  Elle  spécifie  expressément 
que  les  incurables  et  les  enfants  moralement  abandonnés  ne 
relèvent  pas  des  institutions  scolaires.  Cette  législation  procède 
directement  de  la  loi  sur  l'obligation  scolaire  de  1876  qui  établit 
le  devoir  des  parents  de  faire  donner  à  chaque  enfant  une 
instruction  élémentaire  suffisante  en  lecture,  écriture  et  calcul, 
sous  peine  de  sanctions  pénales.  Cette  loi  a  été  complétée  en 
1893  par  une  loi  relative  aux  enfants  aveugles  et  sourds,  et  en 
1899  par  une  autre  relative  aux  enfants  «  défectifs  et  épilep- 
tiques  ».  Il  est  dit,  en  propres  termes,  dans  le  paragraphe  final 
de  chacune  de  ces  deux  lois  qu'on  doit  les  citer  Tune  et  l'autre 
comme  lois  sur  l'enseignement  primaire  :  Elementary  Education 
(Blind  and  Deaf  children)  Act.  1893,  et  Elementary  Education 
(Defective  and  Epilectic  Children)  Act  1899,  et  qu'on  doit  les 
«  lire  ensemble  avec  les  autres  lois  sur  l'enseignement  primaire 
depuis  1870  ».  Le  service  d'Etat  auquel  le  Parlement  a  confié 
l'application  de  ces  lois,  en  lui  fournissant  les  pouvoirs  et  les 
moyens  budgétaires  nécessaires,  est  le  Ministère  de  l'Instruction 
Publique  [Board  of  Education).  Et  pour  qu'il  soit  bien  entendu 
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que  l'instruction  et  l'éducation  de  ces  catégories  d'enfants  sont 
exclusivement  du  ressort  de  l'autorité  scolaire,  la  loi  sur  les 
aveugles  et  les  sourds  abolit  les  pouvoirs  des  comités  tutélaires 
{boards  of  guardians),  qui  jusque-là  s'en  étaient  occupés.  Cette 
loi,  ainsi  que  celle  de  1899  sur  les  enfants  «  défectifs  »  et  épi- 
leptiques,  stipule,  en  outre,  non  moins  expressément,  que  les 
enfant  idiots  et  imbéciles  et  ceux  que  les  «  guardians  »  envoyent 
dans  les  «  workhouses  »  (maison  de  travail  ou  de  correction), 
c'est-à-dire  les  enfants  moralement  abandonnés,  vicieux  et  cri- 
minels précoces  ne  sont  pas  justiciables  de  l'autorité  scolaire 
quelle  qu'elle  soit,  mais  resteront  confiés,  comme  par  le  passé, 
aux  soins  des  organisations  judiciaires  tutélaires  *.  Cette  diffé- 
renciation est  à  noter.  L'exclusion  du  domaine  scolaire  des 
infirmes  incurables  est  naturelle.  On  peut  trouver  moins  natu- 
relle celle  des  enfants  moralement  anormaux,  si  j'ose  dire  ainsi. 
Comme  toutes  les  lois  anglaises,  celles  qui  nous  intéressent 
sont  accompagnées  d'explications  des  termes  qu'elles  emploient. 

La  loi  de  1893  spécifie  ce  qu'elle  veut  qu'on  entende  par 
aveugles  et  sourds  : 

«  L'expression  «  aveugle  »  signifie  trop  aveugle  (nous  dirions 
«  ayant  la  vue  trop  faible  »)  pour  lire  les  livres  ordinairement 
ulilisés  en  classe  par  les  enfants.  L'expression  «  sourd  »  signifie 
«  trop  sourd  pour  être  instruit  dans  une  classe  d'enfants  enten- 
dants d'une  école  primaire  ».  Les  aveugles  et  les  sourds  et  muets  * 
sont  donc  considérés  comme  n'entrant  pas  dans  le  contingent 
scolaire.  On  les  abandonne  aux  institutions  créées  à  leur  inten- 
tion par  la  Charité  ou  les  autorités  administratives  générales 
(Lucal  gouvernement  Bom). 

La  loi  de  1889  enjoint  aux  autorités  scolaires  locales  de 
rechercher  «  quels  enfants  de  leur  ressort,  n'étant  pas  imbé- 
ciles et  n'étant  pas  purement  ternes  [dult)  ou  arriérés,  sont 
a  défectifs  »,  c'est-à-dire  quels  enfants  pour  cause  de  défec- 
tuosité mentale  ou  physique  sont  incapables  de  tirer  un  bénéfice 


1.  Cependant  les  Comités  tutélaires  peuvent,  dans  certains  cas,  se  servir 
des  organisations  scolaires  pour  faire  instruire  des  enfants  dont  ils  ont  la 
charge,  en  s'entendant  avec  l'autorité  scolaire  et   en   la  désintéressant. 

2.  11  n'est  question  nulle  part  dans  ces  lois  de»  enfants  «  muets  »,  comme 
dans  celles  qui  se  rapportent  à  l'£cosse. 
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réel  de  l'instruction  dans  les  écoles  élémentaires  publiques  ordi- 
naires, mais  ne  sont  pas  incapables  à  la  suite  de  cette  défec- 
tuosité de  tirer  profit  de  l'instruction  dans  des  classes  ou  écoles 
spéciales  telles  que  les  prévoit  la  présente  loi  »  ;  puis  de  recher- 
cher «  quels  enfants  de  leur  ressort  sont  épileptiques,  c'est-à-dire 
quels  enfants,  n'étant  pas  idiots  ou  imbéciles,  ne  sont  pas  aptes 
pour  cause  d'épilepsie  aiguë  à  fréquenter  les  écoles  primaires 
publiques  ordinaires.  » 

L'examen  des  enfants  visés  par  ces  lois  se  fait  par  un  médecin 
agréé  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Les  parents  sont 
obligés,  sous  peine  d'amende  (jusqu'à  125  francs,  prononcée 
sur  «  conviction  sommaire  «),  de  présenter  leurs  enfants  à 
l'examen,  si  l'autorité  scolaire  les  y  invite;  dans  le  cas  où  ils 
les  présenteraient  d'eux-mêmes,  les  autorités  ont  le  devoir,  de 
leur  côté,  de  les  soumettre  à  l'examen  médical.  Notons  ici  que 
les  enfants  caractérisés  de  «  dull  »,  ternes,  apathiques,  et  de 
«  backward  r>,  en  retard,  arriérés,  ne  sont  pas  compris  parmi 
les  «  défectifs  ».  La  loi  anglaise  ne  les  considère  donc  pas  comme 
des  anormaux. 

Ayant  ainsi  défini  le  contingent  d'anormaux  confié  aux  auto- 
rités scolaires  locales  sous  la  haute  direction  de  l'Administration 
centrale  de  l'Instruction  Publique,  les  lois  font  un  devoir  aux 
autorités  de  pourvoir  à  l'instruction  des  enfants  «  par  tous  les 
moyens  nécessaires  et  convenables  »,  classes  spéciales  ou  écoles, 
et  aux  parents,  c'est-à-dire  aux  personnes  reponsables,  d'en  faire 
profiter  les  enfants.  La  cécité,  la  surdité,  «  la  défectuosité  «  et 
l'épilepsie  ne  sont  pas,  lorsqu'il  s'agit  d'un  enfant  d'âge  scolaire, 
une  «  excuse  raisonnable  pour  empêcher  l'enfant  de  recevoir 
l'instruction  ».  Les  autorités  scolaires  doivent  même  procurer 
des  guides  et  des  véhicules  là  où  c'est  nécessaire,  afin  d'ôter  aux 
parents  toute  excuse  de  tenir  leur  enfants  loin  de  la  classe  ou  de 
l'école. 

J'aurai  à  revenir  tout  à  l'heure  sur  la  Suisse  et  sur  l'Angle- 
terre. J'arrête  ici  mes  citations,  par  lesquelles  j'ai  voulu 
circonscrire  la  part  que,  de  nos  jours,  les  législations  de  l'étranger 
laissent  à  la  pédagogie  scolaire  dans  l'éducation  et  l'instruction 
des  anormaux.  Elle   nous  apprennent  ceci   :  les  catégories  qu 


INSTITUTIONS  POUR  ANORMAUX  SCOLAIRES  A  L'ETRANGER     565 

sont  mentionnées  dans  les  textes  cités,  appartiennent  adrainistra- 
tivement  au  contingent  scolaire,  mais  tous  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui envoyés  et  instruits  à  l'école  primaire  publique. 

Ce  n'est  pas  d'hier  qu'on  éloigne  de  l'école  publique,  comme 
il  n'est  que  naturel  d'ailleurs,  les  enfants  idiots,  les  aveugles  et 
les  sourds-muets.  Les  législations  modernes  ont  placé  au  même 
degré  les  enfants  ayant  la  vue  si  faible  qu'ils  peuvent  être 
assimilés  aux  aveugles,  les  sourds  qui  parlent,  et  les  muets  qui 
entendent.  Depuis  longtemps,  d'ailleurs,  on  a  reconnu  que  ces 
malheureux  enfants  ne  sont  pas  un  déchet  absolument  perdu 
pour  la  société  humaine.  Les  pouvoirs  publics  de  tous  les  pays 
ont  compris  leur  devoir  d'aider  la  philanthropie  et  la  pédagogie 
qui  ont  pris  soin  et  pitié  d'eux.  On  soigne  donc  dans  des  hôpitaux- 
asiles  ceux  pour  lesquels  il  n'y  a  que  cela  à  faire.  Ceux  qui  sont 
éducables  et  auxquels  on  peut  même  donner  une  certaine  ins- 
truction, sont  recueillis  dans  des  institutions  spéciales  fondées  à 
leur  intention.  On  leur  apprend,  par  des  moyens  ou  d'après  des 
méthodes  inventés  pour  eux,  à  développer  et  à  utiliser  les  capa- 
cités qui  leur  restent  ou  qu'on  arrive  à  leur  restituer.  Ils  arrivent 
à  n'être  plus  une  charge  absolument  inutile  pour  leurs  parents 
et  leurs  concitoyens.  La  disgrâce  de  la  nature  ne  devient  plus 
pour  eux  une  infortune  imméritée. 

Mais,  c'est  en  les  traitant  en  dehors  de  V école  que  ces  anormaux 
profitent  de  la  pédagogie  dans  les  mesures  de  leurs  moyens. 
Ceux-là  nous  ne  les  compterons  donc  pas  parmi  les  anormaux 
scolaires  proprement  dits  (ou  que  je  voudrais  désigner  comme 
tels),  pas  plus  que  ceux  qu'une  infirmité  grave  ou  une  maladie 
persistante  confine  à  la  chambre  de  malade.  Ne  doivent  pas 
davantage  être  admis  ou  maintenus  dans  une  classe  de  l'école 
publique  les  enfants  que  l'abandon  moral  a  dépravés  ou  rendus 
vicieux.  Ceux-là  ont  fait  récemment,  un  peu  partout,  l'objet 
de  mesures  réclamées  par  les  sociologues.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  parler  des  tribunaux  d'enfants,  des  institutions  tuté- 
laires  ou  des  établissements  de  correction  qui  ont  été  créés 
pour  les  sauver.  Je  me  borne  à  faire  observer  qu'il  y  a,  dans  les 
pays  étrangers,  une  tendance  de  plus  en  plus  accentuée  à  les 
soustraire  entièrement  à  l'administration  pénitentiaire  pour  les 
confier  à  la  tutelle  familiale  et  à  la  pédagogie. 
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La  place  de  ces  anormaux  n'est  donc  pas  à  l'école  ordinaire. 
Les  pédagogues  de  tous  les  pays  sont  d'accord  à  cet  égard. 
Partout  les  pouvoirs  publics  se  préoccupent  de  créer  en  nombre 
suffisant  les  établissements  spéciaux  qui  leur  conviennent.  Nous 
devons  considérer  comme  un  état  de  transition  celui  qui  existe 
encore  dans  certains  pays,  où  les  anormaux  de  cette  catégorie 
fréquentent  l'école  ordinaire  parce  qu'on  ne  peut  les  mettre  ailleurs. 

Supposons  qu'on  puisse,  dès  maintenant,  les  retrancher,  partout 
et  totalement,  du  contingent  que  l'autorité  administrative  doit 
envoyer  annuellement  à  l'instituteur  ou  à  l'institutrice.  Le  con- 
tingent qui  reste  affecté  à  l'école  publique  ne  comprend-il  plus 
d'autres  éléments  anormaux  ?  La  réponse  n'est  pas  douteuse. 
Tout  instituteur  s'aperçoit,  dès  qu'il  met  en  train  la  classe  des 
nouveaux  arrivés,  qu'il  y  a,  dans  le  nombre,  des  enfants  qui  lui 
«  donneront  de  la  besogne  ». 

Pendant  des  semaines,  il  fera  des  tentatives  ingrates,  pénibles 
pour  lui  et  pour  les  enfants,  afin  de  stimuler  la  réceplivilé  limitée 
des  uns,  d'éveiller  et  de  concentrer  les  énergies  des  autres.  Il 
dépensera  beaucoup  de  patience,  d'habileté,  de  dévouement  pour 
aboutir  à  quoi?  à  abandonner  à  leur  sort  ces  moindres  valeurs  et 
à  veiller  à  ce  que  «  ce  poids  mort  de  sa  classe  »  ne  cause  pas  un 
trop  grand  préjudice  aux  élèves  plus  dociles.  Or,  il  est  inadmis- 
sible que  l'école  primaire  publique  réduise  ses  exigences,  sous 
prétexte  que  celles-ci  dépassent  les  facultés  d'une  faible  mino- 
rité; il  est  inadmissible  aussi  qu'elle  soit  gênée  par  celte  mino- 
rité dans  l'exécution  de  toute  sa  tâche.  D'aulre  part,  il  y  a  un 
danger  réel  à  abandonner  ces  enfants  à  eux-mêmes,  à  les  laisser 
ridiculiser  par  leurs  camarades  plus  éveillé»;  non  seulement  ils 
n'apprennent  rien,  mais  ce  qui  leur  reste  de  volonté  s'émousse, 
leur  caractère  s'aigrit,  leurs  tendances  vicieuses  s'accentuent 
dans  l'isolement.  Ces  enfants-là,  qu'on  traitait  naguère  de  can- 
cres, sont  presque  tous  des  anormaux  ou,  comme  on  dit  encore, 
des  arriérés,  chez  lesquels,  cependant,  le  retard  et  l'infériorité 
n'ont  pas  pour  cause  une  fréquentation  de  l'école  volonlairement 
et  négligemment  différée  ou  irrégulière,  mais  une  tare  cachée  de 
leur  constitution  physique.  Ce  sont  ceux-là  à  qui  je  voudrais 
qu'on  réservât  l'appelalion  d'anormaux  scolaires. 
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Dans  les  pays  où  les  élèves  sont  soumis  à  l'inspeclion  médicale 
au  moment  de  leur  première  apparition  à  l'école,  le  médecin  signa- 
lera, dès  le  début,  la  plupart  de  ces  anormaux  à  l'attention  du 
maître;  il  ajournera  leur  entrée  en  classe  ou  il  recommandera  un 
traitement  spécial.  Cet  examen  préalable  par  le  médecin  esta 
l'école  exactement  ce  qu'est  à  l'armée  le  conseil  de  revision 
militaire. 

Je  n'ai  pas  à  énumérer  ici  les  anomalies  variées  que  présentent 
les  anormaux  scolaires.  Un  enfant  dont  le  développement  phy- 
sique est  resté  inférieur  à  celui  qui,  d'ordinaire,  convient  à  son 
âge,  un  enfant  rachitique,  scrofuleux,  un  enfant  qui  bégaye  ou 
zézaye,  qui  a  la  vue  très  basse  ou  l'oreille  très  dure,  un  enfant 
affligé  d'un  mal  nerveux,  voilà  les  cas  les  plus  fréquents.  Méde- 
cins et  pédagogues  peuvent  différer  dans  leurs  appréciations 
quant  aux  possibilités  ou  impossibilités  de  les  améliorer  ou  de 
les  corriger;  les  uns  et  les  autres  sont  d'accord  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'exclure  ces  enfants-là  de  l'école  publique,  mais  de  les 
éduquer  et  de  les  instruire  «  spécialement  »,  comme  on  dit. 
On  a  donc  imaginé,  à  leur  intention,  un  organisme  scolaire  nou- 
veau :  la  classe  ou  école  de  perfectionnement . 

Puisque  cet  organisme  s'est  développé,  d'une  façon  systéma- 
tique, en  Allemagne  avant  et  plus  que  dans  d'autres  pays  étran- 
gers, étudions-en  quelques  types  intéressants. 
[A  suivre.) 

V.-H.  F. 


Chronique  de  l'Enseignement 

prinnaire  en  France. 


Bibliothèque,  Office  et  Musée  de  l'Enseignement  Public  (Musée 
pédagogique).  Compte  rendu  de  l'Exercice  1911-1912.  —  Le  Directeur 
du  Musée  pédagogique  a  présenté  au  Couseil  d'administration,  en 
décembre,  le  rapport  suivant  sur  ce  qui  s'est  passé  de  mai  1911  à 
novembre  1912  dans  les  six   sections  de  l'établissement*. 

Ce  Rapport  s'applique  à  un  exercice  et  demi,  de  mai  1911  à 
novembre  1912,  parce  qu'il  a  été  décidé  de  tenir  désormais  à  la  fin  de 
l'année  la  séance  annuelle  du  Couseil,  qui  se  tenait  auparavant  en 
juin. 

I.  Bibliothèque.  —  Il  a  été  délivré,  du  l^""  janvier  1911  au  31  octo- 
bre 1912,  1211  cartes  nouvelles. 

Il  a  été  fait  52  652  communications,  dont  23  772  à  domicile. 

De  plus,  la  Bibliothèque  circulante,  annexe  de  la  Bibliothèque  prin- 
cipale, à  l'usage  des  instituteurs  et  des  autres  fonctionnaires  de  l'en- 
seignement public  en  province,  a  prêté,  du  1^''  janvier  au  31  octo- 
bre 1911,  7  386  volumes. 

Tous  ces  chiffres  sont  en  augmentation  sur  ceux  des  périodes  corres- 
pondantes des  années  précédentes. 

La  Bibliothèque  circulante  ne  contenait,  jusqu'à  présent,  que  des 
ouvrages  en  français.  On  a  cru  bon  de  demander  à  ses  lecteurs,  par 
une  circulaire,  s'il  leur  serait  agréable  et  utile  d'y  voir  figurer  désor- 
mais des  livres  écrits  dans  les  principales  langues  étrangères.  Ils  ont 
répondu  affirmativement,  pour  la  plupart  ;  une  note,  qui  fait  connaître 
en  détail  les  résultats  de  ce  référendum,  a  paru  dans  la  chronique  de 
Revue  Pédagogique. 

II.  Office  d'informations  et  d'études.  —  a.  Le  plus  important  des 
services  confiés  à  l'Office  est  présentement  celui  des  assistants  pour 
l'enseignement  des  langues  vivantes. 

1.  Pour  les  Rapports  antérieurs,  depuis  1905,  voir  la  collection  de  la 
Revue  Pédagogique. 
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Au  cours  de  l'année  1911-12,  l'Office  a  étendu  son  rayon  d'action  sur 
trois  nouveaux  pays  :  l'Italie,  la  Bavière  et  le  Grand-Duché  de  Hesse. 
Les  conventions  signées  avec  ces  pays  sont,  à  quelques  détails  près, 
identiques  à  celles,  au  nombre  de  cinq,  qui  avaient  été  antérieurement 
conclues  avec  l'Angleterre,  l'Ecosse,  la  Saxe  et  l'Autriche.  L'Italie  et 
la  Bavière  ont  offert  d'échanger  chacune  dix  assistants;  le  Grand- 
Duché  de  Hesse,  deux.  —  De  plus  un  projet  de  convention  analogue  a 
été  soumis,  sur  sa  demande,  au  gouvernement  espagnol,  et  la  signa- 
ture d'une  convention  franco-espagnole  paraît  prochaine. 

Au  point  de  vue  administratif  ce  service  fonctionne  d'une  manière 
normale.  Mais  il  y  a  des  difficultés  d'un  autre  ordre  qui  entravent  ou 
menacent  le  développement  de  l'institution  des  assistants.  Je  les 
ai  déjà  signalées  dans  mes  rapports  antérieurs.  11  faut  y  insister  de 
nouveau. 

Echanges  avec  les  pays  de  langue  anglaise.  —  Les  demandes  de  can- 
didats français  à  des  places  d'assistants  ou  d'assistantes  en  Angleterre 
ou  en  Ecosse  affluent  à  TOffice  plus  nombreuses  d'année  en  année.  Or 
l'Office  n'a  pu  placer,  en  octobre  1911,  que  6  assistants  et  23  assis- 
tantes en  Angleterre,  8  assistants  et  5  assistantes  en  Ecosse;  à  la 
rentrée  de  1912,  6  assistants  et  20  assistantes  ont  été  répartis  dans 
des  écoles  anglaises,  10  assistants  et  7  assistantes  dans  des  écoles 
d'Ecosse.  C'est  donc  une  quarantaine  de  postes  seulement  qu'offrent 
les  Administrations  anglaise  et  écossaise  à  nos  nationaux.  C'est  peu; 
il  est  juste  de  reconnaître,  toutefois,  que  l'Administration  anglo-écos- 
saise s'est  imposé  des  sacrifices  financiers  considérables  pour  encou- 
rager les  écoles  sur  lesquelles  elle  a  une  action  à  s'adjoindre  des 
assistants  français. 

Le  nombre  des  postes  que,  de  notre  côté,  nous  mettons  à  la  dispo- 
sition des  candidats  anglo-écossais  dans  nos  établissements  secon- 
daires est  plus  considérable.  Si,  en  octobre  1911,  nous  n'avons  pu 
placer  en  France  que  18  assistants  et  27  assistantes,  et,  en  octobre  1912, 
14  anglais,  11  écossais,  17  anglaises  et  13  écossaises,  la  faute  n'en  est 
pas  à  nous  :  plusieurs  écoles  primaires  supérieures  de  filles  et  un 
certain  nombre  de  lycées  et  collèges  de  garçons  n'ont  pu  obtenir  les 
assistants  de  langue  anglaise  qu'ils  ont  demandés  à  l'Office,  faute  de 
candidats.  L'Administration  anglo-écossaise  éprouve  des  difficultés 
de  plus  en  plus  grandes  à  en  recruter.  Il  est  utile  de  signaler  les 
causes  principales  de  cet  état  de  choses. 

La  première  est,  sans  doute,  que  l'Administration  anglaise  (le 
Board  of  Education)  n'a  pas  réussi  à  s'assurer,  dès  le  début,  la  colla- 
boration des  Universités,  qui  auraient  été  pour  elle  un  réservoir  de 
candidats.  Les  Universités  anglaises  n'aiment  pas  à  se  servir  du 
Board;  celle  de  Cambridge  s'est  créé  un  organe  propre  pour  le 
placement  de  ses  étudiants  (Appointment  Board).  Or,  ayant  conclu 
une  convention  officielle  avec  le  Ministère  anglais,  il  nous  était  diffi- 
cile de  négocier  parallèlement,  contre  le  gré  de  cette  Administration, 
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des  arrangements  particuliers  avec  les  Universités.  Cependant,  si 
l'Administration  anglaise  continuait  à  ne  pouvoir  nous  procurer  le 
nombre  de  candidats  dont  nous  avons  besoin,  il  faudrait  peut-être 
chercher  ailleurs  i. 

Une  autre  cause,  tout  aussi  grave,  de  l'insuffisance  et  même  de  la  dimi- 
nution des  candidatures  anglo-écossaises  —  anglaises  surtout  —  est 
l'internat  que  nous  imposons  en  France  aux  assistants  étrangers. 
L'opinion  s'est  répandue  en  Angleterre  que  nos  lycées  manquent  à  un 
tel  point  de  confort  qu'un  étudiant  de  Cambridge  ou  d'Oxford  ne  sau- 
rait accepter  d'y  vivre.  Ici,  le  seul  remède  serait  l'externement  moyen- 
nant une  indemnité  de  subsistance;  j'aurai  l'occasion  de  revenir  tout 
à  l'heure  sur  ce  point. 

En  ce  qui  concerne  les  répétiteurs  et  répétitrices  indigènes  de 
langues  dans  les  Ecoles  normales  primaires,  l'Angleterre  et  l'Ecosse 
ne  nous  en  demandent  pas  du  tout,  ce  qui  est  fort  regrettable.  Mais 
ces  pays  nous  en  envoient  un  grand  nombre  :  en  1911-12,  6  répétiteurs 
et  53  répétitrices;  pas  assez,  pourtant,  puisque,  à  la  rentrée  d'oc- 
tobre 1912,  5  postes  de  répétiteurs,  offerts  en  France,  n'ont  pu  être 
pourvus  jusqu'à  présent,  faute  de  candidats. 

Pays  de  langue  allemande.  —  L'Office  a  envoyé,  pendant  l'année 
scolaire  1911-12,  en  Prusse  54  assistants  et  12  assistantes;  en  Saxe, 
4  assistants;  en  Autriche,  3  assistants;  en  tout  73  de  nos  nationaux.  A 
la  rentrée  d'octobre  1912,  les  nouvelles  conventions  avec  le  Grand- 
Duché  de  Hesse  et  avec  la  Bavière  sont  entrées  eu  vigueur;  et  l'Of- 
fice a  placé,  au  31  octobre,  41  assistants  en  Prusse  et  16  assistantes; 
en  Saxe,  3  assistants;  en  Bavière,  7  assistants;  en  Hesse,  2  assistants; 
en  Autriche,  3  assistants  ;  en  tout  72  de  nos  nationaux.  Un  deuxième 
mouvement  qui  se  fait  à  Pâques  dans  les  écoles  de  Prusse  élèvera  cer- 
tainement ce  total  pour  l'exercice  1912-1913.  Nous  avons  reçu,  en 
échange,  dans  nos  lycées  et  collèges  de  garçons  19  candidats  prus- 
siens, 2  saxons,  2  hessois,  7  bavarois,  3  autrichiens.  La  Prusse  nous 
a  envoyé,  en  outre,  12  assistantes  pour  nos  lycées  et  collèges  déjeunes 
filles,  ce  pays  étant  jusqu'à  présent  le  seul  pays  allemand  avec  lequel 
il  y  ait  échange  d'assistantes.  C'est  également  de  Prusse  que  nous 
sont  arrivés  à  la  rentrée  d'octobre  8  répétiteurs  et  2  répétitrices 
d'Ecoles  normales.  En  échange,  nous  avons  pu  envoyer  dans  des 
Écoles  primaires  supérieures  de  Prusse  7  professeurs  français  de 
l'ordre  primaire. 


1.  Remarquons  à  ce  propos  que  le  gouvernement  prussien  a  établi,  il  y 
a  quelques  années  déjà,  une  convention  d'échange  avec  la  fondation  Car- 
negie de  Washington.  En  échange  d'un  certain  nombre  de  maîtres  primaires 
et  secondaires  que  recrute  pour  lui  ladite  fondation  et  qu'il  emploie  dans 
ses  écoles,  moyennant  une  indemnité  de  subsistance,  le  Ministère  de  Prusse 
peut  envoyer  aux  Etats-Unis  un  nombre  égal  de  ses  nationaux;  il  les  défraye 
du  voyage,  les  écoles  américaines  ou  la  fondation  Carnegie  leur  assurent 
la  subsistance. 
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C'est  avec  la  Prusse  que  notre  système  d'échange  est  organisé  de  la 
façon  la  plus  complète  et  la  plus  satisfaisante.  La  procédure  est  réglée 
avec  précision  et  fonctionne  sans  accroc.  Nos  assistants  et  assistantes 
sont  très  appréciés  là-bas  ;  l'Administration  prussienne  paraît  disposée 
à  en  demander,  d'année  en  année,  un  nombre  plus  considérable.  Mal- 
heureusement il  y  a  une  difficulté  très  grave,  à  laquelle  il  est  urgent 
de  porter  remède  si  nous  voulons  conserver  à  nos  nationaux  le  béné- 
fice d'un  séjour  agréable  et  profitable  en  pays  étranger.  Les  assistants 
allemands  n'ont  pas  été  placés  jusqu'à  présent,  en  France,  sous  le 
même  régime  que  les  assistants  français  en  Allemagne. 

Dans  tous  les  pays  de  langue  allemande,  nos  nationaux  sont  externes. 
L'indemnité  de  subsistance  que  leur  assurentles  Administrations  étran- 
gères est,  en  Prusse,  de  110  marks,  en  Saxe  et  en  Hesse  de  100  marks 
par  mois;  elle  atteint,  en  Autriche,  1800  couronnes  pour  l'année  sco- 
laire. Dans  les  pays  de  langue  allemande,  les  assistants  français,  n'étant 
occupés  que  pendant  deux  heures  à  leur  école,  vivent  en  ville;  n'étant 
pas  soumis  au  régime  de  l'internat,  ils  ont  toutes  les  occasions  dési- 
rables pour  poursuivre  leurs  études  personnelles  et  pour  les  com- 
pléter par  l'observation  libre  du  milieu  où  ils  vivent.  —  Par  contre, 
les  assistants  étrangers  sont,  chez  nous,  internés,  logés  dans  une 
chambrelte  de  répétiteur,  nourris  au  lycée.  Il  serait  étonnant  que  des 
hommes  faits,  qui,  d'ailleurs,  n'ont  jamais  connu  l'internat,  même  dans 
leur  enfance,  fussent  satisfaits  de  ce  régime,  quoi  que  la  plupart  des 
chefs  d'établissement  fassent,  conformément  aux  circulaires  ministé- 
rielles, pour  le  leur  adoucir.  En  fait  ils  sont,  pour  la  plupart, 
mécontents.  De  là,  des  plaintes  fréquentes,  d'un  caractère  souvent 
pénible;  des  critiques  désobligeantes,  formulées  en  Allemagne  dans 
les  congrès  de  professeurs,  dans  la  presse,  et  enfin  dans  les  assem- 
blées politiques  comme  le  Landtag  de  Prusse,  chaque  fois  qu'il  s'agit 
de  voter  les  crédits  destinés  à  la  rémunération  des  assistants  fran- 
çais. Ces  crédits,  on  menace  de  les  supprimer,  parce  que  les  conven- 
tions d'échange  n'ont  pas  été  conclues  sur  la  base  de  la  réciprocité, 
quille  à  recruter  désormais  des  assistants  de  langue  française  en 
Suisse  et  en  Belgique.  Cet  état  de  choses  existe  depuis  longtemps,  et 
nous  n'avons  pas  manqué  de  le  signaler  à  qui  de  droit,  chaque 
année.  Mais  il  est  devenu  maintenant  si  aigu  qu'il  n'y  a  aucune  exa- 
gération à  dire  que,  si  le  régime  de  la  réciprocité  n'est  pas  établi,  le 
sort  de  l'institution  des  assistants  est  en  jeu.  Le  Ministère  prussien  de 
l'Instruction  publique,  en  particulier,  ne  juge  pas  qu'il  puisse  résister 
longtemps  encore  à  la  pression  de  l'opinion  publique  sur  ce  point. 

Les  assistants  français  soat  payés  en  Allemagne;  les  assistants 
allemands  sont,  en  principe  *,  <c  au  pair  »  en  France.  Il  y  a  là  une  ano- 

1.  Certains  de  nos  lycées  (Nancy,  Poitiers)  ont  pris  l'exeellentc  initiative 
de  prélever  sur  leur  budget  la  somme  nécessaire  pour  exlerner  les  assistants 
qui  leur  sont  envoyés;  d'autres  (Rodez,  Màcon),  ne  pouvant  les  loger,  leur 
louent  une  chambre  en  ville. 
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malie  qui,  même  si  des  protestations  si  vives  ne  s'élevaient  pas  contre 
elle,  ne  pourrait  guère,  semble-t-il,  être  maintenue. 

Echanges  avec  l'Italie.  —  Depuis  plusieurs  années,  des  répétiteurs 
et  des  répétitrices  de  langue  italienne  ont  été  accueillis  dans  nos 
Écoles  normales  primaires.  Pendant  l'année  scolaire  1911-12,  3  répé- 
titeurs et  3  répétitrices  ont  été  reçus,  à  ce  titre,  dans  des  Écoles  du 
Sud-Est.  En  octobre  1912,  le  même  nombre  de  postes  était  à  pour- 
voir. La  conclusion  d'une  convention  officielle  d'échange  a  eu  pour 
conséquence  que  tous  les  candidats  italiens  seront  présentés  désor- 
mais avec  la  garantie  du  Ministère  de  Rome.  Cette  convention 
permettra  à  l'Office  de  donner  également  satisfaction  aux  chefs 
d'établissements  secondaires  qui  ont  exprimé  le  désir  de  s'attacher  un 
assistant  italien.  Pour  l'année  scolaire  1912-13,  deux  lycées  seulement 
(1  de  garçons,  1  de  filles)  ont  manifesté  ce  désir. 

Echanges  avec  l'Espagne.  —  La  signature  d'une  convention 
d'échange  avec  l'Espagne  régularisera  prochainement  le  recrutement 
des  assistants  de  langue  espagnole,  qui  ont  été  au  nombre  de  9 
(5  répétiteurs  et  4  répétitrices),  pendant  l'année  scolaire  1911-12.  Pour 
la  rentrée  d'octobre  1912,  onze  Écoles  normales  françaises  (5  d'ins- 
tituteurs et  6  d'institutrices)  se  sont  adjoint  des  assistants  espa- 
gnols. 

h.  L'Office  reçoit  continuellement  des  demandes  de  renseignements 
émanant  de  membres  du  personnel  enseignant  français  ou  de  corres- 
pondants étrangers  (professeurs  et  administrations  scolaires).  Il  y 
est  répondu  dans  la  mesure  des  moyens  dont  dispose  le  service. 
L'Office  se  tient  aussi  à  la  disposition  des  nombreux  visiteurs  fran- 
çais ou  étrangers  que  des  recherches  pédagogiques  ou  des  missions 
officielles  amènent  à  Paris. 

III.  Musée.  - —  Le  principal  changement  qui  mérite  d'être  signalé 
dans  cette  section  est  le  transfert,  opéré  par  décision  budgétaire,  au 
Musée  ethnographique  du  Trocadéro,  d'une  collection  jusque-là  con- 
servée chez  nous,  et  de  M^®  Kœnig,  qui  avait,  pour  ainsi  dire,  créé 
ladite  collection  et  qui  l'administrait. 

M"<'  Kœnig,  chargée,  à  l'origine  de  cet  établissement,  d'y  organiser 
la  section  des  travaux  de  couture  et  autres  travaux  d'enfants  et  de 
filles,  avait  été  amenée  peu  à  peu  à  y  donner  une  place  très  prépondé- 
rante à  une  collection  de  poupées  vêtues  à  la  mode  des  anciennes  pro- 
vinces de  France.  Cette  collection,  qui  a  longtemps  attiré  rue  Gay- 
Lussac  un  public  nombreux,  mais  spécial,  en  était  venue  à  offrir 
évidemment  plus  d'intérêt  ethnographique  que  d'intérêt  pédagogique. 
M^'"  Kœnig  désirait  vivement  qu'elle  fût  transférée  au  Musée  du  Troca- 
déro, où  elle  lui  semblait  avoir  sa  véritable  place.  Comme  tel  était 
aussi  l'avis  de  M.  le  directeur  du  Musée  du  Trocadéro,  j'ai  consenti 
volontiers  à  proposer  cette  mesure;  elle  a  été  adoptée,  et  réalisée, 
sans  frais,  par  la  suppression,  au  budget  de  notre  établissement,  de 
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la  somme  de  2  100  francs,  représentant  le  traitement  de  M"«  Kœnig, 
et  l'inscription  d'une  somme  égale  à  celui  du  Musée  d'ethnographie. 

Il  va  de  soi  que,  seule,  la  «  collection  de  poupées  »,  qui  était 
devenue  presque  autonome,  a  été  transférée.  Les  autres  travaux 
d'enfants  et  de  filles  gardent  ici  leur  place  légitime.  On  profitera 
même  de  l'occasion  pour  confier  à  une  personne  compétente  le  soin 
de  la  rajeunir  un  peu. 

Les  locaux,  assez  vastes,  laissés  vacants  par  le  départ  de  M''''  Kœnig 
et  de  ses  collections  seront  immédiatement  utilisés.  On  y  installera 
le  service  des  «  Expositions  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
à  l'étranger  »,  qui  a  été  attribué  au  Musée  pédagogique  depuis  1908 
(Expositions  de  Londres,  de  Bruxelles,  etc.)  C'est  là  que,  désormais, 
seront  conservés  et  classés  les  objets  qui  sont  de  nature  à  figurer 
dans  les  Expositions  du  Ministère  à  l'étranger,  et  que  s'opérera  la  très 
laborieuse  manutention  des  expéditions  (aller  et  retour). 

IV.  Service  des  vues  pour  projections  lumineuses  a  l'usage  des 
CONFÉRENCES  POPULAIRES.  —  Il  a  été  expédié  par  ce  service  dans  toute 
la  France,  du  14  mai  1911  au  1®""  novembre  1912,  37  422  séries  de  cli- 
chés pour  projections  :  à  des  instituteurs  (Enseignement  postsco- 
laire, 34  226  séries)  ;  à  des  officiers  des  armées  de  terre  ou  de  mer 
(Conférences  à  la  caserne,  2  365  séries);  à  des  professeurs  de  l'Ensei- 
gnement secondaire  (831  séries,  dont  759  en  province). 

Les  demandes  de  vues  pour  Conférences  à  la  caserne  continuent  à 
diminuer  et  celles  des  professeurs  de  l'Enseignement  secondaire  à 
augmenter  sensiblement. 

Le  Catalogue  des  séries  (et  des  notices)  en  circulation,  dont  une 
édition  à  jour  est  publiée  chaque  année  en  novembre,  est  adressé  à 
toute  personne  qualifiée  qui  en  fait  la  demande  à  M.  Galtier-Boissière, 
conservateur  des  collections. 

Ce  Catalogue  comprend  aujourd'hui  771  «  séries  »,  dont  550  munies 
de  notices.  La  commission  compétente  met  chaque  année  en  service 
de  40  à  50  séries  nouvelles  munies  de  notices. 

L'organisation  d'un  service  complémentaire  de  films  cinémato- 
graphiques, qui  seraient  prêtés  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
clichés  sur  verre,  est  à  l'étude. 

Fonds  annexe  à  Vusage  des  établissements  d'Enseignement  secon- 
daire. —  Ce  service  a  communiqué  998  séries.  Comme  l'Enseignement 
secondaire  a  utilisé  en  outre  831  séries  du  fonds  principal  des  Con- 
férences populaires,  le  total  des  communications  faites  aux  lycées  et 
collèges  s'élève  à  1  829  séries. 

V.  Office  des  Œuvres  auxiliaires  et  complémentaires  de  l'École. 
—  J'ai  dit  dans  mon  dernier  Rapport  que  cet  Office  a  institué  depuis 
quelques  années  une  expérience  de  Bibliothèques  circulantes  intercom- 
munales, conformément  à  un  plan  qui  a   été  exposé  par  moi  dans  la 
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Revue  Bleue,  dès  aoûl  1907.  «  Il  s'agit,  disais-jc,  de  savoir  s'il  est 
utile  et  possible  de  créer  dans  notre  pays,  à  peu  de  frais,  des  Biblio- 
thèques circulantes  intercommunales  comme  il  en  existe  ailleurs  (sur- 
tout aux  Etats-Unis),  qui  soient  vivantes,  à  la  place  des  Bibliothèques 
scolaires  et  des  Bibliothèques  populaires  qui,  pour  la  plupart,  sont 
mortes...  Tant  que  la  question  n'était  posée  que  théoriquement,  nul 
n'était  en  mesure  d'affirmer  que  les  efforts  à  consentir  pour  la  créa- 
tion de  ces  bibliothèques  seraient  normalement  récompensés...  Nous 
avons  voulu  voir...  » 

L'expérience  a  été  instituée  dans  dix  cantons  ruraux.  La  somme 
mise  à  notre  disposition  par  le  Ministère  a  été  de  3  000  francs  par  an. 

Or  voici  quelle  était,  au  31  décembre  1911,  la  situation  des  dix 
bibliothèques  intercommunales  circulantes  qui  fonctionnent  dans  les 
départements  de  la  Marne  (3),  de  la  Meuse  (2),  de  la  Haute-Savoie 
(2),  de  la  Vienne  (3)  : 

L'ensemble  de  leurs  recettes,  en  dehors  de  la  subvention  qui  leur 
est  accordée  par  l'Etat,  s'élevait  à  2  969  francs,  savoir  :  subvention 
des  communes  affiliées  :  2  533  fr.  ;  dons  de  sociétés  locales  :  252  fr.  ; 
de  particuliers,  184  fr. 

Les  collections  atteignaient  un  total  de  7  797  volumes,  soit  une 
moyenne  de  plus  de  700  volumes  par  dépôt. 

Les  prêts  qui,  dès  l'an  passé,  avaient  été  très  nombreux,  ont  suivi, 
en  1911,  une  marche  ascendante;  ils  se  sont  élevés  à  27  364. 

Cette  activité  n'est  pas  restée  inaperçue  :  dans  la  Meuse,  les 
communes  du  canton  de  Fresnes-en-Woëvre,  frappées  des  avantages 
qu'offre  le  système  de  la  circulation,  ont  décidé  de  créer,  à  leurs 
risques  et  périls,  c'est-à-dire  sans  subvention,  une  bibliothèque 
organisée  sur  le  modèle  des  bibliothèques  intercommunales  de  Saint- 
Mihiel  et  de  Vigneulles.  Cette  bibliothèque  nouvelle  fonctionne  dès 
maintenant. 

L'œuvre,  en  somme,  se  développe  dans  les  conditions  les  plus 
satisfaisantes,  et  les  résultats  qu'elle  donne  font  souhaiter  qu'elle  soit 
connue  et  imitée  dans  tous  les  départements. 

Je  disais  l'année  dernière  :  «  En  présence  des  résultats  acquis, 
l'Office  a  l'intention  de  proposer  un  projet  de  généralisation  prudente 
et  graduelle,  mais  régulière,  de  l'expérience  en  cours  ».  Cela  a  été 
fait  ».  ^ 

VI.  Conférences  et  Enseignements.  —  Le  cours  de  Législation 
et  d'Administration  scolaires,  à  l'usage  des  ca,ndidats  aux  examens 
supérieurs    de    l'Enseignement    primaire  2,    qui     est    confié    depuis 


1.  Voir  la  Revue  Pédagogique  du  15  avril  1912,  p.  330. 

2.  Le  nombre  des  élèves  inscrits  au  cours  a  été  de  59,  dont  33  institu- 
teurs, 18  institutrices,  8  professeurs  d'Ecole  normale  ou  d'Ecole  primaire 
supérieure. 
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plusieurs    anuces    à    M.    Gobron,   chef    de    bureau    au    Ministère    de 
riuslrucliou  publique,  a  eu  lieu  comme  d'habitude. 

Une  nouvelle  série  (8^  série,  1912)  des  «  Conférences  du  Musée  péda- 
gogique »,  placées  sous  le  patronage  de  M.  le  Vice-Recteur  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  a  été  faite  par  MM.  Brucker  et  Caustier,  respective- 
ment professeurs  aux  Lj'cées  Hoche  et  Henri-IV,  sur  L' Enseignement 
des  leçons  de  choses.  Le  texte  de  ces  conférences  a  été  imprimé; 
c'est  le  ;(ime  XIX  de  nos  «  Publications  «. 

D'autre  part,  le  «  Laboratoire  d'hygiène  scolaire  »,  fondé  près  de 
l'établissement  en  1908,  a  publié,  cette  année  (1912),  un  second  Recueil 
de  ses  Conférences  :  L'Enseignement  de  la  puériculture,  par  MM.  les 
D's  Pinard  et  Méry. 

♦ 

Compositions  données  en  1913  aux  concours  pour  les  bourses  dans 

LES  lycées  et   collèges. 

\.  —  GarçoiNS  (Divisions  A  et  B).  l""*^  série. 

a)  Dictée.  —  Conseils  d'un  Grand-Père.  —  Mes  chers  enfants,  vous 
clés  petits,  vous  êtes  gais,  vous  jouez,  c'est  l'âge  heureux.  Eh  bien, 
voulez-vous  — je  ne  dis  pas  être  toujours  heureux,  vous  verrez  pJus 
tard  que  ce  n'est  pas  facile  —  mais  voulez-vous  n'être  jamais  malheu- 
reux? Il  ne  faut  pour  cela  que  deux  choses  simples  :  aimer  et  tra- 
vailler. 

Oui,  mes  enfants,  aimez  bien  qui  vous  aime;  aimez  aujourd'hui  vos 
parents,  votre  mère,  ce  qui  vous  apprendra  doucement  à  aimer  votre 
patrie,  à  aimer  la  France,  notre  mère  à  tous. 

Et  puis  travaillez.  Pour  le  présent,  vous  travaillez  à  vous  instruire, 
à  devenir  des  hommes;  quand  vous  avez  bien  travaillé  et  que  vous 
avez  contenté  vos  maîtres,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  plus  légers,  plus 
dispos'^  Est-ce  que  vous  ne  jouez  pas  avec  plus  d'entrain?  C'est  tou- 
jours ainsi;  travaillez  et  vous  aurez  la   conscience  satisfaite. 

Quand  la  conscience  est  satisfaite  et  que  le  cœur  est  content,  on  ne 
peut  pas  être  entièrement  malheureux.  (Victor  Hugo.) 

Questions  et  explications,  —  I.  Dites  ce  que  signifient  les  mots  sui- 
vants : 

—  la  patrie; 

—  dispos  (est-ce  que  vous  n'êtes  pas  plus  légers,  plus  dispos?); 

—  la  conscience  (quand  la  conscience  est  satisfaite...). 

II.  Indiquez  l'espèce  des  propositions  contenues  dans  la  dernière 
phrase.  Dites  la  fonction  des  propositions  subordonnées  qu'elle  ren- 
ferme. 

III.  Indiquez  les  sujets,  les  compléments,  les  attributs  dans  la 
phrase  suivante  :  Pour  le  présent,  vous  travaillez  à  vous  instruire, 
à  devenir  des  hommes. 

IV.  Pourquoi  vous  sentez-vous  plus  légers  et  plus  dispos  quand 
vous  avez  bien  travaillé? 
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h)  Composition  sur  une  matière  du  cours.  —  I.  Un  restaurateur 
achète  une  pièce  de  vin  de  228  litres  pour  96  francs.  Il  en  soutire  la 
moitié  dans  des  bouteilles  de  7  déc.  5  et  l'autre  moitié  dans  des  bou- 
teilles de  37  cent.  5.  Dites  : 

1°  Combien  il  lui  faudra  de  bouteilles  de  chaque  sorte; 

2°  A  quel  prix  il  devra  vendre  une  bouteille  de  chaque  sorte,  s'il 
veut  gagner  25  fr.  60  sur  la  pièce  de  vin. 

II.  J'ai  acheté  pour  54  francs  deux  coupons  d'étoffe.  Le  pue™ier  est 
3  fois  plus  long  que  le  deuxième  et  coûte  5  francs  le  mètre;  le  second 
vaut  3  francs  le  mètre.  Quelle  est  la  longueur  de  chaque  coupon  .** 

2"  Série. 

a)  Dictée.  —  Le  progkiîs.  —  On  ne  vous  demande  pas  d'opérer  des 
miracles;  on  désire  seulement  que  vous  laissiez  quelque  chose  après 
vous.  (;  Celui  qui  a  planté  un  arbre  avant  de  mourir  n'a  pas  vécu  inu- 
tile. »  C'est  la  sagesse  indienne  qui  le  dit.  En  effet,  il  a  ajouté 
quelque  chose  au  capital  de  l'humanité.  L'arbre  donnera  des  fruits, 
ou  tout  au  moins  de  l'ombre,  à  ceux  qui  naîtront  demain.  Celui  qui  a 
planté  l'arbre  a  bien  mérité  ;  celui  qui  l'a  coupé  et  l'a  divisé  en  plan- 
ches a  bien  mérité;  celui  qui  les  a  assemblées  pour  faire  un  banc  a 
bien  mérité;  celui  qui  s'assied  sur  le  banc,  prend  un  enfant  sur  ses 
genoux  et  lui  apprend  à  lire,  a  mieux  mérité  que  tous  les  autres.  Les 
trois  premiers  ont  ajouté  quelque  chose  aux  ressources  de  l'huma- 
nité ;  le  dernier  a  ajouté  quelque  chose  à  l'humanité  elle-même.  Il  a 
fait  un  homme  plus  éclairé,  c'est-à-dire  meilleur.  (Edmond  About.) 

Questions  et  explications.  —  I.  Expliquez  les  expressions  sui- 
vantes  : 

—  le  progrès.  Dites  en  quoi  consiste  le  progrès  et  pourquoi  on  a 
choisi  ce  mot  comme  titre  ; 

—  opérer  des  miracles  ; 

—  le  capital  de  l'humanité.  Dites  en  quoi  consiste  ce  capital. 

II.  Analysez  les  expressions  suivantes  : 

—  quelque  chose  (il  a  ajouté  quelque  chose)  ; 

—  après  vous  (que  vous  laissiez  quelque  chose  après  vous); 

—  inutile  (n'a  pas  vécu  inutile)  ; 

—  le  (le  dit). 

III.  Indiquez  l'espèce  des  propositions  et  la  fonction  des  proposi- 
tions subordonnées  dans  les  deux  premières  phrases  (jusqu'à  inutile). 

IV.  Dans  cette  phrase  :  Celui  qui  a  planté  l'arbre...  jusqu'à  tous 
les  autres,  montrez  en  quoi  le  quatrième  de  ces  hommes  a  mieux 
mérité  que  les  trois  autres. 

b)  Composition  sur  une  matière  du  cours.  —  I.  Un  jardin  rectangu- 
laire a  45  m.  8  de  long  sur  2  dcam.  75  de  large.  Au  milieu  de  ce 
jardin,  on  creuse  un  bassin  carré  de  4  m.  8  de  côté.  La  terre  extraite 
de  ce  bassin  a  été  répandue  sur  le  reste  du  terrain,  dont  elle  a  élevé 
le  niveau  de  4  centimètres.  Quelle  était  la  profondeur  du  bassin? 
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II.  Une  personne  achète  6  kilogrammes  de  café  et  4  kilogrammes  de 
chocolat  pour  5'i  francs.  Si  elle  avait  acheté  un  kilogramme  de  café 
de  moins  et  un  kilogramme  de  chocolat  de  plus,  elle  aurait  payé 
4  francs  de  moins.  Dites  le  prix  d'un  kilogramme  de  chaque  marchan- 
dise. 

II.  —  Filles.  /'■"  série. 

a)  Dictée.  ■ —  Lks  Idkes  de  la  Receveuse  des  Postes.  —  «  Eh  bien  ! 
moi,  Monsieur,  me  dit  la  receveuse,  j'aime  mon  métier.  Je  mets  mon 
amour-propre  à  ce  que  mon  bureau  soit  avenant,  clair,  bien  aéré;  je 
tiens  aussi  à  renseigner  le  client  le  plus  vite  possible;  ma  petite 
vanité  est  flattée  si  je  le  vois  content,  un  peu  surpris  même,  de  ma 
complaisance  et  de  ma  science.  Je  songe  aussi,  non  sans  orgueil,  que 
je  suis  dépositaire  de  secrets.  Croyez-moi  si  vous  voulez,  Monsieur, 
mais  je  vous  assure  que  les  journaux  et  les  cartes  postales  me  sont 
tout  aussi  sacrés  que  les  lettres;  c'est  ma  fierté,  à  moi,  de  respecter 
le  secret  d'autrui  qui  m'est  confié.  Aussi,  conclut  la  receveuse  avec 
un  gentil  rengorgement,  vous  ne  verrez  personne  jeter  ses  lettres  à 
la  boite  de  la  gare.  »  (Mancel  Prévost.) 

Questions  et  explications.  —  l.  Expliquez  les  expressions  suivantes  : 

—  mon  amour-propre  (Je  mets  mon  amour-propre...); 

—  avenant  (à  ce  que  mon  bureau  soit  avenant...); 

II.  Indiquez  l'espèce  des  propositions  et  dites  la  fonction  des  pro- 
positions subordonnées  dans  la  phrase  :  Croyez-moi...  jusqu'à  aussi 
sacrés  que  les  lettres. 

III.  Dites  la  fonction  des  mots  ou  des  groupes  de   mots  suivants  : 
-—  content  (si  je  le  vois  content...); 

—  de  ma  complaisance  (de  ma  complaisance  et  de  ma  science); 

—  dépositaire  (que  je  suis  dépositaire  de  secrets); 

—  me  (me  sont  aussi  sacrés)... 

IV.  Quel  mérite  y  a-t-il  à  respecter  le  secret  d'autrui? 

h)  Composition  sur  une  matière  du  cours.  —  I.  Dans  une  famille, 
on  a  employé  pour  le  chauffage,  du  l^'"  novembre  1912  au  31  mars  1913, 
14  hect.  5  de  coke  à  1  fr.  85  l'hectolitre,  960  kilogrammes  de  houille 
à  5  fr.  75  le  quintal  et  1  hect.  1/2  de  charbon  de  bois  à  0  fr.  35  le 
décalitre.  Combien  a-t-on  dépensé  en  moyenne,  par  jour,  pour  le 
chauû'age  ? 

II.  On  a  payé  une  somme  de  265  francs  avec  des  pièces  de  5  francs 
et  des  pièces  de  2  francs.  Le  nombre  des  pièces  de  2  francs  surpasse 
de  17  le  nombre  des  pièces  de  5  francs.  Combien  y  avait-^il  de  pièces 
de  chaque  sorte? 

2"  Série 

a)  Composition  française.  —  Une  de  vos  amies  se  plaint  d'avoir  trop 
de  loisirs  et  de  trouver  les  heures  trop  longues.  Dans  une  lettre,  vous 
lui  indiquez  le  moyen  de  les  trouver  trop  courtes. 
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h)  Composition  scientifique.  —  I.  Pour  mesurer  la  longueur  d'une 
rue.  deux  personnes  la  parcourent  en  comptant  le  nombre  de  leurs 
pas,  et  la  première  trou%-el2  pas  de  plus  que  la  seconde.  Sachant  que 
les  pas  de  la  première  ont  0  m.  77  et  ceux  de  Ja  seconde  0  m.  80, 
calculer  la  longueur  de  la  rue? 

II.  Une  vigne  a  une  contenance  de  213  ares  75  centiares  et  a  coûté 
10  470  francs;  elle  produit  3  hect.  20  de  vin  par  hectare;  les  frais  de 
culture  sont  évalués  à  211  fr;  50  par  an.  Combien  doit-on  vendre  la 
pièce  de  vin  de  228  litres  si  l'on  veut  que  cette  vigne  rapporte,  tous 
frais  payés,  un  revenu  annuel  égal  au  vingtième  du  prix  d'achat? 

CÉni'.MONIE     COMMÉMORATIVF.    I.\     L'HON^'EUR    d'EmILF.     DevINAT.     Sur 

l'initiative  de  l'Association  des  Anciens  Élèves  de  l'Ecole  normale 
d'instituteurs  de  la  Seine,  un  Comité  s'est  constitué  sous  la  présidence 
de  M.  A.  Belot,  inspecteur  primaire  honoraire,  dans  le  but  d'honorer 
la  mémoire  de  M.  Emile  Devinât. 

Au  Cours  d'une  cérémonie,  un  médaillon  artistique  ou  un  buste  de 
M.  Devinât,  offert  à  l'Ecole  Normale  d'Auteuil  par  souscription 
publique,  serait  inauguré  et,  par  la  suite,  chaque  souscripteur  rece- 
vrait un  souvenir  de  cette  manifestation  commémorative. 

«  Ce  projet,  est-il  dit  dans  l'appel  adressé  au  nom  du  Comité,  nous 
venons  le  recommander  aux  Disciples,  aux  Collègues,  aux  Collabora- 
teurs, à  tons  les  amis  de  M.  Devinât,  à  tous  ceux  qui  ont  pu,  de  près 
ou  de  loin,  subir  1  influence  de  sa  pensée  généreuse  et  pénétrante,  à 
tous  ceux  qui  ont  connu  ses  efforts,  ses  campagnes,  ses  luttes  en 
faveur  de  l'Ecole,  à  tous  ceux  enfin  qui  croient  que  l'enseignement 
primaire  se  doit  de  rendre  hommage  à  une  pure  et  noble  figure 
d'éducateur  laïque. 

«  Educateur,  M.  Devinât  le  fut  toujours  et  le  fut  partout.  Il  le  fut 
comme  instituteur  dans  l'Yonne,  comme  professeur  d'école  normale  à 
Caen,  comme  inspecteur  primaire  à  Bagnères-de-Bigorre  et  à 
Bayonne,  comme  directeur  d'école  normale  à  Ajaccio,  à  Mâcon,  à 
Lyon  et  à  Paris;  il  le  fut  en  rédigeant  des  manuels  et  des  livres  de 
classe  pour  les  écoliers,  en  créant  et  en  dirigeant  son  journal  pédago- 
gique, en  aidant  à  la  fondation  de  la  Mission  Laïque  ou  du  Chant 
Choral,  en  prenant  une  part  considérable  aux  travaux  des  Congrès 
d'Instituteurs;  il  le  fut  enfin  —  et  de  la  façon  la  plus  efficace  —  pen- 
dant seize  ans,  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

«  Educateur,  M.  Devinât  l'était  de  tout  son  cœur  ardent  et  enthou- 
siaste, de  tout  son  esprit  souple  et  fécond.  Homme  de  foi  laïque  et 
républicaine,  il  voyait  dans  l'école  primaire  l'outil  nécessaire  du  pro- 
grès social  et  la  sauvegarde  des  destinées  delà  France.  Il  lui  dévoua 
sa  pensée  et  son  action,  il  remua  avec  ferveur  toutes  les  questions 
qui  concernaient  les  programmes,  les  méthodes,  le  personnel  et  il  eut 
la  satisfaction  de  contribuer  à  la  réalisation  d'importantes  reformes. 
«  M.  Devinât  fut  ainsi,  toute  sa  vie,  le    fidèle   serviteur  de  l'Ecole 
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primaire  et  c'est  à  tous  les  partisans,  à  tous  les  défenseurs  de  l'École 
primaire  que  nous  adressons  un  appel  pressant  pour  les  prier  de  par- 
ticiper à  notre  œuvre  de  pieuse  reconnaissance.  » 

Enquête  sur  les  espaces  libres.  —  On  nous  adresse  cette  commu- 
nication : 

«  Dans  sa  dernière  réunion,  le  Comité  de  la  Ligue  française  pour 
l'hygiène  scolaire  a  décidé,  sur  la  proposition  du  D'"  Dinet,  de  faire 
la  statistique  des  espaces  libres  qui  à  Paris  pourraient  être  utilisés 
comme  terrains  de  jeux  pour  les  enfants. 

La  Ligue  française  pour  l'hygiène  scolaire  serait  très  reconnais- 
sante aux  lecteurs  de  ce  journal  de  bien  vouloir  lui  signaler  tous  les 
espaces  libres  qu'ils  connaissent  (terrains  de  manœuvres,  pelouses  de 
jardins  publics,  terrains  vagues,  places,  terre-pleins,  etc.)  en  indiquant 
autant  que  possible  leur  superficie. 

Prière  d'adresser  tous  les  renseignements  au  D'  Dinet,  médecin 
inspecteur  des  écoles,  secrétaire  général-adjoint  de  la  L.  F.  H.  S,, 
11  bis,  rue  Cernuschi. 


A  travers  les  périodiques 
étrangers. 


Iles  Britanniques. 

The  Journal  oi  Education,  mars.  —  Le  Recrutement  des  Profes- 
seurs. —  Le  Comité  de  Placement  d'Oxford  «  Oxford  Appointment 
Committee  »  pour  1912  fait  remarquer  une  fois  de  plus  que  le 
nombre  et  la  qualité  des  candidats  à  l'enseignement  diminuent.  On 
voit  les  plus  brillants  élèves  de  l'Université  se  lancer  dans  l'Indus- 
trie et  le  Commerce.  Pourquoi?  Il  est  probable  que  beaucoup  de 
«  Varsity  Men  »  sont  un  peu  effrayés  par  l'insécurité  de  la  profes- 
sion et  par  la  médiocrité  de  la  situation  financière  qu'elle  leur  offre. 
Mais  la  véritable  cause  est  ailleurs.  Le  grand  commerce  et  la  grande 
industi'ie  sont  particulièrement  prospères.  Leur  caractère  hautement 
scientifique  a  nécessité  l'emploi  d'un  personnel  de  techniciens  de 
plus  en  plus  instruits.  Ceux-ci  ont  peu  à  peu  élevé  le  niveau  de  la 
profession  et  lui  ont  donné  une  dignité,  une  considération  que  le 
snobisme  n'accordait,  en  général,  qu'aux  carrières  libérales.  Pour- 
quoi s'étonner  que  le  brillant  universitaire,  ayant  reçu  une  forte 
culture  scientifique,  se  laisse  tenter  par  une  situation  qui  lui  promet 
la  plus  grande  activité,  et  une  position  brillante?  N'a-t-il  pas  tout  à 
y  gagner?...  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'enseignement  qui  souffre 
de  cette  concurrence;  l'armée  et  la  marine  commencent  aussi  à  en 
éprouver  les  effets. 

Pauvre  méthode  directe!  —  Au  banquet  annuel  de  la  Société  Natio- 
nale des  Professeurs  de  français,  M.  Cambon,  notre  ambassadeur 
à  Londres,  a  dit  son  fait  à  la  méthode  directe.  Les  jeunes  gens  d'au- 
jourd'hui, paraît-il,  écrivent  et  parlent  beaucoup  moins  bien  le  fran- 
çais que  leurs  aînés.  Sus  à  la  méthode  directe!...  Les  personnes  d'un 
«  certain  âge  »  —  souvenons-nous,  nous  qui  les  avons  entendues!... 
—  le  parlent  beaucoup  mieux  que  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui.  Sus 
à  la  méthode  directe!...  Sans  traduction,  point  d'éducation.  Sus  à  la 
méthode  directe!...  Pauvre  méthode  directe!...  Un  jour  viendra  peut- 
être  où  l'on  en  reconnaîtra  les  bienfaits  et  où  l'on  rendra  justice  aux 
promoteurs  qui  ont  tiré  de  la  torpeur  l'enseignement  des  langues 
étrangères  pour  en  faire...  quelque  chose  de  vivant. 
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Plus  de  classes  nombreuses.  —  En  1909,  le  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  a  envoyé  aux  autorités  locales  une  circulaire  déclarant 
qu'après  lo  mois  d'août  1910,  aucune  classe  primaire  ne  devrait  compter 
plus  de  60  élèves.  Le  Conseil  de  Comté  de  Londres  ne  s'éfant  pas 
soumis  à  cette  règle,  le  Ministère  lui  a  retiré  son  allocation  qui  était 
de  240  000  francs  (9  600  livres  sterling).  C'est  en  vain  que  le  Conseil 
de  Comté  a  essayé  de  se  faire  pardonner. 

La  Responsabilité  des  Professeurs  de  Sciences.  —  Dans  une  école 
du  Comté  d'Essex,  un  élève  d'une  classe  de  chimie  mcl  subreptice- 
ment dans  sa  poche  quelques  morceaux  de  phosphore,  et  se  brûle 
grièvement.  Les  parents  attaquent  le  directeur  et  le  professeur.  Ils 
leur  reprochent  d'avoir  manqué  d'attention  et  d'avoir  insuffisamment 
prévenu  les  élèves  des  dangers  du  phosphore.  Après  enquête,  et  sur 
l'aveu  même  de  la  victime,  il  est  établi  que  les  propriétés  du  phos- 
phore ont  été  expliquées  en  classe  deux  ou  trois  fois.  Le  père  de 
l'élève  est  débouté  de  sa  demande  et  condamné  aux  frais.  Les  pro- 
fesseurs de  chimie  peuvent  donc  respirer. 

TuK  ScHOOL  WoRLD,  mars.  —  A  propos  de  la  réorganisation  de 
l'Enseignement.  —  M.  J.  L.  Paton,  professeur  au  collège  (gramraar- 
school)  de  Manchester,  est  un  peu  eiïrayé  par  les  projets  de  réforme 
de  Lord  Haldane.  Point  n'est  besoin  d'une  révolution  de  l'enseigne- 
ment. Quelques  réformes  de  détail,  faisant  disparaître  les  imperfec- 
tions du  régime  actuel,  sufflraient  pour  atteindre  le  but  que  se  pro- 
pose Lord  Haldane  :  «  donner  à  chacun  l'occasion  de  s'instruire.  » 
[Thaï  every  one  mav  hâve  a  chance).  M.  J.  L.  Paton  cite  quelques- 
unes  de  ces  imperfections  : 

1"  On  a  supprimé,  à  l'école  primaire,  le  travail  à  la  maison. 
Résultat  :  on  a  ouvert  la  porte  à  l'esprit  de  la  rue,  aux  romans  à 
deux  sous,  aux  journaux  sportifs; 

2°  On  affiche  jusque  dans  les  bureaux  de  poste  des  offres  d'emplois 
ainsi  libellées  :  «  On  demande  un  jeune  homme  de  treize  à  quinze  ans, 
qui  doit  avoir  cessé  de  fréquenter  l'école;  » 

3<^  On  laisse  sans  secours  l'adolescent  de  quinze  ans,  on  l'aban- 
donne  aux  influences  de  l'atelier  et  de  la  rue...,  etc.; 

4°  Si  l'on  peut  se  contenter  du  nombre  de  bourses  d'enseignement 
secondaire,  les  bourses  d'université  sont  vraiment  trop  rares;  tel 
comté  qui  offre  500  bourses  d'enseignement  secondaire  n'en  olfre 
que  15  d'enseignement  supérieur. 

Ne  serait-il  pas  facile  et  d'organiser  une  surveillance  active  et 
prolongée  de  l'élève  primaire  et  d'ouvrir  plus  grandes  les  portes  des 
universités? 

En   tout   cas,   recommande   M.    J.  L.   Paton,    qu'on   se   garde   bien 
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de  raviver  la  question  religieuse.  Si  l'Angleterre  revoyait  une  nou- 
velle année  historique  comme  1906,  on  pourrait  trancher  la  difficulté 
en  jetant  par-dessus  bord  tout  enseignement  confessionnel.  Et  cette 
mesure  serait  un  véritable  désastre  [sic)  ! 

<^ 

The  School  World,  avril.  —  Les  Intentions  du  Gouvernement  au 
sujet  de  la  réforme  de  V Enseignement.  —  Le  gouvernement,  par  la 
voix  de  M.  Pease,  ministre  de  l'Instruction  publique,  s'est  expliqué 
un  peu  plus  clairement  sur  ses  intentions  (discours  de  Sheffield, 
15  mars). 

1°  Il  ne  s'engage  pas  à  faire  adopter  le  projet  de  loi  cette  année. 
Il  désire  seulement  faire  quelques  propositions  à  la  Chambre  et  au 
pays  afin  qu'elles  puissent  être  votées  à  la  session  prochaine; 

2°  Il  accepte  le  principe  de  la  responsabilité  des  autorités  locales 
en  matière  d'éducation; 

S''  Les  mesures  qu'il  proposera  auront  pour  but  de  permettre  aux 
mieux  doués,  quelle  que  soit  leur  origine,  de  s'élever  jusqu'au  som- 
met de  l'échelle  universitaire;  à  tous,  de  recevoir  l'instruction  la  plus 
subtantielle  possible. 

Quant  à  la  question  religieuse,  il  la  considère  comme  insoluble,  et 
elle  devra  être  examinée  sans  esprit  de  parti. 

Nomination  des  12  sous-inspecteurs  primaires  et  techniques.  — 
Parmi  les  conditions  d'éligibilité,  notons  les  suivantes  qui  sont  carac- 
téristiques : 

1°  Les  candidats  ne  devront  pas  avoir  moins  de  trente  ans  et  plus 
de  quarante-cinq  ans; 

2°  ils  devront  compter  au  moins  huit  ans  d'exercice  dans  l'ensei- 
gnement; 

3°  il  leur  sera  interdit,  sous  peine  d'exclusion,  de  se  faire  recom- 
mander par  qui  que  ce  soit. 

A  la  recherche  d'officiers  de  marine.  —  En  1896,  Lord  Goschen, 
après  avoir  consulté  les  directeurs  des  principales  écoles  secondaires, 
avait  institué  un  examen  ouvrant  aux  élèves  trop  âgés  pour  l'école 
navale  une  deuxième  porte  d'entrée  dans  la  marine  de  guerre.  Ainsi 
étaient  ramenés  à  la  marine  bon  nombre  de  jeunes  gens  qui  auraient 
choisi  d'autres  carrières.  En  1903,  avec  Lord  Selborne,  cet  examen 
fut  aboli  et  on  établit  un  nouveau  mode  de  recrutement.  Or,  dans  une 
circulaire  récente,  l'Amirauté  explique  comment  elle  prévoit  une 
disette  d'officiers  de  1916  à  1920.  Elle  propose  de  permettre  l'entrée 
directe,  sans  passer  par  l'école  navale,  à  des  jeunes  gens  ayant  terminé 
le  cours  de  leurs  études  dans  les  grandes  écoles  secondaires  ou  ailleurs. 
Ces  candidats  devront  fournir  des  certificats  de  leurs  directeurs  et 
pourront  être  admis  après  avoir  subi  Vinterview  de  l'amirauté. 
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Cours  de  vacances  pour  l'été.  —  Le  Jioard  of  Education  vient  de 
publier  une  liste  de  38  cours  do  vacances  : 

8  auront  lieu  en  pays  allemand,  à  Berlin,  Freiburg  in  Breisgau, 
Greifswald,  lena,  Marburg,  Salzburg,  Lùbeck  et  Kaiserslautern  ; 

3  dans  la  Suisse  française,  à  Genève,  Lausanne,  Neuchàtel; 

3  en  Espagne,  à  Madrid,  Burgos  et  Santander; 
1  en  Italie,  à  Florence  ; 

4  en  Angleterre,  à  Edinburgh,  Oxford,  Londres  et  Ramsgate; 

19  en  France  :  à  Besançon,  Dijon,  Grenoble,  Nancy,  Boulogne, 
Saint-Malo,  Bayeux,  Granville,  Caen,  Le  Havre,  Honfleur,  Lisieux, 
Paris,  Rouen,  Saint-Servan,  Saint-Valery-sur-Somme,  Tours,  Trou- 
ville  et  Versailles. 

M.  M.  Wymann  and  Sons  (Peter  Lane,  London,  E.  C.)  ont  publié 
un  programme  complet  des  conférences,  avec  des  indications  complé- 
mentaires relatives  au  logement,  aux  frais  d'hôtel  et  de  voyage 
(prix  0  fr.  25). 

'♦' 

Pourquoi  le  nombre  des  candidats  à  l'enseignement  diminue.  — 
M.  Novile  Smith,  directeur  du  collège  de  Sherbonne,  déclare  que  si 
le  nombre  des  candidats  à  l'enseignement  diminue,  c'est  seulement 
parce  que  la  profession  est  mal  rétribuée.  Il  n'y  a  pas  30  p.  100  des 
professeurs  des  collèges  les  plus  importants  qui  puissent  espérer 
devenir  directeurs  ou  atteindre  un  traitement  maximum  de  400  livres. 
C'est  une  erreur,  «  équivalant  au  suicide  »,  pour  un  homme  qui  désire 
avoir  une  carrière  financièrement  prospère,  que  d'entrer  dans  l'ensei- 
gnement, à  moins  d'être  assez  éminemment  doué  pour  espérer  se 
frayer  un  chemin  jusqu'aux  12  ou  13  graudes  écoles  du  pays.  Un 
«  schoolmaster  »  sans  fortune  personnelle  doit  avoir  vraiment  «  la 
vocation  »  ! 

E.  A.  Picot. 


États-Unis  d'Amérique. 

CoLUMBiA  Univf.rsity  Quarterly,  décembre  1912.  —  La  Maison 
Allemande.  —  Ce  bulletin  trimestriel  de  l'Université  de  New  York 
est,  comme  à  l'habitude,  intéressant  et  élégamment  illustré.  Entre 
autres  photogravures,  il  convient  de  signaler  celles  représentant 
l'extérieur  de  la  «  Maison  Allemande  »  rattachée  à  l'Université  Colum- 
bia  de  New  York,  le  bureau  du  Directeur,  et  un  coin  de  la  biblio- 
thèque où,  parmi  de  curieux  documents,  se  trouve  conservé  précieu- 
sement un  supplément  du  «  Hamburger  Fremdenblatt  »  annonçant 
l'établissement  de  la  paix  à  la  fin  de  la  guerre  franco-allemande.  La 
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«  Maison  Allemande  »  a  été  fondée  et  est  entretenue  par  le  gouverne- 
ment allemand. 

Mars  1913.  —  La  Maison  Française.  —  Après  avoir,  avec  raisons 
très  sages  à  l'appui,  affirmé  la  nécessité  de  relations  plus  étroites 
entre  les  Etats-Unis  et  la  France,  le  bulletin  rappelle  la  fondation,  à 
Paris,  en  1909,  d'un  Comité  France-Amérique,  et  annonce  qu'à  la 
suite  d'un  «  don  »  une  «  Maison  Française  »  va  être  organisée,  n"  41 1^ 
West  117'"  Street.  Elle  sera  rattachée  à  l'Université  Columbia,  qui  se 
charge  de  la  fondation  et  de  l'entretien  :  elle  servira  de  quartier- 
général  au  Comité  France-Amérique  New-Yorkais,  et  recevra  les  pro- 
fesseurs échangés  avec  l'Amérique  ainsi  que  les  hôtes  français  de 
distinction,  dans  un  milieu  qui  leur  rappellera,  le  mieux  possible, 
l'art  et  la  culture  de  la  Fçance. 

Le  professeur  Bergson.  —  A  la  suite  de  ses  conférences  à  l'Univer- 
sité de  New  York,  le  professeur  Bergson  s'est  vu  conférer,  en  présence 
du  Conseil  des  professeurs  de  philosophie  et  des  professeurs  de 
Langues  Romanes  de  l'Université,  le  grade  de  docteur  honoraire. 
Nous  regrettons,  par  suite  du  manque  d'espace,  de  ne  pouvoir  repro- 
duire les  paroles  prononcées,  à  cette  occasion,  par  le  doyen  Wood- 
bridge  et  par  le  recteur  Butler.  Elles  honorent  le  récipiendaire,  non 
seulement  parce  qu'elles  consacrent  une  fois  de  plus  sa  valeur  per- 
sonnelle, mais  aussi  parce  qu'elles  montrent  de  quelle  éminente  façon 
il  a  su  représenter  notre  pays. 

Conférence  des  «  Langues  Modernes  ».  — On  verra  de  quelle  manière 
la  culture  française  est  estimée  à  Columbia,  lorsqu'on  saura  que,  sur 
deux  travaux  soumis  à  cette  conférence  l'un,  présenté  par  le  Profes- 
seur W.  P.  ïrent,  était  intitulé  «  Phases  de  la  première  période  de 
la  vie  de  George  Sand  ». 

Le  <c  Tour  de  France  »  des  étudiants  américains.  —  L'été  dernier, 
la  «  Société  Française  »  de  l'Université  Columbia  a  organisé  une 
excursion  des  étudiants  en  France,  pendant  trois  mois.  Reçus  par 
leurs  camarades  de  Caen,  Poitiers,  Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier, 
Lyon,  de  la  Sorbonne,  les  jeunes  Américains  ont  été  tellement  satis- 
faits de  leur  séjour,  que  cette  année  le  nombre  des  participants  va  se 
trouver  très  augmenté. 

Educational  Review,  janvier  1913.  —  La  commission  internationale 
au  sujet  de  l'enseignement  des  mathématiques.  —  D'après  l'auteur 
de  l'article,  M.  D.  E.  Smith  (Teachers'College,  Columbia  University), 
les  mathématiques  sont  aux  Etats-Unis  l'objet  «  d'aveugles  attaques  -». 
C'est  pourquoi  l'Amérique  s'est,  si  volontiers,  unie  à  l'Allemagne,  au 
Brésil,  au  Japon,  à  l'Italie,  à  l'Autriche  à  la  Suisse,  à  l'Angleterre  et 
à  la  France  pour  organiser  à  Cambridge,  Angleterre,  en  août  1912, 
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un  congrès  des  mathématiciens.  Cent  cinquante  rapports  imprimés  y 
ont  exposé  l'état  mondial  de  l'enseignement  des  mathématiques  depuis 
l'Ecole  maternelle  jusque  l'Université  inclusivement.  D'autres  rapports 
doivent  venir  augmenter  ce  respectable  total,  si  bien  que  des  bulletins, 
—  sortes  de  sommaires  —  seront  rédigés  en  chaque  langue  afin  que 
tous  les  pays  puissent  profiter  de  l'ensemble  des  travaux  du  Congrès. 

Le  Bureau  de  l'Éducation  doit  publier,  en  cet  hiver  qui  se  termine, 
la  bibliographie  universelle  de  l'enseignement  des  mathématiques  de 
1900  à  1912. 

De  plus  il  a  été  décidé  que  trois  conférences  internationales  se  tien- 
draient en  France  en  1914,  en  Allemagne  en  1915,  et  en  Suède,  lors 
du  prochain  congrès,  en  1916. 

En  terminant  M.  D.  E.  Smith  remercie  le  bureau  de  l'Education 
américain  des  subsides  par  lui  consentis  à  cette  occasion. 

Notes  et  nouvelles.  —  La  première  chaire  de  pédagogie  dans  une 
université  prussienne  vient  d'être  créée  à  Halle.  Une  sorte  de  cours 
normal  a  été,  en  conséquence,  organisé,  à  cette  même  université, 
pour  le  présent  semestre  d'hiver,  sous  la  direction  théorique  et  pra- 
tique du  docteur  A.  Rausch,  directeur  de  la  «  Frankesche  Lateinische 
Schule  »  à  Halle. 

Child  welfare  Bulletin.  —  Les  lecteurs  de  la  revue  pourront 
consulter  au  Musée  Pédagogique  les  numéros  de  janvier  et  février  1913 
de  cette  publication,  montrant  l'intérêt  attaché  par  les  populations  des 
Etats-Unis  aux  questions  d'enseignement,  en  même  temps  que  la  lar- 
geur d'esprit  apportée  à  leur  solution,  dans  des  villes  telles  que 
Péoria,  Illinois. 

The  School  Review,  février  1913.  —  Qu' advient-il  des  diplômés 
de  V Enseignement  secondaire?  —  D'une  intéressante  et  très  docu- 
mentée i;echerche,  il  résulte  pour  M.  Guy-Wheeler  Shallies,  de 
l'Ecole  Normale  de  l'État  de  New-York,  à  Plattsburg,  que  le  collège, 
antichambre  de  l'Université  américaine,  attire  à  lui  la  plupart  de  ces 
jeunes  gens,  tout  au  moins  dans  l'État  de  New-York. 

The  Kindergaten  Magazine,  décembre  1912.  —  Les  centres  de 
récréation  municipaux.  —  Donnant  comme  exemple  ce  qui  a  été  fait  à 
Chicago,  M.  Guy  L.  Shipps  demande  aux  municipalités  de  se  préoc- 
cuper de  cette  urgente  organisation  de  terrains,  bien  aménagés, 
tenant  parents  et  enfants  à  l'abri  des  accidents  de  toute  sorte,  si 
communs  dans  la  rue.  Pour  l'auteur  de  l'article  ils  sont  l'indispensable 
complément  et  auxiliaire  de  l'École,  et  les  cinq  millions  de  francs 
dépensés  par  Chicago  dans  l'acquisition  de  seize  vastes  espaces  et  des 
seize  constructions  qui  y  sont  installées,  sont  peut-être  un  des  meilleurs 
placements  que  municipalité  ait  jamais  pu  faire.         A.  Grjcourt. 
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Pays  de  langue  allemande. 

ŒsTERREicHiscHER  ScHULBOTE,  février  1913.  —  Vécole  du  travail 
dans  V enseignement  élémentaire.  —  Les  inspecteurs  de  la  ville  de 
Breslau  viennent  de  publier  leur  rapport  sur  l'expérience  qui  a  été 
faite,  dans  les  classes  élémentaires,  des  principes  de  l'école  du  tra- 
vail, préconisée  par  le  D''  Kirschensteiner  de  Munich.  Ce  rapport  est 
des  plus  favorables.  Le  nouveau  système  a  été  appliqué  à  Pâques, 
en  1911.  Au  bout  de  six  mois,  les  inspecteurs  avaient  pu  faire  déjà 
les  constatations  suivantes  : 

1°  Par  ce  système  d'enseignement,  les  élèves  passent  plus  facile- 
ment de  la  période  de  liberté  des  premières  années  qui  précèdent 
l'école  à  celle  de  la  fréquentation  scolaire  obligatoire. 

2°  Ils  révèlent  immédiatement  leur  fraîcheur  d'esprit  naturelle, 
quand  il  s'agit  de  peindre,  de  modeler,  d'agencer  des  bâtonnets,  etc. 

3°  Les  enfants  les  plus  faibles  prennent  part  également  au  travail 
avec  joie. 

4"  L'adresse  de  la  main  fait  des  progrès  visibles. 

5°  Le  langage  des  enfants  en  reçoit  une  influence  très  heureuse; 
ceux-ci  sont  constamment  exercés  à  s'exprimer  sur  ce  qu'ils  exécu- 
tent avec  leurs  mains  et  à  poser  des  questions  librement  à  leurs 
maîtres. 

6°  Les  enfants  prennent  rapidement  confiance  en  leurs  maîtres, 
quand  ceux-ci  s'adonnent  avec  dévouement  à  leur  tâche. 

Le  rapport  de  fin  d'année  conclut  que  «  la  vie  et  la  joie  régnent 
dans  les  classes;  que  la  discipline  n'a  pas  souffert;  que  les  enfants 
ont  plus  d'aptitude  à  parler,  que  les  progrès  en  lecture,  écriture, 
calcul  sont  satisfaisants;  que  le  but  poursuivi  a  été  très  heureuse- 
ment atteint  ». 

Padagogische  Zeitung,  23  janvier  1913.  —  L'instruction  comme 
facteur  dans  la  guerre  des  Balkans.  —  Le  professeur  D''  Schischma- 
uow  de  Sofia,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique,  publie  un 
article  dans  lequel  il  attribue  à  l'école  bulgare  la  victoire  de  ses 
compatriotes  sur  les  Turcs.  «  Tout  ce  que  la  Bulgarie  possède  de 
valeur  morale  et  intellectuelle,  elle  le  doit  exclusivement  à  son  école. 
C'est  elle  qui,  consciente  du  but  à  atteindre,  a  élevé  les  générations 
pendant  un  siècle  dans  l'amour  fanatique  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  » 
A  l'appui  de  cette  thèse,  M.  le  D""  Schischmanow  cite  des  chiffres 
caractéristiques.  Dans  les  hôpitaux  de  Sofia  on  constata  que,  sur 
100  Bulgares  blessés,  99  savaient  lire  et  écrire,  tandis  que  les  Turcs 
étaient  tous  illettrés.  Il  ajoute  que  la  Bulgarie  actuelle  ne  renferme 
plus  un  seul  village  qui  n'ait  son  école. 

En  tenant  compte  de  l'exagération  provoquée  par  l'enthousiasme 
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de  la  victoire,  il  reste  néanmoins  établi  que  la  Bulgarie  a  lait  des 
progrès  extrêmement  rapides  dans  le  développement  de  l'instruction 
populaire.  Sur  un  budget  de  190  millions  de  francs,  elle  consacre 
25  millions  à  l'enseignement.  En  1897  on  comptait  encore  43  p.  100 
d'illettrés  parmi  les  recrues;  en  1902,  il  n'y  en  avait  plus  que 
21  p.  100,  et,  en  1905,  16  p.  100. 

Divers.  —  L'enseignement  commercial  féminin  en  Allemagne.  — 
En  Allemagne,  les  jeunes  filles  employées  dans  le  commerce  ne  font 
pas  d'apprentissage  commercial,  mais  elles  sont  astreintes  à  la  fré- 
quentation de  l'école  complémentaire  dans  les  Etats  où  la  scolarité 
obligatoire  s'éteud  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

On  compte  en  Allemagne  de  nombreuses  écoles  commerciales 
complémentaires  pour  le  sexe  féminin.  Elles  sont  organisées  et 
subventionnées  par  les  Etats,  les  communes,  les  chambres  de  com- 
merce et  associations  diverses.  La  durée  de  l'enseignement  varie  de 
six  mois  à  une  année  pour  les  écoles  privées  ;  elle  est  de  deux  à 
trois  ans  dans  les  écoles  complémentaires  obligatoires. 

Outre  cet  enseignement  commercial  complémentaire,  il  existe  des 
Écoles  de  commerce  proprement  dites,  tantôt  réservées  aux  jeunes 
filles  exclusivement,  tantôt  mixtes.  A  la  sortie  de  ces  écoles,  les 
élèves  reçoivent  un  diplôme  et  se  placent  généralement  en  qualité 
d'aides  de  bureaux,  de  sténo-dactylographes.  Leur  traitement  men- 
suel initial  est  de  60  à  70  marks.  Enfin  les  universités  commerciales 
de  Berlin,  Cologne,  Francfort-sur-le-Mein,  Leipzig,  Mannheim  et 
Munich  sont  ouvertes  aux  jeunes  filles  dans  les  mêmes  conditions 
qu'aux  étudiants. 

D'après  une  récente  statistique,  on  compte  en  Allemagne  137  cours 
complémentaires  commerciaux  et  159  écoles  de  commerce  pour  jeunes 
filles. 


La  langue  française  en  Suisse.  —  Le  développement  de  la  langue 
française  en  Suisse  coustitue  un  problème  des  plus  délicats.  Dans 
les  cantons  romands  de  Vaud,  Genève  et  Neuchâtel,  les  habitants  se 
mettent  difficilement  à  l'étude  de  l'allemand  et  la  langue  française 
garde  ses  positions  intactes. 

Dans  les  cantons  mixtes,  elle  est  plus  menacée  par  ouite  de  la 
formation  de  colonies  allemandes.  La  statistique  accuse  dans  le  Jura 
bernois  près  de  20  000  Allemands  contre  86  000  Romands.  Dans  le 
canton  de  Fribourg,  la  situation  respective  des  deux  langues  est  à 
peu  près  stationnaire;  dans  le  Valais,  le  français  gagne  du  terrain 
et  son  prestige  est  «  d'autant  plus  impérieux  que  l'allemand  y  est 
représente   par  des   patois    fort   éloignés   de   la   langue  classique   ». 
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Jusque  dans  la  vallée  de  Zermalt,  les  commerçants  parlent  français, 
même  ceux  qui  sont  originaires  d'une  localité  allemande. 

«  Dans  la  Suisse  allemande,  le  français  est  devenu  la  langue  inter- 
nationale grâce  à  l'industrie  hôtelière,  au  tourisme  et  à  des  rap- 
ports économiques  constants  qui  favorisent  son  développement.  » 
En  outre,  il  est  à  remarquer  que  la  poussée  italienne  en  Suisse 
tourne  au  profit  du  français.  En  l'espace  de  vingt-deux  ans,  l'élément 
italien  a  doublé.  Or  l'Italien  se  francise  vite  en  Suisse,  tandis  qu'il 
ne  s'assimile  pas  à  l'Allemand.  Sur  la  ligne  du  Gothard,  en  plein 
milieu  germanique,  neuf  Italiens  sur  dix  parlent  français.  L'exten- 
sion de  la  langue  française  est  ainsi  servie  presque  partout  en  Suisse 
par  celte  poussée  latine. 

E.     SiMONAOT. 


Belgique  et  Suisse  romande. 

L'Ecole  Nationale,  15  février.  —  />es  instituteurs  belges  et  le  ser- 
vice militaire.  —  Le  comité  général  de  la  Fédération  des  Instituteurs 
belges,  réuni  le  14  janvier,  a  voté  par  acclamation  l'ordre  du  jour 
suivant  : 

«  Considérant  qu'il  est  du  devoir  de  tout  citoyen  de  défendre  sa 
patrie  ; 

«  Considérant,  d'autre  part,  que  les  instituteurs  peuvent  être  appelés 
à   faire  la  préparation  militaire  de  leurs  élèves; 

«  Les  membres  du  Comité  général,  etc.,  tout  en  affirmant  les  idées 
pacifistes  de  la  Fédération,  demandent  que  la  dispense  du  service 
militaire  dont  bénéficient  actuellement  les  instituteurs,  ne  figure  plus 
dans  la  prochaine  loi  militaire  )). 

Cet  ordre  du  jour  sera  communiqué  aux  ministres  des  Sciences  et 
des  Arts  et  de  la   Guerre,  ainsi  qu'aux   membres  des  deux  chambres. 


Ajournement  du  «  Congrès  international  d'Education  populaire  » 
à  Madrid.  —  Sur  l'invitation  du  délégué  ofiiciel  du  gouvernement 
espagnol,  l'Office  international  des  œuvres  d'éducation  avait  accepté 
de  fixer  à  Madrid  le  lieu  de  réunion  du  IV<'  Congrès,  et  la  date  du 
21-27  mars  1913  avait  été  arrêtée  par  lui,  d'accord  avec  le  gouverne- 
ment royal,  qui  prenait  l'assemblée  sous  son  haut  patronage  et  lui 
octroyait  d'importantes  subventions.  —  Un  communiqué  de  VOffice 
nous  apprend  que  le  caractère  de  neutralité  imposé  au  Congrès  a 
soulevé  contre  lui  l'opposition  des  cléricaux  sectaires  d'Espagne, 
qui,  d'intelligence  avec  les  cléricaux  belges,  ont  décidé  de  l'envahir 
en  masse  et  de  le  détourner  de  son  objet.  «  Douze  mille  adhésions  clé- 
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ricales  furent  envoyées  en  bloc,  rendant  impossible  l'organisation 
matérielle;  d'autre  part  d'innombrables  rapports  à  tendance  confes- 
sionnelle furent  adressés  au  Comité. 

<c  Pour  parer  à  cette  tentative  de  désorganisation,  par  arrêté  royal, 
le  gouvernement  espagnol  décida  de  limiter  à  500  le  nombre  des 
admissions.  h'Office  international  décida,  en  outre,  de  refuser  l'im- 
pression et  la  mise  en  délibération  de  tout  rapport  qui  sortirait  du 
cadre  des  questions  portées  au  programme  du  Congrès,  ou  qui 
enfreindrait  le  caractère  de.  neutralité  philosophique  et  politique 
prescrit  par  le  règlement.  —  Voyant  leur  machination  déjouée,  les 
cléricaux  annoncèrent  leur  intention  de  s'opposer  par  la  force  aux 
travaux  réguliers  du  Congrès.  Le  gouvernement  espagnol,  soucieux 
de  voir  respecter  les  lois  de  l'hospitalité  et  craignant  d'exposer  les 
étrangers  invités  au  Congrès  à  subir  des  procédés  tyranniques  et 
peut-être  des  brutalités,  a  prié  l'Office  international  d'ajourner  le 
Congrès.  » 

h'Office  recherche  les  bases  d'une  nouvelle  organisation. 

L'Éducateur,  8  février.  —  Le  Club  français  des  instituteurs  de 
Vienne.  —  On  signale  la  publication  d'une  brochure  intitulée  Sur  la 
route  du  progrès,  rédigée  à  l'occasion  du  25*  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  ce  Club  par  son  secrétaire.  M.  Augustin  Hedlicka,  et  retra- 
çant l'histoire  et  l'activité  d'une  association  qui  réunit  régulièrement, 
en  vue  de  la  diffusion  de  notre  langue  et  de  notre  culture,  un  grand 
nombre  d'instituteurs  et  d'autres  personnes  n'appartenant  pas  à 
l'enseignement.  Le  Club  est  installé  au  Lehrerhaus,  Josefsgasse, 
u"  12. 

Revue  Suisse  romande  d'hygiène  scolaire  et  de  Protection  de 
l'enfaxce,  mars  1913.  —  La  première  Ecole  genevoise  de  Forêt.  — 
Inaugurée  en  1912,  cette  école,  que  l'on  établit  pour  son  début  dans 
la  maison  de  vacances  de  Saint-Gervais,  à  la  Rippe  (Vaud)  et  qui 
hébergea,  du  9  mai  au  28  juin,  un  assez  bon  nombre  d'enfants  maladifs 
ou  chétifs.  a  produit  malgré  un  temps  défavorable  d'excellents  résul- 
tats au  point  de  vue  physiologique.  La  presque  totalité  des  enfants 
ont  augmenté  de  poids;  l'état  local,  chez  eux,  s'est  presque  toujours 
amélioré  ;  les  ganglions  (chez  les  ganglionnaires)  ont  diminué  de 
volume;  l'appétit  a  augmenté;  le  teint  s'est  coloré.  —  Le  succès  de 
cette  première  expérience  va  avoir  pour  conséquence  l'établissement 
d'une  nouvelle  école  de  plein  air,  sous  les  auspices  de  la  Ligue 
contre  la  tuberculose.  Installée  près  de  la  ville,  40  enfants  des  deux 
sexes  choisis  par  les  médecins  scolaires  y  seront  conduits  le  matin  en 
tramway,  nourris  aux  frais  de  l'institution  et  ramenés  le  soir  chez 
leurs  parents.  L'école  sera  ouverte  du  15  mai  à  la  fin  du  mois  d'octobre. 
—  Exemple  que  nos  grandes  villes  françaises  devraient  toutes  imiter. 

H.  Mossier. 
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Pays    Scandinaves. 

Novembre.  —  A  propos  de  l'enseignement  de  la  composition  danoise, 
M.  Jœrg.  Jœrgensen  pose  le  principe  que  le  but  idéal  en  serait  de 
mettre  les  élèves  en  état  d'exprimer  leurs  propres  pensées  en  une 
langue  correcte  et  élégante.  Ce  but,  l'école  ne  peut  point  songer  à  le 
faire  atteindre  à  tous.  Il  suffit  qu'elle  mette  les  élèves  sur  la  voie  qui 
y  conduit  et  sur  laquelle  ils  iront  s'échelonnant,  chacun  suivant  ses 
aptitudes.  La  tâche  est  déjà  assez  difficile.  Il  importe  que  l'enfant  y 
procède  ainsi  que  font  les  grandes  personnes.  Plus  nous  possédons 
un  sujet,  mieux  nous  le  traitons.  De  même  l'enfant.  Les  devoirs  de 
style  doivent  donc  avoir  pour  thème  des  sujets  d'expérience  person- 
nelle. Ne  lui  demandez  jamais  d'écrire  sur  des  choses  qu'il  ne  connaît 
point;  habituez-le  à  se  faire  expliquer  raisonnablement  les  choses 
qu'il  ne  peut  comprendre  de  lui-même;  insistez  sur  les  défauts  qui 
lui  sont  le  plus  habituels,  de  façon  qu'il  arrive  peu  à  peu  à  les  éviter; 
revenez  sans  cesse  aux  mômes  mots  et  aux  mêmes  règles  les  plus 
difficiles.  Tout  cela  méthodiquement.  En  n'oubliant  pas  surtout  que 
le  but  véritablement  efficace  est  d'intéresser  et  d'exciter  l'initiative 
personnelle,  afin  de  développer  la  personnalité. 

Décembre.  —  Du  même  M.  Jœrgen  Jœrgensen  de  très  judicieuses 
observations  sur  l'art  de  bien  lire  en  danois.  L'école  doit  mettre  les 
enfants  en  état  d'acquérir  personnellement  par  la  lecture  les  connais- 
sances dont  ils  ont  besoin.  Sans  doute,  il  importe  que,  pour  cela, 
les  livres  qu'on  met  entre  leurs  mains  soient  bien  à  leur  portée,  de 
telle  sorle  qu'ils  puissent  avec  le  moins  de  peine  possible  s'en  assi- 
miler toute  la  matière.  Le  choix  des  sujets  n'est  cependant  pas  tout. 
La  lecture  est  un  art  en  soi,  à  la  complète  possession  duquel  beaucoup 
n'arrivent  point.  Connaître  les  lettres  et  les  sons,  savoir  prononcer 
ceux-ci,  les  combiner,  les  accentuer  correctement,  exactement,  consti- 
tuent une  série  de  phases  :  il  faut,  pour  les  franchir,  bien  habituer 
l'enfant  à  comprendre  ce  qu'il  lit,  en  le  lui  expliquant  d'abord,  et  le 
lui  faisant  raconter  ensuite,  enfin  en  procédant  à  des  exercices  de 
lecture  à  haute  voix,  soit  isolément,  soit  en  chœur,  sans  négliger, 
bien  entendu,  l'étude  grammaticale  de  la  langue.  Toutes  ces  difficultés 
vaincues,  il  reste  à  apprendre  à  nuancer  sa  lecture.  Maîtres  et  élèves 
n'y  sauraient  réussir  saos  une  préparation  attentive  et  sérieuse  :  car 
il  n'y  suffit  plus  de  montrer  qu'on  comprend  un  texte,  il  s'agit  d'entrer 
dans  la  personnalité  même  de  lauteur  et  de  l'exprimer,  comme  il  eût 
désiré  de  le  faire  lui-même.  —  M.  H.-V.  Kristensen  insiste  avec  force 
sur  ce  que  les  nouvelles  écoles  d'adultes,  comme  les  Hautes-Écoles 
du  peuple  selon  Grundtvig,  doivent  avoir  pour  but  non  pas  de  com- 
pléter les  connaissances  pratiques  que  l'école  primaire  n'a  pas  eu  le 
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temps  de  donner,  mais  de  travailler  au  développement  moral  de  la 
personnalité  humaine.  Tout  ce  qui  les  détourne  ou  les  distrait  seule- 
ment de  cette  mission  ne  peut  que  contribuer  à  eu  arrêter  le  dévelop- 
pement, à  en  rendre  les  efforts  inutiles  et  vains.  Ce  qui  importe  à 
cet  âge,  ce  qui  importe  avant  toute  autre  chose,  c'est  d'ouvrir  l'âme 
du  jeune  homme  à  la  vie,  de  lui  en  montrer  la  valeur  et  de  le  former 
de  telle  sorte  qu'il  puisse  en  jouir  au  mieux  des  facultés  qui  lui  sont 
innées. 

«^ 

Vkrdandi  (Stockholm,  Lars  Hokerberg),  1912,  V.  —  A  propos  de 
deux  récents  ouvrages  de  Jensen  und  Lamszus  :  Unser  Schulaufsatz^ 
ein  verkappter  Schundliteràt,  Hamburg,  1911,  et  Der  weg  zum 
eigenen  Stil,  M.  Gustaf  Cederschiôld  discute  la  question  des  devoirs 
libres.  Il  est  incontestable  que,  dans  la  plupart  des  «  recueils  de 
compositions  »  ou  <c  traités  du  style  )>,  les  exemples  proposés  aux 
élèves  témoignent  presque  toujours  que  l'auteur  n'y  vise  pas  tant  à 
les  mettre  à  même  de  s'exprimer  simplement  sur  les  sujets  qu'ils 
possèdent  bien,  qu'à  l#s  habituer  tant  bien  que  mal,  et  plutôt  mal  que 
bien,  à  faire  de  la  phrase  à  propos  de  n'importe  quoi  :  le  résultat  en 
est  que  l'on  trouve  des  gens  qui  feront  à  peu  près  correctement  de  soi- 
disant  narrations,  mais  qui  ne  seront  pas  capables  d'écrire  une  lettre. 
Il  est  donc  naturel  que  l'on  réagisse  contre  cette  pratique.  On  ne  doit 
donner  à  l'enfant  que  des  sujets  à  sa  portée.  Mais  tel  sujet  peut  être 
parfaitement  approprié  à  tel  enfant,  qui  ne  le  sera  pas  à  tel  autre.  On 
propose  alors  de  laisser  à  l'enfant  lui-même  le  soin  de  choisir  :  il 
fera  sa  composition  sur  le  sujet  qu'il  voudra  et  lui  donnera  la  forme 
qui  lui  plaira.  Le  rôle  du  maître  se  réduit  à  celui  de  critique  :  c'est-à- 
dire,  à  rectifier  les  erreurs  de  jugement  et  à  corriger  les  incorrections 
de  l'expression.  Soit.  Seulement  ce  choix  de  l'enfant,  à  quoi  se 
réduira-t-il  ?  Il  sera  évidemment  fort  restreint,  beaucoup  trop  restreint 
et,  sans  doute,  trop  intimement  personnel,  si  bien  qu'il  courra  le 
risque  de  tomber  dans  la  routine  insignifiante.  Non.  Il  est  indispen- 
sable que  le  maître  guide  l'élève  et,  par  conséquent,  lui  indique  les 
sujets  qui,  progressivement,  le  prépareront  à  la  vie.  —  Au  mois 
d'août  1912,  M™''  Anna  Sandstrôm  tint  à  la  sixième  «  réunion  pédago- 
gique du  Nord  »  une  remarquable  conférence  sur  l'influence  des 
maîtres  et  la  libei-té  des  élèves.  Tout  le  monde  est  d'accord  que  le  meil- 
leur enseignement  est  celui  du  maître  qui  exerce  sur  ses  élèves  le  plus 
d'infiuence.  Or,  on  ne  saurait  nier,  d'autre  part,  que  nombreux,  très 
nombreux  sont  les  maîtres  qui  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  la  moindre 
influence  sur  qui  que  ce  soit,  les  maîtres  qui  ne  sont  que  de  simples 
répétiteurs,  tout  juste  bons  à  faire  réciter  des  leçons.  Ceux-là  sont 
incapables  de  contribuer  au  développement  des  enfants  qui  leur  sont 
confiés.  Ceux-là  sont  la  plaie  de  l'enseignement.  D'autres  sont  plus 
actifs,  plus  vivants,  plus  intelligents;  mais  ils  ont  une  marotte  :  ils 
sont  nietzschéens,  théosophes,  méthodistes,   matérialistes.  Une  ma- 
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rotte  à  laquelle  ils  reviennent  sans  cesse  ;  une  idée  fixe  qu'ils  ressas- 
sent à  tout  propos.  A  quoi  faire,  ils  usent  leurs  élèves  ou  sèment  dans 
leur  esprit  le  trouble  et  l'inquiétude.  Les  malheureux  enfants  ne 
savent  qui  croire.  Danger  d'autant  plus  grand  qu'au  sortir  de  l'école, 
il  se  renouvelle  à  la  maison,  où  la  plupart  des  parents  ont  également 
leurs  opinions  toutes  faites,  leur  parti  pris,  surtout  en  politique  et 
dans  les  questions  religieuses.  L'enfant,  qui  devrait  se  développer  en 
toute  indépendance,  se  trouve  ainsi  constamment  sous  le  joug  de  telles 
ou  telles  doctrines  tendancieuses,  souvent  contradictoires.  Le  résultat 
n'en  peut  être  que  profondément  fâcheux.  Le  vrai  maître,  le  seul  bon 
maître  est  celui  qui  s'élève  assez  haut  au-dessus  des  questions  du 
jour  pour  n'intéresser  ses  jeunes  auditeurs  qu'aux  idées  générales 
qui  doivent  dominer  l'existence  de  chacun  de  nous,  à  quelque  classe 
que  nous  appartenions,  dans  quelque  situation  que  nous  devions,  plus 
tard,  nous  trouver. 

E.     PllNAUD. 


Revue  de  la  Presse. 


RE^^JE  INDOCHINOISE,  décembre  1912.  —  H.  Gourdon,  VEnseigne- 
ment  européen  d  Shanghai.  —  Très  intéressant  tableau  de  ce  que 
font,  pour  l'enseignement  des  indigènes  et  de  leurs  nationaux,  les 
Européens  établis  à  Shanghai.  La  concurrence  est  vive  entre  Anglais, 
Américains,  Allemands  et  Français.  On  est  heureux  d'apprendre  que 
nos  écoles  et  nos  maîtres  font  là-b<ns  bonne  figure,  et  que  l'expansion 
de  notre  culture  nationale  est  en  bonne  voie. 

Revue  blele,  19  avril.  —  F.  Ghensi,  La  Défense  de  l'Ecole  laïque. 

—  M.  Ghensi  rend  compte  de  la  façon  dont  la  Commission  de  l'En- 
seignement a  élaboré  le  projet  de  loi  qui  sera  soumis  à  la  Chambre 
des  députés.  Ce  projet  de  loi  comprend  dix  articles  destinés  à  être 
incorporés  dans  la  loi  organique  du  28  mars  1882.  «  Cette  incorpora- 
tion, dit  M.  Ghensi,  n'est  pas  une  vaine  formalité...  Elle  porte  en  elle 
la  marque  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  nos  délibérations.  Nous  avons 
voulu  attester  par  là,  visiblement,  que  nous  entendions  continuer, 
parfaire  en  la  complétant,  l'œuvre  admirable  entreprise  il  y  a  plus  de 
trente  années,  » 

Revue  de  l'enseignement  primaire  et  primaire  supérieur,  27  avril. 

—  T.  Laurin,  Réflexions  d'un  instituteur  rural.  —  Il  faut  enseigner  les 
maîtres,  pense  M.  Laurin;  il  faut,  pour  qu'ils  puissent  poursuivre 
leur  perfectionnement  professionnel,  qu'ils  se  préservent  de  l'isole- 
ment, artisan  de  découragement  et  de  routine.  Comment  y  parvien- 
dront-ils? par  une  étroite  collaboration  avec  d'autres  éducateurs. 
«  Les  grands  problèmes  d'éducation,  dit  M.  Laurin,  doivent  être 
étudiés  dans  chaque  région  par  les  éducateurs  des  divers  ordres 
d'enseignement  auxquels  se  joindront  très  utilement  des  pères  de 
famille  et  toutes  les  personnes  compétentes  étrangères  à  l'école.  » 

♦ 
Revue  philosophique,  juin.   —  Cramaussel,   Un  enfant  apprend  à 
lire.  —  Recueil  d'observations  intéressantes,  mais  qui,  de  nécessité, 
sont  trop   détaillées  pour  que   nous  puissions  les  résumer.  M.  Cra- 
maussel, en  terminant  sou  article,  écrit  les  lignes  suivantes  :  «  De  tout 


594  REVUE  PEDAGOGIQUE 

cela  résulte  que  l'apprentissage  de  la  lecture,  bien  que  dépendant  de 
conditions  simples,  de  la  mémoire,  de  l'association,  de  l'imagination 
reproductrice,  de  l'attention  spontanée,  constitue  cependant  un 
ensemble  de  faits  singulièrement  complexe  et  difficile  à  manier;  et 
que  les  recettes  traditionnelles  pour  construire  cet  apprentissage, 
bien  qu'elles  réussissent  à  peu  près  et  qu'on  s'en  contente  d'ordinaire, 
pourraient  cependant,  sur  certains  points,  gagner  à  être  revisées.  » 
M.  Cramaussel  a  raison,  et  il  serait  désirable  que  les  praticiens 
pussent  connaître  les  observations  qu'il  a  faites. 

L'Education,  juin.  —  H.  Schoen,  Les  nouveaux  cours  de  morale 
sexuelle  en  Allemagne.  —  Que  le  silence  pur  et  simple  sur  la  question 
sexuelle  soit  coupable,  qu'il  faille  renseigner  et  avertir  les  jeunes 
gens  sur  ce  point,  c'est  là  une  idée  qui,  chez  nous,  commence  à  se 
mettre  en  marche  et  qui,  en  Allemagne,  a  déjà  fait  du  chemin. 
Dès  1905,  le  proviseur  du  lycée  [Gymnasium]  de  Dusseldorf  a  pris 
l'initiative,  après  avoir  consulté  les  familles,  de  faire  donner  ce 
nouvel  enseignement,  qui  n'a  pas  un  caractère  obligatoire.  Cette 
expérience  tentée  dans  la  Province  rhénane  ayant  réussi,  elle  a  été 
imitée  en  Saxe,  en  Bavière,  dans  le  Wurtemberg,  dans  le  pays  de 
Bade,  en  Prusse.  M.  Henri  Schoen,  qui  a  recueilli  les  avis  d'un  assez 
grand  nombre  de  professeurs,  de  principaux  de  nos  collèges,  de  pro- 
viseurs de  nos  lycées,  de  doyens  de  nos  Facultés,  est  persuadé  que  le 
moment  est  venu  où  nous  pourrions  à  notre  tour  entrer  dans  cette 
voie. 

M.  P. 


Bibliographie. 


Eugène  Pelletan,  sa  vie,  son  œuvre,  par  Edouard   Petit.   Paris, 
Aristide  Quillet. 

C'est  avec  raison  que  M.  Edouard  Petit  a  placé  comme  épigraphe, 
en  tête  de  son  livre,  cette  phrase  d'Eugène  Pelletan  :  «.  Qui  pense 
croit,  qui  pense  agit  :  le  monde  appartient  à  l'acition  dirigée  par  la 
pensée.  »  Ce  n'est  point  en  effet  pour  satisfaire  une  simple  curiosité 
d'historien  que  M.  Ed.  Petit  s'est  elîorcé  de  ramener  en  pleine  lumière 
la  figure  déjà  «  un  peu  enveloppée  des  brumes  du  passé  »  d'Eug.  Pel- 
letan. Lui-même  a  tenu  d'ailleurs  à  s'en  expliquer  :  <(  La  vie  d'Eug. 
Pelletan,  nous  dit-il,  l'analyse  de  l'œuvre  due  au  critique,  au  polémiste, 
au  tribuu,  à  l'historien,  au  philosophe,  qui  fut  un  grand  poète  en 
prose,  ne  laissera  pas  d'être  une  leçon  d'énergie  sociale  à  un  moment 
de  l'histoire  où  il  semble  qu'il  y  ait  comme  un  abaissement  des  carac- 
tères, une  diminution  de  la  foi  civique.  »  Je  ne  sais  si  notre  époque 
mérite  en  réalité  la  condamnation  que  parait  prononcer  contre  elle 
M.  Éd.  Petit;  mais  quelle  que  soit  à  ce  sujet  l'opinion  que  l'on  pro- 
fesse, on  ne  peut  que  savoir  le  plus  grand  gré  à  ce  dernier  d'avoir 
rappelé  l'attention  sur  un  homme  dont  la  vie  peut  être  donnée  comme 
un  exemple  de  travail  et  d'énergie,  de  probité  scrupuleuse,  de  fidélité 
à  ses  idées. 

Eug.  Pelletan  est  né  le  29  octobre  1813,  tout  près  de  Royan,  où  son 
père  était  notaire;  c'est  là,  dans  ce  pays  de  Saintonge  qui  lui  était  si 
cher  et  dont  il  a  célébré,  en  nombre  de  pages  émues  l'âpre  et  rude 
beauté,  que  s'écoulèrent  les  années  de  son  enfance.  Elles  eurent  sur  la 
formation  de  son  caractère  une  influence  profonde;  sa  mère,  fille  d'un 
«  pasteur  du  désert  »,  fut  sa  première  éducatrice  et  les  leçons  qu'il 
reçut  d'elle  l'imprégnèrent  de  ce  spiritualisme  idéaliste  auquel  il  resta 
invariablement  attaché  et  qui  forma  la  base  inébranlable  de  ses  convic- 
tions morales.  A  douze  ans  il  fut  placé  au  collège;  puis  après  avoir 
achevé  ses  classes,  il  commença,  à  Poitiers,  des  études  juridiques 
qu'il  vint  terminer  à  Paris  l. 

Il  y  arriva  en  octobre  1833,  «  nourrissant  le  secret  dessein  de  tenter 


1.  M.  Éd.  Petit  donne  d'intéressants  renseignements  sur  la  vie  d'étudiant 
de  Pelletan;  lui  avouerais-je  que  j'ai  quelque  peine  à  croire  à  l'exactitude 
de  certaine  détails,  tel  celui  rapporté  p.  20  sur  le  logis  occupé  par  Pelletan 
et  son  ami  Laporte. 
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le  hasardeux  métier  des  lettres  ».  Le  moment  semblait  propice  ;  le 
romantisme  entrait  dans  sa  période  triomphante;  une  foule  d'idées 
nouvelles  et  hardies  auxquelles  le  mouvement  révolutionnaire  de 
juillet  avait  donné  l'essor  agitaient  les  esprits.  Toutefois  Pelletan  eut 
la  sagesse  de  s'armer  solidement  pour  le  combat  avant  d'entrer  dans 
la  lice;  il  consacra  plusieurs  années  de  travail  ardent  au  perfectionne- 
ment de  son  instruction  et  de  sa  culture.  Quand  vint  le  montent  de 
retourner  dans  sa  province,  pour  y  excercer  le  métier  d'avoué,  auquel 
le  destinait  sa  famille,  il  ne  put  s'y  résoudre  ;  il  devint  journaliste. 

Eug.  Pelletan  lit  ses  début  dans  la  presse  en  1836.  Après  un  bref 
séjour  à  Nohant  où  George  Sand  —  avec  qui  il  se  brouilla  très  rapi- 
dement—  l'avait  appelé  comme  précepteur  de  son  lîls,  et  un  voyage 
en  Italie,  Emile  de  Girardin  le  prit  à  la  Presse  où  ses  articles  eurent 
un  succès  d'autant  plus  vif  que  pendant  quatre  ans  on  ne  put  percer 
le  mystère  de  leur  anonymat;  Pelletan  les  avait  signés  :  Un  inconnu. 
Il  collabore,  à  la  même  époque,  à  un  grand  nombre  de  journaux  dans 
lesquels  il  aborde  avec  le  même  bonheur  les  sujets  les  plus  divers; 
il  se  lie  alors  avec  Lamartine  qui  l'enrôle  parmi  les  rédacteurs  de  son 
journal  la  Démocratie  pacifique.  Sous  l'influence  de  l'auteur  des 
Girondins,  Pelletan  qui  tout  d'abord  avait  été  uniquement  un  homme 
de  lettres  est  peu  à  peu  amené  à  se  mêler  à  l'action  politique.  En 
1847,  il  fonde,  avec  Lamartine,  le  Bien  public  où  il  continua  à  batail- 
ler après  la  révolution  de  Février;  il  avait  en  eflèt  refusé  le  poste  que 
lui  avait  offert  le  nouveau  ministre  des  Affaires  Etrangères,  ne  voulant 
pas,  disait-il,  «  entrer  dans  la  politique  par  la  porte  d'une  fonction  ». 
Il  essaya  en  vain,  d'autre  part,  de  conquérir  un  siège  à  la  Constituante, 
puis  à  la  Législative;  ses  compatriotes  de  la  Charente-Inférieure  lui 
préférèrent  Baroche,  le  futur  ministre  de  Napoléon  III. 

Le  coup  d'Etat  épargna  Pelletan;  il  ne  fut  pas  contraint  à  l'exil; 
décidé  à  combattre  sans  relâche  pour  la  propagande  des  idées  libé- 
rales et  républicaines,  l'écrivain,  aussitôt  après  la  tourmente,  se 
remit  au  travail  et  cette  période  de  lutte  contre  le  pouvoir  impérial 
est  sans  conteste  la  plus  féconde  de  sa  vie.  C'est  alors  en  effet  qu'il 
donne  ses  grands  ouvrages  de  philosophie  politique  et  sociale,  de 
critique  et  d'histoire;  il  y  développe  sous  toutes  ses  formes  la  théorie 
du  Progrès  qu'il  avait  esquissée  dès  1844  et  à  laquelle  il  consacre,  en 
1852,  sa  Profession  de  foi  du  X/X"  siècle.  La  composition  de  ses 
livres  est  loin  de  l'absorber  tout  entier;  sans  doute,  la  presse  sou- 
mise à  un  dur  i-égime  de  surveillance  et  de  compression  n'offre  plus 
un  champ  d'action  suffisant  au  redoutable  polémiste  qu'est  Pelletan. 
Pour  échapper  aux  rigueurs  des  lois  sur  les  écrits  périodiques  il 
compose  une  série  de  courtes  brochures,  de  quarante  à  cinquante 
pages  qui,  plus  facilement  répandues  que  le  livre,  lui  permettent 
d'exercer  son  action  sur  un  public  plus  nombreux.  Jamais,  d'ailleurs, 
il  n'abandonna  le  journal  :  jusqu'en  1855,  il  écrit  au  Siècle;  puis  à  la 
Presse,  à  l'Estafette.  Il  mène  dans  ces  différentes  feuilles  une  rude 
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guerre  contre  le  régime  issu  du  2  décembre;  ses  articles  vigoureux, 
spirituels,  inquiétaient  le  pouvoir...  et  aussi  les  directeurs  des  jour- 
naux auxquels  ils  valurent  à  maintes  reprises  des  «  avertissements  ». 
Eug.  Pellelan  attira  d'ailleurs  sur  lui  les  foudres  de  la  justice  :  un 
article  intitulé  «  la  Liberté  comme  en  Autriche  >>  le  fit  condamner, 
en  1861,  à  trois  mois  de  prison  et  200  Francs  d'amende. 

Deux  ans  après  il  prenait  sa  revanche;  il  fut  élu  député  par  la 
3®  circonscription  de  Paris,  qui  le  renvoya  à  la  Chambre  en  1869. 
Il  n'y  joua  qu'un  rôle  secondaire,  non  négligeable  cependant;  son 
opposition  à  l'Empire  fut  aussi  pressante,  aussi  courageuse  à  la 
tribune  que  dans  la  presse  et  quelques-unes  de  ses  interventions 
eurent  dans  le  pays  un  grand  retentissement. 

Eug.  Pelletan,  député  de  Paris,  fit  partie  du  Gouvernement  de  la 
Défense  nationale;  il  n'eut  pas  de  portefeuille  et  s'occupa  surtout, 
dans  la  capitale  assiégée,  de  l'assistance  publique.  11  siégea  à  l'As- 
semblée nationale  comme  représentant  des  Bouches-du-Rhône  et  de 
1871  à  1875,  à  l'Assemblée  et  dans  la  presse,  il  combattit  pour  la 
république.  Mais  la  période  militante  de  sa  vie  est  terminée;  pen- 
dant ses  dernières  années,  il  fut,  sans  se  mêler  très  activement  à  la 
politique,  un  conseiller  écouté  du  parti  républicain;  il  continue  d'ail- 
leurs à  écrire  et  s'intéresse  très  vivement  aux  œuvres  d'éducation 
populaire.  En  1876,  il  passa  au  Sénat  dont  il  deviut  questeur;  c'est 
au  Palais  du  Luxembourg  qu'il  est  mort,  le  6  décembre  1884. 

Telle  est  résumée  à  grands  traits,  d'après  M,  Ed.  Petit,  la  vie  de 
celui  dont  la  Ligue  de  l'Enseignement  se  propose  de  fêter  dans  quel- 
ques mois  le  centenaire  de  la  naissance  ((  dans  une  pensée  de  justice 
et  de  reconnaissance  ».  Bien  que  çà  et  là  son  livre  nous  ait  révélé 
quelques  détails  inédits,  M.  Ed.  Petit  n"a  pas  cherché  à  nous  donner 
un  exposé  absolument  complet  de  l'existence  d'Eug.  Pelletan;  ce  qu'il 
a  voulu  faire  c'est  avant  tout  sa  biographie  intellectuelle  et  morale; 
ce  qu'il  s'est  proposé  avant  tout  de  nous  faire  connaître  c'est  le  carac- 
tère de  Pelletan,  ce  sont  ses  idées.  Il  y  a  pleinement  réussi;  il  a  fait 
de  son  héros  un  vivant  portrait  qui  ressort  de  son  livre  avec  un 
relief  saisissant;  par  les  analyses  très  soignées  des  ouvrages  de 
Pelletan,  par  les  larges  extraits  qu'il  en  cite,  M.  Ed.  Petit  nous  a 
rendu  familière  la  pensée  de  l'apôtre  du  Progrès.  L'idée  de  progrès 
est  en  effet  l'idée  essentielle  de  Pellelan,  celle  qui  domine  tout  le 
système  de  ses  conceptions  morales,  politiques  et  sociales.  Il  croit 
d'une  foi  raisonnée,  mais  inébranlable,  que  «  le  monde  marche  » 
d'une  manière  indéfinie  et  continue  vers  le  Bien  et  vers  la  Vérité. 
Résumant  d'une  phrase  un  de  ses  livres,  il  a  écrit  lui-même  :  «  J'ai 
essayé  de  prouver  que  le  progrès  chez  l'homme  était  accroissement 
de  vie  :  de  vie  physique,  par  plus  de  force,  de  vie  morale  par  plus 
de  sympathie,  de  vie  intellectuelle  par  plus  de  connaissance.  » 

M.  Ed.  Petit  regrette,  en  terminant,  que  les  jeunes  gens  ignorent 
les  ouvrages  de  Pelletan,  qui  est  cependant  «  un  maître  excellent  en 
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l'art  d'écrire  »  et  il  souhaiterait  que  son  livre  les  incitât  à  prendre 
directement  contact  avec  lui.  Je  doute  que  sur  ce  point,  malgré  son 
chaud  plaidoyer,  M.  Ed.  Petit  obtienne  gain  de  cause.  En  effet  si 
Pelletan  journaliste  n'est  plus,  à  l'heure  actuelle,  lu  par  les  nou- 
velles générations,  il  subit  à  cet  égard  le  sort  commun.  En  est-il  un, 
parmi  les  plus  réputés  de  ses  rivaux  ou  de  ses  émules,  qui  soit  mieux 
traité  que  lui?  L'œuvre  du  journaliste,  quel  que  soit  son  talent  per- 
sonnel, qu'il  s'appelle  Pelletan,  Carrel  ou  Girardin,  est  avant  tout 
une  œuvre  de  circonstance  qui  emprunte  aux  événements  son  prin- 
cipal intérêt  et  qui  est  destinée  à  périr  presque  tout  entière.  D'autre 
part  Pelletan  a  prodigieusement  écrit  et  même  ses  grands  ouvrages 
portent  en  quelque  sorte  la  trace  de  l'improvisation;  M.  Ed.  Petit 
reconnaît  lui-même  que  ses  livres  pèchent  par  «  la  surabondance  de 
la  démonstration,  par  l'excès  de  la  preuve  historique  »  ;  leur  lecture 
est  rendue  parfois  un  peu  pénible  par  ces  longueurs.  Enfin  la  prose 
de  Pelletan  est  souvent  <c  dans  les  écrits  de  sa  pleine  maturité,  simple, 
concise,  claire  et  nerveuse  »  ;  j'en  tombe  d'accord.  Mais,  en  vrai 
romantique,  il  prodigue  les  effusions  lyriques,  les  apostrophes;  il 
use  de  certains  procédés  littéraires,  prosopopées,  allégories,  etc., 
qui  ne  correspondent  plus  à  notre  goût  actuel;  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  les  pages,  qu'a  transcrites  M.  Éd.  Petit,  où  l'on  voit 
l'Ombre  de  89,  «  la  veuve  du  dix-huitième  siècle  se  dresser  devant 
Bonaparte,  dans  sa  tente,  à  la  veille  de  la  bataille  des  Pyramides  », 
et  lui  tenir  un  long  discours. 

Je  crains  donc,  pour  toutes  ces  raisons  que,  de  plus  en  plus,  les 
livres  d'Eug.  Pelletan  ne  soient  consultés  que  par  les  seuls  curieux 
du  passé,  les  historiens  des  faits  ou  des  idées.  Ce  nous  est  un  motif 
de  plus  pour  proclamer  notre  reconnaissance  envers  M.  Éd,  Petit 
pour  nous  avoir  rendu  plus  présente  la  figure  de  l'homme  de  bien, 
du  bon  citoyen  auquel  il  a  consacré  son  beau  livre. 

J.  L. 


Le  gérant  de   la  «  Revue   Pédagogique  », 

Louis  Chuit. 
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